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AVANT-PROPOS. 


Par  an  progrès  du  bon  sens  public,  qui  tôt  ou  tard  place 
tout  à  son  rang,  on  a  compris  en  France  qu*il  n*ctait  pas 
dû  moins  de  reconnaissance  et  d*hommages  aux  de  Harlay , 
aux  de  Thou ,  aux  Loisel ,  qu'aux  Tureone ,  aux  Luxem- 
bourg, aux  Catinat.  Plus  encore  qu'au  temps  où  écrivait  de 
Retz  ' ,  on  aime  à  placer  de  nos  jours  les  Mole  à  côté  des 
Gustave  et  des  Condé;  et  cette  fraternité  dans  la  gloire 
n'iionore  pas  moins  les  uns  que  les  autres. 

De  là  pour  les  grands  hommes  de  la  paix,  écrivains  ou 
magistrats,  qui,  en  inaugurant  parmi  nous  une  ère  de  ci- 
vilisation renaissante,  ont  illustré  le  seizième  siècle,  une  sorte 
de  rajeunissement  dans  l'opinion  contemporaine;  de  là 
le  bienveillant  accueil  fait  par  le  pays  à  tous  les  efforts 
tentés  pour  renouveler  leur  mémoire. 

On  a  cru,  d'après  ce  motif,  qu'il  y  aurait  quelque  à-pro- 
pos  à  rappeler  la  vie  et  les  ouvrages  d'Etienne  Pasquier. 

L'auteur  de  ce  recueil  se  propose  surtout  de  revendiquer 
en  faveur  de  Pasquier  un  titre  qui  ne  lui  a  pas  été  accordé 
assez  généralement,  celui  de  l'un  des  créateurs  de  la  prose 
française.  Des  préventions  injustes  s'étaient  élevées  contre 
lui  :  il  suffira,  pour  les  dissiper,  de  le  faire  connaître.  Jus- 
qu'ici en  effet  on  lui  avait  accordé  un  rang  plus  avantageux 
entre  les  savants  qu'entre  les  écrivains  ;  et  le  mérite  de  son 
érudition  avait,  pour  ainsi  dire,  éclipsé  celui  de  son  style. 

•  Voy.  ses  Mémoires ,  liv.  II. 
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Il  était  temps  de  revenir  sur  cette  appréciation  trop  incom- 
plète ,  ou  plutôt  d*écarter  les  nuages  que  des  passions  hni- 
iieuses  avaient  répandus  autour  de  son  nom.  Aujourd'iiui, 
que  dans  Tordre  politique  il  existe  un  droit  commun  pour 
lous  les  citoyens,  on  veut  rendre  aussi  à  toutes  les  gloires 
une  égale  justice  :  la  critique  éclairée  ne  fait  plus  acception 
(le  partis  ni  de  bannières. 

Ce  choix  des  œuvres  de  Pasquier  n'offrira  donc  pas  seu- 
lement, il  nous  est  permis  de  l'affirmer,  une  mine  abon- 
dante de  matériaux  précieux ,  mais  beaucoup  de  morceaux 
qui  portent  le  cachet  de  Tartiste  supérieur.  Sans  doute  il 
serait  à  souhaiter  que  Ton  pût  donner  une  édition  critique 
de  toutes  les  Recherches.  La  publication  amendée  et  annotée 
des  Lettres  de  Pasquier  seraitaussi  fort  désirable  :  qui  dou* 
terait  que  ce  ne  fût  un  grand  service  rendu  à  notre  histoire 
et  à  notre  littérature?  Mais  l'étendue  d'un  tel  travail  suf- 
firait à  nous  effrayer,  nous  hommes  de  peu  d'haleine  et  de 
peu  d'efforts.  L'époque  présente ,  on  ne  saurait  au  reste 
le  dissimuler,  est  peu  favorable  à  ces  grandes  entreprises. 
Ajoutons  que,  parmi  ceux*  même  qui  sont  restés  fidèles 
aux  lettres ,  plusieurs  croient  qu'il  convient  de  faire  seu-* 
lementun  choix  dans  ce  que  nous  ont  légué  nos  vieux  au- 
teurs, et  d'en  reproduire  ce  qui  est  excellent  et  durable. 
1 1s  appuient  ce  sentiment  de  quelques  réflexions  spécieuses  : 
suivant  eux ,  c'est  mal  servir  la  réputation  de  ces  écrivains 
que  de  les  exposer  tout  entiers  à  la  critique  de  la  postérité. 
1  ne  partie  de  ce  qu'ils  ont  laissé  a  dû  périr  avec  eux.  Ce 
n'est  pas  entendre  mieux  l'intérêt  des  lecteurs  :  en  effet , 
les  volumes  s'entassent  chaque  jour;  et,  dans  les  mille 
préoccupations  qui  dévorent  notre  temps ,  il  devient  de 
plus  en  plus  diftlcile  de  reporter  les  yeux  sur  les  œuvres 
des  devanciers.  Là  cependant  sont  enfouis  des  trésors  dont 
il  faut  se  montrer  les  gardiens  zélés;  à  ce  patrimoine  ia- 
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tellectuel  de  nos  pères,  non  plus  qu*à  lears  sentiments 
et  à  leurs  passions,  nous  ne  saurions  demeurer  étrangers. 
Comment  donc  concilier  le  besoin  d*appartenir  à  notre 
époque,  de  suffire  à  cette  activité  qui  abrège  les  heures, 
et  ce  respect  religieux  des  dép6ts  amassés  par  les  généra- 
tions antérieures?  Après  la  richesse  exubérante  du  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècle ,  après  ce  que  leur  a  déjà 
ajouté  le  dix-neuvième ,  comment  trouver  le  loisir  de  join- 
dre à  l'étude  de  Tantiquité  grecque  et  latine  celle  de  Tan- 
tiquité  française,  si  l'on  ne  résume  pas  sous  une  forme 
abrégée  le  contenu  de  tant  de  volumes,  si  Ton  ne  se  borne 
pas  en  quelque  sorte  à  en  extraire  le  suc? 

Nous  nous  sommes  efforcé  par  ce  motif  de  faire  pour 
Pasquier  ce  que  lui-même  demandait  que  Ton  fit  de  son 
temps  pour  Barthole,  illustre  jurisconsulte  du  quatorzième 
siècle,  lorsqu'il  exprimait  le  désir  que«  Ton  choisit  seule- 
ment la  moelle  de  ses  œuvres  '  » ,  afin  de  les  rendre  au 
public. 

On  s'étonnera  peut-être  que  l'orthographe  originale  n'ait 
pas  été  conservée.  Mais  il  s'agissait  d'abord  de  la  déter- 
miner ;  et  dans  les  éditions  des  Recherches  qui  se  sont  suc- 
cédé à  d'assez  courts  intervalles  pendant  plus  de  soixante 
ans,  elle  offre  de  singulières  variations.  G*est  qu'à  cette 
époque  de  mouvement  et  de  transformation  continue, 
Tesprit  aventureux  qui  marquait  la  littérature  comme  la 
politique  avait  tourmenté  l'orthographe  ainsi  que  tout  le 
reste  :  livrée  à  la  merci  des  novateurs,  elle  ne  connaissait 
que  bien  peu  de  règles  ;  sur  ce  terrain  les  écoles  combat- 
taient; le  poètes  même  prenaient  part  à  la  querelle.  D'un 
côté  l'on  s'affranchissait  de  Tétymologie»  de  l'autre  on 
lui  demeurait  fidèle;  les  uns  se  conformaient  À  l'usage ,  les 
autres  à  la  prononciation.  Entre  des  systèmes  extrêmes 
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aucune  conciliation  n*était  possible  ;  et  non-seulement  les 
divergences  que  présentaient  les  auteurs  de  ce  temps 
étaient  considérables ,  mais  chacun  d*eox ,  dans  le  cours 
d'un  ouvrage,  était  loin  d'être  toujours  d'accord  avec  lui- 
même.  Joignez-y  encore  les  négligences  des  Imprimeurs, 
dont  se  plaignaient  Pasqnier  >  et  Montaigne  ',  les  fautes 
de  typograplile,  qui,  par  une  bizarrerie  qu'explique  la  pré- 
dilection du  temps  pour  les  idiomes  classiques,  étalent 
alors  beaucoup  plus  fréquentes  en  français  que  dans  les 
auteurs  latins  ou  grecs. 

Au  milieu  de  ces  anomalies,  de  ces  inconséquences  et 
de  ces  méprises,  comment  saisir  l'orthographe  sans  cesse 
modifiée ,  comment  la  fixer  dans  ses  fluctuations  succes- 
sives? J'ai  cru  devoir  renoncer  à  cette  entreprise  imprati- 
cable ou  du  moins  arbitraire  :  je  me  suis  rejeté,  comme 
dans  un  port  de  salut,  dans  l'orthographe  moderne.  Il 
a  semblé  d'ailleurs  que  par  là  on  inviterait  à  la  lecture 
de  Pasquier,  en  le  rendant  plus  abordable  à  tous ,  princi- 
palement aux  étrangers.  Ainsi  agit-on  tous  les  Jours  pour 
Corneille ,  pour  Pascal ,  pour  Bossuet  et  pour  Racine  ;  per- 
sonne n'ignore  que  leur  orthographe  primitive  n'est  pas 
respectée.  A  quoi  bon  en  effet  hérisser  de  difficultés  super- 
flues l'accès  de  notre  littérature? 

Néanmoins,  en  suivant  ce  système,  je  me  suis  im- 
posé une  certaine  réserve  :  les  changements  à  l'égard  des 
noms  propres  d'homme  ou  de  pays  ne  pouvant  plus  s'ef- 
fectuer, comme  pour  les  noms  communs,  d'après  des 
principes  fixes  et  invariables ,  je  me  suis  abstenu  d'y  tou- 
cher. 

Presque  partout  la  ponctuation  était  confuse,  au  point 
de  rendre  souvent  les  phrases  inintelligibles  :  j'ai  dû  la  ré- 
former complètement  ;  et  pour  le  texte  même  on  verra  conv- 
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bien  il  était  défectueux ,  malgré  les  réimpressions  fré- 
quentes qui  en  avaient  été  données. 

Aucune  partie  des  ouvrages  de  Pasquier  n'avait  encore 
été  annotée  :  j'ai  vérifié  les  sources  où  il  avait  puisé  ;  j'ai 
joint  à  ces  extraits  des  observations  historiques  et  litté* 
raires,  propres  à  en  éclairer  ou  à  en  compléter  le  sens.  Si 
dans  un  chemin  semé  de  beaucoup  d'obstacles  mes  chutes 
ont  été  fréquentes,  on  les  excusera,  j'ose  Tespérer,  en  rai- 
son de  la  nouveauté  même  des  voies  où  je  me  suis  engagé. 


a. 


I. 


VIE  D'ETIENNE  PASQUIER. 


n  D'est  pa&d*époqitedans  notre  histoire  où  s*offreiiten  plusgrand 
iwhre  qu'an  seizième  siède  ees  Cgures  expressives  et  énergiques 
qui  se  détachent  de  la  foule  et  méritent  d'être  étudiées  à  part. 

La  société,  remuée  en  tout  sens,  avait  la  force  nécessaire  pour  les 
produire.  Parla  civilisation  qui  renaissait  les  âmes  étaient  éveillées 
et  édaiiées  sans  être  encore  amollies.  C'est  alors  que  l'on  voit  se 
développer  le  garnie  de  toutes  les  idées  modernes  et  se  ras- 
hembler  pour  ainsi  dire  les  âéments  constitutif  du  caractère 
H  de  Tcsprît  natiooaL  Entre  ceux  qui  l'ont  représenté  le  plus  vi- 
TeoMBt,  et  décidé  même  à  quelques  ^ards ,  Etienne  Pasquîer  tient 
un  nn^  considérable  :  il  semble  donc  curieux  de  reporter  ses 
regards  sur  cette  longue  existence,  qui  est  comme  un  anneau 
entre  la  vieille  France  et  la  France  moderne.  Destiné  à  parcourir 
une  cvrière  presque  séculaire,  il  naquit  en  1528  * ,  selon  les  uns, 
aaivait  le  plus  grand  nombre  en  1529',  l'année  même  où  le  traité 
de  Cambrai  terminait  en  Italie  la  lutte  de  François  I**^  et  de  Charles- 
Ouînt.  Le  vainqueur  de  Marigoan  n'était  plus,  il  est  vrai,  que  le 
vainon  de  Pavie;  mais,  à  la  faveur  de  quelques  instants  de  repos, 
rinpnisioa  communiquée  aux  lettres  par  un  prince  qui  les  aimait 
et  s'y  connaissait  avait  repris  son  cours.  C'est  de  là30  que  date 
I  mslîtalioa  des  lecteurs  ou  professeurs  royaux.  Dès  ce  moment 
Bodé,  à  la  tête  d'une  élite  de  savants,  avait  renoué  la  trame  inter- 
rompue qui  rattache  notre  société  aux  âges  antiques.  De  jour  en 
jour  assouplie  par  de  studieux  efforts ,  cultivée  par  un  commerce 
a>sidn  avec  les  écrivains  d'Athènes  et  de  Rome,  notre  langue,  en 
devenant,  grâce  à  l'ordonnance  de  Villers-Cotterets  ^,  la  langue  des 
tribunaux  et  des  actes  publics ,  allait  achever  de  se  mûrir  par  la 
discipline  sérieuse  des  affaires. 

^'•y.laCroixdaMaiaerldn  Vrrdirr,  ^a  naisMiicr  au  7  juin  lô29  :  yoy.  h- 

-»mi  lr«rs  BiUtofkrqvrs  .  Cf.  la  Bfbiio-  t.  11  dr  ses  OLuvirs,  Aiosterdam,  172U- 

V  y  w*ûf«oyifedr  l>rloB{:,  l.  lV,p.  2  W.  Ct»l .  934. 

'  ^■H«>0'  txc  liii-aémc  la  dair  de         ^  Août  loSiè. 
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On  peut  s^étonner  que  Pasquier,  si  communicalif  dans  ses  ou- 
vrages sur  tout  ce  qui  le  concerne,  ne  nous  ait  jamais  entretenus  de 
sa  première  enfance.  Tout  ce  qu'on  sait ,  c'est  qu'elle  se  passa  à 
Paris,  sa  ville  natale,  alors  comme  aujourd'hui  la  cité  lettrée  par 
excellence ,  le  foyer  des  lumières,  le  rendez- vous  des  talents  heu- 
reux '.  Le  jeune  Pasquier  y  suivit  les  cours  de  Tuniversitc,  où  se 
pressait,  surtout  autour  des  chaires  royales,  une  foule  nombreuse 
d'auditeurs.  Dans  la  suite  il  regrettait  amèrement  cette  ferveur  des 
études  classiques,  dont  le  déclin  avait,  dit-il,  succédé  aux  règnes  de 
François  T""  et  de  Henri  II*. 

Les  renseignements  nous  manquent  aussi  sur  la  maison  dont 
était  issu  Pasquier  :  nulle  part  il  n'a  parlé  de  ses  père  et  mère,  ni 
d'aucun  de  ses  ancêtres.  Guillaume  Calletet,  le  mieux  instruit  de 
ses  biographes^  j  conclut  de  ce  silence  qu'il  a  été  le  premier  auteur 
de  l'illustration  de  sa  race.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  le  voit,  à  un  âge 
encore  tendre,  en  possession  d'un  modeste  patrimoine  dans  la  Brie*^, 
dont  les  de  Thou,  comme  sa  famille  sans  doute,  étaient  originaires. 
Son  éducation  et  ses  goûts  semblent  l'avoir  dirigé  de  tout  temps 
vers  la  carrière  du  barreau.  On  ne  connaît  rien  de  plus  sur  cette 
époque  de  sa  vie  :  c'est  lorsqu'il  fréquente  les  écoles  de  droit  que 
l'on  commence  seulement  à  être  mieux  informé.  Lui-même,  avec 
une  reconnaissance  fliiale  dont  il  empruntait  l'exemple  aux  plus 
illustres  anciens,  nous  a  transmis  le  nom  des  maîtres  dont  il  a  reçu 
les  leçons.  Les  premiers  sous  lesquels  il  étudia,  en  1546,  furent,  à 
P^iris,  Hotman  et  Baudouin.  Un  an  après  il  se  rendità  Toulouse,  pour 
être  le  disciple  du  grand  Cujas  :  ainsi  l'a  surnommé  Tenthou- 
si.tsme  de  ses  contemporains.  Jusque  dans  une  vieillesse  avancée, 
«  il  estimait  son  jeune  âge  heureux  d'avoir  joui  des  doctes  fruits  de 
ces  trois  personnages  d'honneur^,  y  Surtout  il  se  rappelait  avec  ad- 
miration l'enseignement  de  Cujas,  ce  rival,  au  dire  de  d'Aguesseau^, 
des*  grands  jurisconsultes  romains ,  et  que  distinguait  à  un  si  haut 
degré  celte  clarté  de  la  parole  apanage  des. esprits  supérieurs. 

Pasquier,  dans  son  ardeur  d'apprendre,  chercha  même  à  l'étran- 

'  Voy,  dnns  les  tlofjes de  Sainte-Mar-  à  la  bihliothrqne  du  lx>uvre. 
the  celui  de  Pasquier,  au  lîv.  V.  *  Lettres  de  Pasquier,  X\l ,  1. 

2  Rechrrchcs  de  la  France,  I\  ,  25  ;         •''  Lettres ,  MX  ,  13. 
Cf.  Crévier,  Histoire  de  l'Vnicersitéf         ^  Voy.  ses  OFuvres  ^  1759,  in-4'',  P.«- 

t,  VII ,  p.  (il,  G5.  •  ris,  t.  1,  p.  277.  l.a  rir  de  t.uja.s  u  élr 

•''  Voy.  dans  ses /^tcf  des  Portes /ran-  écrite  par  M.  Bcrriat  Sainl-Prix  :  elle 

fais  l'article   étendu  consacré  à  Pas-  se  trouve  à  la  suite  de  non  Histoire  du 

quicr  :  cet  ouvrage  inédit  c«t  conservé  Droit  romainj  in-8",  IS'21, 
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ger  de  nouvelles  leçons.  L'Italie  nous  dispaUit  alors  les  professeurs 
les  plus  renommés  :  ce  fut  dans  cette  patrie  classique  du  droit 
qu'il  alla  perfectionner  son  instruction.  A  Pavie  il  entendit  Alciat, 
qui,  Tun  des  «auteurs  d'une  innovation  fort  goûtée,  tempérait  par 
Tattrait littéraire  Taridité  de  la  science  des  lois*  ;  à  Bologne,  Socin , 
objet  pour  les  Italiens  d'une  vénération  presque  idolâtre  '.  La  pas- 
sion dans  le  seizième  siècle  se  mêlait  à  toutes  les  études,  et  à  celle 
de  la  jurisprudence  plusqu*à  aucune  autre. 

Après  trois  ans  C4)nsacrés  à  ces  travaux  et  à  ces  voyages,  Pas- 
quier  débuta  en  novembre  iô49^  au  barreau  de  Paris.  Dans  une 
époque  où  tous  les  débats,  civils  et  politiques,  venaient  aboutir  au 
parlement,  où  le  corps  de  la  magistrature  était,  en  beaucoup  de 
rencontres,  l'arbitre  suprême  non-seulement  du  sort  des  particu* 
liers,  mais  de  celui  des  princes  et  de  la  fortune  de  l'État ,  on  ne  sera 
pas  surpris  qu'une  considération  singulière  enlour&t  la  profession 
d'avocat.  Pour  nos  pères,  si  vivement  épris  de  tout  ce  qui  rappelait 
l'antiquité,  il  s'attachait  à  ce  rôle  quelque  chose  de  l'importance 
que  possédait  jadis  le  patron  de  Rome.  Aussi  la  jeunesse  d'élite  se 
précipitait-elle  dans  cette  carrière,  qui  semblait  promettre  à  la  fois 
l'influence  et  la  richesse  ^, 

Parmi  ceux  qui  faisaient  leurs  débuts  en  même  temps  que  Pas- 
quier  on  remarquait  Brulard,  qui  par  la  suite  fut  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Dijon,  et  François  de  Montholon,  depuis  garde 
des  sceaux  ^.  Versoris  et  le  célèbre  auteur  de  la  République,  Bodin, 
s'efforçaient  également  de  conquérir  un  rang  au  barreau  ;  mais  ce 
•dernier,  malgré  son  rare  esprit  et  son  profond  savoir,  ne  devait  pas  y 
réussir  ^.  Peu  après  Loisel  et  les  frères  Pithou  descendaient  dans  cette 
arène.  Entre  les  plus  'anciens  avocats  on  distinguait  Pierre  Sé- 
guier,  Christophe  de  Thou,  Charles  Dumoulin.  Ces  noms  seuls  at- 
testent combien  pour  se  faire  jour  la  lutte  était  rude  et  difGcile. 
•  Plusieurs,  par  un  découragement  prématuré,  se  réfugiaient  dans 
rachat  d'un  oftice  de  judicaturc  7.  Le  succès  ne  pouvait  s'obtenir 

>  Becherehes,   I\,  39  :  ces  Jaris-  237  et  268.  Cf.  les  AreAtfrcV««  IX,  38; 

coDsaltes  ont  été  appelés  humanistes.  et  Sainte-Marthe,  Éloge  de  Brisson. 

'^  Recherches ,  ibid.  »  Utiret  de  Pasqvier,  XXI ,  l  ;  lioi- 

3  Id.,  IV,  27.  II  a  dit  ailleurs  dans  sel,  Dialogue  des  Avocats ,  p.  204deré- 
son    Interprétalion  des    IntiUtutes    de  dit.  ritèe. 
Justlnian ,  11 ,  52  <  en  octobre ,  1549.  >  ^  l<oisel ,  ibid.,  p.  324.  Cf.  Ménaffe, 

*  Loisel,  Dialogue  des  Avocats,  édit.  nta  ^rodii  et  MenagU,  in<4%  1675, 

de  M.  Dupin  dans  ses  Lettres  sur  la  }tro-  p.  141. 

./V>sWoR(l'aiOca<;l818,in-8<>,t.  I,p.202,  '  Mémoires  historiques  et  critiques. 
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qu*à  force  de  persévérance  :  Pasquier  le  comprit,  et  par  une  appli- 
cation soutenue  il  commença  aussitôt  à  jeter  les  fondements  de 
,  sa  fortune  future.  Lut-mème  nous  Ta  dits  il  avait  foi  dans  notre 
Tieux  proverbe  :  «  Petit  à  petit  on  exploite  grand  chemin,  »  C'est 
sur  ce  principe  qu'il  dirigea  toujours  sa  conduite.  La  première 
cause  qu'il  plaida ,  après  avoir  observé  assez  longtemps ,  nous  dit 
CoUetet ,  le  précepte  que  Pythagore  enseigne  à  ses  disciples,  con- 
cernait «  la  réformation  du  collège  des  Dormans.  »  Une  foule  nom- 
breuse d* écoliers  formait  l'auditoire  :  des  témoignages  de  sympa- 
thie accueillirent  ses  paroles,  et  ce  coup  d'essaiy  qui  lui  mérita  l'es- 
time de  la  cour,  redoubla  son  zèle  et  son  espérance^. 

Pour  acquérir  cette  expérience,  que  rien  ne  supplée,  il  se  montra 
dès  lors  assidu  aux  plaidoyers  importants ,  attentif  à  profiter  de 
tous  les  conseils,  à  se  former  par  toutes  les  leçons.  Des  loisirs  ne 
pouvaient  néanmoins  lui  manquer  à  son  entrée  dans  la  carrière.  Il 
sut  les  mettre  utilement  à  profit.  Le  goût  de  la  littérature,  en  se  ré- 
pandant de  plus  en  plus  parmi  nous,  avait  depuis  peu  gagné  le  bar- 
reau :  de  là  cette  génération  d'avocats  gens  de  lettres  qui  devait 
bientôt  par  la  Satire  mènippée  exercer  une  si  puissante  influence 
sur  les  affaires  du  pays.  Le  jeune  Pasquier  se  mêla  aux  rangs  de 
cette  élite,  et  dans  les  travaux  littéraires,  avec  une  nourriture  so- 
lide, avec  de  nouvelles  forces  pour  son  esprit,  il  chercha  la  gloire 
pour  son  nom.  Ajoutons  encore  que  souvent  il  ne  demanda  qu'un 
délassement  à  sa  plume.  Une  règle  qu'il  s'était  tracée  c'était  d'allier,, 
comme  Ta  conseillé  le  poète ,  le  sérieux  de  la  vie  avec  ce  qu'elle 
offre  aux  hommes  sensés  de  gracieux  et  d'aimable.  Il  voulait  «  que 
le  plaisir  ne  lui  fit  jamais  mettre  en  oubli  ce  qui  était  de  son  état, 
ni  que  l'exercice  de  son  état  ne  lui  fit  oublier  rien  du  contentement 
qu'il  prenait  aux  gentillesses  et  gaillardises  d'esprit^.  »  Ces  pa- 
roles montrent  assez  son  humeur  :  elles  expliquent  aussi  la  diver- 
sité singulière  de  ses  œuvres  et  le  caractère  frivole  de  celles  qu» 
l'annoncèrent  au  public. 

Son  Monophile,  espèce  de  traité  sur  l'amour,  parut  en  1554  : 
l'auteur  avait  alors  vingt-cinq  ans.  »  Conforme,  nous  dit-iH,  à 
son  âge  et  à  î'honnéte  liberté  qu'il  portait  sur  le  front ,  »  ce  livre 

publiés  sons  le  nom  de  Mézeray,  Ams-  "  Lettres. 

tfrdaro,  in-l2,  1753,  t.  I,  p.  54;  cf.  ^  Ibid.,  VIII,  I. 

VaaquicrtLett.,  VII,*).  *  ibid. 
'  Uttres ,  1 ,  Ift. 
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■e  rétail  pasmoiitt  aa  goût  poUic,  que  l'imitation  des  auteur»  ita- 
iicBi,  et  partieoiièreiiieDt  de  Pétraniue»  avait  marqué  d^ne  si  vive 
fBfRvîute.  Uo  recueil  analogue  (  nous  réservons  l'analyse  de  câ 
OTvripespoarQnciia|Nlre  particulier)  le  suivit  une  année  après.  A  la 
■fBe  époque,  comme  s'il  n'eût  pas  suffisamment  prouvé  «  qo'i» 
D'ftait  pas  né  pour  être  oiseux  '  »  »  ses  conceptions  prenaient  une  di* 
nriionpliis  élevée  ;  il  abordait  une  entreprise  de  longue  et  puissante 
haleine,  celle  de  «  rechercher  les  ancienoetés  de  notre  France  *.  » 
Son  activité  pour  les  affaires  ne  souffrait  nullement  de  ces  dis- 
tndîoos  studieuses  ;  bien  plus,  la  réputation  naissante  qu'il  devait 
an  lettres  lui  Tenant  en  aide  :  on  le  remarqua  bientôt  entre  les 
jeunes  avocats  de  tarûiée;  on  fonda  sur  lui  pour  l'avenir  de  grandes 
espérances  ^.  Aussi  d'excellents  partis  ne  tardèrent-ils  point  à  lui 
cUe  proposés;  on  alla  jusqu'à  lui  parler  «  de  mille  livres  de 
rente '*,  »  dot  considérable  à  cette  époque  :  mais  vainement  es* 
»ayait-on  de  le  tenter  par  l'appât  de  grosses  sommes  ;  il  comptait 
heo  «  ne  pas  se  marier  aux  us  et  coutumes  de  Paris,  »  et  connai- 
tre  les  moeurs  de  celle  dont  la  main  lui  serait  offerte  avant  de  s'en- 
quérir de  sa  fortune^.  D'autres  propos  non  moins  sages,  que  l'on 
fioomit  lui  emprunter,  témoignent  qu'il  avait  mûrement  réfléchi 
*m  ftçrmmd  mrU  de  la  n«,  et  qu'il  ne  voulait  l'accomplir  qu'avec 
«li^té  et  Inni  sens^.  Il  n'éfwouTait  d'ailleurs  aucune  impatience 
dermonceràsa  liberté?,  lorsqu'une  circoostanoe  aussi  avantageuse 
que  piquante  la  lui  fit  perdre.  Il  venait  de  plaider  pour  une  jeune 
veore,  il  avait  obtenu  pour  elle  le  gain  d*un  procès  fort  important  : 
rcie-ci,  dans  l'effusion  de  sa  reconnaissance,  lui  dit  ingénument,  au 
rap;»rt  de  Colletet*,  «  que  les  obligations  qu'elle  lui  avait  étaient 
telles  qu'elle  croyait  ne  les  pouvoir  mieux  acquitter  qu'en  se  don- 
nant elleHDéoie  à  lui  et  tous  ses  biens  ensemble.  »  La  veuve  était 
ririie,  beOe,  Tertueuse^  ;  et,  ajoute  le  biographe,  Pasquier,  heureux 
if accepter  son  offre,  «s'engagea  ainsi  à  bonnes  enseignes,  en  1557, 
d«s  les  liens  du  mariage.  » 

'  Lrttm,\\\,  1.  Inierprétation  de»  Insiitntea  de  Jns- 

■  Ibid.  fliitoR,  Jll,  52  :  son  nom  de  fiiniiilc 

14.,  XXI,  1.  était  Montdomaine ;  le   nom    de  son 

*  ld.,1 ,  U.  premier  mari ,  dont  elle  ne  parait  pas 
'  Ikid.  aroir  rn  d'enfiint,  était  Bel  in. 
*ld.,|,9.  'On  Toit,  dam  l'épitaphe  de  Pas- 
'  l'»t4.  qnier,    qu'elle    était    d>i    même   àyt 

*  I  tfM  d^M    rortet  fraurtih  ,  article     que  loi. 
r,Uée  r»«qaier.  Cf.  Uttr'rt^  \\l  ;  I, 
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La  DaitsanMtl'un  (ils  «embla  mettre  l'aDiiée  wiiriuite  te  eomMe 
a  Km  bonhmr.  (.'ne  lettre  ou  il  anixiDce  à  l'an  de  M*  aob  qu'il 
cM  père  '  atteste  i  la  (où  la  vivadlé  nijooée  de  «on  eaprit  et 
l'anectoeiue  iKntc  de  son  oEur  :  >  I^  Kraod  aise  qui  dîstipe  set 
«■prit*  De  permet  pas  que  son  jugement  exerce  ses  (onctioca  »• 
dinairesi  ■  il  l'applaiidtt  d'avoir  •  un  mâle  et  non  une  fiUe  ■,  et 
«Kore  qu'il  soit  ■  né  de  ce  doux  air  de  Paris,  auquel  toutes  scMies 
de  philosophes  abondent  '.  >  Dans  l'iropalience  de  sa  tendresse ,  il 
a  voulu  inlerrogef  le  tort;  Imitateur  des  anciens,  qui  prclendaient 
lire  l'avenir  dans  les  vers  de  Virgile ,  il  a  demandé  â  ceux  d'Ovide 
l'horoscope  de  son  lils  :  ils  lui  ont  promis  pour  ce  nouvel  tiAle,  te 
nouveau  ciloyendu  monde,  une  longue  vie  et  la  noble  passion  de 
la  vertu.  Ce  n'nl  |>a*qu'il  croie  à  de  tels  oracles^  mais,  père,  il  a  la 
(aiblessedes  pères;  et  ai  son  ami  le  condamne,  a  Texemple  d'Af/i- 
silai,  ilenappdlerade  lui  comme  d'un  juge  ioeompéleni,  ou  plutôt 
il  ie  priera  d'attendre ,  \tout  coniirmer  sa  sentence,  qu'il  jouiaoe 
k  son  lour  du  privilégu  palemel  '.  Celui-ci  s'empressait  de  lui 
prédire,  par  sa  répomte,  que  si  l'enraol  tenait  de  *od  p<:re,  il  ««rail 
philosophe  ;  s'il  tenait  de  sa  ractt,  il  se  monlreralt  acli(  et  rcaolu  *. 

Le  caracicre  que  ces  dernières  paroles  nous  révèlent  chez  cette 
jeune  (emme  Jevait  peu  aprcit  Irouyer  l'occasion  de  se  signaler. 
En  cftet,  au  moment  même  où,  par  ses  progrès  au  banvau,  Pasquier 
se  rendait  de  plus  en  plus  digne  de  la  grande  fortune  qu'elle  lui 
avait  apportée ,  un  malheur  soudaio  pensa  ruitaer  toutes  ces  chan- 
ces (l'un  brillant  avenir. 

Vers  la  lin  de  lïâS,  conformément  sut  habitudes  ménagèro 
alors  en  honneur  duiis  Iv»  clostes  les  plus  aisées,  il  revenait  de 
faire  iti  vfndanga  tn  llrle'',  lorsque  chez  un  de  ses  amis  où  il 
s'élait  arrêté  il  lomba  gravement  malade  :  ce  fut  pour  avoir 
mangé  d'un  plat  de  champignon*  vénéneux,  de  cette  nourriture  dn 
dieux,  comme  l'appeluil  Néron ,  parce  qu'il  avait  lait  par  elle  un 
dieu  du  l'cm|iercur  Claude  '' .  Pour  résister  à  la  violence  du  poison,  il 

■  utirrê.  Il ,  0,  1MI ,  (roiiil  m  S',  p.  im. 

'  l'i  lii.mnii'.  In  (il»  tmiiM'Mf.        <  fwii... .  Il .  K. 
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ne  fallat  rien  moins  que  l'excellente  constitution  de  Pasquier  ;  mais 
il  fut  attaqué  de  Gè¥res  tour  à  tour  continues ,  tierces ,  quartes  et 
autres ,  dont  l'une  même ,  selon  la  docte  remarque  du  célèbre 
Piètre  ',  «  avait  été  vue  par  Hippocrate  et  non  par  Gaiien*;  > 
quoi  qu'il  en  soit,  cette  brusque  interruption  de  santé  se  prolongea 
longtemps,  et  fit  craindre  les  plus  funestes  conséquences. 

Avec  sa  passion  de  Tétude  et  de  la  gloire  on  jugera  8*il  supportait 
facilement  le  repos;  aussi,  quand,  après  avoir  langui  plusieurs  mois, 
il  commençait  seulement  à  reprendre  quelques  forces ,  voulait*il 
déjà  retourner  à  ses  occupations  du  Palais.  Les  médecins  ne  vain- 
quirent qu*avec  peine  cette  détermination  téméraire.  Par  leur  con- 
seil ,  Pasquier  se  rendit  à  sa  maison  des  champs  d'Argeiiteuil , 
vers  les  fêtes  de  Pâques  en  1559,  et,  «  balançant,  suivant  son 
expression  pittoresque,  entre  le  sain  et  le  malade^,  »  il  y  demeura 
jusqu'aux  premiers  jours  de  mars  1560.  A  ce  moment  encore, 
pour  prévenir  une  rechute  trop  certaine ,  on  dut  Tempécher  de 
reprendre  ses  travaux  ;  on  lui  recommanda  de  changer  d*air  et 
(le  se  distraire  par  quelque  voyage.  Forcé  d'obéir  à  ces  pres- 
criptions,  il  alla  visiter  la  mère  de  sa  femme,  qui  habitait  Am- 
boise.  La  conjuration  qui  porte  le  nom  de  cette  ville  venait 
d'être  découverte  lorsqu'il  arriva  dans  ses  murs,  remplis  d'effroi. 
Autour  du  jeune  époux  de  Marie  Stuart  et  de  ses  redoutables  pro- 
tecteurs se  dressait  l'appareil  des  supplices  :  on  voyait  encore 
sur  réchafaud  les  tètes  dégouttantes  de  sang  de  Casteinau  et  de 
plusieurs  gentilshommes  suppliciés  avec  lui  ^.  Dans  l'aspect  de 
cette  cité  rougie  de  carnage ,  où  il  ne  résida  pas  moins  d'un  mois , 
Pasquier  puisa  une  profonde  horreur  pour  les  discordes  religieuses 
et  pour  la  guerre  civile  :  ces  sentiments  devaient  peu  après  lui 
suggérer  VExhortation  aux  princes,  éloquent  manifeste  de  son 
dévouement  au  pays. 

D'Amboise  il  gagna  Cognac,  où  sa  femme  possédait  une  propriété 
patrimoniale ,  et  il  s'y  remit  des  impressions  pénibles  qui  l'avaient 
assailli.  On  peut  le  conjecturer  par  la  peinture  suave  qu'il  nous  a 

<   Pasquier    parle   encore  ailleurs,  héritiers  de  son  nom  ;  son  llls  aine  est 

Lettres,  IX,  14,  de  ce  médecin  ,  l'un  celui  que  cet  écrivain  appelle  «  Tir 

des  plus  renommés  de  Paris  :  reçu  doc-  maximus  et  plane  incomparabilis.  m 
teur  en  1549 ,  il  avait  été  professeur  et        ^  Lettres,  XXI ,  1. 
enfin  doyen  en    1&64.  11  mourut    en        3  ibn, 

1&84 ,  comme  on  le  voit  dans  la  corres-        <  Lettres ,  IV,  4  ;  XXI ,  1 J  Cf.  Bxcher- 

lioudance  de  Guy-Patin,  Il  eut  de  dignes  ches,  VIII ,  56. 
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laissée  de  ce  plaisant  séjour,  de  ce  vrai  pays  de  pramission  '  ;  il 
l'appelle  un  paradis  terrestre,  dont  la  Touraioe  n'égalait  à  ses  yeux 
ni  la  beauté  ni  Tabondance  :  telle  était  la  variété  des  fruits  excel- 
lents qu'on  y  recueillait,  la  richesse  de  ses  produits  de  tout  genre. 
Ce  qui  toutefois  l'y  charmait  encore  davantage,  c'était  l'aspect  de 
cette  vie  innocente  si  rare  ailleurs,  et  qui  semblait  s'y  être  réfutée. 

Et  aecura  quies  et  nescia  fallere  vita  ; 

c'était  la  paix  de  Tàme ,  trésor  inappréciable  à  une  telle  époque. 
Là  venaient  expirer  ces  bruits  sinistres  que  soulevaient  les  fu- 
reurs de  parti  ;  là ,  dans  des  temps  si  funestes,  on  pouvait  presque 
oublier  que  la  France  était  un  vaste  théâtre  de  brigandages  et  de 
crimes  ^. 

Rendu  enfin  à  la  santé  par  cette  nature  heureuse  dont  il  sa- 
vait jouir,  Pasquier,  que  des  goûts  non  moins  vifs  rappelaient  vers 
ses  travaux  interrompus,  s'empressa  de  revenir  à  Paris  et  de  re- 
voler au  Palais  ;  mais  de  nouvelles  tribulations  l'y  attendaient. 
Dans  cette  milice  ardente  du  barreau ,  il  faut ,  pour  être  compté , 
veiller  toujours  à  son  poste  :  l'oubli  suit  promptement  l'absence. 
Près  de  deux  années  d'éloignement  avaient  effacé  Pasquier  du 
souvenir  de  ses  clients  et  de  ses  rivaux  d'autrefois.  Il  le  reconnut 
bien  vite  ;  et,  réduit  à  se  promener  seul ,  sans  même  être  reconnu , 
dans  ces  salles  où  jadis  il  avait  été  accompagné  de  plaideurs  et 
de  gens  d'affaires,  il  ne  put  se  défendre  d'un  abattement  profond. 
Le  chagrin  lui  inspira  la  pensée  de  renoncer  entièrement  à  une 
profession  où  il  avait  rêvé  la  gloire,  où  il  ne  trouvait  plus  que  l'a- 
mertume. Comment  néanmoins  s'ouvrir  de  ce  projet  à  sa  femme , 
dont  les  espérances  d'avenir  seraient  ainsi  tout  à'coup  déçues  ?  En 
échange  de  la  fortune  qu'elle  lui  avait  donnée,  ne  lui  devait-il  pas 
un  rang  distingué  et  le  reflet  de  ses  propres  succès?  Aussi  ferme 
que  sensée ,  celle-ci  alla  au-devant  de  ses  confidences,  et  mit  un 
terme  à  ses  irrésolutions.  D'elle-même  elle  exhorta  son  époux  à  se 
bannir  du  Palais ,  à  faire  au  repos  de  sa  vie  le  «acrifice  de  son  an- 
cienne ambition ,  surtout  à  s'abstenir  de  vains  regrets  :  n'avaient- 
ils  pas  assez  d'aisance  pour  vivre  dans  un  heureux  loisir  ?  La  ges- 
tion de  leurs  biens  ne  leur  serait-elle  pas  d'ailleurs  une  occupation 
suffisante? 

»  i.0Uits,  \IV,  7  i  cf.  V,  9.  2  Uftrf»,  XIV,  7, 
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Jaquier,  sons  llmpression  do  chagrin  qui  robscdait ,  se  hàla 
de  suivre  ce  conseil,  décidé  dès  lors  à  partager  son  temps  entre  la 
sodélé  de  ifœlqoes  amft  et  le  coite  des  lettres.  A  la  fareur  de  cette 
retraite;  il  pabliavers  la  fin  de  1560  le  premier  livre  des  Recfcerrfces 
âe  la  Framte,  et  le  Powparler  du  Prince  ;  mais  ces  travaux  mêmes, 
en  ramenant  sur  loi  les  yeox  do  poblic,  ne  pouvaient  manquer  de  loi 
roovrir  l'arène  d'où  il  était  sorti  '.  Une  circonstance  qui  ne  devait 
pas  être  moins  efficace  à  cet  égard,  c'est  qu'il  se  lia  vers  cette 
époque  avec  deux  docteurs  en  théologie,  membres  influents  de 
Toniversité  :  on  verra  par  la  suite  comment  ils  lui  firent,  suivant 
sa  propre  expression  ' ,  reprendre  racine  au  Palais.  L'un,  nommé 
Levasseor,  était  principal  du  collège  de  Reims;  l'autre.  Béguin, 
de  celui  du  cardinal  Lemoine.  Le  goût  des  conversations  solides 
rapprochait  naturellement  ces  trois  hommes ,  amis  de  la  religion 
et  de  la  science.  Leur  connaissance  fut  bientôt  étroite.  Souvent 
dans  les  faubooig»  de  Paris  ils  se  promenaient  ensemble,'  devi- 
sant sur  les  saintes  Écritures,  sur  la  philosophie,  sur  l'histoire; 
au  charme  de  ces  entretiens  libres  et  variés  ils  ajoutaient  parfois, 
avec  la  bonhomie  de  nos  vieilles  mœurs,  quelque  simple  collation 
ou  bien  une  partie  de  jeu  de  quilles.  Ainsi  Pasquier  s'efforçait  de 
combattre  d'ûnportons  souvenirs  :  cependant,  malgré  l'attrait  de 
ces  distractions ,  la  pensée  des  Enquêtes  et  de  la  Grand'chambre 
revenait  souvent  s'offrir  à  son  esprit  ;  cette  préoccupation,  de  plus 
en  plus  fotte,  ne  tarda  pas  à  le  subjuguer.  Le  dépit  l'avait  écarté  du 
barreau,  l'espoir  l'y  ramena  ;  et  cette  fois  les  occasions  de  se  pro- 
duire ne  lui  forent  plus  refusées.  Il  sut ,  en  redoublant  d'activité 
et  de  talent,  seconder  ce  retour  de  la  fortune  ;  et  par  là,  nous  dit 
CoUetet,  il  ne  laissa  pas  que  d'être  assez  heureusement  employé 
depuis  1562  jusqu'à  1565,  époque  décisive  dans  sa  vie,  où  un 
procès  fameux  plaidé  devant  le  pariement ,  celui  de  l'université 
contre  les  jésuites,  le  porta  an  premier  rang  des  avocats. 

Si  le  corps  enseignant  lui  confia  le  soin  de  défendre  ses  pri- 
vilèges, on  devine  aisément  que  ce  fut  sur  la  recommandation  pres- 
sante des  savants  docteurs  qui  peu  auparavant  partageaient  ses 
loisirs  et  ses  récréations  champêtres.  Quoique  les  jésuites  n'eus- 
sent jamais  été,  comme  l'atteste  Pasquier^,  l'objet  de  leurs  entre- 


,  1^  ^.  dMWles  Jeux        ^  Leltret ,  XXI , 
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liens,  néanmoins  ses  deux  amis  avaient  pu  reconnaître  en  lui, 
avec  une  piété  éclairée  et  sincère,  un  esprit  incisif  et  nerveux,  versé 
dans  rhistoire  politique  et  religieuse ,  une  Tiaine  prononcée  pour  tes 
pouvoirs  irréguliers  ou  occultes,  surtout  un  attachement  loyal  à  nos 
libertés  gallicanes  :  de  là  le  témoignage  de  confiance  qui,  en  re- 
mettant ces  graves  intérêts  entre  ses  mains ,  Tappela  tout  à  coup 
sur  un  si  imposant  théâtre. 

Quelle  avait  été  Toccasion,  quelles  furent  les  circonstances  de  la 
lutte  alors  engagée  entre  l'université  et  les  jésuites,  c'est  ce  que  je 
raconterai  dans  un  chapitre  à  part,  où  je  ferai  connaître  non-seule- 
ment le  discours  de  Pasquier,  mais  tous  les  démêlés  qu'il  eut  avec 
cette  compagnie,  déjà  si  puissante  à  son  berceau.  Il  allait  attein- 
dre trente-six  ans.  A  la  vigueur  de  Tâge  il  joignait  la  maturité  du 
talent  et  du  savoir;  ses  vœux,  qui  longtemps  avaient  appelé  le  grand 
jour  d'une  éclatante  plaidoirie,  étaient  entin  satisfaits  :  on  sait  s'il  ré- 
pondit à  l'importance  de  la  mission  qu'il  avait  reçue.  En  transfor- 
mant un  simple  débat  judiciaire  en  question  d'État,  en  s'élevant 
aux  plus  hautes  C/onsidérations  du  droit  public,  il  donna  la  mesure 
de  ses  forces.  Cette  vivacité  de  dialectique,  cette  largeur  de  pensée 
dont  il  fit  preuve,  aucune  autre  cause  ne  lui  avait  encore  permis  de 
les  déployer  avec  le  même  éclat  :  aussi,  jusque  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  se  plaisait-il  à  rappeler,  avec  la  complaisance  du 
vieillard ,  «  ce  premier  coup  d'essai  de  son  esprit;  cette  harangue 
prononcée  à  la  vue  de  dix  mille,  et  qu'à  l'étranger  on  avait  réputée 
pour  un  chef-d'œuvre  \  » 

Une  telle  circonstance ,  que  Pasquier  n'a  pas  craint  de  déclarer 
providenlielie  ',  ouvrait  une  vaste  carrière  à  son  ambition  légi- 
time. En  même  temps  qu'elle  le  désignait  naturellement  pour  les 
grandes  affaires,  il  se  montrait  par  la  générosité  de  son  caractère 
digne  de  son  brillant  succès.  Lorsque  l'université  lui  fit  remet- 
tre «  une  bourse  de  velours  contenant  plusieurs  écus  »,  il  la  refusa  ^: 
comme  son  fils  reconnaissant,  disait-il,  il  se  devait  tout  entier 
à  son  service"^. 


1  Lettre»  t  XXI,  3;  cf.  necherthet^  porterait  deux  cierj^es,  an  Joardela 
IX,  4.  Chandeleur;   hommage   dont   U  8><t 

2  ■   Miracle  trèt-exprès  de  Diea.  »  montré  très-flatté  .  Lett.,  XXI,  1.  Cf. 
Lettres^  XXI ,  1.  Créfier,  HM,  de  l'Université,  t.  Vl , 

3  Pour  répondre  à  ce  procédé  gêné-  p.  192. 

reux,  l'université  ordonna  que  tous  les  ^  Si  Ton  est  tenté  de  sourire  d'une 

ans,  tant  que  Pasquier  vivrait,  on  Ini  telle  preuve  de  désintérefsemeni ,  on 
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dans  sa  liberté  et  dans  ses  honneurs  celui  que  Sâ  saine  conmence 
n'avait  pu  protéger  contre  un  caprice  de  la  colère  royale  '. 

Les  plus  illustres  seigneurs  rendaient  donc ,  en  lui  confiant  leurs 
intérêts,  an  double  hommage  à  son  intégrité  et  à  ses  talents.  Au 
nombre  de  ces  nobles  clients  on  remarquait  les  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  :  pour  leurs  affaires  domestiques  ils  recouraient  habi- 
iuellemeot  à  ses  conseils  * ,  et  plus  d'une  fois  ils  se  servirent  de 
sa  parole  dans  des  causes  considérables.  Telles  furent  celle  où  de- 
vant le  conseil  d'État  il  soutint  les  droits  régaliens  que  le  duc  de 
lorraine  prétendait  sur  te  duché  de  Bar  ^,  et  celle  de  la  vicomte 
deMarligues,  qu'il  plaida,  en  1573,  pour  Henri  de  Guise,  durant 
trois  matinées  de  suite,  sous  les  yeux  de  tous  les  membres  de  cette 
poissante  famille  établis  en  France^.  Dans  une  occasion  non  moins 
solennelle  il  eut  pour  auditeurs,  comme  il  nous  le  rapporte  ^,  Char- 
les IX,  ses  frères  et  les  princes  du  sang,  les  grands  officiers  de  la 
conroone  et  les  ambassadeurs  de  Pologne  :  les  membres  du  par- 
lement étaient  revêtus  de  leur  robe  d'écarlate,  et  Tarrét  fut  pro- . 
nonce  par  le  chancelier  de  Birague.  Plusieurs  autres  procès  où 
il  figura,  sans  être  entourés  d'un  appareil  aussi  pompeux,  ne  lais- 
sèrent pas  que  d'avoir  alors  beaucoup  de  célébrité  et  d'importance. 
C'est  ainsi  qu'^n  1579,  pendant  trois  jeudis,  et  en  présence  d'une 
infinité  de  peuple,  il  défendit  contre  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
Li  doctrine  introduite  par  Paracelse,  et  qui  jouissait  en  Allemagne 
d'une  vogue  immense  ^.  Justement  frappé  du  caractère  indécis  et 
conjeetural  qui  discréditait,  de  son  temps ,  l'art  de  guérir  ?,  il  ne 
croyait  pas  qu'il  fallût  fermer  la  porte  aux  inventions  venues  du 
dehors  :  libre  penseur,  il  voulait  que  l'on  discutât,  non  que  l'on 
étouffât  les  nouveautés. 

Dans  les  questions  politiques,  alors  si  controversées,  l'indépen- 
dance d'esprit  de  Pasquier  était  la  même.  Il  la  signala  hautement, 

'  Voy.  Becherehei,  VI,  9.  qoi  porta  la  parole  pour  la  fille  uni» 

'  Cette  eaniaoce ,   il  la   partageait  qaedeSébaitieDdeLoxemboarg.  —  On 

avec  VcrsoTM  et  de  Moatholoa  :  Ijet-  remarquera eneoreparmlles plaide jers 

tretn  XIII  ,  6.  prononcé*  pour  cette  famille  celui  qui 

*  Le  d«e  de  Lorraine,  René  11*  arait  e»t  placé  à  la  fin  dn  t.  1*'  des  OEuvr^t 
ea  elTet  oblena  de  Loui»  XU  la  Joaif*  de  Pasquier,  col.  1069-1094,  <  pour  le 
More  de  ce*  droits  régaliens;  ils  Tarent  dnc  de  Lorraine,  contre  les  seigneurs 
malBteaas  :  ▼.  le  Dictionnaire  géogra'  et  dame  de  Bossi  d'Amboise,  seigneurs 
;'*if«ed'ExpiIlj,in-f',t.l,p.445et447.  de  BlonguinTille.  b 

♦  Ijettns,  Xli.  9,  XXI,  3;  Cf.  ne-        *  Ultret ,  XXI,  3. 

rhfffktM,  VI ,  29 ,  où  Ion  apprend  que  «  Uttrrs^  XXII ,  4  et  12  ;  rf.  VIII  J . 
I  «dtersaire  de  l'asquirr  daii«  rette  '  lA'ilren .  XIX,  16,  XMI,  12,  iJ. 
*4^§c  fut  le  célèbre   Claude  Mangot ,    Bechetches,  1\,  11, 
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en  embrassant  la  cause  d'Angouléme ,  qui  n'avait  pas  craint  de 
résister  aux  volontés  de  son  souverain'.  Cette  ville,  cédée  par  le 
roi  au  duc  d*A1ençon,  comme  gage  de  Tune  de  ces  trêves  que  les  in- 
térêts opposés  se  faisaient  un  jeu  de  conclure  et  d'enfreindre  , 
avait  refusé  de  recevoir  le  duc  de  Monlpensier,  qui  devait  la  re- 
mettre an  frère  de  Henri  III.  Pour  la  disculper  de  celte  audace. 
,  pour  repousser  Taccusation  de  lèse-majesté  qui  pesait  sur  elle , 
Pasquier,  devant  le  parlement  de  Paris,  remonta  aux  principes 
fondamentaux  du  droit  public,  et  jusqu'à  Torigine  de  notre  gouver- 
nement. Né  français  et  plaidant  pour  des  Français  ,  il  se  jugeait 
dûment  autorisé,  non  pas  à  s'opposer  au  roi,  mais  à  lui  présenter 
ses  humbles  remontrances  en  justice.  Nos  rois  n'avaient-ils  pas 
toujours  consenti  à  réduire  leur  puissance  sous  la  citilité  de  la  loi  ; 
et  la  ville  d'Angouléme,  par  son  obstination  à  rester  entre  les  mains 
de  son  légitime  seigneur,  n'avait-elle  pas  donné  de  sa  soumission 
et  de  sa  loyauté  la  plus  éclatante  preuve  ?  N'était-ce  pas  là  une  de  ces 
désobéissances  patriotiques  dont  la  Normandie  sous  Louis  XI,  la 
Bourgogne  sous  François  P*", avaient  offert  un  généreux  exemple.^ 
Le  parlement  eut  le  bon  esprit  de  le  croire,  et  termina  le  procès 
par  un  avct  prudent,  qui,  en  sauvant  les  apparences  d'un  écbec  à 
l'autorité  royale,  accordait  en  effet  gain  de  cause  aux  habitants  d'An- 
gouléme. Leur  dévouement  au  pays  les  en  rendait  dignes  :  «  Jadis 
leurs  pères,  avait  dit  noblement  Pasquier,  quand  ils  avaient  été  li- 
vrés aux  Anglais  pour  la  rançon  du  roi  Jean,  soumis  de  corps,  étaient 
demeurés  Français  de  cœur.  »  Son  habile  et  énergique  plaidoirie 
abonde  en  traits  semblables,  expression  vive  de  son  ardent  patrio- 
tisme. C'est  une  manifestation  curieuse  de  ce  qu'il  y  avait  alors  de 
force  dans  l'esprit  public,  et  dans  nos  vieilles  institutions  de  ger- 
mes d'un  libreavenir.  Elle  témoigne  du  développement  circonspect, 
mais  continu,  par  lequel  on  s'acheminait  en  France  vers  la  possession 
des  garanties  de  sécurité  et  de  dignité  qui  forment  aujourd'hui  la 
base  de  noire  ordre  social.  L'auteur  du  Traité  de  V Éloquence  fran- 
çaise, du  Vair,  assignait  poar  motif  à  la  faiblesse  de  nos  orateurs 
l'absence  des  grands  intérêts,  cette  âme  des  discussions  politiques 
dans  les  États  indépendants  de  l'antiquité.  Mais  cette  fois  qu'ima- 
giner de  plus  impos4'uit  qu'une  telle  ({ueslion  et  le  théâtre  où  elle 

^^ulblG^  après  la  paix  (h's  pliures  ,  doiiiir.  (.f.  Vl.liHje  île  Pasffaifr  par 
voy.  Uiirfx  \  I,  1  i  n  In  suite  «le  In  let-  M.  Du  pin  ,  prnuonrf  li  In  rriilrér  dr  In 
trc  citrc,  le  plaidoyer  lui-mènic   rat    cour  de  cassation  ni  lH13,p  21  cl  ôl 
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êtaitdébattoe?  Certes,  Pasqoier  déclarait  à  bon  droit  i  «  que  c*était 
là  ODeafTaîre  toate  publique  ,^elle  que  Ton  en  traitait  anciennement 
dans  Rome.  »  Si  dans  la  carrière  du  tiarreau  nous  étions  demeu- 
rés si  loin  des  anciens  an  seizième  siècle,  il  fallait  plutôt  attribuer 
notre  infériorité  au  goût  de  cette  érudition  indigeste  qui  étouffait 
sous  une  végétation  stérile  le  jet  vigoureux  des  plus  heureuses  na- 
tures. A  cette  influence  pernicieuse  venaient  se  joindre  les  entra- 
ves des  formaKtés  et  de  la  routine.  Les  présidents,  ainsi  que  nous 
rapprend  Loisel*  ,ne  se  faisaienipas  faute  de  ra2rroti«r  d'une  voix  dure 
et  impatiente  les  orateurs  qui  semblaient  s'écarter  de  leur  sujet. 
Cependant,  il  faut  à  l'éloquence,  comme  Tobserve  Tacite  ^ ,  une 
pleine  liberté  de  mouvement;  rien  ne  doit  gêner  sa  souple  et  capri- 
ciease  allure.  Ces  rudes  interpellations  nous  rappellent  les  man- 
teaux étroits  et  disgracieux  qui  sous  les  empereurs,  embarrassant 
les  gestes  de  Tavocat,  parurent  non  sans  raison  arrêter  Tessor  de 
la  parole  et  porter  un  coup  funeste  à  Téloquence  romaine  4. 

Que  dès  cette  époque,  néanmoins,  de  sérieux  intérêts  inspiras- 
sent à  notre  barreau  un  digne  langage,  c'est  ce  que  Ton  ne  saurait 
contester.  Au  milieu  de  ce  progrès  général  qui  annonçait  la  grande 
époque  des  lettres  françaises,  i'éloqaence  était  en  marcher  comme 
tout  le  reste.  Aussi  du  Verdier,  dans  la  préface  de  sa  Bibliothèque, 
remarquait-il  à  juste  titre  «  que  déjà  les  orateurs  avaient  fait 
beaucoup  d'honneur  à  notre  langue.  »  On  partagera  ce  sentiment 
en  lisant  plusieurs  des  plaidoyers  de  Pasquier.  Il  fut  vraiment 
un  prédécesseur  de  Patru  et  de  Le  Maistre.  Une  parole  ferme  et 
pitloresqne,  un  débit  animé  et  tacile,  une  argumentation  solide  et 
pressante,  quelquefois,  d'après  le  goût  du  temps ,  fine  jusqu'à  la 
subtilité  ^ ,  une  riche  variété  de  connaissances  cq  morale,  en  poli- 
tique, en  liistoire ,  telles  étaient  les  qualités  qui  dans  cette  lice 
du  PalaiSy'où,  suivant  un  contemporain^,  «  il  courait  si  bravement,  » 
lui  conciliaient  tous  les  suffrages.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que 
sa  porte  fût,  au  rapport  de  ses  biographes  ^ ,  assiégée  par  les  plai- 
deurs ,  et  que  devant  les  tribunaux  il  fût  en  possession  de  cette  su> 
prêmatie  qui  appartient  à  l'ascendant  personnel  du  talent  joint  à  la 

t  Lettres,  V| ,  I.  37,  à  la  lio. 

3  Dimliigme  des  JvocaiSy  p.  201  de  l'é-        *  Le  savant  Airault  :  voy.  les  Lettres 

dit.  ctt^.  de  Paaqnier,  XI ,  7. 

^  Diaiogms  de  OratoribuSy  c.  39.  '    ^  Voy.  particulièrement  anliv.  Vdes 

*  Hiid.  Eloges  de  Sainte-Marthe  ceint  de  Paa- 

'  Vey,  par  riemple  Beeherekes ,  Vf,  quier. 
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en  embras8<int  ia  cause  d'Angouléme ,  qui  D*avait  pas  craint  do 
résister  aux  volontés  de  son  souverain'.  Cette  ville,  cédée  par  le 
roi  au  duc  d'Alençon,  comme  gage  de  l'une  de  ces  trêves  que  les  in- 
térêts opposés  se  faisaient  un  jeu  de  conclure  et  d'enfreindre  , 
avait  refusé  de  recevoir  le  duc  de  Monlpensier,  qui  devait  la  re- 
mettre au  frère  de  Henri  III.  Pour  la  disculper  de  celte  audace, 
s  pour  repousser  l'accusation  de  lèse-majesté  qui  pesait  sur  elle , 
Pasquier,  devant  le  parlement  de  Paris ,  remonta  aux  principes 
fondamentaux  du  droit  public,  et  jusqu'à  l'origine  de  notre  gouver- 
nement. Né  français  et  plaidant  pour  des  Français  ,  il  se  jugeait 
dûment  autorisé,  non  pas  à  s'opposer  au  roi,  mais  à  lui  présenter 
ses  humbles  remontrances  en  justice.  Nos  rois  n'avaient-ils  pas 
toujours  consenti  à  réduire  leur  puissance  sous  la  civilité  de  la  loi  ; 
et  la  ville  d'Angouiéme,  par  son  obstination  à  rester  entre  les  mains 
de  son  légitime  seigneur,  n'avait-elle  pas  donné  de  sa  soumission 
et  de  sa  loyauté  la  plus  éclatante  preuve  ?  N'était-ce  pas  là  une  de  ces 
désobéissances  patriotiques  dont  la  Normandie  sous  Louis  XI,  la 
Bourgogne  sous  François  1®% avaient  offert  un  généreux  exemple? 
Le  parlement  eut  le  bon  esprit  de  Je  croire,  et  termina  le  procès 
par  un  avét  prudent,  qui,  en  sauvant  les  apparences  d'un  échec  à 
l'autorité  royale,  accordait  en  effet  gain  de  cause  aux  habitants  d'An- 
gouiéme. Leur  dévouement  au  pays  les  en  rendait  dignes  :  «  Jadis 
leurs  pères,  avait  dit  noblement  Pasquier,  quand  ils  avaient  été  li- 
vrés aux  Anglais  pour  la  rançon  du  roi  Jean,  soumis  de  corps,  étaient 
demeurés  Français  de  cœur.  »  Son  habile  et  énergique  plaidoirie 
abonde  en  traits  semblables,  expression  vive  de  son  ardent  patrio- 
tisme. C'est  une  manifestation  curieuse  de  ce  qu'il  y  avait  alors  de 
force  dans  l'esprit  public,  et  dans  nos  vieilles  institutions  de  ger- 
mes d'un  libreavenir.  Elle  témoigne  du  développement  circonspect, 
mais  continu,  par  lequel  on  s'acheminait  en  France  vers  la  possession 
des  garanties  de  sécurité  et  de  dignité  qui  forment  aujourd'hui  la 
base  de  notre  ordre  social.  L'auteur  du  Traité  de  VÉloqvence  fran- 
raisCy  du  Vair,  assignait  poar  motif  à  ia  faiblesse  de  nos  orateurs 
l'absence  des  grands  intérêts,  cette  âme  des  discussions  politiques 
dans  les  États  indépendants  de  l'antiquité.  Mais  cette  fois  qu'ima- 
giner de  plus  imposant  qu'une  telle  question  et  le  théâtre  où  elle 

'  Eli  1576,  apiTS  la  paix  dt's  piinrcs  ;  doiint':.  <-f,  l'hUuje  de  Pasffuirr  par 
voy.  I.e1irf.i  Vf,  1  ;  h  la  suite  de  la  let-  M.  IMipiii ,  pronnnrc  à  la  rentrer  de  In 
tre  citée,  le  plaidoyer  lui-même   est    cour  de  cassation  en  lU13,p  21  et  ut. 
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quelque  sorte  livrée  au  public ,  y  avait-il  donc  encore  quelque  place 
pour  le  culte  désintéressé  des  lettres?  A  notre  époque,  stérilement 
affairée,  on  le  concevrait  difficilement;  au  seizième  siècle  la  force 
et  le  calme  des  âmes ,  en  dépit  des  tourmentes  religieuses  et  poli- 
tiques ,  ménageaient  des  loisirs  aux  plus  occupés.  De  là  les  grands 
travaux ,  nés  dans  ces  jours  si  contraires  aux  paisibles  études ,  où 
les  bibliothèques ,  les  œuvres  de  l'esprit ,  avant  même  qu  elles  fus- 
sent achevées ,  étaient  souvent  la  proie  des  flammes'.  Pasquier, 
malgré  les  obstacles  les  plus  divers,  sut  toujours  réserver  une 
partie  de  son  temps  pour  les  travaux  littéraires,  auxquels  il  a  dû  sa 
plus  belle  gloire.  Avec  cette  humeur  tour  à  tour  enjouée  et  sérieuse, 
dont  il  nous  offre  l'alliance  piquante,  il  fait  paraître  en  1564  ses 
Ordonnances  d'amour,  en  1565  le  second  livre  de  ses-Aecherrhef.  de 
nouveaux  vers  en  1567  et  1569,  la  Congratuiaîion  au  roi  en  1570. 
Comme  ces  illustres  Romains,  dont  il  reproduit  à  beaucoup  d'égards 
le  goût  et  le  caractère,  il  a  ses  habitations  des  champs,  où  il  se  dé- 
robe au  tracas  de  la  ville.  Ici  nous  le  voyons  c-ourir  «  à  sa  campagne 
d*Argenteuil ,  pour  s'y  réconcilier  quelques  jours  avec  ses  livres 
et  ses  meilleures  pensées  >  ;  »  là  se  retirer,  à  la  faveur  des  va- 
cations, «  dans  sa  maison  du  Chàielei  ^,  en  délibération  de  trouver 
quelque  relâche  aux  flots  et  reflots  des  affaires  du  Palais  4.  »  jl  en 
reviendra  plus  dispos  à  ses  sacs  ^.  Mais  lout  à  lui  dans  ces  pai- 
sibles retraites,  il  s'y  enivre  d'étude  et  de  méditation  :  heureux 
d'échapper  aux  arides  questions  du  droit ,  les  Offices  de  Cicéron  et 
d'autres  chefs-d'œuvre  classiques  à  la  main ,  il  converse  avec  ces 
amis  retrouvés ,  objets  au  seizième  siècle  d'uu  si  fervent  enthou- 
siasme ;  il  sort  de  cette  belle  compagnie  pour  transmettre  les  im- 
pressions de  ses  lectures  à  quelques  hommes  comme  lui  épris  de 
l'antiquité  ;  il  discute  avec  eux  les  opinions  de  ses  auteurs  favo* 
ris  ^.  C'est,  après  que  ce  studieux  séjour  a  réveillé  ses  esprits» 
qu'exercé  à  penser  par  ces  immortels  modèles,  il  devient  auteur  à  son 
tour  :  il  donne  les  matinées  entières  au  travail  ;  «  il  s'y  remet  encore 
au  sortir  de  table ,  et  ne  lui  consacre  pas  moins  de  huit  ou  ueuf 
heures  par  jour.  »  C'était  là  son  repos  \  Avec  l'âge  son  ardeur,  loin 
de  se  calmer,  redouble  encore  ;  parfois  elle  prend  sur  sa  santé  : 

*  Voy.  particaiièrement  dans  les  Élo-  *  Lettres ,  IX ,  13. 

g*-^  de  Sainte-Marthe,  1.  111 ,  celai  de  ^  Id.,  VIII ,  12. 

Germain  Vaillant.  ^  id.,  il,  11. 

2  Lettres ,  X ,  6.  '  Id.,  X  ,  10  et  13. 

3  Petit  village  de  In  Brie. 
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mais  dans  ce  corps  sain  et  vigoureux  un  régime  sévère  réUbiissait 
bientôt  rharmonie  '. 

Le  goût  de  Pasquier  pour  les  lettres,  la  réputation  qu'elles  lui 
avaient  acquise,  les  charmes  de  cette  intimité  intellectuelle  qui 
unissait  alors  beaucoup  d*àmes  d*élite  et  d'esprits  supérieurs ,  se 
montrèrent  surtout  à  l'occasion  des  grands  jours  de  Poitiers  et  de 
Troyes ,  deux  circonstances  fameuses  dans  la  vie  de  Pasquier  et 
dans  rhistoire  littéraire  du  seizième  siècle. 

Lorsque ,  avant  Philippe  le  Bel ,  le  parlement  était  ambulatoire 
à  la  suite  du  prince ,  on  appelait  ses  séances  du  nom  de  grande 
jours  ou  hauts  jours,  à  raison  de  l'importance  des  affaires  qui  se 
traitaient  dans  ces  sortes  de  plaids  généraux  ^  Le  même  mot, 
depuis  que  ce  corps  fut  devenu  sédentaire  à  Paris  y  ne  s'appliqua 
plus  qu'aux  délégations  temporaires  d'un  certain  nombre  de  ses 
membres,  détachés  en  province  pour  y  juger  en  dernier  ressort 
toute  cause  civile  ou  criminelle.  Les  grands  jours  avaient  lieu  dans 
le  principe  de  deux  en  deux  ans  ;  leur  tenue  fut  ensuite  irrégulière, 
et  de  plus  en  plus  rare;  mais  elle  ne  cessa  entièrement  que  dans 
la  deuxième  partie  du  dix- septième  siècle  ^. 

On  désignait  donc  ainsi,  au  milieu  du  seizième,  une  juridiction 
extraordinaire,  par  laquelle  le  justicier  suprême,  le  roi,  étendait 
jusqu'à  l'extrémité  du  pays  ses  longs  bras  si  redoutés,  qui  allaient 
partout  frapper  le  crime  et  abattre  les  restes  de  la  féodalité  4. 

Depuis  plusieurs  siècles,  la  royauté,  intimement  unie  au  peuple» 
dont  elle  s'était  faite  la  protectrice ,  avait  lutté  pied  à  pied  contre  la 
tyrannie  des  seigneurs.  Mais ,  loin  du  centre  où  son  action  se  dé- 
ployait avec  un  plein  succès,  la  barbarie  des  mœurs  suscitait  en- 
core de  déplorables  violences ,  et  souvent  l'audace  de  puissants 
oppresseurs  forçait  les  lois  à  se  taire  ^.  De  là ,  pour  arrêter  ou 
venger  ces  désordres,  l'intervention  des  représentants  du  souverain 
et  ces  assises  improvisées  par  lesquelles  il  demandait  compte  de 
son  autorité  violée  et  des  attentats  commis.  Beaucoup  d'anciens 
maîtres  du  sol,  trop  attachés  à  leurs  privilèges,  laissaient  la  vie 

<  Uttreê,  XXI,  7.  n  a  dit  danf  son  1666,  que  la  relation  de  nécUcr  n 

hpitaphe  qu'il  était  «  fort  de  corps,  fort  rendus  si  célèbres, 

d'esprit.  »  <  V.  l'édition  de  ces  Mémoires  de  F  ftr- 

^  Encyclopédie ,  kA\X\im  de  Neufchft-  chier,  donnée  par  M.  Gonod,  Psri», 

tri .  1760 ,  in-r*,  t.  V|ll ,  p.  893.  in-8»,  1844 ,  p.  75  et  94. 

^  11  n'y  en  a  plus  de  Iraces  depuis  ^  De  Tbou,  £>;  vita  tVLa  ,  II. 
cent  de  Clermont  en  Auvergne.  166&  et 
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dans  ees  sessions  meurlricres.  L'approche  des  envoyés,  il  est  vrai* 
en  réveillant  de  sinistres  souvenirs  an  fond  des  coeurs,  amenait  bien 
des  fuites  précipitées  ;  mais  les  plus  lents  ou  les  plus  conBants 
payaient  pour  les  autres,  et  les  châteaux  forts  démolis  en  foule 
expiaient  du  moins  les  torts  des  possesseurs  qui  s'étaient  échappés. 

C'était  dans  les  époques  troublées  par  les  guerres  civiles  que  Ton 
recourait  principalement  à  ces  tribunaux  exceptionnels.  Contre 
les  excès  qu'elles  avaient  prodoits,  des  remèdes  terribles  sem- 
blaient seuls  pouvoir  être  efficaces.  Les  magistrats  royaux  appa* 
ralssaîeot  tout  à  coup  :  sur  eux  aucune  considération  personnelle , 
aucune  influence  locale  ne  pouvait  agir.  Toute  accusation  portée 
devant  eux  était  aussitôt  suivie  du  jugement.  Entre  la  condamnation 
prononcée  et  l'exécution  de  l'arrêt  il  n'y  avait  pas  de  délai.  A  ce 
pouvoir  illimité  tous  les  pouvoirs  de  la  province  devaient  leurs 
concours  :  le  peuple  au  besoin  lui  eût  prêté  son  appui.  La  religion . 
même 9  se  mettant  à  son  service ,  ordonnait,  par  la  bouche  de  ses 
ministres,  à  quiconque  connaissait  un  coupable  de  venir  le  déclarer. 
Ainsi  en  peu  de  temps  se  soldait  un  long  arriéré  de  crimes.  Les 
laiiMes ,  les  opprimés  relevaient  la  tète  ;  et  à  l'aspect  de  ce  nivelle- 
ment momentané,  qui  présageait  le  règne  de  l'égalité  civile,  ils  s'é- 
criaient avec  un  célèbre  magistrat  ■  «  que  les  grands  jours  étaient 
un  vrai  miracle  de  justice.  »  Ils  leur  semblaient  emprunter  à  bon 
droit  ce  nom  de  leur  ressemblance  avec  le  jugement  dernier'. 

Poitiers,  dont  les  derniers  grands  jours  avaient  eu  lieu  en  1567, 
fut  honoré  en  1579  d'une  nouvelle  commission  de  ce  genre,  prési- 
dée par  Achille  de  Harlay  ^.  Dans  les  registres  du  parlement,  con- 
serves  aux  archives  du  Palais,  on  peut  voir,  à  la  date  du  14  août 
de  celte  année,  «  les  lettres  patentes  présentées  à  cet  effet  par  les 
^ens  du  roi  :  >  leur  vérification  est  di^  30.  Sur  ces  grands  jours  il 
n'existe  d'ailleurs  aucun  document  officiel  ;  et  tout  ce  qui  nous  en 
est  connu*  nous  le  savons  par  Pasquier,  qui,  ami  de  Harlay,  alors 
!»iaiple  président  aux  enquêtes,  fut  en  cette  occasion  l'un  de  ses 
soldais,  comme  il  se  plaisait  à  le  lui  rappeler  dans  la  suite  ^. 

Les  oomniis>aires  avaient  plein  pouvoir  de  rechercher  et  de  pu- 
nir tes  coupables,  non-seulement  dans  le  Poitou,  mais  dans  l'An- 

'  Jacques  Faye,  seigneur  d'Espeissea  :  Histoire  de  France,  Paris ,  in-f,  1631- 

To} .  les  Harangues  ti  aciions  publiques  1637,  t.  V,  p.  470. 
ttfs  ptms  rares  esprits  de  notre  temps ,        '  lettres ,  VU ,  6. 
Paris,  1609,  in-S»,  p.  106.  *  id  ,  XX11,9. 

*  C'est  ce  qne  disait  Oupleix  dans  son 
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jou ,  la  Touraii)e  ot  mêcne  les  pays  voisins  ■  :  le  malheur  de* 
temps  les  avait  fort  multipliés.  Aigries  par  la  fureur  des  factions, 
les  mauvaises  passions  s'étaient  dans  tout  le  midi  déchaînées  sans 
frein  :  des  camps  armés  offrant  au  crime  un  asile  etriropunité, 
son  audace  n'avait  plus  connu  de  bornes  ;  catholiques  et  protestants 
avaient  rivalisé  de  cruautés  et  de  vengeances.  Devant  leurs  attentats 
Tautorité  était  demeurée  impuissante  et  muette  d'effroi  ;  ou,  si  elle 
avait  voulu  frapper,  de  scandaleuses  lettres  d'amnistie ,  arrachées 
au  prince  par  la  faveur,  l'avaient  désarmée  le  plus  souvent. 

Le  moment  des  ex[>ialions^4ait  venu  :  les  magistrats  à  peine  dé- 
signés arrivèrent  à  Timproviste  ;  leur  vigueur  ne  devait  point  faillir 
aux  devoirs  imposés  par  de  si  déplorables  circonstances.  Aussi 
Pasquier  ne  craignait-il  pas  «  d'appeler  Dieu  à  témoin  qu'il  n'avait 
jamais  vu  procédures  si  belles  que  celles  de  ces  grandi  jeurt  '  ». 
11  est  certain  que  de  rigoureux  exemples  furent  donnés ,  que  des 
coups  rude»  et  hardis  furent  portés  aux  ennemis  de  la  paix  publi- 
que. Surtout  la  punition  d*un  seigneur  considérable  étonna  l'Anjou 
et  la  Touraine.  Pasquier  s'abstient  de  le  nommer.  A  cette  juridic- 
tion violente  s'attachait  en  effet  un  caractère  mystérieux  ^.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  condamnation  produisit  à  elle  seule  dans  ces 
pays  une  impression  de  terreur  plus  salutaire  que  toutes  les  autres 
exécutions  à  mort  *.  On  reconnut  que  la  grandeur  du  rang  ne 
mettait  pas  au-dessus  des  lois  ;  que  nulle  puissance  n'était  à  l'abri 
de  leur  atteinte.  En  un  mot,  la  conduite  sage  et  résolue  du 
président  de  Harlay  6t  porter  à  la  commission  dont  il  était  le  chef 
tous  les  fruits  qu'on  pouvait  attendre  de  sa  vertu  et  de  sa  rare  pru- 
dence ^.  Le  rôle  de  Pasquier  n'élaiC  pas  en  tout  cas  de  condamner  : 
s'il  avait  accompagné  de  Harlay ,  c'était  comme  avocat ,  avec  quel- 
ques confrères,  entre  lesquels  ils  nous  apprend  •  qu'il  tenait  dès 
lors  lieu  de  doyen  ^.  »  Ainsi  voit-on  encore  aujourd'hui,  remarque  un 
jurisconsulte  éminent ',  les  avocats  anglais  suivre  les  asëises  des 
comtés. 

A  Poitiers,  Pasquier  sut,  de  mëoie  qu'à  Paris,  donner  quelques 

•  l>f#rf»,  VII,  6.  d«sriB  ;  c*rtait  une  conce»*\«m    poll- 

>  M.,  Wh ,  9.  tiqae  a  l'boaaear  de*  grmBiks  femillet. 

'  «  La  pnnîtion  d'as  «rîgnear  qae  *  Lrtt.,*bid 

jr  n«  MAMMr  ;<ci<.( »  Id.,  Ml,  o:  '*  Aaui   voivon  qa'll  fut   plnsietir* 

U  ■*f»t  pa5  r«rr  qur  »«r  Ir»  |»rorc»-Trr-  foi»  cb'>m  poar  ee%  vtrtt»  de  miMÎoo*. 

te«K  aath«mtit|H««  qat  nous  rcstrat  dr  *  It'irrs ,  \\il ,  9. 

9»fl9«e*-«ia««  de  ces  r&prditioBS,  1rs  *  M.  l»apia.  H'jg^d<  Pa^uirr,p.  22. 

•mas  drs  roadamarf   «^irat  *\mi%    • 
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lieurefi  aux  lettres  et  à. la  société  de  ceux  qui  les  cultivaient.  Alon 
la  vie  littéraire  était  loin  d'être  tiannie  de  nos  provinces;  elle  avait 
principalement  un  foyer  actif  dans  celles  du  midi.  Sa  première  vi- 
site fut  pour  Scévole  de  Sainte-Marthe ,  savant  et  poêle  comme  lui , 
Tun  de  ses  plus  assidus  correspondants  ;  et  celui-ci  le  présenta  aus- 
sitôt dans  une  maison  qui ,  suivant  le  langage  allégorique  du  temps, 
semblait  le  vrai  temple  des  Muses,  chez  les  dames  des  Roches,  mère 
et  tille  ^  Ce  fut  là  que  l'occasion  la  plus  frivole  fit  naître  le  recueil 
de  vers  connu  sous  le  nom  de  la  Puce,  que  Ton  peut  ranger  au 
nombre  des  ouvrages  de  Pasquier,  parce  que  celui-ci  y  eut  la  plus 
grande  part. 

Un  trait  de  caractère  des  an'ciens  magistrats  ou  jurisconsultes 
français,  c'était  le  goût  des  plaisirs  de  l'esprit,  des  distraclions  de 
la  société  :  il  subsiste  dans  le  grand  siècle  *.  Blàmera-t-on  cet  en- 
jouement qui  succédait  à  Texercice  du  plus  redoutable  ministère; 
ou  n'y  verra-t-on  pas  plutôt  un  témoignage  du  calme  que  laissait 
dans  leurs  âmes  le  sentiment  du  devoir  accompli  ;  une  réaction  né- 
cessaire contre  la  sévérité  de  ces  imposantes  fonctions,  qui,  si  elles 
n'étaient  déposées  parfois ,  seraient  un  fardeau  écrasant  pour  qur 
les  porte?  Que  c«s  hommes  au  profond  savoir,  à  la  conscience 
scrupuleuse  et  intrépide ,  aient  su  librement  se  réjouir ,  nous  ne 
trouverons  là  pour  nous  que  matière  à  éloge  ;  nous  n'aurons  que  de 
l'admiration  pour  ces  puissantes  natures,  où  les  qualités  les  plus  op* 
posées  se  complétaient  et  se  perfectionnaient  entre  elles;  où  la 
bonhomie  gauloise  s'alliait,  sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  vigueur, 
à  la  vieille  vertu  romaine. 

Les  grands  jours,  on  n'en  sera  donc  pas  surpris ,  animant  d'une 
vie  nouvelle  les  provinces,  étaient  des  occasions  de  joutes  offertes 
aux  beaux  esprits  ^  :  ils  les  saisissaient  avec  ardeur.  Une  foule  d'é- 
loges, de  harangues,  de  vers  latins  et  autres  avaient  coutume 
de  s'y  produire.  C'est  ce  qu'on  vit  encore,  peu  d'années  après  les 
grands  jours  de  Poitiers,  à  ceux  de  Troyes ,  en  Champagne  ^,  où 
I^asquier  ne  Hgura  pas  avec  moins  d'honneur. 

Il  s'y  rendit  en  1583 ,  à  la  suite  du  conseiller  d'État  de  Morsan, 

'  Voy.  leap  éloge  dans  Sainte-Mari  lie.        *  Sur  les  grande  Jours  de  Champagne, 

2  Voy.  les  Mémoires  de  Fléchier  sur  en  particulier,  tenus  dès  une  époque 
I  es  grands  jours  de  1665 ,  p.  62,  139  et  fort  reculée  par  les  comtes  de  ce  pays, 
145.  y.  V Encyclopédie,  t.  VIII,  p.  893  et 

3  Voy.  les  Mémoires  cités  de  Fléchier,  894, 
17.  138  et  2&7-2&9. 
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président  de  la  commission  '.  Troyos ,  ancienne  capitale  des  comtes 
du  pays ,  avait  conservé ,  vers  la  (in  du  seizième  siècle ,  une  partie 
de  son  importance  et  de  sa  richesse  d'autrefois  '.  La  sévérité  des 
commissaires  y  trouva- t-elie,  comme  à  Poitiers,  beaucoup  d'occa- 
sions de  se  signaler  :  c'est  ce  que  la  turbulence  des  temps  permet 
de  supposer  ;  mais  nous  n'en  avons  aucune  preuve  authentique. 
§M  Main  de  Pasquier,  composition  où  se  sont  jouées  les  plus  cé- 
lèbres plumes  de  1  époque ,  et  qui  contient  de  piquantes  révélations 
sur  les  habitudes  d'esprit  de  nos  pères,  tel  est  le  seul  souvenir 
que  rappellent  aujourd'hui  les  grands  jours  de  1583. 

Alors  la  réputation  de  Pasquier  était  au  comble,  âes  vers  latins* 
entre  lesquels  on  remarque  ses  épigrammes  ,  avaient  parA  l'année 
précédente,  et  presque  aussitôt  il  fallait  les  réimprimer.  Quant  k 
ses  autres  ouvrages ,  ils  ne  manquaient  à  la  bibliothèque  d'aucun 
homme  d'éludé.  Objet  de  la  faveur  du  public ,  il  était  aussi  en  pos- 
session de  celle  du  prince  ;  il  reçut  de  sa  confiance  plusieurs  té- 
moignages honorables.  Lorsque  Joyeuse ,  qui  employa  du  moins 
son  crédit  à  protéger  les  lettres  et  à  enrichir  les  poètes  ^,  fut  créé 
duc  et  pair,  et  ensuite  amiral  de  France,  en  1580 ,  ce  fut  Pasquier 
qui,  par  une  délégation  spéciale ,  le  fit  reconnaître  en  cette  double 
qualité  dans  le  parlement  de  Paris  ^,  Il  fut  encore  chargé  de  présen- 
ter  à  ce  grand  sénat  un  autre  favori ,  d'Épernon,  d'abord  comufte 
duc  et  pair,  ensuite  comme  colonel  de  l'infanterie  française  ^.  La 
bienveillance  royale  ne  se  borna  pas  pour  Pasquier  à  ces  démonstra- 
tions flatteuses.  Peu  après  ces  quatre  aeHons,  dont  il  s'était  acquit  le 
avec  succès  ',  gratifié  par  Henri  III  de  la  place  de  lieutenant  général 
à  Cognac,  il  eut  la  permission  d'en  disposer  pour  l'un  de  ses  fils  *  ; 
enfin  il  fut  appelé  lui-même  à  l'un  des  postes  les  plus  importante 
de  la  magistrature ,  riche  dans  cette  époque  .de  tant  de  glorieux  re- 
présentants. 

C'est  en  effet  une  justice  due  à  la  dynastie  des  Valois  que  de  re- 
coimaitre  le  scrupule  qu'elle  a  toujours  apporté  dans  le  choix  des 
principaux  magistrats  :  par  là  le  pays  eut  un  patrimoine  d'honneur 


•  Uttres.  VIII,  11.  »  litres,  XII,  9,  X\l,3  :  de  là 
'^  l>e  Tbou  ,  De  vUa.tuat  II.  liaisooa  rtroites  qui  «'établirent  emtrw 
•<  Suivant  Raliac   {Dissertation  sur  la  famille  d'I^pernon  et  celle  de  l*a«. 

Ifs  deux  sonttets)  fil  donna  dix  mille  quier,  romiiie  on  peut  le  voir  pur  Ir» 

<'tu9  k  l'auteur  d'un   «onuet  qui  lui  Ijpttrrs  de  Mrolas  Pasquier. 

Avait  plu.                              ,  •  Irltivi,  \\l,3. 

♦  nechnches ,  V| ,  38.  *  hl. ,  \ \ 1 1 ,  lO. 
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f|iri  lai  est  propre.  Depuis  que  parmi  nous,  sous  les  auspices  du 
spirituel  et  brillant  François  I'*^,  ub  nouveau  pouvoir  se  fui  révélé, 
celui  de  rintelligeoce ,  nos  rots  se  piquèrent  à  Tenvi  d'appeler  près 
de  leurs  personnes,  et  de  placer  au  nombre  de  leurs  officiers  les 
hommes  célèbres  |)ar  leur  esprit  et  leur  savoir  '  :  grâce  à  leurs  soins, 
les  rangs  élevés  de  la  magistrature  se  recrutèrent  dans  les  illustra- 
tions des  lettres  et  du  barreau.  Henri  HI,  si  heureusement  né  lui* 
même  pour  l'éloquence ,  se  montra  plus  que  tout  autre  fidèle  à  ces 
Iraditîoiis  de  faroijie.  Aussi  le  titre  émtnent  d'avocat  général  dans  sa 
cour  des  comptes  étmt  devenu  vacant  en  159&  ',  il  en  pourvut 
Haâquier  :  ce  fut  au  mois  d'octobre ,  lorsque,  après  la  mort  du  ce- 
iel>re  Pibrac ,  Augustin  de  Thou  le  remplaça  comme  sixième  prési- 
dent 4e  la  grand^chambre ,  et  eut  lui-même  Jacques  Mangot  pour 
«urcesseur  dans  son  état  d'avocat  4c4coi. 

La  diambre  des  comptes  de  Paris  occupait  un  rang  considérable 
dans  ootre ancienne  monarchie;  et  Pasquier  a  pu,  non  sans-raison* 
la  placer  à  la  tête  de  tous  nos  corps  de  judicatare,  à  côté  même  de  la 
cour  du  parlement^.  Une  autre  cause  d'influence  pour  cette  illustre 
compagnie,  c'était,  au  témoignage  d*un  contemporain  ^,  le  singu- 
lier mérite  des  hommes  sages  et  expérimentés  qui  la.  composaient.. 
L^ur  intégrité  et  leurs  lumières  les  rendaient  dignes  du  rôle  qpo 
souvent, à  raison  des  formes  flottantes  d'un  gouvernement  indécis,, 
lis  se  trouvaient  appelés  à  remplir.  Seuls,  en  effet,  avec  les  membre» 
du  parlement,  ils  contenaient  dans  ses  limites  un  pouvoir  oqblieux  de 
•on  origine,  aspirant aans  vigueur  et  sans  gloire  à  devenir  absolu  : 
tandis  que  les  courtisans,  singes  des  vices  él rangers,  se  préci- 
pitaient dans  une  foule  d'imitations  ridicules  ou  funestes,  seuls  ils 
retenaient  les  vieilles  mœurs  et  le  culte  de  la  vieille  franchise. 
De  là  l'extrême  considération  qui  s'attachait  à  ces  magistrats,  en  qui 
l'opinion  publique  voyait  les  représentants  légitimes  de  la  nation. 

Pasquier  avait  cinquante -six  ans  lorsqu'il  s'assit  sur  les  bancs  de 
cette  magistrature,  qui  a  si  bien  mérité  du  pays  :  pour  lui  commen- 
çait ainsi  un  nouvelle  carrière.  L'emploi  de  sa  vie  fut  dès  lors  de 
tempérer  par  de  s^ges  conseils  l'action  de  l'autorité  royale,  de  la  dé- 
fendre contre  tous  ses  ennemis  :  au  premier  rang  de  ceux-ci  il  plaçait 

*  Vojr.  daof  les  Élogeg  àt  Sainte-  UUres.  XXI,  3. 

Marthe  relui  de  Boaja  ,  liv   III.  ^  Rceherchet,  vm ,  19. 

"  Après  la  mort  de  Bertram  :  voy.  l'K-  *  Sainte-Martbe  :  voy.  dansses  FJogtSt 

«"lie.  /oai-aoi  de  llenri  iff^  la  lloye,  au  1.  III ,  celui  de  Jacq.  Mangot. 
«ûb«,  J744,  t.  I,  p.  407  j  cf.  Tasquier, 

r. 
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les  flatteurs  '.  A  ses  yeax,  il  ne  suffisait  pas  d'ouvrir  des  avis  uti- 
les ;  il  fallait  par  une  obstination  éclairée  les  faire  prévaloir'  :  pour 
lui  il  n'y  avait  pas  de  vraie  fidélité  sans  courage.  Pénétré  de  cette 
obligation,  il  témoigna  son  attachement  et  sa  reconnaissaoce  à 
Henri  IH  en  luttant  contre  ses  prétentions  arbitraires ,  surtout  con- 
tre cette  opinion  déplorable  dont  nos  rois  n'avaient  pas  su  se  dé- 
fendre, «  qu'ils  pouvaient  tout  ce  qui  leur  plaisait  s.  »  Leurs  em- 
piétements successifs  n'étaient  propres,  suivant  lui,  qu'à  causer 
leur  ruine,  jadis,  quand  ils  prêtaient  l'oreille  aux^ remontrances  de 
leur  peuple ,  ils  n'avaient  besoin  pour  le  diriger  que  d'une  simple 
baguette  ;  mais  depuis  qu'ils  avaient  secoué  le  frein  salutaire  accepté 
parleurs  prédécesseurs,  à  peine  se  faisaient-ils  obéir  avec  quatre  et 
cinq  armées  4.  Rétablir  entre  les  pouvoirs  une  juste  balance ,  entre 
le  pays  et  le  monarque  une  4iarmonie  interrompue ,  tel  était  donc 
l'objet  de  tous  les  voeux  de  Pasquier  :  les  grands  corps  de  la  ma- 
gistrature ^ ,  intermédiaires  naturels  de  la  nation  et  du  souverain , 
en  transmeHant  jusqu'à  lui  la  volonté  de  tous,  devaient,  par  un 
contrôle  assidu ,  lui  épargner  de  regrettables  erreurs. 

C'est  ce  que  Pasquier  n'hésita  pas  à  proclamer,  lorsque,  portant  la 
parole  dans  la  chambre  des  comptes,  en  l'absence  du  procureur  géné- 
ral, il  combattit  un  édit  qui  instituait  au  sein  de  la  cour  quatorze 
charges  nouvelles ,  deux  de  présidents  et  douze  de  maîtres  ^.  Les 
besoins  d'argent  qui  renaissaient  sans  cesse  pour  une  cour  prodigue 
et  nécessiteuse,  telle  était  l'unique  cause  en  réalité  de  cette  mul- 
tiplication indiscrète  des  offices;  son  effet  serait  de  porter  à  leur 
importance  et  à  la  considération  dont  ils  jouissaient  une  atteinte 
funeste  :  il  s'agissait  de  la  prévenir.  Mais,  se  demandait  l'orateur, 
pouvait-on  être  l'avocat  du  roi  et  résister  à  ses  désirs  ?  Cette  objec- 
tion il  ne  craignait  pas  de  la  résoudre  affirmativement.  Le  rôle  du 
magistrat  consistait  à  dire  la  vérité  au  prince  :  la  cacher,  c'était 
se  rendre  coupable  de  félonie  et  traître  à  sa  conscience.  Des  remon- 
trances loyales,  quel  que  fût  leur  objet,  inspirées  par  un  dévouement 
sincère  à  l'État,  fortifiaient  d'ailleurs  l'autorité  suprême,  loin  de  IV- 
branler.  Après  ces  hautes  considérations ,  Pasquier  n'avait  pas  de 


'  LettrfSy  XII ,  7.  Irment ,  des  compte»  et  des  aides ,  qu'il 

'  Id.,  H,  5;  Cf.  X\I ,  7.  appelle  les  parties  nobles  de  la  France; 

•*  Id.,  VI,  2.  UKres,  MI,  2. 

•  Id.,  XIV,  8.  *>  JA^Hi'fs,  \ll,2. 

*  C'cst-àdiri-  le»  trois  cour»  du  par- 
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peine  à  montrer  que  dans  une  chambre  où  il  ne  se  traitait  presque 
aucune  affaire  à  laquelle  le  roi  ne  fût  intéressé ,  on  devait  surtout 
redouter  la  multitude  des  officiers,  source  de  la  dissolution  des 
compagnies.  La  cour  des  comptes ,  en  s*associant  à  ce  ferme  lan- 
gage, opposa  aux  volontés  du  prince  une  résistance  respectueuse, 
qui  réclâira.  Le  cardinal  de  Vendôme  avait  été  chargé  d'apporter 
Tordre  royal  :  Pasquier  le  prenant  à  part,  lorsqu'il  se  retirait, 
le  supplia  d'agréer  les  représentations  d'une  barbe  grise;  aussi 
grand  par  sa  naissance,  aussi  voisin  du  trônequM  était,  il  ne  devait 
pas  accepter  de  tels  messages ,  indignes  de  son  rang  et  préjudi* 
ciables  au  public.  Le  cardinal  le  remercia  de  cet  avis  :  c'était ,  lui 
dit-ii,  la  première  commission  de  ce  genre  qu'il  eût  remplie;  ce  se- 
rait certainement  la  dernière  '  / 

Tandis  que  le  parlement  de  Paris,  comme  une  session  perroa* 
nente  d'états  généraux  au  petit  pied ,  arrêtait  les  envahissements 
(lu  pouvoir,  la  chambre  des  comptes,  avec  non  moins  d'utilité 
et  souvent  de  grandeur,  mettait  un  frein  aux  prodigalités  royales, 
et  protégeait  ainsi  la  dignité  de  la  couronne,  en  même  temps  queles 
intérêts  et  les  droits  du  pays  :  on  le  vit  encore  peu  après ,  à  l'occa- 
sion d'un  nouveau  caprice  de  Henri  111  *,  Ce  prince  mal  entouré, 
que  sa  faiblesse  livrait  aux  funestes  conseils,  avait  imaginé  de  ren- 
dre héréditaires,  et  partant  de  mettre  en  vente  toutes  les  fonctions, 
civiles  ou  militaires  indifféremment,  à  l'exemple  des  charges  de 
judicature  :  suggestion  perfide  de  cette  vermine  de  gens^  comme 
dit  Pasquier^,  des  partisans,  sangsues  toujours  attachées  au  peu< 
pie  pour  dévorer  sa  substance.  C'était  soulever  pour,  le  présent 
l'indignation  publique  ;  c'était  grever  l'avenir  du  poids  d'une  faute 
irréparable.  La  chambre  des  comptes  ne  le  permit  pas,  et  dans 
sa  vertueuse  opposition  la  principale  gloire  appartint  à  Pasquier. 
Le  22  juin  1586,  devant  les  seigneurs  envoyés  pour  présenter  l'é- 
dit  à  la  chambre  et  l'y  faire  recevoir,  il  se  prononça  contre  la  vé- 
rification demandée  ;  et,  s'éteudant  sur  les  -conséquences  déplorables 
qu'entraînerait  après  lui  «  ce  malheureux  système  des  États  héré- 
ditairesr  »  il  conjura  les  magistrats  de  les  prévenir.  L'accent  con- 
vaincu du  bon  citoyen  pénétra  au  fond  de  leurs  consciences ,  et  les 
arma  d'une  énergie  inllexible.  Tous  se  levèrent ,  ne  voulant  ni  par 
leur  vote  ni   par  leur  présence  autoriser  une  proposition  aussi 

«  Lettres,  XII,  2.  XI,  13. 

2   Recherches,   VI,  35 j  cf.  Lettres,         •^Recherches,  M,  35, 
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inouïe ,  cl  résolus  à  perdre  leur  charge ,  leur  liberté ,  leur  vie 
même  ,  plutôt  que  de  se  déshonorer.  Au  conseil  du  prince  on  ne 
proposa  rien  moins,  en  effet,  que  de  les  déclarer  criminels  de  lèse- 
majesté  ;  on  se  contenta  ensuite  de  les  interdire  :  maisrinterdiction 
dura  peu.  En  France,  sous  nos  plus  mauvais  rois  l'opinion  publique 
a  été  pour  le  courage  une  sauvegarde  tutélaire.  Henri  Ili  crut 
bientôt,  ou  feignit  de  croire,  qu'en  refusant  de  souscrire  à  sa  volonté 
on  n'avait  eu  en  vue  que  de  le  servir  ;  il  pardonna.  Toutefois,  à 
quelque  temps  de  là,  une  princesse  de  France ,  que  Pasquier  avait 
l'honneur  d'entretenir,  lui  exprimait  sou  regret  que  le  roi,  par 
suite  de  cette  circonstance  récente,  eût  conçu  un  vif  ressentiment 
contre  luij  tandis  qu'auparavant,  disait-elle,  «  il  avait  part  en  sa 
bonne  grâce  autant  qu'homme  de  son  bonnet  »  ;  mais  celui-ci  :  «  Je 
n'en  ai  nul  souci,  reprit-il ,  car,  ainsi  qu'un  amant  éconduit  bientôt 
après  revient  à  sa  dame,  l'aime,  la  respecte  et  l'honore  davantage» 
ainsi  le  roi,  revenu  à  moi  par  la  suite ,  ne  m'en  verra  que  de  meii* 
leur  œil.  m  C'est  ce  qui  arriva  effectivement,  comme  l'ajoute  Pas- 
quier, qui  nous  a  transmis  tous  ces  détails,  «  non  par  vanterie, 
mais  pour  exciter  ceux  qui  le  survivront  de  bien  et  dignement 
exercer  leurs  charges  '.  » 

Dans  beaucoup  d'autres  occasions  il  se  montra  aussi  dévoué  à 
l'honneur  et  aux  privilèges  de  la  chambre  des  exemptes,  «  gar- 
dienne naturelle  de  la  fortune  de  l'Ëtat  »  :  sa  vaste  érudition ,  non 
moins  que  son  énergie,  le  rendait  très-propre  à  les  défendre  avec 
succès'.  Mais  vainement  sa  prudence  apercevait  les  fautes  d*un 
monarque. égaré,  vainement  sa  loyauté  en  signalait  les  consé- 
quences; il  ne  pouvait,  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Henri  HI,  que  gémir  sur  la  tempête  prochaine,  non  plus  la  conju- 
rer. La  sécurité  de  ce  prince  redoublait  avec  ses  périls  :  méprisé 
de  tous  les  partis,  il  mettait  la  fidélité  de  ses  sujets  à  de  douloureuses 
épreuves.  Le  roi  de  Navarre,  réduit  à  être  son  ennemi,  venait  de 
tuer  Joyeuse  à  Coutras^  :  les  lois  foulées  aux  pieds  par  la  violence, 
le  pays  ravagé  en  tout  sens,  la  foi  devenue  le  prétexte  de  tous  les 
excès ,  tel  était  le  spectacle  qui  affligeait  les  regards  des  gens  de 
bien'i.  Pasquier  en  était  péniblement  affecté,  mais  non  abattu. 
Après  que  la  journée  des  barricades  eut  chassé  Henri  de  sa  capt- 

'  Recherches,  Vr,  35.  >■  20  octobre  1587. 

'  Id.,  ri,  5j  Utlrcs,  XIV,  8,  0,  '  U'ItreSy  \I,  passiin;  cf.de  ïhou, 
11,  etc.  i  De  iitasua,  Ul. 
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ble  '»  loraqoe  beaucoup  cberehaient  leur  saluldans  la  Cuite,  il  de- 
«euia  au  poste  où  le  danger  Tattaciiait  '.  Son  courage  en  présence 
fie  la  révolte  faillit  lui  coûter  la  vie.  Dans  une  assemblée  tenue  à 
fliélpl  de  TMe ,  où  s'étaieni  réunis  les  chefs  de  la^populace^^l  pro- 
testa, an  Hiilieu  des  munnores  qui  couvraient  sa  voix,  contre  cette 
tyrannie  qui,  sousies  noms  de  libeKé  et  de  religion,  s'établissait  à 
Paris.  Bémasquant  avec  autant  de  résolution  que  d'adresse  les  faux 
partisans  da  duc  de  Guise,  qui  abusaient  de  son  crédit  et  de  sa 
grandeur,  il  énonça  hautement  les  mesures  qui  devaient  ramener 
la  tranquillité  dans  le  royaume.  Alors  «  il  connut,  nous  dit-il  lui- 
méine,  oorabien  une  parole  hardie,  guidée  d'une  bonne  conscience,  a 
lie  force  sur  le  commun  du  peuple.  »  Malgré  les  manifestations 
menaçantes  de  ses  ennemis,  il  Gt  prc¥aloir.  pour  trop^peu  de  temps 
.1  la  vérité,  la  modération  et  la  loi.  Un  mot  complétera  dignement 
rdoge  de  sa  conduite  :  le  président  Brisson,  le  même  qui  périt  peu 
après  victime  des  factions,  le  rencontrant  le  lendemain,  «  ne  pou- 
vait assez  le  congratuler  du  bon  devoir  et  office  qu'il  avait  en  ce 
jour  rendu  à  notre  ville  contre  ces  nouveaux  tigres  ^..» 

Il  ne  s'éloigna  de  la  capitale  que  pour  se  rendre  aux  états  de 
Btois^,  où  il  avait  été  élu  député,  et  où  se  trouvèrent  rassemblés 
tant  de  jurisconsultes  illustres.  Ce  fut  là  qu'il  rencontra  son  /ami- 
tif r  Montaigne ,  et  que  dans  la  cour  du  château  il  se  plut  maintes 
fois  à  deviser  avec  lui  de  lettres  et  de  philosophie  ^  ;  là  aussi  il  re- 
coeillit  pour  ses  chères  Recherches,  dont  la  pensée  le  préoccupait 
partoat ,  plus  d'une  indication  précieuse  ^.  Mais,  quel  que  fût  le 
cttarme  de  ces  distractions,  elles  ne  pouvaient  chasser  les  tristes 
pressentiments  dont  il  était  assiégé  ;  chaque  jour  les  redoublait  : 
bientôt  toute  réconciliation  entre  les  partis  fut  rendue  impossible.. 
On  sait  comment  Henri  lU,  au  moment  où  les  derniers  restes  de 
koo  pouvoir  échappaient  à  sa  faiblesse ,  entreprit  de  le  ressaisir 
par  un  crime.  Les  assassinats  ne  sont  jamais  des  victoires  :  l'es- 
prit de  révolte  fomenté  chez  les  députés  n'en  éclata  qu'avec  plus 
de  violence;  il  enflamma  tout  le  pays.  Sincèrement  attaché  aux 
tiuise',  Pasquier  eut  le  cosur  navré  de  ce  coup  d'État,  sans  toute- 
fois que  sa  fidélité  en  fût  ébranlée  ;  avec  la  justesse  habituelle  de  ses 

•  !*>  mai  1588.  '  Uttret ,  XV 111 ,  1 . 
Utires,  \U,  9.  .  «  R^eherches^  VU, 5. 
Ibid.  ' /^f/rr«,Xll,9. 

*  l6ortob.  1588  :  tôt.  Rech.,  VI,  48. 


XXXIV  Vit  d'Etienne  PASQUiEB. 

prévisions  »  il  comprit  quef  abinie  s'était  ouvert  devant  le  trône  *  • 
mais  quand  il  chancelait  sur  sa  base  il  n'était  pas  permis  à  Pasquier 
de  déserter  sa  cause.  Sans  crainte  et  sans  illusion,  il  s'associa  aux 
périls  du  prince  dont  il  avait  accepté  les  bienfaits.  Depuis  qu'il 
s'était  voué  à  son  service,  il  avait  toujours  été  résolu,  nous  dit-il  ', 
«  à  quitter  sa  maison  et  à  se  transporter  là  où  serait  son  roi,  pour 
suivre  sa  fortune,  de  quelque  façon  qu'elle  se  tournât.  »'  A  ses 
yeux  les  fautes  du  souverain  ne  pouvaient  effacer  les  droits  qu'il 
tenait  des  lois  du  pays  :  né  avec  le  sujet,  le  devoir  de  l'obéissance 
ne  cessait  jamais  d'être  sacré  pour  lui  ^. 

Pasquier,  bien  qu'il  souffrit  vivement  d'être  éloigné  en  ces  jours 
d  alarmes  de  sa  femme  et  de  ses  enfants-^,  se  rendit  donc,  au  sortir 
de  Blois^,  dans  la  ville  de  Tours,  où  devait  séjourner  Henri ^.  La 
première  pensée  de  ce  prmce  fut  d'y  établir  un  simulacre  de  gou- 
vernement :  pour  cela  il  lui  fallait  former  avant  tout  une  cour  de 
parlement  et  une  chambre  des  comptes  \  Il  en  chercha  le  personnel 
dans  les  magistrats  dévoués  à  sa  personne,  qui,  non  sans  beaucoup 
de  peine  et  de  périls ,  étaient  parvenus  à  s'échapper  pour  le  re- 
joindre*. Cependant  à  Paris,  où  dominait  la  faction  des  Seize,  et  d'où 
le  mouvement  se  commuuiquait  à  une  grande  partie  des  provinces , 
les  autres  membres  du  parlement  et  de  la  cour  des  comptes  n'en 
continuèrent  pas  moins  de  siéger ,  quelques-uns  animés  des  pas- 
sions de  la  ligue ,  beaucoup  attachés  à  la^patrie  plutôt  qu'au  mo- 
narque. Ainsi  l'insurrection,  couverte  des  dehors  spécieux  de  la 
loi,  semblait  constituée  en  pouvoir  légitime,  et  cette  scission  devait 
se.prolonger  cinq  années. 

Dans  la  nouvelle  résidence  de  Henri  III,  devenue  pour  une  partie 
de  la  France ,  comme  le  remarque  de  Thou  **,  la  vraie  capitale  du 
pays,  on  choisit  pour  y  installer  le  parlement  l'abbaj'e  de  Saint- 
Julien,  dont  la  vaste  église  subsiste  encore  aujourd'hui.  Le  roi,  ac- 
compagné du  garde  des  sceaux,  François  de  Montholoo,  vint  prcsi- 

»  Lettres yXUl y  G ,  à  la  fin.  '  Recherches,  W,  47;  UttreSy  XXI H, 

s  Id.,  XUy  9  ;  cf.  XIII ,  7,  XIV,  2.  II  :  cf.  de  Tbou ,  De  vita  ««m  ,  IV.  — 

3  Recherches  t  11,  10;  IV,  23;  lettres.  Ce  fait  n'était  pas  sans  antécédent  : 

XII ,  7.  déjà,  ao  temps  de  Charles  VI ,  on  avait 

*  Lettres  j  XI V,  2.^  tu  an  parlement  établi  à  Poitiers,  une 
^  La  clôture  des  États ,  qui  eut  lieu  cour  des  comptes  créée  ù  Bourges,  op- 

le  16  janvier  1589,  coïncida  avec  l'em-  posés  au  parlement  et  à  la  coar  des 

prisonnement  en  corps  des  membres  comptesdeParis;  ffecAcrrAes,  ll,4etr). 

du  parlement  de  Paris  :  voy.  les  Reeher-  ^   Ue  Thou ,  De  rUa  sua ,  III. 

ehesy  VI  ,47.  »  De'Thou,  Id.  V. 

•  Lettres,  XIII,  11. 
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drr  lai-méoie  la  séance  d*oaverlure  *  ;  l'avocai  du  foi  d'Espeissce 
llnaiigura  par  une  harangue.  Mais  rassemblée  était  numériquemeiil 
fort  îneomplèle.  Les  présidents  manquaient ,  avec  leur  chef  Achille 
de  Harlay,  renfermé  dans  la  Bastille  :  quelques  maîtres  des  requê- 
tes, quelques  conseillers^  laïques  ou  ecclésiastiques»  composaient 
arec  rorateur  toute  la  cour.  Celui-ci  fut  donc  élevé  à  la  présidence  ; 
H  pour  le  remplacer  dans  sa  chaire  on  jeta  les  yeux  sur  Pasquier. 
Les  plus  grands  honneurs  de  la  robe  lui  devenaient  ainsi  accessibles. 
Pasquier  eut  la  modération  de  ne  pas  se  rendre  aux  sollicitation  « 
dont  il  fut  Tobjety  plus  digne  encore  d*étre  investi  de  ces  éminentes 
(onctMniSy  puisqu'il  savait  s*y  dérober  :  «  ses  vœux»  répondit-il  ', 
se  bornaient  à  demeurer  dans  le  calme  de  sa  fortune  ;  il  n*avait 
d*autre  ambition  que  d'être  ce  qu*il  était.  »  Sur  son  refus»  Servin 
fut  doooé  pour  successeur  à  d'Ëlspeisses. 

Le  lendemain  même  de  la  cérémonie  royale,  le  cardinal  de  Ven  • 
(time  établit  dans  la  trésorerie  de  Saint-Martin  la  cliambre  des 
comples»  plus  considérable  en  nombre;  et  jce  fut  Pasquier  qui  dut, 
après  que  les  lettres  de  translation  eurent  été  lues  par  le  greffîcr, 
fiorler  la  parole  en  Tabsenoe  du  procureur  général  ^.  Son  discours, 
\tkm  de  dignité  et  de  mesure,  émut  vivement  l'assistance  *  ;  et  lui- 
ï,  en  rappelant  la  scission  des  cours  de  justice,  triste  fruit  d«*s 
civiles,  ne  put  commander  à  la  juste  douleur  qui  le  na- 
«rait  :  «  les  grosses  larmes  lui  tombèrent  des  yeux  et  la  voix  lui 
mourut  dans  la  iMMicbe^  ;  •  éloquent  silence,  qu'il  rompit  pour  dé- 
dver  qu'il  était  prêt  à  sceller,  non  de  ses  larmes,  mais  de  son  sang,  le 
retour  de  la  paix  »  et  pour  l'implorer  du  ciel  avec  d*ardentes  prièn  t. 

^}mÂ  qu'il  en  soit ,  ce  n'était  plus  que  les  armes  à  la  main  qu'on 
pooTait  la  regagner  :  il  fallait  se  rouvrir  par  la  victoire  le  chemin 
de  Pans.  Mais  les  lieutenants  du  roi,  heureux  le  matin,  étaient 
battus  le  soir ^;  quant  à  Henri,  il  avait  oublié  la  guerre  :  sa  mol- 
IcMe  le  rendait  incapable  de  diriger  les  efforts  de  ses  partisans  et 


1589.  ExhortaiioH  à  la  paix ,  te  représeate 

-  BfdterAes,    VI,    47.  Cf.    Irttirs,  comme*  plemra»t  ««r  le«  ma«s  du 
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de  îeur  imprimer  un  ensemlite  efTicace.  Aussi  Pasquier,  (ouf  en  s'cS' 
rusant  de  se  faire  juge  du  camp,  (ui  refusait-il  te  grand  art  de  savoir 
pousser  ses  avantages  * .  A  cette  alternatiirc  de  bons  et  de  mau- 
vais succès  un  événement  décisif  mit  enfin  un  terme;  ce  fut  la  ré- 
conciliation de  Henri  IH  avec  le  roi  de  Navarre  '. 

I^,  triomphe  de  la  royauté  était  dès  lors  assuré  :  sur  le  tronc  ap- 
pauvri et  rainé  de  la  racede»  Valois  allait  s*étever  une  tige  saine  et  vi- 
goureuse. La  confiance  et  la  joie  ranimèrent  he  courage  des  amis  sin- 
cères de  la  monarchie  :d.ins  le  Béarnais  ris  avaient  aperçu  Henri  1 V. 
Que  le  visage  ouvert ,  que  Tabord  cordial  de  ce  prince  chevale- 
resque «  aient  ému  Tilme  de  Pasquier  d^m  favorable  augure  ^,  »  on 
n'en  sera  certes  pas  surpris  :  la  même  sympathie  entraîna  aussitôt 
vers  lui  tes  esprits  les  plus  élevés,  les  cœurs  les  plus  généreux. 
Dans  cette  physionomie  franche  et  vive  Montaigne  voyait  le  salur 
de  la  patrie  <  ;  et  ce  jeune  héros  semblait  seul  à  du  Vair  ^  »  caf  i- 
pable  de  relever  le  faix  de  notre  État  penchant.  » 

A  ce  rapprochement  fortuné  Ifenri  de  Valois  ne  survécut  que 
bien  peu  ;  faible  jusqu'à  devenir  criminel ,  il  avait  été  meurtrier  : 
te  poignard  d*un  assassin  termina  ses  jours.  «  C'est  un  mal  com- 
mun à  tous  les  rois ,  disait  Pasquier^,  de  ne  reconnaître  leurs  faute?» 
que  quand  ils  sont  visités  de  Dieu.  »  Ei>  expirant  à  la  vue  de  Mi 
rapitale,  qu'il  avait  menacée  de  sa  vengeance,  ce  prince  se  repentii 
rie  sa  vie  inutilement  passée  ;  et,  n'ayant  pas  su  régner,  il  mourut 
du  moins  avec  résignation  et  grandeur  d*âme  \ 

Courtisan  fidèle  du  malheur,  Pasquier  reçut  de  cette  fin  tragique 
un  coup  sensible  ^  ;  en  même  temps  d'autres  chagrins  vinrent 
l'assaillir.  11  apprit  que  sa  femme  avait  été  incarcérée  à  Paris  avec 
l'un  de  ses  petits  enfants  9  :  la  cause  (le  cette  violence ,  c'est  qu'elle 
,1'àvait  pas  voulu  acquitter  une  taxe  illégale  *'^.  Les  Seisep  non  con- 
tents de  prosci  ire,  faisaient  en  effet  la  guerre aua  bourses  '  '  ;  ils  arn*- 
iaient  les  femmes  de  leurs  eimemis,  les  foyaua  et  les  poHiiqueg  '% 
ils  les  chargeaient  d'impositions  arbitraires.  Emprisonnée  pour 

'  Mires,  Xlll,  14.  «  Uttres^  XIV,  T  et  2. 

»  30  avril  15o9.  »  Id.,    XIV,  6;  cf.  Wf/ewe  pour  K 

J  Uttns^  XUI,  13;  \|V,  11.  Pasquier,  p.  2i)6. 

«  Essais,  111.  12;  cf.  de  Thou,II«  ••  ld.,Xlll.  9. 

vHasuay  pnssim.  "  Voy.  l'Étoile,  Registre  Jùunusl  *tr 

"  V.  rtf.uri'ff  de  du  Vair  :  De  la  cons-  Henri  III ,  p.  269  de  l'édit.  donnée  par 

Utnce  et  consolation  es  calamités  publi»  MM.  Michaud  et  Ponjoulat. 

jues.  l'ihid.ïcf.  de  Tbou,  De  riia   sua  • 

^  lettresy  \\l .  T.  L  Ul  et  V. 
2  août  15&k 
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pour  avoir  refusé  de  fournir  des  ressouices  à  la  ligue,  la  noble 
épouse  de  Pasquier  fut  plus  d*un  an  captive.  Elle  parvint  ensuite  à 
s*écbapper  >  ;  mais ,  épuisée  par  la  détention  rigoureuse  qu'elle 
avait  subie ,  elle  n'arriva  à  Tours  que  pour  y  mourir.  L'obstination 
qui  lui  coûta  la  vie  fait  assez  connaître  son  caractère  :  douce  d'un 
esprit  élevé  et  d'une  àme  intrépide,  son  mari  l'appelait  non  sans 
raison  une  viragine  '.  De  là  aussi  dans  son  humeur  une  vivacité 
un  peu  altière ,  et  le  goût  d'un  commandement  sans  partage ,  ce 
qui  causait  à  Pasquier  quelques  embarras  dont  il  ne  nous  a  pas 
épargné  la  confidence.  Mais ,  habile  et  laborieuse  ménagère  ^,  elle 
était  dévouée  à  la  famille  comme  à  la  patrie  :  on  l'a  vue ,  lorsque 
la  maladie  condamnait  Pasquier  à  l'inaction,  le  défendre  contre 
un  découragement  funeste  :  toujours  il  l'avait  trouvée  d'aussi  bon 
conseil  ;  toujours  elle  s'était  montrée  sa  digne  compagne  dans 
l'une  et  l'autre  fortune.  La  douleur  qu'il  ressentit  de  cette  perte 
fut  d'autant  plus  cruelle  que  déjà  son  cœur  saignait  d'une  bles- 
sure récente  :  son  plus  jeune  tils,  qui  portait  les  armes  pour 
le  roi,  avait  été  tué  dans  la  petite  ville  de  Meung  sur  Loire-*, 
en  s'opiniàtrant  à  la  défense  d'une  tour  assiégée  par  les  li« 
gueurs  ^. 

Alors  même  que  si  peu  de  familles  échappaient  à  la  dime  du  mal- 
-heur  commun ,  Pasquier  ne  semblait  donc  que  trop  fondé  à  «e 
plaindre  amèrement  «  qu'il  n'y  eût  pas  d'homme  dans  la  France 
quien  son  particulier  eût  eu  à  nos  calamités  plus  départ  que  lui^.  * 
Ajouterai-je  que  ses  revenus  furent  confisqués ,  que  sa  maison 
faillit  être  la  proie  de  ses  ennemis ,  et  qu'il  ne  put  qu'à  grand'peine 
sauver  du  naufrage  quelques  débris  de  sa  fortune  ^  :  c'étaient  là , 
dans  son  opinion,  les  moindres  disgrâces  que  sa  fidélité  lui  eût 
suscitées.  Jamais,  quoi  qu'il  eût  à  souffrir,  il  ne  lui  vint  d'ailleurs 
à  la  pensée  de  transiger  avec  ce  qu'il  considérait  comme  un  de- 
voir de  conscience  ^. 

Pasquier  ne  pouvait  demander  qu'à  l'étude  un  allégement  aux 
maux  qui 4'avaient  frappé  :  les  années  qu'il  passa  dans  la  ville  de 
Tours  furent  à  cet  égard  des  plus  pleines  de  sa  vie.  Dix  livres  de 
ses  Lettres  avaient  déjà  paru  en   1586  ;  il  en  grossit  considérable- 

•  Octobre  1590.  *  Uttres^  XIV,  6. 
2  Lettres,  XXII  (dernière  lettre).  «  Ibid. 

^  Id.,  iX,  11.  '  Id.,  XIV,  8;  \V,  12;  cf.  D^ense 

*  Mai   \y^  :    ce  fils  s'appelait  La    pour  Et.  Pasifuifr,  p.  206. 
Miraadière;  Utlres,  XVI,  &.  «  Leltres,  V,  3;  \âV,  2,  à  la  Sa. 
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fDHit  le  fJ^eueW,  ïjm  Heeherrhei  furent  awmï  reUme^éen  Avecvuni^t 
foflauj|ro«fit<é««,  A  eHie  i*\m\uemte0rti  il  e(m\Hmii\ie&t$e^mpàe  r<(T«, 
frmifi  tï*um  ïma^mltmt  grad^fuw?  H  vive  en  diCfpU  île*  4n«  ',  |f;ii« 
AUX  ehd^fifi^  de  Utomoieet  du  ntoyeii  le*  v'iirfti9if4>id'Ar#fU4»«Hd'f' 
vri  fiirwil  l/ieidM  une  aulre  div<»rftJofi  fimi  tnoim  p/ji*i»wte*,  f»ii«î 
du  periUk  Hiipnï  qii*d  avait  prêté  k  h  ïim^f  KK^pagriol ,  qui  KV'tiît 
NAtl^  de  deffiKfijrer  «^?ij|  def  joiit  sur  te  ruine  de  f»o«  pAitU  «ih;)lilu«^ 
reconnut  H  v^iulé  de  *e*  (^«pér;!)nees  *,  ToutefoM^  le«  porte«  A^he^ 
pitule  ne  s'ouvr/dent  pAK  devant  Henri ,  et  f'^^uier^  du  lieu  de  %tm 
e»d,tounwd#ivec  regret  Ie«  yifu^ver»  le^jouroûle  r^pfiebieul  ««e* 
^iffeetion»  et  w?»  souvenir»*  Il  htnvaïi  eti  mu\firmi  k  Pierre  PHIiam 
et  Antoine  l/>t*el ,  se*  mni*  d«  imni  le«  temf»  ;  *  Votre  Parii$ ,  (»r 
nétffi  je  ne  Tote  dire  4,,,  ^  l|eureu««^)ent  Tabjuratlon  du  r«)^  die 
Navarre  ^  vint  di»«iper  Um  derniers  prétexter  de  Ia  réMliit>u  ;  wicr 
foï*  c»tlioti<|ue^  il  (ut  aux  ym%  de  tou«  le  rm  de  Frane^,  t^%  vil' 
le«  et  le»  ehef*  qui  <»V'tAient  jelé4  Avee  le  plu«  â^ Ardeur  tUnn  U  r*t^ 
voile  rivAliWfrent  d'enipre«i»emefit  A  «e  soumettre  ^, 

Ifenrt  IV  rentra  dans  Vm%  le  9^  mAr«  lii»(^^#,  PA^quier  faeei^m 
pA{(UAH  ^;  et,  ouldiAut  À  Ia  vue  de  <^tte  eiié  h  dmrée  mi  dmtUmn 
et  ie*  perte» ,  il  lui  MrfuldA  qu'd  rt:kMM*hf$ti  itmi  fton  imt^,  U 
r<»{»rit  Au^itot  dan^  Ia  eliAinbre  de»  compte»  »oo  rAug  d'Avoevt 
$Ç(ihiml,  Kn  effet,  par  l'ordre  du  monArque,  le»  memï^en  de»  icour^ 
»ouverAine»  qui  AVAient  kuti^  a  Tour»  reviareftt  imoiédiAteaiAirt 
»'A»»eoir  A  eoté  <le  leur»  Aueien»  eollej$ue»^,  Ain»i  »e  trouveretii  r«» 
rori»titua(  le»  §^r»tyU  mr{m  de  h  mAgi»trAture,  Ifefiri  avait  tat^ 
Idié  le»  faible»»e«  et  le»  [H»Hldie»«  pour  ne  »e  rappeler  que  VédA 
fimr9{Uiu%  qui,  en  dér^tiraut  La  loi  H;dique  loi  fondameutAl^  de 
rlitat  *,  Tavait  pour  ain»!  dire  muré  une  première  foi»,  tHm^/m 
âMr  de  \md(mner  mm  ré*»erve,  il  voulut  mdttm  AÏmiïr,  smUnA 
qu'il  était  en  lui,  la  mémoire  de  toute»  le»  fAute«et  de  tou»  le»  dv^ 
iMentiment»  ;  le»  regi»tre»  du  f^arlement  {lortaii^ut  heaueoap  d«  éé- 
«ret»eon^^»  en  terme»  if»juri<?ux  pour  *a  per»onue;il  fit  iO^p^- 
raitre  le»  feuille»  où  il»  avaient  éié  in»<rrit»  '*, 

*  ÏU(  'îh*m,  fit  ri(a  9Ua,  \,  '*  tjrt  nrrH  Au  pnr\t^mtr»î  fut  rtttt^i^ 

*  Ulirt!*,  *V,  IX  U  ith  \u\u  l^/f'i  ;  il  *^»t  r4ifp**r**  4»v» 
<^  '^y  j*<UI«t  \'/yi>                                     l«  OuifnM  4ti  l>^«^l ,  itAA,  Ax    ior. 

*  uuff»,  XV,  i*>,  I*,  ;ji'î. 

'  M  :  ^*  I  ,  î^  ;  »f'  htrftffryv  ,  <  ^  .  2,  •  (%*'rr#  f'Ml>«,r<|  »l  l>,i««|  f«,«  «  I  «k.  • 
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Pasqaicr  applaudit  à  ces  mesures  généreuses.  La  réconciliation 
cou)[>iète  du  roi  et  du  peuple,  qui  s'étaient,  comme  il  nous  le  dit  ' , 
«  reconnus  avec  un  contentement  réciproque,  »  garantissait  à 
la  patrie  des  jours  meilleurs  :  mais  que  de  plaies  n'y  avait-il  pas 
à  fermer  ?  Après  quarante  ans  d'anarchie,  «  on  cherchait,  suivant 
une  expression  de  notre  auteurVla  France  au  milieu  de  la  France, 
sans  la  trouver.  »  Les  finances  étaient  épuisées,  le  territoire  en  friche 
et  amoindri,  les  ressorts  du  gouvernement  ou  relâchés  ou  rompus. 
En  fteu  de  temps  tout  changea  de  face  sous  Thabile  et  puissante 
main  d'un  monarque  dévoué  à  son  peuple.  Plus  reconnaissant 
que  s'il  eût  été  lui-même  comblé  des  faveurs  de  Henri  IV,  Pasquier 
sentit  encore  s'augmenter  pour  lui  son  affection  désintéressée  ;  et 
ce  retour  de  la  prospérité  publique,  il  le  célébra  par  une  Congratu- 
lation où  respire  le  plus  ardent  patriotisme.  La  conclusion  de  la  paix 
générale  était  le  sujet  de  celte  pièce,  et  l'auteur  la  présenta  lui* 
même  au  roi,  qui  daigna,  comme  il  nous  l'apprend  ^,  «  Taccueillir 
de  bon  œil.  » 

Mais  le  dévouement  de  Pasquier  était  trop  sincère  et  trop  éclairé 
pour  parler  toujours  le  tangage  de  l'éloge  :  peu  après,  quand  le  de- 
voir parut  le  commander,  il  se  manifesta  par  de  sévères  repré- 
sentations adressées  à  Henri  IV.  Ce  prince,  souvent  à  court  d'argent, 
avait  envoyé  à  la  chambre  des  comptes  quelques  fdckeuz  édits 
dont  il  demandait  la  vérification.  Pasquier  fut  l'organe  des  re- 
montrances de  sa  compagnie  ;  il  exprima  la  crainte  que  ceux  qui 
donnaient  leurs  conseils  au  souverain   «  ne  voulussent  rétablir 
son  État  par  les  mêmes  moyens  que  le  feu  roi  avait  perdu  le  sien^». 
De  cette  déclaration  hardie  le  monarque  ne  se  fâcha  pas  :  il  fit 
mieux,  il  en  profita;  il  fit  ressentir  de  plus  en  plus  au  pays  les  ef- 
fets salutaires  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Aussi  par  un  hom- 
mage flatteur ,  qui  recevait  de  sa  franchise  un  nouveau  prix ,  le 
magistrat  intègre,  dans  un  livre  publié  en  1602  ^,  n'hésitait-il  pas 
à  déclarer  Henri  «  le  plus  grand  roi  que  nous  ayons  eu  depuis  cinq 
cents  ans,  bien  plus,  que  nous  ayons  connu  de  toute  ancicn- 
nelé.  »» 

A  la  même  date  se  rapporte  un  ouvrage  qui,  sans  être  de  Pas- 
quier, ne  le  concerne  pas  moins  directement,  et  ne  lui  fait  guère 

•  Uttn:sy\\,2,  * /^«rf*,  XVI,  7. 

2   Id.,  XV.  17.  *  U  Catéchisme  des  JésuiUs  :  voy.    . 

•T  Id. ,  XVl ,  7.  pag.  304,  au  ▼•. 
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moins  d'honneur  que  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume  ;  c'est  le 
dialogue  où  Loisel  a  tracé  le  type  de  Tavocat  etles  devoirs  de  cette 
noble  profession.  II  voulut  donner  à  cet  écrit  célèbre  le  nom  de 
l'homme  que  Ton  pouvait  plus  qu'aucun  autre  proposer  pour  mo- 
dèle :  il  l'appela  Pasquier^,  Certes»  ce  vétéran  du  barreau  était  bien 
digne  d'encourager  et  d'instruire  par  le  récit  de  sa  vie  ceux  qui  as- 
piraient à  entrer  dans  la  carrière  où  lui-même  avait  livré  tant  de 
combats  et  conquis  tant  de  gloire.  Loi&el,  en  prenant  exemple  sur 
le  Bnitus  deCicéron»  fait  de  Pasquier  son  interlocuteur  principal*: 
f)ar  sa  bouche  il  raconte  l'histoire  des  origines  du  parlement»  en 
n'oubliant  aucun  des  magistrats  ou  avocats  qui  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  y  ont  mérité  quelque  renom  ;  il  juge  avec  bienveil- 
lance et  mesure  ses  contemporains  eux-mêmes;  entin,  il  trace  un 
plan  d'études  pour  la  jeunesse  qui  veut  flgurer  honorablement  au 
Palais;  il  lui  prescrit  des  règles  de  conduite»  impérissables  comme 
le  bon  sens  et  la  vertu  d'où  elles  émanent.  Les  autres  personnages 
du  Dialogue,  ou  plutôt  les  auditeurs  de  Pasquier  sont  ses  propres 
enfants  et  les  tilsde  Loisel»  tous  également  désireux  «  de  conserver 
à  l'ordre  auquel  ils  appartenaient  le  rang  et  l'estime  que  les  de- 
vanciers lui  avaient  acquis»  pour  les  rendre  intacts  aux  succès- 
»»urs'.  » 

Pasquier,  dont  les  préceptes  empruntaient  à  l'autorité  d'une  si 
haute  expérience  un  nouveau  degré  d'ascendant  et  de  force»  avait 
à  cette  époque  atteint  sa  soixante- treizième  année.  Depuis  quelque 
temps»  averti  par  son  âge,  il  songeait  à  quitter  la  magistrature, 
comme  il  s'était  retiré  du  barreau  »  avec  un  nom  sans  tache,  une 
conscience  sans  reproche.  Plus  d'une  fois  il  s'était  ouvert  de  ce  pro- 
jet à  ses  meilleurs  amis,  à  Loisel  et  à  François  Pithou,  le  frère  de 
Pierre  Pithou»  que  la  mort  lui  avait  enlevé.  Mais  ceux-ci,  par  amour 
du  bien  public»  l'en  avaient  détourné.  Cette  résolution  longuement 
mûrie»  il  la  réalisa  en  1604  ;  et  suivant  un  usage  du  temps»  que  jus- 
tidait  cette  fois  le  mérite  personnel  de  l'héritier»  il  Ht  passer  à  son 
fils  aîné»  Théodore^»  son  office  d'avocat  général  dans  la  chambre 

*  PatqvAeTt  o«  Dialopu  dei  Jvœati  24  mari,  à  LoImI  (t.  nne  lettre  Iné- 

du  parlement  de  Paris.  dite,  coniervée  à  la  Bibliothèque  ne- 

"^yoy.lt  Préface  donnée  au  Dialogue  tioaaie),    s'applaadliMit   aaprèa   de 

par  Claude  Joljr ,  petit-flli  de  Loisel ,  lui    c    de  recevoir  un  grand  conten* 

dans  redit,  des  Opuieuhsûe  ton  grand-  tement  de  son  flU  aîné ,  duquel ,  ei  je 

père,  publiée  en  1656.  ne  m'abuse,  voui  n'auras  point  fait  un 

•*  Page 336 de  l'édit.  cMée  du  Dialogue,  faus  pronostic'  ■ 

<  l>és   1682  Pasquier,   écrivant,  le 
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dn  comptM,  •>  où  il  avait  loajiHin  vécu  au  gré  et  a 
de  toute  la  compagnie  '-  • 

Après  pjoa  de  dnquante  aog  donnés  au  service  îles  particuliers  et 
da  pays,  ce  loisir  ne  paraîtra  pas  tans  Jouta  prématuré  :  il  avait 
taajoar*  été  le  but  de  ges  ardents  désirs.  Entre  U  vie  publique  et  la 
mort  Pasquier  croyait  que  le  sage  doit  garder  quelques  instants 
pour  loi-ménie.  Loin  des  attaires  el  •desespérancesatramées',  >  il 
■e  proposait  de  les  consacrer  lout  entiers  à  l'étude,  aux  joies  de  la 
famille,  aux  graves  pensées  de  la  religiou.  Ainsi,  vers  le  uténte 
temps,  le  vénérable  de  Harlay  résignait  le  poste  de  premier  prési- 
dent du  partemenl  de  Paris,  qu'il  avait  rempli  avec  tant  de  gloire, 
et  se  relirait  dans  une  abbaye  pour  s'y  entretenir  avec  son  propre 
cœur,  et  là,  •  inébranlable  dans  sa  fermeté  et  dans  sod  assurance 
d'esprit,  •  se  préparer  â  mourir  ^. 

L'homme  et  le  père  de  famille,  tel  esl  le  double  aspect  qu'il  dooi 
reste  à  envisager  dans  Etienne  Pasquier,  pour  achever  de  le  pein- 
dre  :  diffie  de  notre  admiration  dans  sa  vie  publique,  il  ne  l'eictle 
pas  noina  si  nos  re^rds  le  suivent  au  sein  de  sa  maison,  au  miKeu 
de  tes  eobnU.  On  aime  à  voir  l'un  d'entre  eux,  Nicolas  Pasquier, 
applaudira  la  retraite  studieuse  où  vient  de  »e  réfugier  ton  père*. 
Eût'd  doue  pu  tans  ee  repos  si  prédeui  qu'il  consaefait  aux  lettres 
:r  perfection  à  ses  œuvres,  à  ses  doctes  Hechercbes,  à  ses 
s  subtiles  et  aiguéi,  à  ses  belles  Missives^  P  »  On  se 
plail  a  l'entendre  ausN  le  féliciter  du  bonheur  inlîme  qu'il  puise 
dans  une  conscience  irréprochable  et  des  nobles  exemples  qu'il 
lègue  â  ses  petits-enfantg,  surtout  le  remercier  avec  eRusioo  de 
eet  héritofte  d'honoeor  qui  fera  leur  plus  riche  patrimoine  ^. 
Tous  les  lils  de  Pasquier  étaient  pénétrés  pour  lui  des  senlimenls 
qui  respirent  dans  ce  tangage  ;  et  c'est  un  l>';iii  iincIviHc  Je  œle« 


cbenoe  d'expérience ,  bous  l'écorce  d 
sève  d'une  jeune  plante'.  •  Pleins  de  i 
qui  les  avait  formés  à  la  vertu,  qui  \ci 
recueillaient  ses  opinions  et  ses  Juge m^ 
sans  appel  ou  de  présages  que  l'événc-ni 
GriDer  :  chacune  de  ks  paroles  se  gr 
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souvenir  t.  Mais  au  moment  où  cette  famille  tendrement  unie  se 
pressait  avec  orgueil  aux  côtés  de  son  chef ,  où  celui-ci  espérait 
jouir  plus  que  jamais  de  sa  présence,  un  malheur  domestique  vint 
encore  le  frapper.  Le  bonheur  de  sa  liberté  retrouvée,  les  charmes 
du  loisir  qu'il  savait  goûter,  furent  tout  à  coup  empoisonnés  par 
a  perte  d'un  de  ses  61s,  le  capitaine  de  la  Ferlandière  ',  avec  qui 
fil  comptait  à  l'avenir  «  passer  tous  ses  étés  aux  champs',  »  La  rési- 
gnation du  chrétien  le  soutint  dans  cette  épreuve  nouvelle  :  «  Voilà, 
écrivait-il  à  l'un  de  ses  amis^,  comme  Dieu  contrebalance  nos  con- 
tentements par  des  afflictions ,  afin  que  nous  demeurions  toujours 
en  nous-mêmes  sans  nous  oublier.  » 

Des  cinq  fils  de  Pasquier,  qu'il  avait  tous  vus  parvenir  à  la  force 
de  1  âge,  trois  seulement  devaient  donc  survivre  à  leur  pêre^.  De 
ceux  qui  le  précédèrent  au  tombeau,  le  premier,  comme  on  Ta  dit 
plus  haut,  avait  été  tué  les  armes  à  la  m;iin,  en  défendant  la  cause 
de  la  monarchie  :  il  s'appelait  la  Miraudiëre  ;  le  second,  qui  mourut 
dans  son  lit,  méritait  de  périr  sur  le  champ  de  bataille.  Son  cou' 
rage  s'était  surtout  signalé  lorsque,  à  la  rentrée  du  roi  dans  Paris, 
il  avait  fallu  enlever  de  force  la  Bastille,  qui  tenait  encore  pour 
la  Ligue.  Dans  celte  reprise  chaudement  disputée,  où  son  lieute- 
nant succomba  près  de  lui,  il  avait  montré  autant  d'habileté  que 
de  vigueur^. 

Un  de  ses  frères  avait  été  gravement  blessé  en  servant  le  même 
parti  ;  la  guerre  terminée,  il  devint  conseiller  du  roi  et  auditeur 
dans  la  chambre  des  comptes,  de  plus  échevin  de  la  ville  de  Paris  \ 
Quant  aux  autres  enfants  de  Pasquier,  entrés  des  le  début  dans 
une  carrière  civile,  ils  n'y  soutinrent  pas  avec  moins  d'honneur  la 
gloire  du  nom  paternel.  Théodore,  c'était  Tainé ,  commença  par 
suivre  le  barreau ,  d'après  l'usage  qui  voulait  que  dans  les  an- 
ciennes familles  de  magistrature  l'alné  de  la  famille ,  s'il  se  sen- 
tait du  talent,  prit  d  abord  la  robe  d'avocat.  Fidèle  aux  leçons  et 
aux  exemples  de  son  père,  il  ne  paraît  pas  l'avoir  portée  sans 
distinction  :  on  peut  le  conclure  d'une  lettre  inédile  de  Pasquier 

<  UUreg  de  Kicolu  Pasqoier,  VI,  5.  *  l^tret ,  XVIII,  12. 

»  Octobre  1604.  *  Id.,  VU,  1  j  cf.  Lettrée  de  Nîc.  Pa»- 

3  Lettre»,  XVIfl,  12.  Pierre  Pasqai'r,  qoier,  1 ,  19. 

leignear  de  la  Ferlandière ,  était  c  ca-  ^  M.,  X VI ,  2. 

pilaine  d'ane  compagnie  de  pied  au  '  id.,  XVI,  4  et   5  :  cf.  la  Dï/t%tr 

régiment  de  Champagne  »  :  voy.  ^ic,  d'il.  Pasquier ,  p.  203,  et  Lettre*  û€ 

Pasqoier,  Uttret^  I,  19 j  cf.  Et.   Pas-  f  «r«)las  Pasquier,  II,  16. 
qttier,  Lettres,  XV,  6. 
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adressée  k  Loisel',  où  pariant  de  Théodore  il  8*applaudit  «  du 
grand  contentement  qa*ii  reçoit  de  ses  débuts,  du  bou  jugement 
que  l'avocat  du  roi  de  Thou  en  avait  porté,  du  vol  (rès-élevc  qu'il 
lui  semble  prendre  :  »  on  a  vu  qu'il  hérita  des  fonctions  d'avocat 
général  à  la  chambre  des  comptes.  Pour  Nicolas  S  le  plus  connu 
de  tous,  ses  ouvrages  témoignent  de  ses  nobles  efforts  pour  con- 
tinuer rillustration  de  sa  race.  Maître  des  requêtes,  il  fut  assez 
activement  mêlé  à  Tadministration,  et  les  relations  qu'il  entretint 
avec  plusieurs  personnages  considérables  annoncent  qu'il  ne  man- 
qua pas  d*uiie  certaine  influence  sur  les  affaires  de  sou  temps  ^. 
Pour  faire  ainsi  de  tous  ses  fils  des  hommes  honorables  et 
utiles  au  pays,  Pasquier  dut  entourer  leur  enfance  de  soins  vigi- 
lants et  remplir  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  devoirs  du 
père  de  famille.  Dans  ces  éducations  couronnées  d'un  si  heureux 
succès  il  rencontra  toutefois  plus  d'un  obstacle ,  que  sa  prudence 
aplanit.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  avait  destiné  la  Ferlandière 
à  suivre  la  cour^.  Peu  curieux  d'embrasser  la  carrière  qui  lui 
était  destinée,  le  jeune  homme  trompa  la  surveillance  paternelle 
et  partit  pour  l'Italie.  Ses  ressources  épuisées,  la  gène  où  il  tomba 
l'avertit  de  son  imprudence;  il  se  repentit,  et  Venfant  prodigue 
fut  reçu  en  grâce.  Pasquier,  au  moment  où  celui-ci  se  trouvait 
à  Rome,  le  recommande  à  Paul  de  Foix,  alors  ambassadeur  près  du 
saint-si^e  ;  il  le  prie  de  le  prendre  dans  sa  maison,  de  lui  per- 
mettre de  se  former  à  cette  excellente  école.  Il  invoque  aussi  pour  lui 
la  bienveillance  de  d'Ossat,  qui  avait  accompagné  de  Foix.  Les  lettres 
écrites  à  ce  sujet  nous  découvrent  dans  Pasquier  le  cœur  du  père 
toujours  empressé  à  pardonner,  sa  tendresse  toujours  iuquièle^. 
Mais  à  ses  alarmes  succède  un  vif  mouvement  de  plaisir,  lors- 
qu'on lui  annonce  que  son  fils  «  se  livre  à  tous  nobles  exercices 
dignes  de  l'homme  qui  s'adonne  à  la  profession  des  armes  ;  »  il  re- 
mercie Dieu  à  cette  nouvelle,  dans  l'espérance  qu'il  pourra  bientôt 

J  24  mars  1582.  Cf.  une  autre  lettre  tant,  d'après  une  coutume  alors  re- 
inédite de  Pasquier,  du  6  novembre  rue,  un  nom  de  terre  onde  seigneurje. 
XâB2,  adressée  aussi  à  Loisel ,  et  con-  3  Voy.  ses  Lettres  et  uo  article  sur 
aeryée  également  à  la  Bibliothèque  lui  inséré  dans  le  Journal  g'^nàral  de 
nationale.  l'Instruction  publique  y  numérus  des  30 

2  C'était  le  second  des  fils  :  on  l'appe-  août  et  9  septembre  18-18.  v 

lait  le  seigneur  de  Mainxe;  le  troisième  *  Lettres^  VU,  ]. 

était  de  la  Ferlandière  ;  le  quatrième,  *  j^id,  et  VU,  2,3,  4.  Cf.  une  let- 

<iiiy ,  seigneur  de  Bussy  ;  le  cinquième  tre  inédite  de  Pasquier  à  Loisci,  datée 

était  de   la  Mirandière  :  chacun  des  du  10  septembre  1582,  et  conserTée  à 

eufants,  à  l'exception  de  l'aiité,  por-  la  Bibliothèque  nationale. 
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le  placer  avec' confiance  chez  quelque  prince  ou  grand  fieigneor*. 

A  un  autre  de  ses  enfants  il  prit  un  jour  envie  de  se  faire  reli- 
gieux. La  vocation  était  trop  brusque  pour  que  Pasquier  pût  la 
croire  réelle.  G*est  ce  qu'il  représente  n  au  correcteur  des  frères 
minimes  de  Nigeon  '  :  »  d'un  caractère  fier  et  intraitable,  ce  jeune 
imprudent  avait  quitté  tout  à  coup  la  demeure  de  son  père^  ;  on 
dépit  frivole  lui  avait  causé  cet  accès  de  dévotion  :  à  peine  entré 
dans  le  couvent  il  aspirerait  à  en  sortir,  au  grand  scandale  de 
la  communauté  et  de  sa  famille  ;  par  prudence,  il  fallait  se  gar- 
der d'accueillir  un  tel  novice.  Quelques  instants  de  réflexion  suf- 
firent en  effet  pour  le  ramener  au  logis. 

Malgré  ces  tribulations  passagères,  Pasquier  eut  toujours  l'art 
de  conserver  sur  ses  enfants  une  autorité  garantie  par  leur  affec- 
tion, tt  Père  à  la  vieille  française,  »  il  croyait  se  faire  bien  mieux 
obéir  en  se  faisant  aimer.  Bien  loin  de  s'entourer  de  ces  barrières 
d'un  froid  respect  qui  glace  et  aliène  les  cœurs,  il  permettait  qu'une 
honnête  familiarité  resserrât  autour  de  lui  les  liens  de  l'attache- 
ment filial  et  cimentât  le  bonheur.  Rien  de  plus  sot  et  de  plus 
pitoyable  à  son  gré  que  l'orgueil  de  ces  gentilshommes,  nombreux 
alors,  qui,  nous  dit-il  4,  «  pensaient  avoir  fait  tort  à  leur  noblesse 
s'ils  n'étaient  appelés  par  leurs  enfants  monsieur,  au  lieu  de  ce 
doux  nom  de  père.  »  L'indulgence  était  à  ses  yeux  l'un  des 
premiers  devoirs  des  parents;  et  cette  bonté  dont  il  s'était  bien 
trouvé,  il  aimait  à  la  recommander  aux  autres.  Nous  avons  de 
lui  une  lettre,  pleine  d'onction  et  d'élévation  morale,  par  laquelle 
il  défend  auprès  de  sa  mère  le  fils  de  la  duchesse  de  Retz,  et  la 
presse  de  renoncer  aux  sentiments  de  colère  qui  avaient  succédé 
à  une  tendresse  imprudente  et  aveugle^.  Plus  d'une  fois  ainsi 
il  intervint  pour  désarmer  une  sévérité  outrée  :  il  se  rappelait 
ses  jeunes  années ,  et  il  savait  «  ce  que  plusieurs  ne  savent , 
pour  avoir  perdu  ce  beau  souvenir  * ,  »  excuser  les  fautes  dignes 
de  pardon.  Volontiers  il  plaidait  la  cause  de  la  jeunesse ,  et,  se 
portant  garant  pour  elle ,  il  la  disposait  par  sa  bienveillance  à 
recevoir  ses  conseils;  il  la  réconciliait  avec  ses  devoirs,  en  les  lui 

I  Lettres,  IX ,  2.  fiassy.  Celui-ci ,  dit  aiUeuri  Puqairr, 

3  Id.,  XI,  5  :  on  peut  Toir  sur  l'or-  avait  un  caractère  Tif,  hardi  et  «q 

dre    des    minimes    le    père   llêlyot,  pea  aventareux:  L«Kre«,  XXII,  11. 

Ulstoire  des  Ordres  religieux ,  in-4%        <  AeeAereAe«,  VIII,  5,  à  la  fln  ;  cf. 

t.  VII ,  p.  426  et  soir.  les  Essais,  II,  8. 
3  Pasquier  ne  le  nomme  pas;  mais        ^  Lettres ^  XIV,  3. 

on  est  fondé  À  croire  qu'il  s'agit  de        <'Id.,VI,4. 
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rendant  aimables,  et  d'un  repentir  salutaire  il  faisait  sortir  la  vertu  ' . 

Providence  vivante  de  sa  famille ,  Pasquicr  lui  paraissait  à  bon 
droit  le  gage  de  la  félicilé  commune'.  Aussi  le  suppliait-on  à 
Tenvi  d'apporter  à  son  application  quelque  relâche,  d'épargner  sa 
précieuse  santé,  surtout  de  se  ménager  sur  les  veilles  ^.  Mais  ces 
conseils  n'étaient  pas  toujours  très-efficace s.  Avare  à  sa  manière 
du  temps  qui  lui  restait ,  le  noble  vieillard  consacrait  au  travail 
ces  dernières  forces  que  d'autres  se  réservent  avec  égoisme  pour 
achever  de  vivre '^.  Son  ardeur  pour  l'étude  semblait  croître  avec 
son  âge  :  elle  lui  faisait  oublier  parfois  «  jusqu'aux  obngations 
qu'il  avait  à  remplir  envers  sa  propre  maison^.  »  Le  plus  sou- 
vent néanmoins  il  savait  demeurer  homme  de  cabinet  et  de  com- 
pagnie. Après  ses  heures  de  solitude  il  aimait  le  mouvement 
et  la  gaieté  d'une  société  choisie  :  dans  sa  maison  des  champs,  au- 
tour d'une  table  simple  et  frugale,  il  se  plaisait  à  rassembler  les  gen- 
tilshommes ses  voisins^.  Son  hospitalité  était  franche,  spirituelle 
et  cordiale.  Un  de  ses  plus  grands  jours  de  banquet  et  de  fête, 
c'était  la  Saint-Martin,  «  que  la  folie  ancienneté  avait  dédiée  pour 
tâter  les  vins  nouveaux ^  »  Dansées  réunions  familières  il  n'é- 
tait pas  des  derniers  à  assaisonner  le  festin  de  libres  saillies,  de 
folâtres  et  malins  propos^.  On  se  demandera  sans  doute  comment 
dans  la  carrière  si  remplie  de  Pasquier  les  devoirs  de  l'amitié  , 
les  joies  permises  de  la  vie  pouvaient  encore  trouver  leur  place. 
C'est  qu'il  était  dQué,  lui-même  il  l'atteste  *,  d'un  génie  prompt 
à  tout  apprendre  et  capable  de  tout  retenir  :  pour  lui  les  études 
les  plus  épineuses  n'avaient  jamais  été  qu'un  jeu.  Gefte  facilité 
d*humeur  dont  il  accompagnait  «  tous  ses  déportements  '*»,  cette 
vivacité  de  conception  ne  lui  firent  jamais  défaut  :  même  au  terme 
de  sa  longue  existence  elles  éclatent  dans  des  lettres  pleines  de 
gaieté  et  d'une  verdeur  toute  juvénile.  On  y  voit  que  son  imagi- 
nation et  son  cœur  ont  échappé  aux  atteintes  de  la  vieillesse". 

Cet  âge ,  dont  on  a  dit  de  son  temps  avec  une  si  piquante  jus- 
tesse *^,  qu'il  attache  autant  de  rides  à  Vesprit  qu'au  visage^  sem- 

«  Lettrn  à'tu  Pa«inier,  VU,  11;       '•  IMtres,  XXII,  4. 

XlV,4et5;  XVI,  4.  »  Id.,  VIII,  10. 

'  Lettres  de  Nie.  Pasquier,  IV,  9.  »  Id.,  XXII ,  4. 

^  ld.,lV,  2.  «oibid. 

♦  lettres  d'Ét.  Pasqnier,  XXI,  «.  •'  Id.,  XX,  4;  XXI,  7. 

&  Id.,  XXI,  7.  13  Montaigae,  Eisai»,  III ,  2. 
•>  Id.,  XXII,  1;  cf.  VIII,  3. 
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blait  s'être  en  effet  dépouillé  pour  Pasquier  de  sa  plus  fâcheuse 
influence.  L'enjouement  du  caractère  et  la  grâce  attirante  du  lan- 
gage ne  lui  manquaient  pas  plus  qu'aux  jours  où  son  éloquence 
lui  avait  conquis  un  des  premiers  rangs  du  barreau.  En  outre,  son 
génie,  par  un  rare  privilège,  n'avait  rien  perdu  de  sa  fécondité  ;  et 
comme  l'en  félicitait  un  de  ses  plus  illustres  contemporains  *,  sa 
sève  inépuisable  augmentait  sans  cesse  le  nombre  de  ces  ouvrages 
dont  la  réputation  «  courait  par  toute  la  France  '.  » 

Un  curieux  témoignage  de  celte  heureuse  nature  et  de  cette  ac- 
tivité persévérante,  ce  fut  le  recueil  qu'il  publia  en  1610,  à  plus 
de  quatre-vingts  ans,  intitulé  la  Jeunesse  de  Pasquier,  En  y  repro- 
duisant les  œuvres  de  son  pnntemps,  surtout  ses  poésies,  il  reve- 
nait avec  charme  sur  ces  florissantes  années  dont  il  jouissait  en- 
core par  le  souvenir^.  Les  fruits  dont  se  couronne  chaque  saison 
de  la  vie,  il  n'avait  jamais  négligé  de  les  cueillir.  Bien  plus,  au 
bonheur  qu'il  ressaisissait  dans  le  passé,  autant  qu'il  était  en  lui , 
il  ajoutait  celui  dont  la  vieillesse  n'est  pas  privée  pour  le  sage. 
Ne  nous  affranchit-elle  pas  du  rude  esclavage  des  passions^?  11 
était,  quant  à  lui,  le  même  Pasquier  qu'autrefois  :  seulement  ce  Pas- 
quier, gràc«  au  ciel,  avait  banni  de  son  âme  l'amour,  l'ambition, 
l'avarice  et  le  goût  de  l'oisiveté  ^.  Il  lui  semblait  comme  à  Catoo, 
ce  type  d'une  verte  et  vigoureuse  vieillesse ,  que  l'éclat  d'une 
journée  d'été  à  l'heure  de  midi  n'a  rien  qui  l'emporte  sur  la  douce 
clarté  d'une  soirée  d'automne  ;  et  dans  le  sentiment  de  la  satis- 
faction paisible  qui  remplissait  son  cœur  il  s'écriait  :  <«  Oh  !  que 
c'est  une  belle  et  douce  chose  d'être  en  chaque  âge  homme  de  son 
âge,  sinon  de  corps,  au  moins  pour  l'esprit  ^I  » 

Dès  lors  le  séjour  de  la  campagne  le  disputa  de  plus  en  plus  à 
celui  de  la  ville,  où  le  rappelaient  ses  amis.  Il  explique  lui-même, 
dans  une  réponse  à  une  lettre  pressante  de  Loisel,  qui  le  sollicitait 
au  retour,  l'invincible  séduction  qui  le  relient  dans  sa  retraite'  : 
il  lui  demande  «  de  l'aimer  pour  lui,  »  de  ne  pas  l'arracher  à  Ta- 
siie  «  où  il  reprend  haleine  après  la  longue  course  qu'il  a  fournie.  » 
En  vain  on  l'avertit  qu'il  peut  se  trouver  mal  d'être  éloigné  des 
médecins  :  contre  le  besoin  de  leurs  secours  le  bien-être  qu'il  goûte 

•  De  Harlay  :  voy.  leê Lettres  d'Ét.  ^Lettres,  XXH,  4. 

Pasqnier,  XXII,  8.  «  Let.  cit.;  cf.  XXI  ,  6. 

2  Lettres  de  Nie.  Pasquier,  III  ,  7.  '  Uttres  d'Kt.  Pasqnier,  XIX,  8  .  cf 

3  Uttres  d'Kt.  Pa^qui^r  ,  V]  ,  4  Leltrer  de  Nie   Pn^quier,  IV,  2. 

«id,xxn,  4. 
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loi  parait  assez  le  protéger  ;  le  calme  des  champs,  c'est  là  le  spé- 
riâqoe  souverain  dont  il  use  contre  tonte  indisposition'.  Grâce 
ao  repos,  si  occupé  toutefois,  qu'il  y  trourait,  Pasquier,  sauf  quel- 
ques accidents  passagers,  ne  cessa  de  jouir  d*une  santé  gaillarde^; 
fl  comme  il  démentait  par  la  force  de  son  esprit  Topinion  géné- 
ralement établie  «  que  lesTieilIards  renfantillent^,  »  on  eût  dit 
aussi  que  la  Tigueur  de  son  corps  avait  bravé  l'atteinte  des  ans. 
Matsré  te  décrépitude  de  l'âge,  son  ouïe  était  demeurée  prompte, 
8a  main  sûre,  son  pied  ferme  ;  il  ne  ressentait  ûi  incommodité  ni 
douleur;  enfin,  par  une  faveur  spéciale,  il  semblait  n'avoir  fait 
aucun  pas  Ters  le  tombeau^. 

De  tout  temps  il  avait  formé  deux  souhaits  :  celui  de  conserver 
une  parfaite  netteté  d'intelligence  jusqu'à  son  dernier  soupir,  et 
cefni  de  finir  ses  jours  par  une  courte  maladie,  accompagnée  de 
peu  de  souffrances  ;  Tun  et  l'autre  devait  être  accompli.  Il  venait 
d'achever  sa  quatre-vingt-sixième  année  quand,  au  moment  même 
où  son  état  inspirait  le  plus  de  sécurité ,  il  succomba  en  quelques 
benres  :  son  fils  Nicolas  ne  nous  a  laissé  ignorer  aucune  circon- 
stance de  cette  belle  mort  ^.  Le  30  août  1615 ,  au  matin,  Pasquier 
avait  terminé  le  chapitre  des  Recherches  où  il  entreprend  de  dé- 
montrer que  le  pape  ne  peut  déposer  nos  rois,  ni  délier  leurs  su- 
jets du  serment  de  fidélité  *.  Content  de  ce  morceau,  il  s'égaya  en 
divers  propos  avec  le  précepteur  de  ses  petits- fils ,  parla  de  vers 
.,son  délassement  favori  était  d'en  composer),  et  fit  les  quatre 
suivants  sur  le  sujet  dont  il  aimait  le  plus  à  occuper  son  esprit  : 

Chacun  de  son  décès  est  incertain  de  Fbeare. 
Je  ne  regrette  point  mes  jeunes  ans  passés  ; 
Mais  je  les  veux  toujours  retenir  amassés, 
ile  wQoÊaaa  point  dn  tout  qœ  ma  jeunesse  meure. 

Séduit  par  cette  pensée  où,  nous  l'avons  vu,  sa  philosophie  avait 
trouvé  le  booliear,  il  prit  plaisir,  avec  la  souplesse  de  talent  qui 
hii  était  propre ,  à  la  reproduire,  sous  une  forme  nouvelle ,  dans 
deux  antres  quatrains.  Puis,  il  ébaucha  encore  quelques  vers  la- 
tins, assista  aux  leçons  de  ses  enfants,  et  dina,  selon  son  habi- 
tude, à  midi,  non  sans  appétit  et  gaieté.  A  la  suite  de  ce  repas ,  il 

'  Uttrrs  d'Ét.  Psuqaier,  XIX  ,  8  ;  cf.,  *  Ijetires  de  Nie.  Pasqoier,  IV,  8  rt  1 1 . 

4aafl  le  néme  liv.,  la  lett.  9.  *  C'est  le  dix-haiticme  du   lir.  III  ; 

-  ijpttres  de  3iicolas  Paaqnier,  I,  19.  il  a  pour  titre  :  f  Qoe  bm  rois  soot 

'  14.,  IV,  2.  francs  et  e&empts  des  ceasares  de  la 

•  Id.,  I .  li> ,  cf.  12.  cour  de  Borne.  » 
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sommeillait  depuis  quelques  instants  sur  un  lit  de  repos ,  lors- 
que ,  vers  les  deux  heures ,  il  fut  réveillé  par  une  vive  douleur 
de  côté.  Sa  belle- fille  de  Bussy  était  auprès  de  lui  :  il  la  prévint 
de  sa  fin  prochaine,  en  ajoutant  que  la  mort,  dont  il  avait  le  pressen- 
timent, ne  lui  causait  aucune  alarme  ;  que  Thomme  de  bien  ne 
pouvait  la  voir  approcher  qu'avec  joie.  Une  toux  fréquente  inter- 
rompit ces  mots;  et  bientôt  le  mal  empirant,  comme  on  lui  pro- 
posait de  faire  venir  le  médecin  :  «  J'ai  besoin,  répondit-il,  de  celui  de 
l'âme,  plutôt  que  de  celui  du  corps  »  ;  sur  ce  désir,  le  curé  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet  fut  appelé.  C'était  son  pasteur,  et  de»  long- 
temps il  connaissait  l'état  de  sa  conscience  :  tous  les  ans  il  le  confes- 
sait et  lui  donnait  la  communion  aux  quatre  principales  fêtes  de 
l'année  '.  Déjà  quelques  jours  auparavant  il  l'avait  visité,  et,  l'ioterro- 
géant  avec  l'autorité  douce  de  son  ministère  sur  plusieurs  points  dé- 
licats, il  s'était  assuré  des  dispositions  de  son  cœur^  Il  n'eut  donc 
pour  lui  que  des  paroles  de  bonne  espérance.  Mais  allant  au-devaot 
de  ses  exhortations,  Pasquier,  avec  l'humble  soumission  du  fidèle, 
implora  le  pardon  de  ses  fautes ,  et  baisa  la  croix  en  protestant 
qu'il  voulait  mourir,  comme  il  avait  vécu,  au  sein  de  TÉglise  ca- 
tholique. «  Il  ne  formait  plus,  disait-il,  qu'un  vœu  en  ce  monde 
pour  s'en  aller  content  dans  l'autre  ;  »  c'était  de  recevoir  le  corps 
de  son  Dieu  :  le  pain  sacré  lui  fut  présenté  ;  il  s'en  nourrit  avec 
respect.  Le  prêtre  parti,  Pasquier,  tout  entier  à  sa  famille,  se 
tourna  vers  ses  enfants,  pressés  à  ses  côtés  ;  il  les  bénit  tendrement, 
et  leur  donna  ses  derniers  avis  :  qu'ils  se  comportassent  en  gens 
de  bien,  et  qu'ils  entretinssent  entre  eux  l'union  qu'il  avait  jus- 
qu'alors cimentée.  S'ils  persévéraient  dans  la  vertu,  la  fortune  qu'il 
laissait  leur  serait  sufOsante  ;  mais  la  plus  belle,  la  plus  impéris- 
sable succession  qu'il  avait  travaillé  à  leur  ménager,  c'était  une  ré- 
putation intacte,  un  nom  riche  d'honneur  :  à  leur  tour  ils  devaient 
accroître  ce  patrimoine.  Des  ^pensées  pieuses  et  chrétiennes  ac- 
compagnèrent ces  nobles  encouragements  :  sa  voix  avait  con- 
servé son  assurance  ;  son  esprit,  toute  sa  liberté.  Le  médecin  étant 
survenu,  il  causa  avec  lui  du  temps  et  de  ses  malades.  Rien  de 
ce  qui  l'entourait  ne  semblait  lui  être  étranger  :  aux  questions 
qu'on  lui  adressait  sur  sa  santé  il  répondait  avec  autant  de  bonté 
que  de  justesse  ;  et  comme  cette  lucidité  de  sens  entretenait  un 

^  Uttres  de  Nie.  Pasquier,  X,  5:        ^Uitres,  X,  2. 
il  s'appelait  Froger. 
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espoir  de  guérison  dont  on  lui  fai§ait  part  :  «  Non,  >  répliqua-t-U  en 
souriant  ;  «  mon  corps  ressemble  à  une  mèche  allumée,  qui  d'elle- 
même  se  meurt  quand  l'huile  a  failli'.  »  Après  ce  propos,  Pas* 
quier  renouvela  à  ceux  qui  l'entouraient  des  remontrances  pleines 
de  sollicitude  ;  il  les  supplia  une  dernière  fois  d'honorer  sa  mé- 
moire et  de  lui  témoigner  leur  amour  en  persévérant  dans  la  voie 
où  il  s'était  toujours  efforcé  de  marcher.  Ensuite,  comme  la  nuit 
était  avancée,  il  exigea  que  tous  les  siens,  il  voulut  même  que 
ses  serviteurs  allassent  se  reposer.  L'un  d'eux  seulement,  étant  de- 
meuré malgré  lui*,  l'entendit  prononcer  encore  quelques  prières 
avec  un  accent  plein  de  ferveur,  et  recueillit  presque  aussi- 
tôt son  dernier  soupir  :  il  était  deux  heures  du  matin  quand  il 
expira  ^. 

Cette  fin  du  sage  et  du  chrétien,  semblable  en  tout  point  à  la  vie 
qu'elle  couronnait^,  n'en  était  que  la  juste  récompense.  Par  son  éclat 
solennel  elle  relevait  dignement  le  lustre  de  plus  de  soixante  ans  de 
vertus  ;  et  s'étonnera-t-on  que,  lassé  de  ce  bonheur  humain  auquel 
est  mêlé  tant  d'amertume,  il  ait  avec  allégresse  touché  au  port  ? 
Certes,  lorsqu'en  interrogeant  le  passé  d'un  dernier  regard  il  y 
reconnaissait  la  trace  de  tant  de  bonnes  actions,  il  devait  jeter  sur 
l'avenir  inconnu  un  coup  d'oeil  tranquille  et  confiant  :  mais  que 
dis-je  inconnu  ?  La  foi,  en  soulevant  devant  lui  le  voile  formidable 
à  tant  d'autres,  l'avait  fait  pénétrer  par  avance  dans  ces  régions  se- 
reines où  rayonne  l'espérance.  Dans  la  manière  grande  et  simple 
dont  mouraient  ces  hommes  du  seizième  siècle  se  montre  la  foi 
empreinte  au  fond  de  leur  cœur  :  de  toutes  leurs  passions  elle  était 
encore  la  plus  ardente  et  la  plus  durable. 

Une  particularité  qui  peint  assez  le  calme  de  Pasquier  à  l'heure 
suprême,  c'est  qu'il  se  ferma  les  yeux  «  de  deux  de  ses  doigts  que 
Ton  y  trouva  comme  collés^.  »  Par  là,  selon  l'expression  de  l'un  de 
ses  contemporains  ^,  «  il  sembla  se  dénouer  lui-même  de  la  vie.  » 
Cette  circonstance  a  frappé  les  érrivains  du  seizième  siècle,  qui 

*  Cicéron  avait  dit  dans  son  traité  >  Lettres  de  Nie.  Pasquier,  IV,  11; 

de  SenectuiCt  c.  XIX ,  que  les  yieillards  cf.  id.,  8  ;  et  X,  2. 

meorentc  sicnt sna sponte, nalla adhi-  '  a  Toute  mort,  disait  Montaigne, 

bitavijconsumptusignisexstingnitur.t  doit  être  de  même  sa  vie  :  »  Eu.,  il , 

'^  Il  s'appelait  Olivier,   et   il  était  11. 

auprès  de  Pasquier  depuis  dix-huit  ^  I<e(fres  de  Nicolas  Pasquier,  IV,  11. 

a  as  :  Voy»  Uitres  de  Nie.  Pasquier,  ^  Montaigne,  Ess.,  I,  19. 
IV,  U. 
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l'ont  presque  tous  rapportée  ;  elle  a  inspiré  les  vers  suivants  au 
fils  de  Scévole,  Abel  de  Sainte-Marthe  : 

Qui  longam  exegit  vitain  sine  labe  fluentern, 
Qai  Ungua  et  scriptis  decas  itnmortale  paravit, 
Paschasios,  parcam  venientem  eicepit  amice*, 
Inlrepidaque  manu  niorientia  lumina  condens, 
Ipsc  sibi  seterni  reseravit  limina  cœli^. 

Pasquier  avait  à  Saint- Se  vérin,  sa  paroisse,  uu  tombeau  de  fa- 
mille :  le  lendemain  de  sa  mort ,  son  corps  y  fut  honorablement 
transporté  pour  recevoir  la  sépulture  ^.  Peu  auparavant,  dans  cette 
même  église  avait  été  enterré  Jacques  de  Bill  y,  Tun  des  personnages 
illustres  célébrés  par  Sainte-Marthe  ^,  Dans  la  suite ,  parmi  les 
hommes  distingués  qui  y  furent  ensevelis  on  remarque  un  des 
magistrats  les  plus  intègres  du  dix-huitième  siècle,  Pierre  Gilbert 
des  Voisins,  mort  en  1769,  après  une  longue  carrière,  remplie 
aussi  de  travaux  importants,  et  dont  Le  Beau  a  rédigé  Tépitaphe  ^. 

Saint-Séverin  possède  aujourd'hui  plusieurs  monuments  fu- 
néraires dont  la  date  est  fort  ancienne  :  mais  toute  trace  de  ce- 
lui de  Pasquier  a  disparu.  C'était  dans  la  chapelle  Sainte-Barbe, 
située  du  côté  du  cimetière ,  et  qui  a  cessé  d'exister,  que  l'auteur 
des  Recherches  avait  été  inhumé  ^.  Vers  la  tin  du  dix-huitième  siè- 
cle on  y  voyait  encore  son  buste,  en  marbre  blanc»  placé  dans  une 
niche,  et  au-dessousune  table  de  marbre  noir»  sur  laquelle  se  li- 
sait l'inscription  funèbre?  que,  d'après  le  goût  du  temps,  il  s'était 
consacrée  à  lui-même^.  De  pieuses  fondations,  témoignage  naif  des 
croyances  de  nos  pères,  étaient  le  plus  souvent  alors  gravées  sur 
les  sépultures  des  églises  :  ainsi,  par  ses  dispositions  8upréa)eSy 
Pasquier  avait  établi  au  profit  de  sa  paroisse  une  rente  perpé- 
tuelle ,  à  la  condition  qu'une  messe  serait  dite  chaque  jour  dans  la 
chapelle  Sainte-Barbe  pour  le  repos  de  son  àme^^. 

'  Ce  vers  ne  nons  rappelle-t-il   pas  qnler. 

un  trait  célèbre  de  Bossuet,  dans  son  ^  Voy.  dans  les  Éloges  de  Sainte* 

oraison  funèbre  de  la  dachesse  d'Or-  Marthe^  Itv.  V,  celai  de  Pasquier. 

léans?  c  Oui,  Madame  fat  cfouee  envers  '  On  la  trouve  dans  ses   OEuvres, 

la  mort,  comme  elle  l'était  envers  toat  t.  Il ,  col.  934. 

le  monde.  »  ^  Vey.  Sauvai,  Ilist.  et  Àntiq.  de  Pch- 

3  Voy.  Sammarihanorum  Poemata ,  ris,  t  1,  p.  41 6,  et  la  Description  hiito- 

Paris ,  in-4«»,  1632,  p.  227.  rique  de  la  ville  de  Paris  par  Piganiol 

^Lettres  de  me.  Pasquier,  X,  5.  de  la  Force,  1765,  in-12,  t.  VI,  p.  238. 

*  Liv.  m  de  ses  Éloges,  Coiletet,  dans  sa  f^'ie  de  Pasquier,  dit 

•'■  M.  Dupin,  Éloge  de  Pasquier,  p.  61,  aussi  «  que  l'on  peut  voir  son  image 

62  :  il  rappelle  que  la  tombe  de  ce  ma-  relevée  eu  bosse...  » 

gistrat  n'était  pas  loin  de  celle  de  Pas-  ^  Uttres  de  JSic.  Pasquier,  X,  5. 
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A  cet  âge  d'enthousiasme ,  où  la  perte  des  hommes  célèbres 
était  mise  ^u  nombre  des  calamités  publiques  S  où  leur  mort  était 
une  sorte  de  lice  ouverte  à  tous  les  talents,  chacun  se  disputant 
lliooDeur  de  louer  dignement  leur  mémoire,  celle  de  Pasquier  ne 
pouvait  manquer  de  panégyristes.  Si  Ton  en  croit  Sainte-Marthe^, 
il  n'y  eut  pas  un  seul  des  poètes  du  temps  «  qui  ne  versât  sur 
son  tomt)eau  des  soupirs  et  des  larmes  »  :  pour  parler  plus  simple- 
ment, une  multitude  de  vers,  dans  des  mètres  et  des  idiomes  dif- 
férentâ,  exprima  les  justes  regrets  du  pays. 

En  lui  disparaissait  un  de  ces  hommes  qui  font  la  gloire  de  no- 
tre ancienne  société  française,  et  dont  le  type  s'efface  de  jour  en 
jour  parmi  nous.  Colletel  nous  le  représente,  au  physique,  «  avec 
la  taille  médiocre,  les  cheveux  et  la  barbe  assez  confusément  mê- 
lés, le  front  large,  l'œil  vif  et  pénétrant ,  le  teint  vermeil ,  fidèle  à 
sa  devise  genio  et  ingeiiio.  »  La  peinture  a  conservé  ses  traits';  la 
sculpture  les  a  reproduits  tout  récemment  encore  ^  :  mais  jusqu'à 
nos  jours  peut-être  on  n'avait  pas  retracé  avec  assez  de  soin  sa 
physionomie  intellectuelle  et  morale.  Dans  Pasquier  se  personnifie 
plus  vivement  que  dans  aucun  autre  cet  esprit  parlementaire,  lettré 
et  patriotique,  railleur  et  libre,  marqué  d'une  double  empreinte  ro- 
maine et  gauloise,  éminemment  loyal,  l'un  de  nos  produits  natifs. 
Tune  de  nos  illustrations  indigènes.  Homme  pratique,  et  capable 
oepeodaot  d'aborder  les  plus  hautes  régions  de  la  théorie,  religieux 
mais  indépendant,  ami  du  roi  mais  ami  du  peuple,  alliant  la  passion 
au  bon  sens  et  aiguisant  la  raison  par  la  gaieté,  il  nous  offre  un  com- 
promis de  qualités  dont  le  mélange  après  lui  deviendra  de  plus  en 
plus  rare.  Enfin  il  a  été  l'un  des  premiers  chefs  de  cette  aristocratie 
bourgeoise,  dont  l'arme  est  la  pensée,  qui,  se  plaçant  à  côté  d'une 
noblesse  oppressive  et  condamnée  par  son  immobilité  à  périr,  tra- 
vaillait dès  lors  au  nivellement  social,  et  devait  par  l'égalité  civile, 
de  plusieurs  races  qui  se  repoussaient,  créer  une  seule  nation. 

*  V07.  dans  Sainte-Marthe  l'Éloge  de  *  Sa  statue  en  marbre  par  Foyatier 

IVIIetier.  est  placée  dans  le  palais  de  l'ex-chani- 

'  Voy.  l'Éloge  de  Pasqaier.  bre  des  pairs.  11  est  représenté' assis, 

^  Voy.  an  Musée  de  Versailles  nn  nn  liyre  à  la  main  et  composant.  C'est 

portrait  dn  temps ,  et  plusieurs  gra-  le  Pasquier  des  Recherches, 

vvrcs  à  Im  Bibliothèque  nationale. 
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ETIENNE  PASQUIER  PROSATEUR  FRANÇAIS. 


Nous  paMODS  maJatenaDt  à  m  qni  occape  dans  la  vie  de  Pa»' 
quicr  qdc  place  si  conaidérable,  à  se»  ouvrages,  ea  eofDtaea^ol 
par  ccDi  qu'il  a  composés  en  prose. 

Ad  milien  do  seizième  Biècle,  •  le  temple  de  la  jostice,  pour  rap- 
pder  DM  métaphore  un  peu  soleiuiriledu  chancelier  d'AgaesMau', 
mnblait  n'êlre  pas  moins  consacré  à  la  science  qa'aai  lois  >  :  en 
d'autres  termes,  le  banvan  et  la  magistrature  étalent  une  pépi- 
nière de  pemeon  et  d'écrivains-  Noorri  de  fortes  éludes,  lorsque 
le  Jeune  Pasqoier  fit  son  entrée  au  palais,  il  j  trouva  donc ,  dans 
de  nombreoi  exemples,  on  encouragement  et  un  aiguillon  pour  se 
Urrer  au  penebant  natorel  qui  l'entraloait  vers  les  lettres.  Aussi 
fut^I  autenr  i  vingt-ciaq  ans.  Alors,  parmi  nous ,  la  littérature 
était  l'expreuioD  d'une  société  galante,  où  le  culte  des  femmes  al- 
lail  jusqu'à  l'idolâtrie.  Le  chef  de  la  dynastie  des  VbIihs  n'avait 
pas  peu  coniribuéà  le  répandre.  Aux  ^eni  de  François  I'',  comme 
le  dit  BranlAme  ',  •  une  cour  sans  dantes  eâl  été  on  parterre  sans 
roses.  >  Henri  II  pensait  comme  son  père  ;  et,  ajoutait  le  cbroni' 
qoeur  ,  •  depuis  le  temps  de  nos  grands  pères  et  pères,  il  ne  »'êlait 
gDëfrvD  de  nos  rois  et  autres  grands  qui  n'eussent  aimé  les  dames, 
lésons  moins,  les  autres  fdus^.  »  Sous  l'iaflaeDce  de  ces  mœurs 
belles,  on  ne  s'élonnera  pas  que  les  dissertaticms  sur  l'amour  eos' 
•enl  une  vogae  extrême.  Chaque  jour  voyait  nattre  sur  ce  thème 
tavori  une  foule  de  livres,  traités  et  dialogues*.  On  rafUoait,  on 
nvi,  Pasquier  devait  payer  sonlriljul  augoiit  Jami- 

L  D  détraU  par  un  ouvrage  de  ce  genre,  ji^r  le  Mon»^"»-*  "■■ 
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se  posant  en  rival  »  des  beaux  esprits  de  la  Franco  qui  s'étaient 
voués,  en  notre  vulgaire,  à  Ja  célébra  lion  de  Tamour  par  leurs  poé- 
sies »,  il  annonçait  rinlenlion  »  de  les  contrecarrer  par  ses  pro- 
ses ^  »  Voici  la  fable  :  c'est  un  dialogue,  forme  si  goûtée  à  cette 
époque,  où  figurent  quelques  gentilshommes,  qui,  pendant  <lcs 
guerres  de  Henri  II  et  de  Charles  Quint,  ont  profilé  d'un  intervalle 
de  repos  qu'ils  doivent  à  la  levée  du  siège  de  Metz ,  pour  prendre 
un  peu  de  bon  temps.  Parmi  eux  on  remarque  surtout  trois  jeunes 
gens  <«  qui,  pour  ne  se  montrer  exempts  de  chose  correspondante 
à  leur  âge,  font  état  d'aimer.  »  L'un  d'eux,  dont  toutes  les  pensées 
s'adressent  uniquement  à  sa  maîtresse,  s'oppelle  Monopbile;  les 
deux  autres,  (jlaphyre  et  Philopole.  La  conversation  s'engage  entre 
ces  trots  personnages  et  une  damoiselle  nommée  Cbarilée,  «  en  un 
lieu  si  bien  comparti,  qu'il  semblait  que  nature  se  fût  délectée  à 
le  bâtir  pour  servir  de  roposoir.  »  Pasquier,  qui  s'est  «  jeté  derrière 
une  touffe  d'arbrisseaux,  de  peur  d'interrompre  les  devis,  »  les  a 
entendus  et  recueillis  avec  soin. 

On  y  examine  à  quel  âge  il  faut  entrer  dans  le  mariage,  et  quelles 
circonstances  en  peuvent  assurer  le  bonheur  ;  si  le  devoir  de  fidc- 
lilé  est  le  même  pour  l'homme  que  pour  la  femme;  si  ramitié 
a  autant  de  force  que  l'amour,  ot  quelle  est  l'essence  de  ce  dernier 
sentiment  :  question  qui  annonce  YAstrée  et  l'école  des  romans  de 
Scudéri.  Bientôt  l'auteur  lui-même  sort  de  sa  cachette  pour  rani- 
mer l'entretien,  qui  commençait  à  languir.  Alors  se  renouvellent i 
au  sujet  de  l'amour,  de  longues  discussions  entre  les  interlocuteurs. 
Elles  amènent  sur  la  dignité  relative  des  hommes  et  des  femmes  une 
vive  polémique.  Pour  défendre  son  sexe  attaqué,  Cbarilée ,  <«  d'une 
face  transformée  en  vermeil,  »  rappelle  combien  de  femmes  ont 
inscrit  leur  nom  au  rang  des  noms  les  plus  fameux.  Pour  la  poésie, 
par  exemple,  de  Sipbo  à  notre  Marguerite  de  Valois,  combien 
«  dont  les  œuvres  rc'uiscnt  entre  celles  des  bons  et  louables  es* 
prits?  »  Dans  tous  les  autres  arts  elle  ne  manque  pas  de  souvenirs 
glorieux  à  évoquer.  Monophtie,  après  ce  plaidoyer  plein  de  mou- 
vement ,  se  joint  aussi  à  Cbarilée  pour  honorer  ce  sexe,  «  qui,  dans 

qae  l'on  voit,  en  iry,i2,  un  frère  tle  Tau-  Chriitoplie  de  Thou  ,  cii  lui  rapprUnt 

teur  d'//«<ré0,  Antoine  d'Lrfr-,  pu blirr  t-<:t  ouvrnKC  :    •    Adolrftr<Mis,   dnng  de 

à  Lyon  denx  dioloKueii  du  Polémophiie,  omore  libroi,  fjwtd  d'ins   Ula  ft'refmty 

I  Préface  du  Mtmophile  ^   t.    11  de  liiiKua   nottrn    rtnravi...  t   T.   1   <lr« 

redit,   dm   Olluvreê  de   Tniiquirr,    de  Ol.uvir» ,  co\.  \\2o\  cU  lAtUrv ,  1,3; 

1723,  col.  ('><.Ki.  l.'tiiilrur  dit  (tiinNÎ  diiixi  \n\ ,  J. 
UM  ^'pltre  laticie  uu  prr.'Kicr  priaidnit 
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fopiuioD  (les  bommes,  de  cinq  wnis  ou  mille  paa  près  n'approche 
de  soD  eicelleoce.  •  Il  célèbre  la  mémoire  hêroiquc  de  Jeanne  d'Arc  : 
it  lui  semble,  à  ce  nom,  que  de  nos  victoires  même  le  ciel  ait  voulu 

■  leur  réiierver  les  meilleures  a. 

tteTeuant  ensuite  à  un  Ion  plus  enjoué ,  Pasquler,  dont  le  seul 
buta  étéde  servir  àcetteaimalile  compagnie  «de  secret-lire  Hdèle,» 
■Doolre  dan»  la  beauté  rascendnDt  souverain  que  l'homme  ne 
peut  manquer  de  reconnaître  et  de  subir.  Par  mille  séductions 
HIe  l«  captive  et  l'enchaîne  :  ■  A  l'un  plaît  l'esprit ,  à  l'autre 
■eoonagc,  à  celui-ci  le  viuge,  à  celui-là  le  parler;  mais  sur 
tout  l'œil  a  sa  puissance ,  autour  duquel  Cupidon  voltige  avec 
cent  mille  virevoltes,  b  Et  malheur  à  qui ,  jeune ,  se  dérobe  à 
son  pouvoir  :  il   lui  faudra ,   vieux  ,    et  à  la    risée   do  tous , 

■  marcher  sous  ses  étendards,  u  Que  l'on  so  garde  donc  de 
aHitrecairer  ce  puissant  dieu,  qui,  ■>  au  bon  et  loyal  serviteur 
«eulemeot  donnera  quelque  rclAche,  y  Sur  cet  avis  se  termine  le 
premier  des  deux  livres  que  renferme  le  dialogue.  Pasquler  se 
pbint,  an  début  du  second,  que  tes  auteurs  soient  trop  prompts 
à  pli^  leur  esprit  sous  la  dépendance  des  princes  et  des  grands. 
Les  yeui  tournés,  dit-il,  vers  "  ce»  distributeurs  des  biens  du 
ciel,  •  ils  n'ont  guère  souci  de  l'honneur  qu'autant  qu'il  se  pré- 
sente -  emplumé  de  richesses  :  •  pour  lui,  il  n'a  d'autre  vue  que 
de  plaire  à  sa  dame ,  •  son  étoile  pour  l'acheminer  A  bien  Taire , 
et  qu'il  n'cslioie  pas  un  moins  bon  guide  que  les  muses  du  temps 
pa^,  tant  invoquées  par  les  poètes.  "  A  celte  digression  succèdent 
beaucoup  de  débats  ou  sérieux  ou  frivoles;  on  discute  les  dangers 
de  la  toilette ,  les  remèdes  à  opposer  au^  passions  ;  on  se  demande 

■  qui  il  convient  mieux  d'aimer,  -  du  gentilhomme  ou  de  Ihomme 
de  robe  longue,  de  ta  gentille  femme  ou  delà  bourgeoise,  ••  etc.  : 
qui  voudra  résoudre  ces  points  importants  pourra  recourir  au 
ifoaapliiie. 

Si  l'on  e\eeple,  au  reste,  quelques  passages  <|iii  ne  inriniiueiil 
pas  de  naturel  etdcgr;lce,  on  n'y  trouvera  jiniiv  ((iii'  ilo™  di». 
»rrlat)<ins  subtiles  et  pédaulesques.  On  sait  que  ii'  i..iM>iirii'ini'tit 
aristotélique  régissait  à  celte  époque  toutes  les  m  iiiir 
d.ins  cette  composition ,   une   roideur  qui  en   r<  nd    In   nu 
IK'iiiUe,  embarram'C  et  fatigante.  Le  ton  est  s-'iittiiuim» 
daiiique;  le  stylo  prtx'ic»^ ,  diffus  et  quiiiles»i-iiciû.     - 
siuteries  sont  trop  souveul  dénuées  de  llucsii>.'  cl  da« 
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En  outre 9  mille  souveqirg  divers ,  entanséf  an  peu  au  hasard, 
attestent  bien  plus  Térudition  que  le  goût  de  l'auteur.  Avec  la 
philosophie  et  la  mythologie  de  l'antiquité ,  avec  la  littérature 
de  la  Grèce  et  de  Rome ,  on  le  voit  interroger  même  et  citer,  à 
propos  de  ses  théories  amoureuses ,  les  saintes  Écritures. 

Ce  tour  léger  et  facile  qui  donne  à  la  plaisanterie  sou  plus  vif 
attrait  manquait  encore  à  notre  langue.  On  n'avait  pas  trouvé  le 
secret  de  ce  badinage  piquant  et  délicat  qui  est  l'esprit  moderne  : 
Texpression  et  la  pensée  elle-même  étaient  trop  souvent  sans 
réserve.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  lecture  du  MonophiU 
n'ait  plus  aujourd'hui  pour  nous  beaucoup  de  charme.  Des 
accents  de  patriolisme ,  de  généreux  élans  que  l'on  rencontre  çà 
et  là,  nous  annoncent  toutefois,  au  milieu  de  ces  pages  frivoles, 
l'écrivain  capable  de  s'élever  à  des  sujets  plus  sérieux  :  soit  qu'il 
accuse  nos  rois  de  ce  que»  trop  appliqués  aux  armes,  et  plus 
soucieux  du  présent  que  de  l'avenir,  ils  se  sont  presque  tous  mon- 
trés indifférents  à  la  culture  des  lettres ,  «  en  sorte  que  la  mé' 
moire  de  notre  belliqueuse  France  est  demeurée  presque  ense- 
velie; n  soit  qu'il  les  exhorte  à  «  donner  la  vie  aux  esprita,  qui 
en  contre-échange  leur  apprêteront  l'immortalité;  »  soit  enfin 
qu'en  applaudissant  aux  nobles  efforts  de  François  1^'  pour 
faire,  par  la  culture  intellectuelle  du  pays,  «  honte  à  toutes  les 
nations  étrangères  » ,  il  encourage  nos  poètes  à  rivaliser  har* 
diment  avec  les  gloires  de  l'antiquité  et  avec  celles  de  l'Italie 
moderne.  Déjà  son  admiration  naïve  ne.  craint  pas  de  placer 
Ronsard  et  du  Bellay  à  côté  de  Pétrarque  et  de  Bembo. 

Ces  productions,  il  faut  aussi  le  reconnaître,  n'ont  pas  laissé 
que  d'agir  vivement  sur  les  contemporains  et  de  polir  l'esprit 
national  :  elles  ont  servi  de  transition  à  des  travaux  plus  dignes 
d'être  avoués  par  le  goût  et  par  la  raison.  Pasquier  nous  apprend 
lui-même  *'  combien  son  Monophile ,  au  moment  où  s'inau- 
gurait sous  Henri  II  le  règne  d'une  nouvelle  école  littéraire ,  fut 
favorablement  accueilli.  Du  Verdier  y  trouvait  «  maints  beaux, 
agréables  et  élégants  discours  de  trcs-heureuse  invention  *  »  ;  «  et 
Jodelle,  dans  une  ode  composée  en  l'honneur  de  Pasquier,  n'hésitait 
|ias  à  déclarer  que  son  nom ,  grâce  à  cette  œuvre ,  défierait  à 


<  ttechei'chci,  VI1,0  '  Voy.  t«  Bibtlolhéijiu ,  à  l'artirU 

Pat'/uU'r, 
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jamais  l'envie ,  bien  plus ,  que  la  France  en  recueillerait  un  im- 
mortel honneur  >.  Une  seconde  édition  du  ManophiU  * ,  qui 
suivit  presque  aussitôt  la  première,  était  également  «  honorée  par 
des  vers  mesurés  »  de  Nicolas  Denisot ,  plus  connu  sous  son  ana- 
gramme de  comte  d'Alsinois  '  ;  et  longtemps  après  Pasquier  ne 
croyait  pas,  comme  il  nous  l'atteste ,  «  que  son  livre  fût  aucune* 
ment  vieilli  dans  l'opinion  des  beaux  esprits  de  la  France  »  ^. 

Les  Italiens,  surtout  TAriosteet  l'auteur  des  AsoUiins  ^,  Bembo, 
avaient  été  pour  cette  composition  les  modèles  de  Pasquier.  Il 
publia  encore,  dans  le  même  genre,  des  Colloques  d'Amour  et  des 
Lettres  amoureuses  :  curieux  toutefois  «  de  sonder  avec  moins  de 
hasard  pour  sa  réputation  le  jugement  public  ^,  »  il  se  couvrit  du 
voile  prudent  de  l'anonyme;  mais  à  son  insu  l'ouvrage  ne  tarda 
pas  à  être  réimprimé  et  à  paraître  sous  son  nom ,  ce  qu'il  eut,  nous 
dit-il,  l'occasion  de  découvrir  un  jour  qu'il  feuilletait  quelques 
volumes  dans  la  boutique  de  l'Angelier,  le  Barbin  de  l'époque.  Cette 
preuve  de  succès  le  consola ,  comme  on  pense ,  asseÂisément  de 
l'indiscrétion  du  libraire.  Loin  de  désavouer  ces  folies ,  comme 
Pasquier  nommait  par  la  suite  les  productions  de  sa  première 
jeunesse,  il  n'avait  garde  dans  un  âge  plus  mûr  de  s'en  re* 
pentir  :  il  rappelait  même  avec  quelque  complaisance  que  c'é- 
taient des  nouveautés  qu'il  avait  introduites  dans  notre  lit  té- 
rature  \  A  la  vérité  il  eut  des  imitateurs ,  entre  lesquels  Patru  ^, 
l'auteur  des  Lettres  à  OHnde  ;  mais  l'original  mente  aussi  peu  que 
les  copies  d'être  longuement  étudié  '.  Il  suffira  de  remarquer  que 
les  Lettres  et  les  Colloques  offrent  tous  les  défauts  que  nous  avons 
signalés  dans  le  MonophUe  :  au  lieu  de  passion  on  n'y  trouve  que 
du  bel  esprit  ;  une  métaphysique  maniérée  y  tient  la  place  du  sen- 
timent :  ils  manquent  à  la  fois  de  délicatesse ,  de  grâce  et  de  sel. 
Aujourd'hui  que  la  mode  est  passée  de  dogmatiser  sur  l'amour,  il 

'  On  p«at  lire  cette  ode  dans  le  t.  II  •  UitrtM,  VI,  4. 

des  oeuvre*  de  Patqaier, col. 693 et ••!▼.  "*  Id.,  VI,  3  et  4. 

'  En  1556.  >  V .  ses  CEuvreê  diverttiy  Paris,  17 14, 

3  Reeherekei,  VII,  11.  in-4*,  p.  471  et  soIt.  de  la  seconde  par- 

4  Lettre»^  Vlil,  |  ;  cf.  Id.,  I,  3.  tie. 

^  GH  Jsolani  :  ce  fat  da  nom  d'un  >  Peo  après  Pa8qoler,Pibnic  publiait 

cAftteau,  comme  on  le  Toit  an  liv.  I*',  anisl  des  Lettrée  amoureneeê  :  on  les 

que  provint  ie  titre  de  cet  ouvrage,  trou Tcra  dans  les  JtfëtMO<re«  sar  sa  vie, 

«  dédié  à  madame  Lucrèce  Borgia ,  da-  Amsterdam ,.  1761 ,  in>12    (  Les  au- 

cbesse  de  Ferrare  »,  et  qui  ftat  traduit  teurs  de  cm  mémoires  sont  Lépine  de 

en  français,  l'an  1547,  par  Jean  Martin,  GraiuTille  et  l'abbé  Sépber).  Elles  sont 

sur  l'ordre  de  c  monseigneur  le  duc  sans  réserve  et  sans  agrément. 
d'Orléans.  > 
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serait  fort  superflu  de  vouloir  disputer  a  Toubli  ces  œuvres  de  sco^ 
lastique  galante,  justement  tombées  avec  le  règne  du  pédantîsme. 

A  ces  compositions  de  Paequier  il  faut  rattacher  encore  uo 
autre  opuscule,  postérieur  de  plusieurs  années ,  mais  d*iine  nature 
entièrement  semblable  :  ce  sont  les  Ordonnances  d* Amour.  Bien 
qu'il  o'y  ait  pas  mis  son  nom ,  il  confesse ,  dans  une  lettre  à  l'un 
i\Q  ses  amis  *,  qu'il  en  est  l'auteur;  il  en  rapporte  plaisamment 
l'origine  :  c'est  «  aux  grands  arrêts  tenus  la  veille  de  la  fête  de* 
Rois ,  en  sa  maison,  dans  une  grande  assemblée  d'hommes  et  de 
damoiselles,  »  qu'elles  ont  été  rendues  K  Plusieurs  fois  éditée 
au  seizième  siècle ,  cette  facétie  l'a  été  encore  de  nos  jours  ' . 
On  y  lit,  après  un  exposé  de  motifs  plaisamment  formulé  par  Genius, 
«  archiprétre  d'amour ,  »  cinquante  articles ,  où  des  termes  de 
jurisprudence  appliqués  à  des  idées  plus  que  légères  produisent  an 
mélange  fort  burlesque. 

Heureusement  que  Pasquier  mêlait  des  études  plus  sévères  à  ces 
délassements  comiques  :  avec  ces  fleurs  de  sa  primevère  *,  des  fruits 
solides  et  pleins  de  suc  avaient  commencé  à  paraître.  Sa  première 
oeuvre  sérieuse  fut  un  discours  adressé,  sous  le  titre  d'£a;/iorlaliofi. 
vers  le  commencement  de  1561,  «aux  princes  et  seigneurs  du 
conseil  privé  du  roi,  »  réunis  à  Paris  pour  conjurer  les  luttes  san* 
glantes  que  les  dissensions  religieuses  semblaient  à  la  veille  de  faire 
éclater. 

La  liberté  de  conscience  avait  déjà  triomphé  en  Allemagne.  La 
diète  d'Augsbourg  en  1555,  et,  trois  ans  après,  la  paciRcation  de 
Passau  avaient  proclamé  sa  victoire  définitive  :  elle  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  en  France  un  grand  retentissement.  La  réforme 
en  acquit  de  nouvelles  forces  ;  et  presque  aussitôt  l'avènement  d'un 
enfant  à  la  couronne  affaiblit  de  beaucoup  la  résistance  qui  pou* 
vait  lui  être  opposée.  Ce  fut  alors  que  le  cardinal  de  Lorraine ,  par 
un  changement  soudain  de  conduite,  que  lui  su^^gérait  la  politique 
ou  plutôt  la  nécessité,  crut  devoir  se  rapprocher  des  prolestants, 
devenus  tout  à  coup  trop  puissants  pour  être  opprimés. 

Il  eut  avec  les  ministres  des  conférences  où  plusieurs  points  de 
controverse  furent  agités;  puis,  affichant  le  désir  d'une  pacifica- 

•  Uttreê»  Il ,  6.            '  ^  \»y.  le*  col.  G93  et  694  du  t.  II  de« 

3  Ibid.  Oliwreâ de  Pufqvi ->r  :  f  Andrédu  CImmw 

5  Daiule*  Joyeusetez^  pi»M»»»«  p»-  au  lecl«««'.  t 
Teebeoerdc  1830  è  1837 
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tjon  solide ,  pour  témoigner  de  son  empressement  à  satisfaire  les 
vœux  qai  réclamaient  la  convocation  des  états,  il  conseilla  à  la 
reine  mère  de  réunir  à  Fontainebleau ,  en  vue  d*y  traiter  des  me- 
sures favorables  à  la  paix  projetée,  les  princes,  les  plus  importants 
seigneurs  et  gentilshommes  du  royaume,  les  chevaliers  de  l'ordre, 
eoGn  les  premiers  magisti'ats  '.  Cette  assemblée  fut  en  effet  ou- 
verte, d*après  ses  désirs,  secondés  de  ceux  du  chancelier  de  THô- 
pital,  le  21  août  1560.  Beaucoup  de  discours,  favorables  tour  à 
tour  ou  contraires  à  la  réforme,  y  furent  échangés  en  présence 
de  Catherine  de  Médicis ,  entourée  de  ses  61s  ;  et  le  seul  résultat 
positif  de  cette  joute  de  paroles,  ce  fut  la  convocation  des  états  gé- 
néraux à  Orléans  pour  le  10  décembre.  Le  roi  se  réservait  d'ail- 
leurs ainsi  qu'à  ses  juges  le  droit  de  châtier  ceux  qui  allumeraient 
des  séditions  et  armeraient  le  peuple.  Toutefois,  malgré  cette  clause, 
il  n*eo  sembla  pas  moins  que  le  protestantisme,  jusque-là  repoussé 
si  violemment ,  avait  été  en  quelque  sorte  sanctionné  par  un  pre- 
mier consentement  tacite  de  ses  ennemis,  et  que  le  moment  de  la 
tolérance  était  venu  pour  lui  '. 

Peu  après  arriva  la  mort  de  François  11  :  nouveau  sujet  d'espé- 
rances pour  les  dissidents  et  d^intrigues  pour  tous  les  partis.  Les 
états  d'Orléans  s'étaient  bientôt  séparés ,  sans  rien  statuer  sur  les 
troubles  religieux.  11  fallut  songer  à  d'autres  moyens  de  concilia- 
tion. Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'une  requête  en  fa- 
veur des  huguenots  fut  présentée  par  le  roi  de  Navarre  à  Charles  IX. 
Pour  en  délibérer,  le  monarque,  qui  venait  d'être  sacré,  pres- 
crivit une  séance  extraordinaire  du  parlement ,  où  il  annonça  qu'il 
présiderait  en  personne ,  accompagné  de  sa  mère ,  des  princes  du 
sang  et  des  pairs  du  royaume.  Là,  sous  les  auspices  du  jeune 
souverain,  on  se  flattait  par  un  vain  espoir,  si  souvent  conçu  et  tou- 
jours frustré ,  de  réaliser  l'accord  des  deux  communions  ennemies. 

Cette  assemblée  devait  être  infructueuse  comme  toutes  les  autres  : 
on  sait  que  l'édit  qui  en  résulta  ^  n'eut  pour  effet  que  d'exaspérer 
la  colère  des  protestants  et  de  rendre  de  plus  en  plus  prochaine  leur 
révolte  à  main  armée  ^.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'attente  de  cette  dclibé- 

»  DeThoo,  Bist.,  1.    III,   t.   XXV,  <  L'édit  de  juillet  :  Voy.  de  Thou, 

p.  606  et  soir,  de  la  trad.  fr.  (Londres,  1.  XXVllI,  t.  IV,  p.  71  ;  les  Lettres  de 

in^<».  1734).  Pasqoier,  IV,  10  ;  les  Mémoires  de  Con- 

»  Utires  de  Pnsqoier,  IV,  5.  d<^ ,  t.  H  ,  p.  424;  cf.  Mézeray,  Règm  de 

^  ll»id.;  cf.  de  Tbou,  l'".  et  vol   cit^%  Charles  IX ,  15G0  et  1561  j  et  Daniel  ^ 

p.  Mo.  Jlislohe  de  Franre,  aux  mêmes  années. 
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ration  solennelle  éUit  de  nature  à  préoccuper  tout  les  esprits  : 
aussi  vit-on  n^tre  à  cette  occasion  une  multitude  de  ces  écrits  éphé* 
mères  qui  attestaient  dès  lors  parmi  nous  l'activité  de  la  vie  publi- 
que '«  Le  peuple,  fort  peu  consulté,  se  mêlait  cependant  beaucoup 
aux  délibérations  des  grands  :  sa  voix,  déjà  forto,  éclatait  par  des  mé- 
moires, par  des  pamphlets ,  organes  des  partis  opposés  ;  littérature 
militante  qui  tient  une  si  haute  place  dans  le  seizième  siède.  Entre 
les  pièces  de  ce  genre  se  fit  remarquer  l'Exhortation  de  Pasquier. 
Le  bon  sens  et  le  patriotisme  qui  y  dominent  lui  condlièrent  fout 
d'abord  ce  succès  général ,  assuré  à  quiconque  exprime  vivement 
les  vœux  et  les  besoins  du  pays  *,  Ce  morceau  est  donc  double- 
ment important  à  nos  yeux,  et  comme  manifestation  des  idées  du 
temps,  et  parce  qu'il  marque  le  premier  pas  de  son  auteur  dans  la 
carrière  politique. 

Le  but  de  l'écrivain  est-il ,  comme  l'ont  dit  quelques  cntiqoes  ^ , 
de  prouver  ta  prétendue  nécessité  de  favoriur  le  calvinisme?  An 
premier  abord,  cette  assertion,  pour  qui  connaît  Pasquier,  paraîtra 
étrange.  A  ce  compte,  il  se  fût  mis  dans  ce  passage  en  contradic- 
tion avec  lui-même  :  car  partout  dans  ses  œuvres  il  se  montre 
hostile  au  calvinisme  ^  ;  il  lui  impute  une  grande  partie  des  maux 
de  la  France.  La  religion  étant,  suivant  lui,  l'âme  de  lu  république  s 
il  se  tient  à  celle  de  ses  ancêtres;  il  croit  volontiers  «  qu'il  n'y 
a  guère  que  les  fous  qui,  pour  penser  être  plus  sages  que  nos 
bons  vieux  pères ,  soient  entrés  dans  le  nouveau  parti  ^.  »  Tout 
en  voûtant  la  réforme  des  abus  que  proscrit  une  piété  éetairée* 
il  n'estime  pohit  que  nous  devions,  à  cause  de  ces  abus ,  changer 
notre  ancienne  religion  ^  Dévoué  de  cœur  à  l'unité  de  TÉgliM, 
il  professe  pour  elle  une  soumission  absolue  *.  Enfin  il  ne  craint 
pas  d'affirmer  «  que  la  liberté  de  conscience  a  été  introduile  dans  no- 
tre France  par  le  malheur  des  temps  *.  »  Mais  une  fois  que  le  mal 
a  pénétré  dans  les  entrailles  de  l'État ,  comment  l'en  extirper?  Ce 
ne  peut  pas  être  assurément  par  ta  force  et  par  les  armes  **.  Les 
guerres  dviles  et  surtout  les  guerres  religieuses  lui  semblent  le  plus 

I  UHrei  de  Pacqotrr,  IV,  5.  <*  Uilreê  ;  cf.  Ultrft,  IV,  13  :  «  rhï. 

'  Voy.  la  préfsre  do  di«coari.  glon  ancienne  ne  doit  être  remace.  • 

s  Voy.  partienllèrement  le  Dletlm'  '  Id,,  XIX  ,  16,  à  la  fin. 

nain  hiêtorique  de  Feller,  t.  IV,  p.  222,  >  id.,  XX  ,  7. 

édit.  grand  tn-S*  de  Pari*,  1837.  »  nernîrre  lettre  da  IW.  XXII. 

♦  UHrei ,  XX ,  1 }  *f.  X V,  18 ,  etc.  •'  lMtre$ ,  X,  6. 

-  Id.,  V,  8. 
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ictTiUe  Oéaa  de  la  colère  divine  '  :  Pasquier  est  trop  éclairé  el  Irop 
imi  de  son  pays  pour  m  pas  Être  loléraot  *. 

Tellea  sodI  le^  opInioDS  que ,  dans  sei  ouvragée ,  il  exprime  en 
toute  rencontre  sur  Ir  prolestaulisme  :  auui  éloigné  île  s'en  dé- 
clarer le  patron,  que  de  vouloir  le  déraciner  par  le  glaive.  Il  ne  se 
proDooce  pas  davaulage  en  sa  faveur  dans  son  Exhortolian  aux 

U  coamence  avec  autant  de  réserve  qu'il  moBtrera  en^nite  de 
Tigoenr,  en  priant  ceux  auxquels  il  s'adresse  d'excuse^  son  au- 
dacc  à  leur  donner  des  conseils.  Son  intenlion  n'est  pas  d'ailleurs 
de  traiter  du  mérite  relatif  des  deux  religions.  Persuadé ,  quant  à 
lui,qn'il  n'y  enaeDlreellesqu'unc  de  vraie  ,  ■  qu'il  a 'y  a  qu'uite 
loi  et  qu'une  foi ,  >  il  les  suppliera  seulement  de  considérer  que , 
cfarélieas  de  part  et  d'autre,  ils  reconnaissent  le  même  Dieu,  le 
même  Rédempteur-  Catholiques  et  protestants,  n'oot-ils  pas  cgalc- 
iMDt  ressenti  les  effet»  de  sa  bouté  ?  Une  preuve  de  sa  bienveil- 
boce  pour  les  premiers ,  c'est  la  découverte  providenLelle  de  la 
Mdjuratioo  d'Amboisie;  et  les  seconds  n'oiu-ils  pas  aussi  semblé 
inlégéspar  lui  lorsque  Henri  II  est  tombé,  blessé  à  mort,  le  jour 
Bênte  où  dans  la  cour  du  parlement  il  voulait  'allumer  l'appareil  des 
pands  feu  ?  ■  Quand  ta  rigueur  des  persécutions  s'est  renouve- 
lée, k  justice  céleste  n'a-l-elle  pas  paru  les  condamner  encore? 
Eo  uo  mooMat  le  coup  mortel  levé  sur  une  léle  illustre  '  a  été 
écarté  par  le  trépas  inopiné  d'un  jeune  prince.  Sans  doute  U  se>- 
rail  témêiaire  d'aspirer  à  sonder,  ■  dans  dos  vains  et  oîseui  dis- 
roors,  les  {^nds  et  émerveillabtes  mystères  de  la  Divinité.  • 
ILûs  ce*  •  avertissements  oculures  >■  nous  taisaient  du  moin» 
tomprtadre  qu'il  bllail,  sans  attenter  sur  la  vie  les  uns  des  autres, 
suivre  eo  pailla  loide  nos  consciences;  en  d'autres  termes,  que  le 
lempte  protestant  devait  élre  ouvert  à  coté  de  l'église  catholique. 
Cesl  eequiavùt  eulieuen  Suisse  et  en  Allemagne  :  au  reste,  cela 
rôt-il  sans  exemple,  il  y  aurait  nécessilé  absolue  de  le  ,  '  r  niHln, 
Entre  ce  parti  et  celui  d'anéantir  le*  protestants  oa  .  i..\\  fo- 
de  dioîsir.  Et  comment,  d'après  leur  nombre  et  leurs  fines, 
détruire  sans  causer   la  ruine  du  pays.'  Les  bannira  i-on.' 
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France  alors  serait  désolée  et  déserte.  Emptoierat-on  contre  eux 
le  glaive  de  la  justice  ?  Jamais  il  n*immolerait  assez  de  victimes.  Ijpj» 
sacriQera-l-on  en  masse  et  sans  forme  de  procès  ?  Pasquicr  fré- 
mit à  la  seule  pensée  de  cette  boucherie.  Pour  nous  égorger  ainsi 
de  nos  propres  mains  ,  il  demande  où  Ton  trouverait  des  exécu- 
teurs :  c'était  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  «chose  inconnue  à  dos  an- 
cêtres, de  punir  un  de  leurs  frères  parc^  qu'il  se  fourvoyait  sur 
quelques  articles  de  foi.  »  Suivant  les  Pères  de  TÉglise,  il  n'était  pas 
même  permis  de  mettre  à  mort  des  hérétiques  avérés  :  on  avait 
vu  saint  Martin  défendre  lavie  de  beaucoup  d'entre  eux. 

Vainement  prétendait-on  combattre  par  des  raisons  politiques 
l'existence  simultanée  de  deux  cultes.  Sous  Nerva  et  sous  d'autres 
princes  des  édits  de  tolérance  avaient  produit  les  plus  heureux 
effets.  Le  Grand  Turc  avait  fait  prospérer  ses  États  en  y  intro- 
duisant la  liberté  religieuse.  Le  premier  intérêt  du  souverain  était 
de  nourrir  dans  le  cœur  du  peuple  «  une  générale  appréhension 
de  la  crainte  divine  :  »  en  usurpant  sur  les  consciences  un  injuste 
empire  il  ne  réussirait  qu'à  propager  l'athéisme.  Son  plus  saint 
devoir  entre  les  communions  diverses  éfait  de  tenir  le  glaive  nu, 
sans  l'incliner  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  sinon  pour  punir  ceux 
dont  le  faux  zèle  allumerait  de  turbulentes  passion».  Si,  au  mépris 
des  préceptes  de  l'Évangile ,  un  ministre  abdiquait  le  langage  de 
la  piété  pour  celui  de  l'invective  ;  si ,  au  grand  scandale  de  la  reli- 
gion et  du  prochain ,  un  prêtre  soufQait  dans  les  âmes  la  vengeance 
et  la  colère,  le  châtiment  soudain  du  coupable  devait  être  pour 
le  peuple  un  objet  de  terreur  et  une  leçon  de  modestie.  Mais  loin 
do  là  :  des  moines,  «  sortis  des  ténèbres  de  leurs  écoles ,  »  au  lieu 
de  faire  entendre  les  mots  d'amour  et  de  concorde ,  n'ouvraient  U 
bouche  que  pour  tempêter  impunément  et  pour  demander  do 
massacres. 

Déjà  toutefois  plus  d'un  funeste  souvenir  de  notre  histoire  attes- 
tait l'influence  redoutable  que  pouvaient  exercer  les  prêcheurs.  Jean, 
duc  de  Bourgogne ,  avait  fondé  sur  leur  appui  sa  criminelle  pui^ 
sance  ',  et  la  France,  désolée,  «  n'avait  eu  devant  les  yeux  pendant 
quarante  ans  que  guerre,  effroi,  image  continuelle  de  mort.» 
Sans  appréhender  même  des  temps  aussi  désastreux ,  ne  savait-on 
pas  ce  dont  était  capable  dans  un  seul  homme  l'aveugle  enthou- 

«  Cf.  Re-\erchrs,\ly  3<t  39. 
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Htflsme d'une  religion  mal  entendue;  quels  crimtH  affreux  produi- 
liflit  régarement  d'une  votonlé  pervertie?  Qu*ou  se  rappelât  le 
Vieux  de  la  Montagne  et  ses  sujets,  que  l'on  nommait  assassins  >. 
Naguère  trois  gentilshommes  italiens  avaient  osé  égorger  devant 
tout  le  peuple ,  au  milieu  de  1  église ,  Jean  Galéas ,  duo  de  Milan , 
en  faisant  eux-mêmes  le  sacrifice  de  leur  existence.  Le  président  M  i- 
nard  avait  péri  frappé  d'une  main  inconnue*.  Il  fallait  tout  attendre 
de  ceux  qui  croyaient  combattre  et  pour  leurs  vies  et  pour  leurs 
Ames. 

Au  nom  des  périls  qu'ils  appelleraient  sur  eux-mômes  et  de  la 
situation  critique  de  1  Ëtat ,  IMsquier,  en  finissant ,  suppliait  les 
princes,  avec  une  nouvelle  ardeur  de  patriotisme,  d'abjurer  toutes 
leurs  ambitions  privées  et  de  poursuivre  d'un  commun  effort  le 
^eul  but  de  la  paix  publique.  Depuis  longtemps  «  aux  écoutes ,  » 
l'étranger,  heureux  de  nos  discordes ,  épiait  l'heure  de  nous 
envahir  :  il  demandait  qu'ils  ne  lui  livrassent  point  les  portes  do  la 
France  ;  surtout  qu'ils  eussent  pitié  du  bas  âge  de  leur  roi ,  et  quô 
par  leur  exemple  le  jeune  Charles  IX  n'apprit  pas  à  baigner  ses 
mains  dans  le  sang  de  ses  sujets  t 

Est-ce  donc  là  faire  preuve  de  partialité  pour  le  protestantisme? 
Nullement ,  comme  on  voit  :  c'est  bien  h  tort  que  l'on  s'est  armé 
rentre  Pasquicr  de  son  Exhortation  aux  princes  pour  attaquer  la 
sincérité  de  ses  sentiments  religieux  ^.  Dans  ce  morceau  si  hono- 
rable pour  le  citoyen  il  n'y  a  pas  une  parole  que  la  véritable  piété 
puisse  incriminer.  Ce  qu'il  sollicite  pour  les  protestants ,  c'est  la 
justice  et  le  droit  commun,  c'est-à-dire  ce  qui  s'arrache  toujours , 
lorsqu'on  s'obstine  à  le  refuser.  Tandis  »  qu'à  coups  de  dague  et 
d'épce  f  »  pour  emprunter  une  expression  do  notre  auteur  ^ ,  on 
(«'efforçait  de  repousser  les  dissidents  dans  le  sein  de  l'Église ,  les 
haines  devenaient  d'heure  en  heure  plus  implacables  :  desconces- 
Mons  opportunes  pouvaient  seules  les  désarmer. 

•  Cf.  neekfrehet ,  VIII,  20.  —  c  Le  de  Montmorency  »  : 

Virui  dp  U  MontOKiiP,  dit  la  Chronique  Onnla-toi,  rnnlinnl,  - 

df  Saimt'-Penia ^  faUnit  souvent  occire  Qui<  tu  ne  »<>t»  traUA 

pluileor*  roU  et  plusieurs  princes  par  ^.,'*  Mliiitid» 

le%  bactMala  (  d'où  assaisins)  :  s  T.  U,  "  ""^  îsmsrUi.. 

1*  6e;  Paris ,  in-r,  1493.  On  crut  en  effet  que  e'étalt  un  Kew  • 

^  ^oy.  V^br^çéehnmoiogiiiue  du  pri-  sais  nommé  Robert  Htunrd  qui  avilit 

■idéal  Uéaaolt ,  édit.  de  1774,  p.  614.  assosutnè  MInard,  le  \H  décembre  l&r)9. 

A  roccasion  de  ce  meurtre  U  courut  ■'  V.  Fellerf  Dictlannaira  MêtoritfWf, 

rootrc  le  eardloal  de  l.orralne  un  cou-  au  possaue  cité. 

plrt  ncnafant,  que  rapporte  Bran-  *  liecherchetf  Ml  ^dO. 
tûme,  •  l\epri"e  du  discours  sur  Anne 
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VaMqakft  comme  ril6pital  et  comme  de  Thou,  TacorniHÛ'  ;  H 
to  jufttiee  de  la  cause  qu'il  plaide  Ta  bien  inspiré  en  tout  point.  An 
f^rand  aena  du  politique  qui  devance  et  forme  la  raiiion  de  sen  com- 
liatriotea  ae  joignent,  dana  celle  œuvre,  les  qualités  de  l'écrivain. 
Substantiel  et  fort,  plein  de  faits  bien  groupés ,  ce  discours  se  dis- 
tingue par  un  raisonnement  vif  et  nerveux,  par  un  st^e  chaleureux 
et  coloré.  Beaucoup  des  idées  qu'il  contient  se  retrouveront  fécon- 
dées dans  les  Hêchercltet. 

Déjà  Pasquier,  à  cette  époque ,  en  amassait  les  matériaus'  :  il 
en  fit  même  paraître  un  livre,  dans  les  premiers  mois  de  liai  % 
comme  pouf;  éprouver  le  goût  du  public.  Cette  imposante  com- 
position ,  commencée  dans  sa  première  jeunesse,  et  qu'il  devait 
terminer  peu  d'heures  avant  sa  .mort,  nous  allons  la  eonaidérer 
des  à  présent  dans  son  majestueux  ensemble. 

Immense  travail  d'une  existence  presque  séculaire,  les  Rerker- 
eheif  enrichies  et  complétées  par  une  multitude  d'accroissemi*ots 
iraccessifs,  forment  réellement  le  centre  où  viennent  converger 
foules  les  études  de  Pasqnier.  Sans  doute  il  ne  s'était  pas  d'abord 
assigné  une  si  vaste  carrière  ;  elle  ne  s'étendit  que  par  degrés  : 
ainsi  Thorixon  recule  devant  celui  qui  marche.  Doué  de  cette 
opiniâtreté  des  grands  esprits  qui  donne  setHe  naissance  aux  œu- 
vres durables.  Il  employa  désormais  tous  ses  loisirs  à  mûrir  et  à 
perfectionner  le  plan  qu'il  avait  une  fois  con<^^  Modilié  à  tant 
d'époques,  et  contemporain,  pour  ainsi  dire,  des  différents  âges  de 
«on  auteur,  cet  ouvrage  porte  néanmoins  partout  Tempreinte  de  la 
même  pensée,  du  mémo  caractère  d'esprit,  des  mêmes  principes  : 
semblableâ  un  de  ces  grands  édifices  qui  par  l'harmonie  de  leur  cons- 
truction annoncent  l'œuvre  d'un  seul  architecte,  mais  où  l'on  recon- 
naît qu'une  longue  vie  d'homme  a  été  nécessaire  pour  les  achever. 

<  hB  trtomplM  4c  U  tolérane«,  ««•  vatt  dan«  l«  §eHihn€  tièrle  <|ii«  l'o* 

r4fm|>U  p«r  l'édit  de  Nant««,  qui  eou-  ac  pût  réaliter  ee  i|al  at»««  parait  mi' 

roiine  le  êehlèmê  ii*!cle  (  [•/M  )  ^  me  Jourd'bul  un   rèv«;  et  nourrir  €tU€ 

MinMe  avoir  étédûturtout  À  ce*  troi«  illuii»»  ^lait  digne  en  tout  eae  d'va 

b«»iiiie«.    LÀ-dcMua  J'e«eu*erei    d'uo  uQhUfarur. 

peo  d'injuctiee  «o  Mvaiit  écrivain  de  '  «  De  moi ,  dit  Paaquicr,  dnae  •m» 

DO*  Jours ,  qui  leur  reprorlte  <  de  n'a-  de  mm  lj>ttrf$ ,  Il ,  6 ,  je  me  «nie  mi*  a 

voir  pae  vu  d'B««rx  Ijaut  Ice  fraodee  la   reclierelie    dee  aucieoa«té#   de  U 

^uealioacd'ordre  politique,  et  d'avoir  Fraurc;  et  pour  eette  raiê«»a  J'ai  ap- 

rérlamé  avce  plas  de  candeur  que  de  pelé  luoa  €t*k^tt  Hêekerehes.  ■ 

réSecioo   une   loléranee  égale  entra  'O»  livre  porte  la  mil  léaine  de  1660 

daeenaeniU,  que  la  force  •eulr,  et  non  (  vlruv  «lylr  t. 

pBi  la  raison,  pouvait  (uetlre  d'ac-  *  Vrifur^  du  Ilv,  I  des  tieckertktg, 

MfA,  a  (M,  Paulin  Pari*,  Ututun-rUi  dans  les  éditions  eoMplètifs. 
/tanraig,  (,  IV,  p.  Itf^j  j.  liicuneproU' 
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Le  premier  livre  fut  dédié  au  cardinal  de  Lorraine,  lél»  protec- 
leardes  savants,  qui  l'ont  célébré  àTenvi.  Pasquier  n'ignore  pas, 
dit«il  *  en  le  lui  adressant,  les  nombreuses  affaires  «  qui  pèsent 
SOT  les  bras  de  iUllustrissime  cardinal  ; .  »  mais  il  connaît  aussi 
>  la  foi  et  hommage  que  cfaaeun  hii  doit  sur  ce  grand  théâtre  de 
la  France,  où  le  roi  a  voulu  le  constituer  comme  souverain  après 
loi.  «  Partant  il  crmt  à  propos  de  lui  faire  présent  «  du  plus  ex* 
odlenl  de  son  cru.  »  S'il  en  appelle  d'ailleurs  à  une  attention  préoc- 
cupée par  de  si  graves  intérêts,  ce  n'est  pas  sans  de  sérieux  mo- 
tifs. jBsqae>là  on  n'avait  guère  écrit  que  pour  parler  des  Grecs  et 
des  Romaios  :  le  temps  semblait  venu  pour  le  pays  d'avoir  aussi 
ses  historiens  et  ses  antiquaires  :  c'était  là  l'œuvre  patriotique 
qu'il  avait  abordée  ;  et  si  le  haut  suffrage  qu'il  invoquait  ne  lui 
manquait  pas,  d'autres  livres  se  joindraient  sous  peu  à  celui  qn'il 
avait  composé.  D  n'hésitait  pas  à  en  faire  «  le  vœu  public  et  solen- 
nel, >  heureux  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'honorable  labeur  «  de 
revancher  notre  France  contre  l'injure  des  ans  '«  i 

On  sait  avec  quelle  ardeur  infatigable  il  accomplit  cette  longue 
et  difficile  entreprise  ^.  Cependant  il  ne  se  dissimulait  pas  combien 
le  succès  de  tels  ouvrages  et  la  réputation  des  auteurs  sérieux 
avaient  de  peine  à  s'établir.  Le  hasard,  il  nerignoraitpas,  était*  le 
disfrilMiteur  des  bénéfices  que  reçoivent  les  livres  et  non  le  plus 
souvent  leur  mérite*.  »  Mais  un  témoignage  de  sa  conscience  qui 
le  payerait  assez  et  qui  suffirait  à  sou  bonheur,  «  c'est  qu'il  avait 
bien  voulu  à  son  pays  ^  ;  >  et  si  les  suffrages  de  ses  contemporains 
loi  faisaient  défaut,  peut-être  aurait-il  pour  lui  ceux  de  l'avenir  : 
car  le  temps  était  le  creuset  où  s'éprouvait  la  valeur  des  écrits^. 
Fort  de  cette  espérance,  il  ne  reculerait  en  tout  cas  devant  aucune 
fatigue,  pour  «  défricher,  ainsi  qu'il  put  s'en  vanter  dans  la  suite 
à  boQ  droit  %  nos  plus  obscurci  anciennetés.  »  Par  lui»  en  effet, 
la  vieille  Gaule  fut  pour  la  première  fois  pénétrée  dans  ses  profon- 
deurs ;  pour  la  première  fois  la  lumière  historique  éclaira  l'origine 
des  peuples  conquérants  qui  s'y  étaient  établis..  Dans  ces  voies 
qu'il  avait  frayées,  beaucoup  aussitôt  le  suivirent^;  mais  aucune 

*  Leitra ,  Il ,  1.  U.  Uttres  >  II ,  6. 

3  Ibid.  *  Fin  du  cbap.  1  da  1*^  Ut. 

-  m  Opn«  si  BOB  eraditam ,  saltem  ^  Ibid. 

ImborUuum  ei  arduum...^  disait-U  lai-  ^  Préface  du  l*'  Iît.  des  Recherches. 


de  fon  ovrrBgr,  dans  une  cpitre        '  Voy.  préface  citée. 
a«  prentrr  prcaidcnt  de  Thon  :    voy.         *  Ibid.;cf.  répUrelatine  àdeThoo. 
t.  I  dcsce«rresdcl*Mqttier, CQL112&,    déjà  citée;   c  Maturlore  etate  origi- 
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de  son  temps ,  n'y  marcha  d'un  pas  aassi  fermé  et  aussi  sûr. 

Un  coup  d^œil  sur  les  principales  questions  traitées  dans  les  Re- 
cherches suffira  pour  nous  découvrir  les  trésors  d*érudition  que 
renferme  cet  ouvrage. 

Les  chapitres  qui  eu  forment  te  début,  animés  des  sentiments 
patriotiques  qui  échauffent  tous  les  écrits  de  Pasquier,  sont  con- 
sacrés à  l'éloge  ou  plutôt  à  la  réhabilitation  du  caractère  des  Gau- 
lois, injustement  attaqué  par  plusieurs  auteurs  latins  ou  italiens. 
Dans  ces  bons  vieux  pères,  comme  il  les  appelle,  Pasquier  montre 
avec  orgueil  les  anciens  vainqueurs  des  Romains,  les  conquérants 
de  beaucoup  de  pays,  feffroi  des  maîtres  du  monde.  11  se  livre 
sur  rhabitation  primitive  des  Français,  qui  mêlés  avec  les  précé- 
dents fondèrent  notre  nation,  à  des  recherches  que  leur  nouveauté 
devait  rendre  aventureuses.  De  là  il  passe  à  d'autres  peuples 
barbares,  qui  ont  eu  avec  ceux-ci  des  relations  plus  ou  moins 
étroites ,  tels  que  les  Goths  et  les  Bourguignons  ;  et,  s'enfonçant 
dans  la  nuit  des  temps,  il  veut  même  découvrir  les  premiers  au- 
teurs de  notre  race ,  que  quelques-ans  allaient  chercher  parmi  les 
Troyens;  il  remonte  jusqu'aux  rois  ou  ducs  que  l'on  dit  avoir  com- 
mandé avant  Pharamond. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  le  domaine  des  faits  vraiment  his- 
toriques; il  aborde,  au  second  livre,  l'examen  de  nos  institutions, 
et  s'occupe  des  grands  corps  de  TÉtat,  de  l'origine  des  principaux 
établissements  civils  et  religieux  du  pays ,  en  un  mot  de  ce  qui  se 
rapporte  à  notre  ancienne  organisation  sociale.  Où  trouver  des  ren- 
seignements plus  exacts  sur  les  parlements  du  royaume,  et  parti- 
culièrement sur  celui  de  Paris'  ?  Les  prérogatives  de  ce  corps, 
«(  principal  nerf  de  notre  monarchie*,  »  ses  attributions  judiciaires, 
surtout  l'importance  de  son  rôle  politique,  sont  exposées  avec  un 
singulier  intérêt.  Comme  la  cour  du  parlement  veillait  au  maintien 
de  la  justice,  ainsi  la  garde  de  nos  finances  était  confiée  à  la  cham- 
bre des  comptes  :  Pasquier,  qui  lui  avait  appartenu  tant  d'années, 
s'est  plu  à  retracer  son  ancienneté,  ses  progrès,  sa  constitution  ^. 

ne8gallica8prtiiitt5e  no«frt5edidi..,in  semblait  résider  toute  la  force  et  la 

qoo  quid  potnerim  cseteri  viderint  :  verta  de  la  France.  » 

tilod  saue  proliteri    ausim,  plnrimos  ^  Recherches^  II,  5.  —  Oo  peat  rap- 

meo  exemplo  in  idem  postea  argamea-  procher  de  ce  chapitre  une  Dissertation 

tnm  indoctos ,  nonnullos  etiam  a  me  historiqtie  et  critique  sur  la  Chambre 

quam  plurimanominatim  rautaatos.  »  des  comptes  par  Kichel  Le  Chanteur; 

>  Recherches f  II,  3,  4,  et  pasaim.  Paris,  in-4<^,  1765 ,  où  sont  même  disca- 

.  2  Id.,  Il,  7.  «  Au  cœur  da  parirmrnt  tées  et  combattues  quelques  assertious  de 

de  Paris,  dit-il  ailleurs,  id.,  111,20,  Pasquier. 
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SeloD  lui ,  le  mot  de  chambre  était  autrefois  «  d'uoe  haute  di- 
gnité dans  l'Europe  ;  »  quant  à  celui  de  maître,  également  affecté  aux 
ftiembres  du  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes,  «  il  avait 
déjà  pris  grand  pied  sur  le  déclin  de  Tcmpire.  »  A  l'exemple  du 
parlement,  la  chambre  fut  dans  le  principe  composée  en  partie 
d'ecclésiastiques,  en  partie  de  laïques,  qui  étaient  à  la  suite  des 
rois;  et  ce  fut  seulement  sous  Philippe  le  Bel,  lorsque  le  parle- 
ment cessa  d'être  ambulatoire,  que  la  résidence  de  ces  magistrats 
fut  pareillement  fixée  à  Paris.  Leur  charge  embrassait,  avec  Tad- 
niiuistration  des  finances,  deux  juridictions  considérables ,  l'une 
sur  le  domaine  ou  trésor  royal,  Tautre  sur  les  monnaies,  qui  déta- 
chées depuis  ont  donné  naissance  aux  trésoriers  généraux  et  aux 
généraux  des  monnaies  :  ils  jouissaient  dès  le  quatorzième  siècle 
auprès  du  roi,  comme  Pasquier  le  prouve  par  plusieurs  documenta 
authentiques,  de  beaucoup  d'influence  et  de  considération.  Pour 
les  maîtres,  ils  furent  d'abord  cinq,  dont  trois  clercs  ;  puis  six,  en- 
suite huit  et  dix.  Ils  eurent  tour  à  tour  sous  eux  trois,  douze,  seize 
auditeurs;  enfin  sous  les  Valois  le  nombre  en  fut  porté  à  soixante. 
La  chambre  comprenait  de  plus  des  correcteurs  de  comptes,  d'ua 
rang  intermédiaire  entre  celui  des  maîtres  et  des  auditeurs.  Primi- 
tivement ils  n'étaient  que  deux,  plus  tard  on  les  multiplia  au^si  à 
l'excès.  A  la  tête  de  la  chambre  il  y  avait,  dans  l'origine,  deux  prési- 
dents, l'un  prélat,  l'autre  séculier  (jadis  celui-ci  était  de  droit  le 
grand  boutillier  de  France).  Quant  à  l'avocat  et  au  procureur  gé- 
néral du  roi,  par  suite  du  lien  étroit  qui  unissait  les  compagnies 
du  parlement  et  des  comptes,  ces  deux  officiers  étaient  ancienne- 
ment communs  pour  Tune  et  pour  l'autre;  la  spécialité  ne  fut  intro- 
duite  qu'en  1454 dans  ces  fonctions,  trop  chargées  d'affaires*.  Par 
un  édit  du  23  décembre  Charles  VII  créa  Etienne  de  Novian  pro- 
cureur général  auprès  de  cette  dernière  chambre  en  particulier. 
Un  avocat  généra]  du  roi  n'y  fut  étibli  qu'environ  vingt  ans  après, 
sous  Louis  XI  :  le  premier  nommé  s'appelait  Pierre  Frelet  ;  Pas- 
quier devait  être  le  onzième  de  ses  successeurs. 

Ces  détails  permettront  de  juger  des  riches  secours  que  l'on 
peut  emprunter  aux  Uccherchcs  pour  pénétrer  au  cœur  de  notre 

«  M^me  dans  le  parlement  c'étaient  de  procureur  du  roi  ;  u«D|;e  qui   exli- 

de  timple»  avocats  des  parties,  comme  tait  encore  au  temps  de  Charles  VI  : 

on  s'exprimait  alors,  qui  araient  long-  voy.  nerheirhes ,  V I,  3(»  ;  cf.  LoUel,  Phi' 

temps  été  chargés  par  délégation  tem-  lotjve  de*  .4i''i''-:!s,  p.  221  de  réditiou 

poraire  d'exercer  l'office  d'nvocut  et  cité**. 
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société  antique.  Sur  les  autres  magistratures  d6  la  France  «U«s 
ne  nous  instruisent  pas  moins  complètement.  On  y  voit,  par  exem- 
ple, combien  d'affaires  attirait  à  lui  le  grand  conseil,  ou,  comme 
on  disait  aussi ,  le  conseil  étroit  et  privé  du  prince»  Formé  des 
hommes  les  plus  éminents ,  réunis  autour  de  la  personne  du  roi 
pour  rassister  de  leurs  avis ,  il  avait  pour  mission  de  délibérer  sur 
les  (principaux  intérêts  du  pays  *.  Au  tpmps  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les YII  les  membres  de  ce  conseil,  dont  les  attributions  se  confon- 
daient souvent  avec  celles  des  membres  du  parlement,  recevaient 
pour  gages  la  somme,  alors  considérable,  de  mille  livres.  La  prési- 
dence du  grand  conseil  appartenait  au  chancelier,  et,  en  son  ab- 
sence, aux  maîtres  des  requêtes ,  selon  leur  degré  d'ancienneté  ; 
mais  dans  la  suite  il  eut  des  présidents  spéciaux.  Sous  Henri  III 
son  nom  fut  échangé  contre  celui  de  conseil  d'État'. 

Sur  l'origine  des  pairs  de  France  beaucoup  d'avis  différents  ont 
été  avancés  et  soutenus.  Pasquier  ne  partageait  pas  à  cet  égard 
l'opinion  populaire  ;  il  se  relusait  à  croire  qu'ils  eussent  pris  nais- 
sance sous  Charlemagne,  qui,  disait-on,  des  douze  principaux  de 
ses  sujets  avait  voulu  faire  presque  ses  égaux  3.  «  Le  mot  de  pair, 
suivant  lui,  s'était  insinué  entre  nous  de  l'ancienne  dignité  de  pa- 
tricCf  qui  fut  à  Constantinople  :  w  il  était  l'abréviation  de  ce  nom, 
comme  maire  était  provenu  de  maître  du  palais  '.  Bientôt,  à  l'imita- 
tion des  rois,  les  ducs  et  «comtes ,  se  faisant  perpétuels ,  voulu- 
rent avoir  leurs  pairs  ;  il  en  fut  de  même  «  des  médiocres  seigneurs, 
qui  prétendent  ordinairement  se  composer  à  l'exemple  des  plus 
grands.  »  Au  jugement  de  Pasquier,  cette  institution  remontait 
à  Philippe-Auguste,  qui  voulut  ni«i(;ni/{«r  sa  cour  de  ce  beau  titre  de 
pair  :  «  |X)ur  le  moins,  ajoute- t-il,  le  voit-on  dès  et  depuis  son  rè- 
gne plus  en  usage  que  devant  *.  »  C'est  assez  montrer  que  Pasquier 
ne  se  borne  pas  à  répéter  ce  que  l'on  a  dit  avant  lui  :  au  lieu  de 
compiler  les  erreurs  de  ses  devanciers,  il  s'applique  à  les  rectifier. 
Doué  d'un  grand  sens,  qui  éclaire  et  dirige  son  érudition,  il  ouvre 
souvent  des  points  de  vue  nouveaux  ;  il  aperçoit  le  vrai  ou  du 
moins  il  met  sur  sa  trace.  En  tout  cas,  il  le  cherche  par  lui-même; 
il  est  penseur  original  autant  que  savant  :  par  là  ses  erreurs  mé  • 
mes  ne  seront  pas  sans  utilité. 

*  Beeherehes.  II ,  6.  «  Rechtirhes,  II,  9  j  cf.  Id.,  U. 

=«  Ibid.î  cf.  de  Thou,  De  vUa  ««a,  I.  1.        ^  Id.,  II,  10. 


PB05ÂTEUR  FRANÇAIS.  LXIX 

* 

Roor  tout  ee  qui  eoDceme  radministFation  publiqae,  il  est  curieux 
de  rétudier  à  son  berceau  et  de  suivre  ses  développements  dans 
Pasquîer,  qui  en  connaît  si  à  fond  tous  les  ressorts,  qui  en  expose 
51  exarf  enient  toutes  les  parties.  On  voit,  grâce  à  lui,  la  France, 
arec  ces  rouages  compliqués,  que  le  temps  perfectionne  sans  cesse, 
avec  ooe  autorité  centrale,  qui  se  subordonne  de  plus  en  plus  toutes 
les  autres,  parcourir  les  phases  successives  de  son  existence ,  dé- 
lais son  origine  jusqu'à  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle.  Sans 
doute,  pour  que  celui-ci  pût  tracer  avec  toute  la  netteté  désirable 
le  tableau  des  difTérents  âges  du  pays,  il  lui  manquait  Tensei^çne- 
ment  de  ces  grandes  révolutions  sociales  qui  ouvrent  pour  ainsi 
dire  les  yeux  et  élargissent  Tesprit  de  ceux  qui  en  ont  été  les  té- 
moins. Toutefois,  il  sait  beaucoup  mieux  que  ses  contemporains 
nous  faire  apercevoir  ce  qui  ne  devait  être  entièrement  éclaire!  que 
de  noire  temps,  les  constitutions  diverses  qui  nous  ont  régis,  les  pou- 
voirs qui  se  sont  tour  à  tour  implantés  sur  notre  sol.  C'est  surtout 
pour  la  troisième  race  qu'il  nous  montre  avec  justesse  la  marche 
que  la  royauté,  à  travers  beaucoup  d^ohsfacles,  accomplit  en  silence. 
Fnihie  en  naissant  avec  Hugues  Capet ,  encore  plus  humble  et 
petite  sous  Robert  et  ses  successeurs,  elle  se  lasse  de  son  abaisse- 
ment, et  commence  sous  Louis  VI  à  relever  la  tète;  elle  ne  re- 
poa^:te  pas  la  féodalité,  mais  veut  compter  avec  elle.  Sa  nature 
continue  à  se  modifier  d*àge  en  âge.  Déjà  investie  à  partir  de 
Pliilippe-Auguste  d'une  autorité  réelle ,  elle  s'attribue  des  droits 
qui,  acceptés  sans  être  écrits,  recevront  leur  confirmation  du  temps. 
Le>  monnrs  publiques  ratifient  Taccroissement  qu'elle  semble  pren- 
dre pour  le  bien  général.  Les  institutions  monarchiques ,  se  grou- 
pant successivement  autour  d'elle ,  ajoutent  à  sa  force  ou  à  son 
écLit.  Jusque  là  le  roi  n'avait  eu  que  des  vassaux  ;  il  a  maintenant 
des  sujets.  Désormais  se  rangent  à  ses  côtés,  pour  lui  prêter  main- 
forte,  non  plus  seulement  les  hommes  d'épce,  mais  les  membres 
des  corps  judiciaires  et  des  conseils,  avec  la  classe  nombreuse  des 
i^i;ii»tes.  Un  système  financier  s'organise  ;  les  armées  se  lèvent  et 
^entretiennent  régulièrement.  A  la  faveur  de  la  sécurité  croissante, 
les  germes  de  civilisation  se  développent.   L'époque  de  Philippe 
le  Bel  est  signalée  par  un  progrès  marqué  dans  tous  les  genres 
d'administration.  Ce  règne,  où  tout  se  débrouille,  permet  d'espé- 
rer celui  de  Henri  IV,  où  tout  se  consolide,  où  Sully  annonce  Col- 
liert.  Ainsi  l'on  assiste  à  la  formation  laborieuse  de  cet  immense 
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édifice  social,  dont  plusieurs  parties  ont  survécu  jusqu'à   nous. 

Mais  l*liorizon  de  la  France  ne  borne  pas  les  regards  de  Pas- 
quier  :  ils  s'étendent  sur  les  pays  voisins,  dont  la  destinée  ne  nous 
a  pas  été  élriingcrc.  Entre  ceux-ci  il  n'en  était  aucun  qui  nous  fût 
uni  de  son  temps  par  desrapi  orls  plus  étroits  et  plus  journaliers  que 
Rome'.  Ses  yeux  se  tournent  souvent  sur  cette  ville,  qui»  depuis 
que  Tompire  de  la  force  s'était  échappé  de  ses  mains ,  avait  recon- 
quis par  la  foi  une  autre  suprématie.  Dévoué  à  la  défense  de  toutes 
nos  libertés,  il  craint  que  l'ascendant  de  la  papauté  ne  pèse  trop 
sur  nous,  et  par  ses  conseils  il  veut  nous  prémunir  contre  ce  péril. 

Le  troisième  livre  roule  tout  entier  sur  nos  relations  avec  la 
cour  romaine  et  sur  les  affaires  ecclésiastiques.  On  n'ignore  pas 
par  combien  de  côtés  se  pénétraient  alors,  à  leur  détriment  mutuel, 
le  monde  de  la  politique  et  celui  de  la  religion  :  Pasquicr  entreprend 
l'œuvre  difficile  de  concilier  les  deux  puissances,  en  arrêtant  leurs 
empiétements  mn'.uels.  Fils  respectueux  de  l'Église',  il  demande 
avant  tout,  lorsqu'il  va  raconter  ce  qui  s'est  passé  «  sur  ce  grand 
théâtre  de  Rome,  v  que  l'on  apporte  à  le  lire  autant  de  «  candeur, 
rondeur  et  sincérité,  »  qu'il  en  a  mis  lui-même  à  écrire^.  D'ailleurs 
il  prétend  nous  donner  «  un  article  d'histoire,  non  de  foi  ^  ;  »  et  c'est 
eu  effet  un  excellent  morceau  d'histoire  que  celui  où ,  dans  un 
style  plein  de  gravité  et  de  réserve,  il  expose  comment  les  papes 
sont  devenus  maîtres  d'une  partie  de  rilalic,  comment  enfin,  «  sans 
être  gardés  par  les  armes,  ils  ont  fait  trembler  et  passer  sous  leur 
miséricorde  les  plus  puissants  monarques  du  monde  &.  »  Avec  un 
jugement  impartial,  il  nous  découvre  la  cause  de  cet  accroissement 
prodigieux  :  «  jamais  histoire,  dit-il ,  ne  contint  autant  de  prudence 
que  celle  des  évéqucR  de  Romc^.  »  Il  ne  se  lassera  donc  pas  de  cé- 
lébrer, dans  cette  république  de  Dieu,  l'autorilédu  saint-siége,  si 
grande  dans  ses  fondements,  si  utile  à  l'Église  ^  ;  mais  il  s'efforcera 
aussi  d'empêcher  qu'elle  ne  devienne  oppressive  pour  le  pays 
même  qui  en  a  le  plus  favorisé  la  prépondérance  naissante.  Suivant 

*  Voy.  Préface  du  liv.  lU  :  «  Encore  proposés  ne  devaient  être  écoalit  toas 

que  qaelques-uns  estimeront  de  prime  silence   • 
face  que  je  m'éloigne  de  mon  but,  de        '  Recherche» y  III ,  13. 
traverser  les  montagnes  ,  toutefois  qui  '  Id.,  Préface  du  llv.  111  ;  et  III ,  4. 

rrpasMra  sommairement  les  grandes        <  Id.,  111,6. 
obligations  que  notre  couronne  a  re-         ^  Id.,  4. 

ruesdn  saint-siége  et  celles  que  leiiaint        ^  Ibid;  cf.  Id.,  3,  et  Préface  do  tir. 

siégea  rerufs  de  nous,  il  jugera  que  III. 
lo  discours  que  je  me  suis  mniiitcnnnt         *  |<!  ,  III .  T. 
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lui,  en  effet,  «  il  faut  reconnaître  que  la  première  grandeur  des  pr. 
pes,  en  leur  temporel,  a  procédé  de  la  prolection  et  de  la  libéralité 
dos  Français '.  »  Combien,  depuis,  leur  politique  habile  n*a-t-ellc 
pas  su  tirer  parti  des  événements?  Plus  généreuse,  elle  eût  porté 
moins  de  fruits.  Pasquier  fait  bien  voir  qu'elle  consistait,  d'une 
part,  à  «  mater  par  lois  et  ordonnances  décrétales  »  ceux  que  leur 
faiblesse  permettait  d'attaquer  ;  de  Tautre,  à  s'attacher  toujours 
*  aox  nouveaux  rejetons  de  fortune,  »  pour  se  ménager  leur  ap- 
pui et  profiter  de  leur  prospérité.  Tout  prêts  à  rompre  ensuite  au 
besoin  les  instruments  dont  ils  sëtaient  servis,  les  papes  ne  man- 
quaient guère  de  gagner  quelque  chose  aux  succès  ou  aux  revers 
des  princes  voisins'.  Entre  les  successeurs  de  saint  Pierre  qui  si- 
gnalèrent avec  le  plus  d*éclat  leur  force  d'esprit  et  de  volonté,  Pas- 
quier remarque  Nicolas  I^**;  il  ne  craint  pas  même  de  l'élever  au-dessus 
de  Léon  et  de  Grégoire,  honorés  parla  postérité  du  titre  de  grands  ^. 
A  Pexemple  de  l'ancienne  Rome ,  la  nouvelle  eut  son  sénat  dans  le 
consistoire  des  cardinaux  :  leur  dignité  devint  considérable  vers 
le  temps  de  Jean  XIX  ^.  Comme  le  titre  de  patrice  avait  jadis  été 
déféré  à  des  l)arbares,  les  papes  admirent  des  étrangers  dans  le 
&acrc  collège  :  ce  furent  dans  tous  les  Étals  chrétiens  autant  de 
représentants  du  chef,  dévoués  à  ses  intérêts,  soutiens  de  son  au- 
torité. Grâce  à  «  cette  police,  qui  ne  fut  jamais  pratiquée  en  autre 
république  que  celle-là  S  »  le  saint-siége  eut  partout  des  yeux  ou- 
\erts  et  des  mains  prêtes  pour  l'action.  Les  appréhensions  de  Pas- 
quier à  cet  égard  annoncent  son  esprit  libre  penseur,  ou  plutôt  sa 
sollicitude  pour  notre  indépendance.  On  la  reconnaît  mieux  encore 
a  sa  réflexion  maligne  sur  la  conversion  de  Clovis  :  «  Il  reçut  de 
»aint  Rémy  le  saint  sacrement  de  baptême,  et  vécut  dès  lors  catho- 
lique, sans  aller  recevoir  par  procuration  des  coups  de  ba>tonnade, 
depuis  miserere  jusqu'à  rltulos^.  »  Cette  intrusion  des  papes  dans 
DOS  affaires,  qui  choque  son  bon  sens,  il  s'attache  à  prouver  qu'elle  a 
été  entièrement  inconnue  à  nos  premiers  rois'  ;  et  pour  la  combattre 
il  joint  à  une  connaissance  approfondie  de  Thistoire  l'arme  redou- 
table d'une  saine  critique  et  d'une  raillerie  acérée.  Le  vice  d'une 


111,4.  *  Jif cherches,  UI,5. 

M4..  111,  4  H  9.  MbidL 
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^gumenlation  captieuse ,  la  fausseté  d'actes  ou  de  titres  meeson- 
gers,  ne  sauraient  échapper"  à  son  investigation  patiente,  à  sa  lu- 
mineuse sagacité.  Il  est  «  franc  catholique^;  »  mais  pour  les  abus, 
de  quelques  dehors  qu'ils  se  parent,  ils  sont  tous  également  à  ses 
yeux  justiciables  de  la  raison  '. 

Son  but  est  de  concilier  nos  droits  et  le  respect  dû  au  saint- 
siège  ;  il  s'incline  d 'vatit  son  juste  aseendant,  il  ne  réâste  qu'à  ses 
tentatives  d'usurpation  :  eu  cela  même  il  croit  le  servir,  tandis  que 
ses  flatteurs  «  l'ont  mis  au  hasard  de  tout  perdre  ^  »  Il  démontre,  en 
citant  à  l'appui  de  son  opinion  un  grand  nombre  de  faits,  que  la  do- 
mination temporelle  de  la  papauté  s'établit  en  France  dans  rabais- 
sement delà  seconde  race,  «  qui  sous  trois  rois  éprouva  trois  âges, 
sa  jeunesse  sous  Pépin,  sa  virilité  sous  Charlemagne,  sa  vieillesse 
sous  Louis  le  Débonnaire  ^.»  Alors,  par  l'effet  de  la  faiblesse  des  sou- 
verains et  de  l'ignorance  des  prélats,  les  foudres  romaines  commen- 
cèrent à  éclater  parmi  nous  :  on  proclama  la  maxime  «  que  de  tous  les 
climats  on  pouvait  appeler  au  saint-siége ,  mais  que  nul  ne  pouvait 
appeler  de  lui  ^  ;  »  qu'indépendant,  comme  Dieu,  des  pouvoirs  d'ici- 
bas,  il  tenait  toute  autorité  et  tout  trône  sous  sa  dépendance^.  Vaine- 
ment contre  ces  nouveautés  quelques  voix  généreuses  s'élevèrent 
dans  notre  clergé  '  :  la  crainte  ou  l'intérêt  étouffa  toutes  les  autres. 
Prompts  à  menacer,  les  papes,  pour  commander  aux  consciences, 
employaient  aussi  avec  efficacité  les  faveurs.  Une  de  celles  qui 
leur  profitèrent  le  plus  fut  le  paUium ,  qu'ils  envoyaient  aux  arche- 
vêques et  jusqu'aux  simples  évéques,  insigne  dont  l'usage  était 
concédé  pour  les  fêtes  solennelles  et  même  pour  tous  les  jours ^. 
Par  ces  moyens  d'action,  qu'une  politique  persévérante  sut  habile- 
ment varier,  parvenus  à  tout  soumettre  ou  à  tout  séduire,  ils  n'hési- 
tèrent plus  à  publier  que  l'empire  temporel  aussibienque  le  spirituel 
étaient  réunis  entre  leurs  mains.  Jadis,  Dante  et  Occam,  pour  avoir 
osé  le  nier,  avaient  été  déclarés  hérétiques.  Pasquier  n'en  affirme  pas 
moins  que  le  souverain  pontife  «  ne  peut  jamais,  quels  que  soient  ses 
griefs  contre  nos  rois,  transférer  d'une  mainà  l'autre  leur  royaume.» 
Tel  est,  selon  lui,  le  formulaire  de  la  foi,  «  danslaquelle  tout  bon  Fran- 
çais doit  vouloir  vivre  et  mourir ''.'*  On  appréciera  surtout  ces  patrio- 
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qui  trouvèrent  un  si  illustre  organe  dans  le  clergé  français  de  16S7; 
r,elies  enfîn  qui,  «  puisées  dans  la  tradition  universelle,  »  pour  parler 
'avec  Bossuet',  empruntent  leur  force  indestructible  à  la  raison.  Si 
Ton  considère,  ainsi  que  Ta  fait  observer  un  de  nos  jurisooDSoItes  ', 
que  ces  maximes  de  nos  pères  sont  presque  les  seules  libertés  que 
Ton  voie  mentionnées  dans  les  temps  de  notre  histoire  anténeon» 
À  1789,  on  concevra  mieux  l'obstination  de  la  lutte  engagée  pour 
les  disputer,  et  ce  que  nous  devons  de  reconnaissance  aux  hommes 
courageux  qui  en  ont  assuré  le  triomphe. 

Comme  Pasquier  sépare  toujours  dans  le  pape  l'homme  du 
pontife  et  le  prince  du  pastour,  critique  indépendant  à  l'égard  du 
premier ,  mais  plein  pour  le  second  d'une  vénération  docile ,  de 
même ,  entre  les  croyances  et  les  pratiques  de  la  religion ,  il 
distingue  celles  qui  remontent ,  consacrées  par  l'autorité  des 
Pères ,  au  berceau  du  christianisme ,  et  celles  qui ,  d'une  date 
postérieure,  ne  reposent  que  sur  des  traditions  suspectes;  il 
humilie  sa  raison  devant  les  unes,  il  se  permet  de  juger  les  autres. 
Soumis  sans  restriction  à  ce  qui  est  du  domaine  exclusif  de  la 
foi ,  il  se  montre  rétif  à  l'endroit  de  quelques  superstitions  po- 
pulaires. C'est  ainsi  qu'il  ne  peut  comprendre  qu'un  homme  de 
bien ,  tel  que  l'avait  été  saint  Romain ,  soit  le  patron  d'indigneii 
scélérats  et  les  arrache  à  une  mort  méritée.  En  effet,  chaque  an- 
née ,  à  l'époque  de  l'Ascension ,  le  chapitre  de  Rouen  choisissait, 
pour  porter  la  fierté  ^  de  saint  Romain ,  le  criminel  chargé  du 
plus  abominable  forfait,  et  dès  lors  l'impunité  lui  était  acquise. 
Frappé  de  ce  qu'une  tellcv histoire  «  a  d'unique  en  son  espèce,  « 
Pasquier  fait  de  cet  usage,  qui  datait  de  nos  |>remiers  rois,  le  sujet 
de  l'un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  ses  Recherches  *.  Nous  y 
apprenons  qu'après  une  discussion  solennelle  de  ce  préjugé  devant 
le  parlement ,  Henri  IV  avait  à  grand'peine ,  non  pas  détruit ,  mai> 

Le  fh*f  lie  In  rhf *tient* ,  3  Ou  Fierire  (  Feretrum  ,  rerrnni  ' 

Toat  eût  été  bien  toiii  menU-.  rhAjlM. 

Sur  le»  nombreux  ouvrugci  où  il  a  été  *  IX  ,  42  ;  cf  Lettres,  VI II,  2.  Avant 
traité  des  libertés  de  l'KKli(*e  gallicane,  et  après  Pasquier  on  a  heatironp  écrit 
on  peut  consulter  le  père  l^long,  Bl-  sur  la  fierté  de  saint  Roniain  :  Qn'il 
bliothi'que  historique  de  la  France,  t.  1,  suffise  de  renvoyer  au  père  l^Ionp,  qm. 
p.  468  et  suIt.  De  tout  temps,  a  dit  Pas-  dans  sa  Bibliothèque  hittork/ue  de  In 
qnier,  Heeherehes,  111,  44 ,  a  si  à  Rome  France,  1. 1,  p. 639-641,  mentionne  plu- 
s'exerea  le  consulat  de  notre  Kglisr.  sieurs  ouvrages  sur  ce  sujet,  et  de  tap- 
ie tribunat  s'en  exerça  en  France.  ■  peler  particulièrement  l'ouvrage    rr- 

»  Discours  nurVl-nlti^  de  V Eglise;  cf.  cent  de  M.  Floquet  :  «  Histoire  dn  prî- 
tes Recherches,  111 ,  34.     .  vilége  de  saint  Romain,  autrement  dit 

2  M  Dupin,  hloge  de  Pasquier.  p.  5fi.  de  lu  Fierté,  »  2  vol.  in-8«,  1833-34. 


wian^^  ■■  jbu»  qiii  oflnit  ay  criae  «■  »i  func^e  racoura^e- 
d'un  eoapable  de  race  iUnrtre  s'était  dérabé  au  châ- 
cn  rcoant ,  après  s'être  assuré  d'aTaoce  b  iri»- 
de  chapitre,  se  oonstitoer  prisonnier  a  Euueu. 
de  ses  Tcrtuâ ,  non  par  ces  merreille» 
,  ^œ  le  dérogé  doit ,  sdoo  Pasquirr,  dominer  rr»prîl 
1  vent  cir  ootre  le  leascffet  dans  les  limites  de  ses 
A  Pexemple  de  Pierre  de  entières,  dont  il 
Il  hitle  hardie  contre  les  nsorpations   rléncalcs  ',  il 
le  gatm  redontable ,  grâce  à  sa  connaissance  de 
religîrwes  et  dviles;  il  montre  rcNnnicnt  tant  de 
été  wc  ce  «lie  nient  pratiquées  par  PEslise  dans  la 
«  «pw  les  fanbooriçs  sont  â  la  fin  derenos 
grands  qoe  la  Tille.  >  Ces  entreprises  sans  cesse 
proroqaèrcat  on  remède:  on  leor  opposa  lesappdr 
dont  Pastfoier  traite  arec  une  érudition  aussi 
e  *.  fl  y  TOit  un  ferme  n^mpart  de  oo«  liber- 
«igtfde  des  droits  de  la  justice  :  car  (ùl-on  larron 
si  Ton  en  croit  notre  malin  annali:»le,  «  entré  dans 
rrrirniif  tique  par  la  porte  de  fer ,  on  en  sortait  par  celle 
*  Au»  beaucoup  de  ceux  qui  étaient  traduits  derant 
rofmx  s'cfSorçaient-iis  d'otitenir,  sou>  prétexte  de 
y  leur  renvoi  en  cour  d'église ,  bien  sûrs  d'y  pouvoir 
^é  ^.  Ces  désordres  rencontraient  heureusement 
la  TÎgiiante  inléçrilé   de   notre  magistrature, 
à  pourmirre  les  prévarications  et  les  crimes  derrière 
où  ib  cherchaient  â  se  cacher ,  elle  foliguait  le 
eiUance  et  de  ses  répressions.  Loin  de  permettre 
ecclésiastique  prévalût  contre  celle  de  la  royauté  et 
,  eBe  ne  cessa  jamais  de  prodamer  ce  principe ,  »  que 
■MO  rais  étaient  comme  les  génénux  et  >uperiotefHiaots  de  VE- 


t,  UL,  33  ;  KabrIaW,  daas    Or*  icr.  Histoire  dt  fl  micersitf  ,  i.  II. 
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cca  appels»  S«r  cette  aaticre  ••  peai 
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gliBo  de  France  *  »  :  non  que  ceux-ci ,  imitant  fa  condailc  ihn 
empereurs  allemands ,  eussent  prétendu  en  aucun  temps  conférer 
pux-mémes  le  titre  épiscopal,  et  investir  les  évéqucspar  la  collation 
du  h&ton  pastoral  et  de  l'anneau  ;  mais  soutiens  et  défenseurs  de 
rf^glise,  ils  devaient  y  pour  prix  de  ce  patronage ,  conserver  sur 
elle  une  suprématie  légitime;  ils  avaient  droit  de  trouver  dans  les 
che.h  de  leur  clergé ,  dont  ils  faisaient  les  premiers  conseillers  de 
leur  couronne,  une  fidélité  inviolable  *. 

Pasquier  met  sa  vaste  érudition  au  service  de  ces  idées  toutes 
françaises  :  par  elle  il  combat  sans  rel&che  tout  ce  qui  menace, 
avec  le  juste  équilibre  des  pouvoirs,  Tunité  et  la,  force  du  pays. 
A  vM6  des  nombreux  abus,  couverts  d'un  nom  sacré,  dont  l'auteur 
des  nerherehes  sape  les  fondements,  on  retrouve  avec  intérêt,  dans 
cet  ouvrage,  plusieurs  institutions  du  temps  passé  «ropreioles 
du  caractère  de  la  charité  chrétienne.  Entre  ces  souvenirs  atta- 
chants, on  remarque  celui  que  réveille  le  nom  d'obijt.  Ainsi  dé- 
signait-on le  pauvre  soldat  mutilé  par  les  guerres  qui  recevait 
dans  une  abbaye  une  place  de  religieux  ^ ,  «  comme  n'y  ayant 
lieu  plus  propre  où  se  pût  abriter  sa  vieillesse  ^.  »  Dans  cet 
usag^  ne  se  plalt-on  pas  h  découvrir,  au  milieu  d'une  époque  encore 
barbare ,  le  germe  d'une  des  plus  belles  fondations  d'un  grand 
siècle?  A  celte  destination  des  couvents  s'enjoignait  une  autre, 
non  moins  touchante  :  ils  offraient  un  asile  à  des  hommes  li- 
bres ,  ou  seuls  ou  engagés  dans  les  liens  du  mariage,  qui  pour  se 
procurer  la  subsistance  venaient  s'y  vouer  au  servage  s>«  La  piété 
donnait  pareillement  naissance  à  ces  engagements  que  contractaient 
des  familles  entières.  Tous  leurs  membres  se  présentaient  avec 
une  corde  liée  autour  du  cou  :  c'était  la  corde  même  des  cloches 
de  l'église.  «  Lorsqu'elles  sonneraient,  ils  ne  devaient  plus  dès  lors 
manquer  de  se  trouver  à  l'église  pour  servir  Dieu  ^.  » 

Ainsi  le  lir  livre  nous  rend  en  quelque  sorte  la  vieille  France 
rf*ligieusc.  Le  W"  aborde  un  autre  ordre  d'idées.  Pasquier  com- 
mence par  poser  un  principe  dont  le  développement  donnera  dans 
li  suite  naiHsance  û  des  livres;  il  s'agit  de  l'action  naturelle  et  ré- 
ciproque, chez  un  peuple,  des  lois  sur  les  mœurs  et  des  mœurs  sur 
les  lots  :  '(  Tout  homme  de  bon  entendement ,  nous  dit-il  ^ ,  peut 

'  ni ,  33.  4  lU,  40. 

mi,  30,  32rt3^;.  Md.,41. 
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presque  inagiarr  de  qadie  hnmeDr  Tut  an  peuple,  lonqu^il  lit  te» 
Mlutoe)or()onnaDcn;et  d'iuimènie  JDgement,  il  peul  coDJccliiTer 
qudk*  fiireiil  ses  lois ,  voyant  «a  manière  de  vivre.  •  Poor  reodre 
plm  complète  llnteUigence  de  noire  histoirr,  l'auteur  prendra  donc 
itn  double  soin,  c'est  de  nous  instruire  dra  lois  de  nos  ancêtres  et  de 
leurs  magu  :  parmi  ceux-ci  il  menlionDe  d'abord  les  rombaU  dt 
làr».  sur  lesquels  il  entre  dans  de  curieui  détails ,  emprantéa  à  de 
Iro-andena  docmncnls' .  Au  re«le,  il  ne  se  pique  pas  d'un  enehaiM' 
metrt  nélhodique  dam  les  matières  dont  il  nous  entretient  ;  il  vise 
platôt  à  rinallendu  eliiu  contraste.  A  la  soite  d'une  qoeslioD  ardue 
de  jiKispmdeoce  on  de  Torigine  retrouvée  d'une  institution  dn  payt, 
il  se  jooe,  •  par  forme  de  passe-temps  • ,  dans  une  digression  frivole  : 
«près  tout ,  comme  il  le  remarque ,  •  tel  s'en  moquera  qoi  ne  sera 
pas  Qcfaé  peut-être  d'en  (aire  son  profil  '.  •  De  là  nn  mélange  at- 
Irajaot  des  sujets  les  plus  divers.  Tour  à  tour  il  traite  de  la  preuve 
towlée  sorrattoacbement  d'an  fercband*,  et  des  notaires  ainai  que 
de  tevs  dercs ,  de  la  coodilion  des  personnes  en  France  et  de  la 
Tête  des  Rois  *,  de  l'antique  aDiorité  du  sermeut  ou  de  qnelqnes  or- 
donnancée de  Charlemagne  et  des  jeux  de  panme  on  d'échecs  '  ; 
ilélablit  que  jadis  parmi  neas  ta  signature  était  ineounne^,  e( 
nous  parle  ensuite  de  ces  vagabonds  nommés  par  le  people  Égyp- 
lins  ou  Bobcmiens  t.  La  crédnlilé  dn  vulgaire,  qu'ils  savaient  ex- 
ploiter, lenr  allribuail  le  talent  d'annoncer  l'avenir  d'après  l'ins- 
pection des  maina.  Ce  fut  au  quinzième  siècle  qu'ils  commettcèreol 
leurs  migrations,  décorées  par  eui  dn  nom  de  pieu  pèlerinages, 
mats  que  plusieurs  fois  on  scnbl  le  besoin  de  réprimer':  on  les  vit 
pour  la  première  fois  à  Paris  le  17  août  1427.  Noos  apprenons  ail- 
learsTorigiDe  du  cri  de  Noël, queroopoossait  en  signe  d'allégresse': 
svmbokdeUpiélédenospères,il  rappelait  la graode  joie  apportée 
au  genre  humain  |<-i  -   >  ::jill<->.' 

de  ce  caractère  religii  i    ,  -  n  ■- 

lait  pas,  ainsi  qu'aujC'  ir  I  |.  .>      > 

chrétienne-  Les  avocsi-'  <'- 


LXWIII  ETIENNE  PASQUIKB 

rimiine  eux  au  début  de  leurs  harangue».  Pasquit^r  rapporte  quel- 
quetf  exemples  de  cette  coutume  '  :  le  plus  touchant  est  celui  de 
Jean  Gousinot ,  lorsque,  au  nom  de  la  veuve  du  duc  d*Orléans  »  as- 
sHssiuc  par  le  duc  de  Bourgogne ,  demandant  vengeance  au  parle- 
ment, il  commença  son  discours  par  ces  paroles  de  rÉcriture,  d'une 
application  si  juste  et  si  pathétique  :  •«  Hœc  vidua  erat ,  quam 
rmn  vidinet  DominuSf  misericordia  commotus  ett  iupeream»  » 

Là  aussi  nous  trouvons  sur  tes  fonctions  publiques  les  reosei- 
gnemeuts  les  plus  complets  '.  Aux  premiers  temps  de  la  mooarcbie, 
elles  n'avaient  été  que  temporaires  :  bientôt  leur  durée  égala  celle 
de  la  vie  du  souverain  dont  on  les  tenait,  comme  sous  Tempire  ro- 
main; enOn  la  plu|)art  furent  permanentes,  même  dans  le  change- 
ment des  règnes.  Les  principes  qui  présidaient  à  leur  collation  variè- 
rent pareillement  avec  les  époques  :  mais  de  bonne  heure  il  en  fut 
traliqué  à  prix  d'argent  ;  cet  abus  se  manifesta  surtout  pour  les  ofH- 
res  de  judicature.  Saint  Louis ,  par  une  ordonnance  de  l'an  1256, 
défendait  déjjà  de  les  vendre  à  l'avenir.  Plus  ancienne  que  lui,  la 
vénalité  des  charges  devait  lui  survivre,  Comines  atteste  qu'elle 
(existait  de  son  temps.  Jusque-là  toutefois  elle  avait  été  restreinte 
dans  certaines  bornes  ;  elle  fut  effrénée  sous  les  Valois  :  témoin 
ces  vers  de  Marot , 

I>enler  avance  les  bédieri , 

£t  les  derniers  sont  les  premiers  >. 

L'honnêteté  et  le  bon  sens  de  Pasquier  ne  cessent  de  protester 
contre  cet  abus  et  de  réclamer,  à  l'exemple  de  l'Hôpital,  en  faveur 
de  l'élection  Kbre  qui  va  chercher  le  mérite,  âon  patrîotisiDe  gé- 
mit hautement  de  cette  prodigalité  ruineuse  qui  forçait  de  plus  en 
plus  François  T**  et  ses  su<*.ceBscurs  à  substituer  partout  «  le  poids 
de  l'argent  à  cekii  de  la  vertu  4.  >»  A  cette  première  iaraioralilé 
kVu  joignait  une  seconde ,  celle  du  sacrilège  :  car  on  étaH  tenu , 
pour  prendre  possession  de  sa  charge ,  de  jurer  qu*on  ne  l'avait 
pas  achetée,  alors  même  que  la  vente  était  notoire  ^. 

Pasquier,  dans  le  cinquième  livre  des  Becherckeg ,  se  montre 
a  nous  sous  un  point  de  vue  nouveau,  celui  d'hibtorien.  Il  y  éclaire 

<  Heeherche»^  IV,  27  ;  cf.  Lettre» ,  un  sot  et  on  Igoorant.  On  le  tro««f 

Il  ,9.  frBdait  dao«  un  dictionnaire  fraorai« 

'^  Hecherr.hei  ,1V,  If.  anglais  de  1&80  par  nn  terne  qu»  »i- 

■'  l«  premier  vrm  parait   avoir  rlé  i$niSe  grand  reav. 
un  dicton  populuîic  fort  usité  au  sci-         ^  |V,  17, 
nvnvc  sii'cic.  le  mol  de  béd ter  désignait        *  Jbid.,  et  c.  1 1. 
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s  If  pusagc  ou  il  dqrioir  in 
D  lufB  «t  sooInnF  rsi 
t^  tiÉltiM  é»  rinlHû  da  FrêdcfcMidp  ri  dr  Branrhuit ,  •  dr  en 
dmfHaman^  ont,  noos  dit-il  ' .  awrir  Uiéâtnde  UFVurr. 
l*Br  ds  nies  fdnas  iTcffroi  rt  d«  Umnitalion.  >  (X  épisode 
n^^  p'M^M  toul  le  livre.  Aprea  màr  aâmiir  4»m  les  llmti 

■iiwiB)im  de  U.  A*giBln  Thierr;  b  riiuile  pmlan  de  rrs 
crwfles  AsMnl^ ,  on  p«r«oum  encore  avec  m  siognlitr  iolnrt 
ta  «ôMes  ëiÏBffti  dms  Pas<|nin'.  L'éntoUon  qyi  le  damine 

car  i  ae  pvte  jaanis  fnâdemeat  des  nuui  de  la  (vilrir  ^mnhomk 
■^■e  à  saa  slyle  IwailitifiDWil  énrrp<4>e  le  mouvrmfiil  el  k  n>- 
loii.  Cbra  lai  fr  drame  su^fanl  se  déroule  ivee  im  |iuivmil  eHét  : 
MB  bot  priDcifal  en  le  traduit  est  île  prèvenrr  le  retour  île  «^  dé- 
fàmnààti  eieès  pu*  llMneur  qu'il  en  inspire,  rt  A'é\io»\aiAtt  le 
aimr  pv  h  fM^note  per^ftef lire  d-s  rhàtineuLi  rrksles  qui  le 


V  «ntenle  p*A  d'aitteari  de  refmdnre  le  rcrrt  des  .inteiir^ 
;  i  ewtiepwnd  de  le iiiyr.  TH  est  son  rulle  pourtavcrili', 
^oe  hMlM  les  loU  <tu'i)  troil  ^r  qu'on  lui  i  porté  atteinte  •  ta 
ndm tel  ériiippf  '  :  ■  Hnr  peut  résËsler  mi besotu de  la  dctendrc: 
i!  i'iâlttbe  à  di»4peT  les  naagr«  dont  les  pissions  cnatemponineï 
riolahmrae.  Son  atlenlinnsiTupbleitsr  pour  les  niomdrM  détails, 
ir  -MB  qu'il  pnnd  d'opfoser  entre  eu\  ,  d«  balancer  l'un  par  Tau- 
•Tf,  leï  Itiuignays  divers  des  historiens,  ne  donneront  pas  peu 
de  (Mid»  à  SK  e«Dd«sian>^.  (Tes!  ainsi  que  dans  la  savante  cfanis- 
wiMdanlIa  nertkcaraftrrrdeees  deux  rivales  (Ormenl  le  sujet' 
d«''etF(«re,avM'lesecoorï  des  le^tles  qu'il  .ilK'irue  aussi  bien  qu'à 
latde  d'an  rùamiement  rigourau ,  d'réarter  quelques-unes  des 
a^i<MiaBS(|nipê9nit  ?4ir  Frrdé^oode,et  ptuscnMHfdedbculiier 
>.  ToudK  J'uDc  ouUr  svmpalliie  pour 
s'iodigne  surtout  de  la  OMtrt  atrorr 


(\u*m  Aiimi*m^i  eommê  erronées  ém  opkûmm  mai  ^«towMil 
i^ànwàer^  par  |«  tarop»,  l^»§quier  a  offert  l'an  âm  ^êmkrn  ^%Mm^ 
\iUhi  de  t.'Àti  e%m»m  uévère ,  de  oi  iUmiê  ioîMMu^tf  qui,  m  ÏUm  4tm^ 
i'it\Àj^f  \a^  fait»  %m%  eonirùkf  iummHimi  k  um  lumïmuÊê  Mi^ym 
k«  éiéffmïi*  ^par»  dont  in  réunUm  ioraie  U  eertitiid»  erîiU^wi,  Co 
t^xitétilmi  \tréct\)iit  qtm  uon§  lui  ikvom  ki,  (fe§i  qa'il  fout  lifi» 
;iv<'c  <{ir^^jë|M»^;ti<Mi  i'Uï^ioïre,  ^  <|i|«  |««  écfiy4lo«bflbilk0lMW«r<ol 

ijs  aïximie  ïmu  rttiterme  aumi  ph^^mèiru  îr»^Sfm»i§  hlMUPfïii^um. 
fort  'm\H)rUuU  H  réâiiU  k  h  Vrmce  ;  t^  mmi  !«§  proeè»  d« 
J^^iMâé  d'Arc  ' ,  ik  Vomirai  CMltoi  ei  du  eimu!étim  Poytsi  ^  ;  U 
i'nimiro^Me  du  cofute  d?  Kaiut  i*(À^  ;U  révolte  du  «ouoitoMe  d» 
lUmrimi  ^f  ^f  ite  avec  U  vivmié  et  h  pamïm  qui  nous  ehwwetA 
tUii*  kn  uiétm^ren  lyoniMm^Htram  ^  ;  uu  réeit  mlî  d«»  tfxplo^#  d# 
Ij/^yârd ,  de  ^t^  v£rlu4  «t  de  «a  mort  ïUtfolqmi  f  qu«  ooiri^  miiUtmc 
M^  vfiut  pa«  lail^i^<»r  ^'mïMA\ii\ïf  éa.î\%  Touldi  ^  où  )««  a  déjà  pfaM|U« 
^fij^louti» ,  dii'il  ^  f  l'io^atitude  de«  ai»«.  >/  ^ur  l«i  foof»«n««  «C  mit 
kn  dtt^aeiif  m*  im/^nutnii^  tami  m  f^énéral  remçiia  du  véirUé  H  M 
t)^u«  ;  c^t^iaifm  qu'il  appr/'cie  à  i^a*  voleur  C|iiui«#  VH^  1«  Vieti»- 
ri/euK;  il  ta  montra  âiitna  d'adiuiratio»  dan»  lie  fmlïmtr  ^  mèçri- 
hMe  thmk  la  (fro»|>^^rité  ^,  l^u  outr^',  Pa(i»<|uiar  fiiit  Ui  |4u«  d'une 
«>i^'p.urtoi//u  a  |VfUaji($^r  ;  u»aj«  c'«»t»  d'apri^»  «ou  luil^itude,  mm 
ptrdr^.  l'i  p/itrie  d«  vue ,  «ans  <^f t»er  jiïimii»  d'y  re|K/rter  «a  pensée. 
Ou  ëajt  ry>ml>iHè  le  royaume  de  Na|ile»^  <<  cet  aueieo  «mufioirde 
I  Vulèili'^u  de  iwâ  priu^^eh  '",  >.  était  alort  <^troitemeut  lié  à  oo«  d^tU^' 
îma,  l'our  eu  ra<</ia*>i'  rhi^ioire  «/  pleine  de  tra|^ie»'%  m  iHqui 
par  taol  de cZ/t/;»  UmcUfi  à  la  uoire , lauteur de»  lUchenhei  mVtr* 
rompt  1^  r^xjr»  (le  b^'t»  iuvea>tij4atiou»  »ur  uo»  armale»  ^*,  L4  înmdh 

hr'n.eUHtit ,  iUiutrtjHui  tu  rtfuttttiou  4m  Att  l«  eMïfj-iiitu  IjtUr,  d,  WO  et  ttit.f, 

i'u polotfi**  àf  iituut'Usiut  ehtrritriiit:  par  ou  <{mH<^<j«4  itu^JtrtUm* ht  ^luqttUtw «M»( 

Hh^'l^ium  itulttifÊt  ,  •  Hi'cut'il  dé-  i' Aui'  4iè*-utUê, 

ay„ntf  (Un  liiit, i/,Oone,  t.  %%%,f,.  h'4'4.  '  Va,  IHU9. 

if  l'Hhé'rtiti^fiueiH  4u  t.  Ml  4m  l'ffù-  •  V(,  la, 

//////'  itlOmift!  lit.  In  t,,„„t.  u.  i^JJj,  "  Va ,  4  ;  cf,  m  ,  '^, 

^S,T^.  '«V«,'i. 

'^  '  >  'f-  *'  ià  ,  */7.  U^|À  eo  *Me«,»«^«iiWEiMM 

'^l4,,'-i.  tÀti-U ,    «rU«    «»«il    féiHfui    »Ht    ÇttH^ 

*  '^  •  ''^-  f;i<«v<urMux  le  *wJH  4^  |4a«i^iir«  aw- 

^  M-,  U  Ai  i^.  yt>b}U**H»  4tfiim>^U^HM*  '■  V'>y.  MN  «HUic 

'  «  O  <lo<*j4/y i *:« t  ^m stuir  tnit  ««)-  d«  M.  If»ri^*ul,  hur la liiUrature  f^aerm.- 

ff,unr.  M«>u«  4U-ii  ,  6i>tt  «wjjr  4ir  «ujet  «-t  mUi ,  /iftof  de*  deuj:  M'*HfUi$ .  Ift  «ai 

'«(<  44iiuiii.4M<'  «J*   )i<^Jo l/i/«i ,  tut   \té-uî         *'  \i/jn-'.it>. 

'  '  UHi4iit  UM*    lli  /Ot /il'/ 1 /il  9,4*^6  Ohttf' 
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d'Anjou ,  dans  la  personne  de  Charles ,  frère  de  saint  Loois,  était 
venue  occuper  le  trône  de  ce  pays  :  il  trace  un  tableau  animé  des 
fortunes  diverses  de  cette  maison  royale  ' .  Les  aventures  et  les 
crimes  de  la  passionnée  Jeanne  T",  funeste  à  ses  maris,  pas- 
sent devant  nos  regards  :  contrainte  d'implorer  l'assistance  des 
papes ,  elle  n'obtient  qu'au  prix  du  comtat  d'Avignon ,  avec  toutes 
ses  dépendances ,  le  patronage  intéressé  de  Clément  VI  '.  La  vie 
de  Jeanne  II,  souillée  de  débauches  et  de  sang,  nous  offre  ensuite, 
par  ses  brusques  péripéties,  tout  l'intérêt  d'une  fiction  romanesque. 
C'est  une  grande  source  d'enseignement  que  dé  voir ,  dans  ce 
triste  pèle- mêle  de  violences  et  de  désordres,  le  crime  retomber 
presque  toujours  sur  la  tête  de  qui  l'a  commis.  Cependant  Jeanne  11 
finit  par  une  mort  naturelle  sa  carrière  impure  et  scélérate.  Mais 
un  autre  effet  de  la  colère  divine,  c'est  qu'en  elle,  branche  stérile, 
périt  la  première  dynastie  d'Anjou,  qui  avait  régné  pendant  cent 
cinquante  et  un  ans. 

Naples ,  héritage  profané  et  sinistre,  ne  sera  «  qu'un  leurre  de 
ruine  »  pour  la  seconde  famille  de  ce  nom,dont  le  chef,  René  d'Anjou, 
après  beaucoup  d'hommes  et  de  trésors  enfouis  dans  ce  sol  mou- 
vant ,  est  forcé  de  regagner  en  fugitif  ses  possessions  de  France, 
Le  fils  de  René ,  Jean ,  qui  met  la  main  sur  ce  patrimoine, 
prélude  par  quelques  succès  à  d'éclatants  revers;  et  bientôt  s'éteint 
le  dernier  représentant  mâle  de  cette  maison ,  maîtresse  de  tant  de 
domaines  et  qui  avait  pu  espérer  plusieurs  royaumes.  Son  unique 
rejeton ,  Yolande,  fille  de  René,  par  le  mariage  qu'elle  contracte  avec 
Ferry  de  Lorraine,  devient  la  tige  d'où  devaient  sortir  «  les  grands 
princes  Lorrains ,  •  contemporains  de  Pasquier  3 .  Mais  les 
guerres  n'ont  pas  pris  terme  avec  la  race  souveraine  d'Anjou  : 
ses  prétentions  tant  de  fois  déçues,  nos  rois  les  épousent.  Déjà 
pour  monter  sur  ce  trône  que  lui  avait  légué  Jeanne  V* ,  Louis , 
le  fyère  puîné  de  Charles  V,  avait  en  1382  sacrifié  vainement 
u  douze  millions  de  monnaie  forte,  »  amassés  par  la  sage  économie 
de  ce  grand  prince  '*.  Les  victoires  de  Chartes  VIII ,  que  l'ardeur 
de  son  âge  pousse  à  renouveler  cette  querelle  ,  n'aboutissent 

I  Cette  période  hictoriqae  vient  d*ètre  >  1353  :  e'est  ainsi  qa' Avignon  •  été 

l'objet  d'une  étude  approfondie  dans  longtemps  le  s^our  des  papes,  JlecAetv 

l'onvrage  de  M.  Alexis  de  Saint-Priest  :  ehes ,  VI ,  27. 

«  Histoire  de   la  conquête  de  Naples  3  VI ,  27. 

par   Charles  dC Anjou,  Jrère  de  saint  *  Vi,29. 
Umlt,  ■  Aroyot,  4  vol.  in-S**. 


imf  Lmïë  %Hf  VrAtu'^%  V* ,  Wmtï  \\t  mmi  €miUmi»  «le  n^mn- 
Odltre  «  qu'il  y  »  knijc^ttr»  «u  i|uif^ti«  »f«^  <|ii)^  f^r  le  ^mAtfif 
e%ff^.%  d4f  l>i«tt,  «'(«ii  oppc^  Il  00»  mU^^rimtê  4'mi  iI«^  d«» 

ttkffs  (k  Mm  Mtùhmr§t  *»  àmi  W  im\^iê  m  pntU^f  tnitm  à*i\U^Af^ 

mtmrtitmni  nm  kMit  IVjifiwi  et  kwi  l«  iN»f»^  <|tf'lb  mu»  «M  4»ft- 
U'»  n*^mi  ^»  été  «mf^l^yé»  à  teeimm^  «  on  p^jr»  «k  m^r^ 

h  emtrmmê  ^»  ** 

fiUI^»  il  M«  imw\\i^)imê  k»  foM(«»  H  k»  <;«UMX»ilé»  il»  |MM»é^  1^ 
r><r>mfn<!^;Aoi  rifSfMr»iU<;»  A^  d^m!4itAts»  qtfi  Mil  <l<b^/lé  \ê  ttt^tkmm 
mm%\^  folk)  d#Ch«fk»  VI  ;  «^  Oku  t«^lll#,  %*kmiè'\^iX^  ^^^ 
mé  pttlMM;  ierrir  <k  Stiifi^  m\  \UAu% ,  H  ^ii$*m  mîïtm  de  nm  titmr 
h\m  mm»  pvA»»imi»  àêfmïr  mi^  êu%  tièpmt»  de  m»  mÈ^ré»  t  ^ 
i'M  i^iH  mmnX  m  tim^m  à  tMmm  p/if Ue  de»  Hu^maktiê,  V\m 
mtimx^  m  re»ie ,  de  lÂ  VAr^té  de»  ré^ii»  f|ue  de  letir  c^dre  elir<^ 
nolo^iie  f  l'MMt|uler  oe  »e  fdU  (»»»  («ule  de  frMielilf  A  k  «^^iif»e 
4^»  »kd«i»  entier»,  ^faii»  ^^d  }^n%f  k  »ylie  de»  letnp»^  tn^^  »^mt 
(U»Mfum  de  CfiMie»  Vlll  ei  de»  rd»  »e»  »WÀ'4(imwê  ffï\  fii$t^ 
^rfttk  jUM^u'ftu  diw  (k  &rete^$»e  ^  Je»»  de  M^^iilWi^  e<  mi  euMmé- 
t^ilde  de  (^li»^m  ^  ^  tk  ti»yMÙ  k  iiuilimnm  le  lihiArâ  ei  à»  »e»  ^11»  '. 
M^ffie  »y»teffie  nUUi^^mmimt%  pny»  ;  11  |Mi»»e  de  FrAiieee»  Afi^ 
terrif  $  de  1a  11  »e  irfttmpitrk  k  Urumkm  f  puU  en  JUlle  et  en  )^1^^ 
pHf»  é^fiktmni  ith,  f^imme  11  le  reifiAnfiie  *%  k  k  gf«tMle«if  die 
fi^Mre  ¥mu'M.  (Xle  e/m»lilérAil/^fi  eff^i'^  k  »e»  yen»  le»  di»UiiiK:^« 
fff$r  elle  11  j«i»lllle  r^e  i{m  tm  tmrfhê  a  de  mptkkut  ei  d'irré^lier, 
On  «  d^j^  m  i|m'au»  »MJ^i»  le»  pUt»  ïmp4prUMt»f  m%  ^im4mm 
le»  plu»  diirni/tmf  Vft^^awr  m^Mi  v(;l^»iler»  de»  fléUil»  enj/^«i^^ 
de  i^qwuftle»  U»fi^\k»f  tpti  r$^Hm*$tif  mt  \*ffi^y»nif  t^HiUttUfm 


*  n,  W,  '  V,  »«,  *  \n  »n,¥i,  tMIt^^.  ♦    „ 

*  VI, 'i». 
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fatiguée  du  lecteur  :  ce  côté  aimable  de  son  caractère  et  de  son 
talent  se  révèle  surtout  dans  le  septième  et  dans  le  huitième  livres, 
qu'il  consacre,  «  le  premier  à  notre  poésie,  le  second  à  notre  langue 
française  '  »  :  il  se  plait  «  sautant  du  coq  à  Tâne ,  »  à  y  insérer 
«  des  drôleries  •  qui  fassent  diversion  au  sérieux  *.  En  parlant 
de  vers,  il  n*a  garde,  par  exemple,  d*omettre  ceux  que  Ton 
appelle  retournés  ou  rétrogrades  ^ ,  dont  le  sens  lui  semble  causer 
à  l'esprit  mille  surprises  divertissantes.  Sur  ce  genre  et  sur  d'autres 
semblables  il  ne  nous  épargne  pas  les  citations  bouffonnes  ;  il  les 
commente  avec  une  verre  abondante  de  gaieté  facétieuse.  Dans  ces 
badinages ,  dont  il  se  déclare  grand  admirateur ,  il  ne  voit  rien 
moins  que  «  Tbonneur  de  la  France  engagé  ^  »  :  c'est  qu'il  s'agit 
pour  lui  de  prouver  qu'il  n'est  point  d'exercice  auquel  notre  idiome, 
si  Ton  sait  en  ménager  les  ressources,  ne  doive  s'appliquer  avec 
succès  ^.  H  lui  parait  encore  «  capable  de  vers  mesurés  comme 
celui  des  Grecs  et  des  Latins  ^  :  »  illusion  bizarre ,  mais  généra- 
lement partagée  à  cette  époque ,  et  qui  n'a  pas  laissé  de  garder 
par  la  suite  quelques  ingénieux  partisans  7.  Pasquier  observe 
toutefois,  avec  son  bon  sens  ordinaire,  que  ce  système  ne  peut  va- 
loir celui  de  nos  rimes  pour  de  longues  compositions  '.  » 

Gomme  historien  de  notre  ancienne  littérature  et  pour  ainsi  dire 
du  vieil  esprit  français,  l'auteur  des  Recherches ,  on  peut  Taperce- 
yoir  dans  la  frivolité  même  de  ces  détails,  nous  offre  une  mine  fort 
précieuse  à  exploiter.  Aucun  ne  nous  a  fait  connaître  d'une  ma- 
nière plus  intéressante  et  plus  complète  les  poètes  de  son  temps 
et  ceux  qui  l'avaient  précédé.  En  remontant  jusqu'à  leurs  premiers 
essais, il  se  demande,  toujours  désireux  de  retrouver  les  origines, 
quel  a  été  le  principe  de  la  rime  qui  forme  le  caractère  distinclif 
de  notre  versification  9.  Il  la  montre  s'inlroduisant ,  dès  le  huitième 
siècle  et  même  auparavant ,  dans  les  pentamètres  et  hexamètres 
latins ,  surtout  les  hexamètres  seuls.  L'harmonie  qu'elle  pro- 
duisait dans  la  déclamation  avait  conduit  à  penser ,  comme  il  lo 

'  vu,  1.  oa  récurrentes. 

2  VII,  12,  13  et  14  ;  VIII,  6  et  39.  *  VU,  13. 

3  Ce  sont  des  vers  qai  présentent  un  &  vu ,  13  et  14. 
sens,  soit  que  Ton  commence  par  le  *  Vil,  12. 

premier  mot  on  par  le  dernier  de  eha-  ^  Voy.  à  ce  sujet  le  second  volumt> 

can  d'eux,  par  le  premier  comme  par  de  cette  édition ,  p.  78  et  79< 

le  dernier  de  la  pièce.  On  peut  donc ,  ^  VII ,  12. 

en  les  retournant,  les  lire  également  ■>  Vli ,  1  et  2. 
bien;  les  fjitins  les  appelaient  reriprori 


tXXXïV  ÉTIENNIS   PAftQUlEB 

rapportes  qu'il»  en  recevraient  une  beauté  nouvelle  :  de  là  l'i* 
clée  de  faire  rimer  le»  deux  bémi^tiche»  entre  eux;  de  là  let  vers 
léonioii.  Suivant  Pasquier,  ceux*ci  auraient  dû  leur  nom  à  un 
certain  Léoninus  ou  Léouiu»  :  maia  l'abbé  Le  Bœuf  remarque  avec 
raiion  *  que  cet  écrivain  du  douzième  Mècle,  chanoine  de  l'église 
de  Paris,  et  non  pas  de  Saint-Benoit^  ainsi  que  le  croyait  Pasquier , 
en  avait  moins  composé  qu'aucun  autre  poète  de  son  époque  :  il 
vaut  donc  mieux  avouer  que  la  source  de  cette  dénominatioa 
nous  échappe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  langues  dérivées  du  lalio 
s'empressèrent ,  dès  qu'elles  voulurent  t)égayer  leurs  pensées  eii 
vers,  de  s'approprier  cet  ornement ,  aussi  conforme  à  leur  génie 
qu'il  l'était  peu  à  celui  de  l'ancienne  Rome.  Dans  les  chants  royaux» 
les  rondeaux  etles  ballades,  dont  les  lois  nous  sont  ensuite  exposées, 
se  retracent  à  nos  yeux  la  naïveté  et  la  bonhomie  du  caractère  gau> 
lots  '.  Mais  du  temps  de  Pasquier  ces  genres  étaient  fort  dédius 
de  leur  antique  faveur.  Une  jeunesse  enthousiaste  rêvait  pour  notre 
poésie  de  plus  hautes  destinées  :  il  s'associe  à  ces  généreuses  espé- 
rances, il  en  est  l'éloquent  interprète  ^  ;  il  célèbre  les  hardies  teo* 
tatives  de  son  siècle  sur  le  théâtre  et  dans  l'épopée ,  et  déjà,  par  ua 
pressentiment  du  glorieux  avenir  réservé  à  la  France,  il  ne  craint 
pas  d'affirmer  que  l'Italie  moderne,  que  l'antiquité  classique 
elle-même  ont  rencontré  en  nous  de  dignes  rivaux  ^. 

On  reconnaît  là  une  face  du  patriotisme  de  Pasquier ,  et ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  son  patriotisme  littéraire  :  on  ne  le  découvre 
pas  moins  dans  sa  préoccupation  constante  d'enrichir  notre  langue, 
de  l'accréditer  et  de  la  répandre  davantage.  Elle  n'avait  pas  été 
soumise  avant  lui  à  une  étude  aussi  sérieuse  et  aussi  féconde.  Kn 
effet  l'idiome  d'une  nation  renferme  sur  non  génie  et  sur  ses  usages, 
sur  tout  son  passé,  en  un  mot,  une  foule  de  révélations  instructives. 
C'est  ce  que  l'on  apprendra  par  le  huitième  livre,  où  le  secret  de  plus 
d'une  coutume  locale,  de  plus  d'une  particularité  de  mosurs,  se  re* 
trouve  dans  des  locutions  curieusement  expliquées  ;  où  s'offrent  en 
abondance  ces  détails  familiers  que  la  gravité  des  historiens  néglige, 
mais  que  le  philosophe  est  loin  de  dédaigner,  car  il  voit  en  eui  U 
clef  la  plus  sûre  des  habitudes  sociales  d'un  peuple.  Par  eux  tl 

•  VII,  l,et2  ;  et.  l'abbé  U  Ban^t.  Il,  p.  267-284. 

en  iHêêertaiUmt  tur  l'histoire  eeelé'  3  vu,  6, 

tiastlqw  et  etvUe  de  Parie  ^  p.  «7.  <  Id,,  6. 

ï  OheervalUme  eur  l/oniue ,  poète  <fc  '  Id.,  8 ,  ft  H  10. 
Parie.,. f  t.  il  de»  Pister tal hue  citée»  , 
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pénètre  jusqu'au  cœur  de  son  existence.  Quel  était  le  sens  de 
plusieurs  surnoms  jadis  appliqués  à  nos  souverains  '  ;  d'où  vient 
la  désignation  d'Anglais  que  nous  donnons  à  nos  créanciers  >  ;  pour- 
quoi avons-nous  substitué  au  tu  romain  notre  vous  cérémonieux  ^  ; 
qu'était-ce  que  les  ribauds  et  leur  roi  \  ;  d'où  dérivent  les  formules 
de  politesse  et  les  titres  usités  parmi  nous  ^  ;  quand  nos  ministres 
oot-ilsoommencé  à  s'appeler  secrétaires  d'État^  ?  Ce  seul  aperçu  de 
quelques-unes  des  questions  auxquelles  répond  cette  partie  del'ou* 
vrage  peut  faire  juger  de  Textréme  variété  des  discussions  qui  la 
remplissent.  Dans  ses  recherches  sur  le  langage,  Pasquier  ne 
se  t)onie  pas  à  étudier   ces  termes    expressifs    qui    semblent 
par  le  son  même  un  écho  fidèle  de  la  pensée  '  :  pour  lui  il  n'en 
est  aucun  de  si  simple  qu'il  ne  doive  être  Tobjet  d'une  patiente 
analyse;  «  car  les  mots,  comme  il  le  dit,  ont,  aussi  bien  que  les 
républiques ,  leurs  histoires  à  part  '  :  »  histoires  très-précieuses 
pour  nous  initier  à  une  connaissance  plus  intime  des  choses,  très- 
propres  aussi  à  douer  l'intelligence  de  netteté  et  de  rigueur.  En 
cessant  d'être  de  vides  formules ,  les  mots  deviennent  pour  l'esprit 
une  Doorriture  plus  forte  et  plus  vivifiante. 

Tel  est  le  mérite  de  la  philologie  dans  Pasquier  :  il  nous  fait 
comprendre  ce  que  nous  avions  longtemps  répété  au  hasard  ;  nous 
soorioDS  de  notre  ignorance  en  la  corrigeant.  Non  content  d'en 
préciser  le  sens ,  il  suit  beaucoup  de  locutions  dans  leurs  vicissi- 
tudes, dans  leurs  fortunes  diverses  :  au  déclin  de  sa  longue  car- 
rière il  en  avait  vu  périr  qui  florissaient  pendant  sa  jeunesse  ; 
il  eo  montre  dont  l'acception,  par  l'empire  absolu  du  temps ,  était 
deveooe  contraire  à  leur  signification  d'autrefois  ' ,  d'autres  qui, 
transplantées  d'un  pays  dans  un  autre ,  avaient  repris  racine  et 
s'étaieot  perpétuées  sur  la  terre  étrangère  ".  Il  apporte  une  grande 
attention  à  démêler  les  éléments  primitifs  des  mots.  Mais,  sur  ce 
terrain  glissant  de  l'étymologie,  a-t-il  toujours  évité  les  chutes? 
Certes,  on  ne  saurait  le  prétendre.  A  cette  époque  surtout ,  où  les 

■  VUI,  45.  fie  aajoard'hni  néant  ;  autrefois,  eon- 

^  M.,  27.  formémeot  à  sa  racine  latine  (res;,  il 

^  Id.,  4.  signifiait  quelque  chose.  V..  à  ce  sujet , 

*  M.,  4^  M.  Ampère,  Histoire  de  la  formation 
^ld.,&,  19.  «te  la  langue  française  t   p.  275;  Cf. 

*  Id.,  13.  M.  Génin ,  Fariations  du  lang 
'  M.  ,  6.  fais ,  p.  500-504. 

*  M.,  c  7.  *    •«»  VIII,  20. 

*  M^  53  :  par  exemple,  rten  signi- 
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langues  du  Nord  et  celles  de  TAsie  n*àVaient  pas  été  explorées,  les 
mr prises  devaient  être  très- faciles  et  très- fréquentes.  Pasquier  est 
sans  doute  trop  prompt  à  saisir  d'apparentes  analogies  '  ;  çà  et  la 
quelques  origines  suspectes,  quelques  explications  forcées  excitent 
notre  incrédulité'  :  toutefois,  en  général,  son  jugement  sûr,  son 
érudition  solide  le  sauvent  de  Terreur  '. 

Ce  n*est  pas  une  petite  gloire  pour  Pasquier  d*étre  le  premier 
entré  sérieusement  dans  le  domaine  de  la  philologie  française, 
d'avoir  abordé  parmi  nous  ce  que  je  ne  craindrai  pas  d'appeler  la 
philosophie  du  langage,  et  donné  l'exemple  de  ces  travaux  pleins 
d'avenir.  Fussent-elles  mêlées  d'assertions  problématiques  et  aven- 
tureuses ,  de  telles  investigations  n'en  sont  pas  moins  pour  une 
langue  le  signal  des  progrès  :  elles  en  dressent  l'inventaire  ;  elle:» 
en  révèlent  et  multiplient  les  ressources.  Les  plus  grands  génies  de 
l'antiquité  n'avaient  eu  garde  de  le  méconnaître.  Platon ,  dans  le 
Cratyle;  Varron,  dans  son  ouvrage  sur  la  langue  latine  ;  César, 
dans  ses  livres  perdus  sur  la  grammaire  4,  s'étaient  appliqués  a 
ces  recherches.  Creuser  les  racines  des  mots,  les  étudier  dans  leur^ 
transformations,  déterminer  et  préciser  leur  valeur,  qu'est-cr 
autre  chose,  en  effet ,  que  perfectionner  l'instrument  de  la  pensée  ' 

Les  proverbes,  celte  sagesse  des  nations,  cette  expression  de  leur 
vie  morale^,  reçoivent  en  outre  de  Pasquier  des  interprétations  au&M 
judicieuses  que  piquantes.  Ce  sujet  a  pré<xxupé  au  seizième  siècl** 
plusieurs  esprits  distingués,  entre  lesquels  Henri  Etienne;  maisaucun 
d'eux  ne  l'a  traité  avec  plus  de  savoir  et  d'étendue  que  notre  auteur' . 
Avec  la  riche  expérience  du  vieillard ,  il  prodigue  aussi  sur  les  suU- 
ges  populaires  les  conjectures  et  les  observations  ingénieuses  ;  gràrr 
à  ses  connaissances  de  tout  genre,  il  retrouve  parfois  avec  certitude 
les  litres  de  leur  origine.  «  Je  veux  que  l'on  me  tonde,  »  rappelle, 

'  QABd  par  exemple,  VIII ,  42,  il  lieu  d'afTermcr  lea  terres  ea  arccat,  «• 

dérive  coçttinda  latin  eoçuina,  f  parce  m  contentât  d'avoir  la   wutWi  de  c* 

que,  dit-il ,  ee«  mendiaoto  Toloatairet  qn'ellei  rapportaient  :  V|||,  46. 
Iialenent  ordinairement  la  caiiine.  »  ^  De  analogia  libri  dao,  ad  M.  T«l- 

-  Voy.  en  particulier  VIII,  21,  22  et  liam  Ciceronem  :  V.  «nr  cet  ovvrafe  .« 

:i6.  Bekativement  an  mot  abandomnêTf  Bibliothèque  latine  de  Fabrieiaa,  i»^  . 

!iur  lequel  porte  ce  dernier  chapitre,  Venise,  1728,  t.  1,  p.  186. 
l'opinion  de  Pasquier  a  été  combattue         ^  Suivant  d'Olivrt  (  CfMtimmiUmm  d* 

avec  succès  par  M.    Ampère,  Histoire  l'Histoire    de   V Académie    fvQmçmt»^ 

dr  laformaHoh  de  la  langue  franrnisf^  p  TïS),  «i  ils  contiennent  la  aiorale  i    ■ 

|i.  333.  Riiire  du  pays.  •* 

"^  Remarques,  entre  let  rarines  incnn-        '•  Voy.    («onjct,  BibHotke<fmf  ft^ 

tr^tithlrs,  celle   du   mot  métayer  qur  raise ,  t.  I ,  p.  287  :   «  Pasquier,  d« 

|*iiM|uirr  ei|Jiqup  en  rappelant  une  loi  cette  partir,    nttua  apprend  ,   dil-n 

de  Viileiilinirn  qui    prc.trrivnil   qu'au  Mntdrt  rbosrs  utiles  et  curteuarii.  • 
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comme  il  nous  rapprend,  la  déchéance  que  Ton  infligeait  à  nos  an- 
ciens  rois ,  en  les  dépouillant  de  leur  chevelure,  emblème  de  leur 
puissance  '.«  L'habit  ne  fait  pas  le  moine,  »  est  un  trait  de  Jean  de 
Meung  dans  le  Roman  de  la  rose  '  :  le  mot  a  réussi.  «  Bonne  renom- 
mée vaut  mieux  que  ceinture  dorée  »,  renferme  une  allusion  a 
deux  arrêts  du  parlement  rendus  dans  le  quinzième  siècle^.  «<  Faire 
des  châteaux  en  Espagne  »,  remonte  au  commencement  du  treizième 
siècle  :  C'est  que  «  par  les  champs,  en  Espagne,  on  ne  rencontre  que 
de  pauvres  maisonnettes,  encore  distantes  d'un  long  intervalle  les 
unes  des  autres  ^  »  ;  songer  aux  châteaux  de  ce  pays,  c'est  donc 
repaître  son  esprit  de  chimères.  Le  dicton  n'a  pas  perdu  sa  vogue ,  ni 
l'Espagne  cet  aspect  dévasté,  qu'elle  devait  aux  longues  hostilité  s  des 
Maures  ^.  Ainsi  sous  ces  formules,  dénuées  pour  le  vulgaire  de  leur 
véritable  sens ,  éclatent  de  vives  traces  du  passé  :  dans  ces  débris 
d'un  autre  âge  nous  reCiOnnaissons  souvent  avec  émotion  des  idées , 
des  joies  ou  des  souffrances  qui  ont  agité  nos  ancêtres. 

C'est  à  la  faveur  de  ces  attachantes  explications  d'adages  et  de 
proverbes  que  Pasquier  nous  découvre  le  germe  de  la  bonne  co- 
médie dans  la  Farce  de  Patelin  »  fruit  précoce  et  savoureux  de  cette 
plaisanterie,  native  du  sol,  qui  nous  a  déjà  donné  Rabelais,  et  qui 
nous  donnera  Molière.  Il  faut  savoir  gré  à  Pasquier  d'avoir  si  bien 
senti  cette  verve  comique  et  d'avoir  instruit  l'es  contemporains  à  la 
goûter.  Par  là  il  leâ  avertit  de  faire  enfin  succéder  aux  soties, 
aux  moralités,  aux  mystères,  la  peinture  des  passions  et  la  satire 
ingénieuse  des  mœurs  ;  il  semble  diriger  l'esprit  français  vers  lo 
genre  où  il  doit  exceller  ^. 

Quel  que  soit  toutefois  l'attrait  que  le  huitième  livre  des  Recher- 
ches offre  au  lecteur,  le  neuvième  et  dernier  ne  lui  cède  en  rien  m 
par  l'importance  ni  par  l'intérêt  des  matières.  Il  roule  sur  nos  vieil- 
les universités  :  la  puissante  organisation  de  celle  de  Paris  y  est  sur- 
tout approfondie.  Au  milieu  des  idées  de  réforme  qui  nous  préoccu- 
pent, il  ne  paraîtra  pas  sans  à- propos  peut-être  de  reporter  les 

'  VllI ,  9  :  à  François  1*',  ce  prlne*  ^  M.  le  miuréehal  Bugeaad  a  dit  dans 

novatear,  ceua  sealement  i'nsage  des  an  travail  récent,  en  signalant  la  pau> 

longs  cheveax;  il  se  les  fit  covper,  et  vreté  de  l'Espagne,  résultat  des  longues 

laissa  croître  sa  barl)e,  pour  dissimu-  guerres  qui  l'ont  ravagée  ,  etc.  :  «  On 

1er  les  traces  d'une  blessure ,  ee  qui  fut  n'y  voit  ni  châteauXy  ni  fermes,  ni  lia- 

aussitàt  imité.  mcauz...»  Revue  deê  deux  Mondes,  nu- 

♦•  VlII,  II.  niérodu  1"  juin  1848,  p.  791. 

^  1420  et  1446  :  iliid.  «*  V  m ,  59. 

<  VUI,  17. 
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yeux  ior  ce  Vci»t«  iystcme  d'enaeigneoient  qui  a  eu  m  part  dans 
les  gloire»  du  pay»  ' . 

On  se  rapp<^IIe  qu'à  Fillugtration  des  armes  fa  Gaufe  ajooUi  celle 
des  lettres;  on  connaît  la, célébrité  que  ses  écoles  d'éloquence  ae- 
quirent  sons  tes  empereurs  Ma  France  ne  devait  pas  abdiquer 
(^tte  supériorité  antique.  Du  moment  où  Tordre  social  y  fut  assis  sor 
de  solides  bases ,  tes  études  fleurirent  dans  son  sein  :  on  y  Tit^  dès 
la  fin  du  douzième  siècle,  se  former  une  sorte  de  milice  intellee- 
tuelle,  chargée  parmi  nous  du  dépôt  des  lumières  et  du  soin  de  le» 
répandre.  Ceux  de  nos  rois  qui  en  ont  accru  le  foyer  par  leur  pro- 
tection sont  les  plus  grands  aux  yeux  de  Pasquier.  Pourquoi 
donne-(-il  entre  eux  Pun  des  premiers  rangs  à  Philippe«Aagaste  ? 
Est-ce  parce  que  nous  lui  devons  Toriflamme,  parce  qu'il  a  étendu  le 
territoire  ou  embelli  la  capitale  ?  C'est  bien  plutôt  parce  qu'il  y  a 
fondé  N  l'université  des  bonnes  lettres  et  sciences  ^,  »  Cependant, 
des  quatre  facultés  sur  lesquelles  Pasquier,  avec  son  énergique  f^ 
miliarité,  la  disait  bâtie  * ,  celles  de  médecine ,  de  décret ,  de  théo- 
logie et  des  arts  y  les  deux  dernières  seules  furent  établie»^  soos 
son  règne  :  mais  les  autres  ne  tardèrent  pas  à  leur  être  jointes. 
Déjà ,  au  commencement  du  quinzième  siècle ,  le  célèbre  Gerson 
comparait  l'université  de  Paris  à  un  vaste  fleuve,  qui,  prenant 
naissance  dans  le  paradis  terrestre ,  se  partageait  en  quatre  gran- 
des rivières ,  pour  aller  porter  l'abondance  dans  le  monde  entier*. 

Après  cette  université  qui  avait  été  longtemps  «  la  seule  et  gé- 
nérale  université  de  la  France  ? ,  »  fut  instituée  celle  de  Tooloose. 
Monument  d'expiation  de  l'hérésie  albigeoise ,  elle  avait  poor  obiet 
d'en  effacer  les  dernières  traces.  Le  comte  de  Toulouse  n'était  ren- 
tré en  grâce  avec  le  saint-siége  qu'après  avoir  abjuré  ses  erreurs 
et  s'être  engagé  à  entretenir,  pendant  dix  années,  des  maîtres  p«>ar 
enseigner  la  théologie,  le  décret,  la  médecine  ,  la  philosophie  et 
la  grammaire  ^  Douze  autres  universités  furent  encore  érigées 
dans  le  royaume  :  ce  fut  à  Orléans ,  Montpellier,  Angers ,  Poitiers , 

*  On  e»nttilf«ra  avee  fralt  «nr  lea  an-  ParU ,  IV.  6;  VI ,  12, 

eî«nBesnnl*CT«ît*»,«t|rtiflleiilièrem«nt  ^  IX,  13. 

nr  eene  de  Paris,  un  om^n$ê  rieent  d«  *  Id.,  9. 

M.  Troplong  :  nu  pouvoir  de  l'Étai  aw  *  Id.,  10. 

l'm»eign«meni ,  (Fnprêê  foMien  droit  'IX,  37. 

pnhiie  /rançatê  ;  Pari»,  HIngray,  in-S<',  *  IMd  :  on  p«nt  to4r  émm  m  ebn^é- 

]  844.  ire  Vaete  dCautorUaiUm  dnané  par  Grè' 

■i  IX,  1.  g<^re  IX,  en  1233,  p««r  la  fratfatia» 

3  IX,  8  :   cf.  VëWhwn  f  H  Moire  de  de  Mtte  vnitenité. 
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Caeu,  Bordeaux ,  Bourges ,  Cahors,  Nantes,  Grenoble,  Valence, 
et  Reims.  Les  actes  authentiques  de  ces  créations  saccessives  sont 
rapportés  dans  les  Recherches  '  :  la  dernière  datait  de  la  jeunesse 
de  Pasquier  ;  elle  avait  «lé  due  au  crédit  du  fameux  cardinal  Charles 
de  Lorraine  '. 

L'établissement  de  ces  grands  centres  d'instruction  ne  laissa  pas 
de  rencontrer  des  obstacles  fréquents,  suscités  par  d*aveugles  anti- 
pathies ou  par  des  rivalités  jalouses  :  mais  le  patronage  décide  de 
plusieurs  de  nos  rois  l'emporta  3.  Non  contents  de  leur  prêter  main- 
forte  contre  leurs  ennemis ,  ils  comblèrent  encore  de  leurs  faveurs 
les  écoliers  et  les  maîtres  \  Philippe  le  Bel,  principalement,  les  gra- 
tifia de  privilèges  si  considérables,  que  par  une  clause  «  pleine  de 
courtoisie,  »  selon  la  remarque  de  Pasquier  ^ ,  il  crut  devoir  excu- 
ser ses  concessions  :  il  avertissait  les  «  bourgeois  et  manants  »  de 
ne  pas  prendre  ces  prérogatives  en  mauvaise  part,  attendu,  di- 
sait-il ,  que  la  cité  recevait  des  bonnes  études  et  de  ceux  qui  les 
cultivaient  autant  de  profit  que  d'honneur. 

Ce  n'était  pas  toutefois  au  pouvoir  royal  que  nos  anciennes 
universités  étaient  directement  soumises.  Sorties  du  sein  de  l'Ë- 
glise ,  elles  relevaient  immédiatement  de  l'autorité  des  papes.  De 
là  Tintervention  souveraine  des  légats  dans  toutes  leurs  réformes  '. 
Par  suite  de  cette  origine  cléricale,  le  mariage  était  interdit  dans  le 
principe  à  tous  leurs  membres  :  il  fallait  même  y  renoncer  pour 
devenir  maître  es  arts^  Ce  fut  le  cardinal  d'Estouteville  qui  Ht  le 
premier  ficchir  la  rigueur  de  cette  règle.  La  permission  de  ma- 
riage donnée  par  lui  aux  docteurs  en  médecine  fût  réputée  «  un 
grand  coup  d'État.  »  Depuis ,  l'exception  fit  de  nouveaux  progrès  ; 
et  du  temps  de  Pasquier  les  docteurs  en  décret  eux-mêmes  étaient 
autorisés  à  se  marier  *. 

A  cette  époque  la  faculté  de  droit,  qui  détrôna  plus  tard  celle 
de  décret ,  n'existait  pas  encore  :  le  droit  était  toutefois  enseigné 
dans  des  écoles  spéciales ,  appelées  «  universités  de  lois  :>.  »  Elles 

*  IX, 36.  'de  M.  TroploDR,  p.  73  ^t  89.  Peu  à 
2  1647:  111,  18.  peU}  uéaniivoins,  on  voit  le  pouvoir 
^  IX,  36.  royal  interveuir  dans  les  reformations 

*  IX,  26  et  27.  M.  Ponsard  fait  al-  et  legouyernementdes  uniTersités  :  7{f- 
lusioa  à  ces  privilèges  dans  une  scène  cherches,  IX,  25  et  26  j  et  M.  Troplong, 
intéressante   de  sa  dernière  tragédie  :     p.   155  et  suiv. 

Jgnés  de  Méranie,  I,  3.  '  IX,  31,  à  la  fin  \  cf.  III,  29. 

*  IX,  37.  «Ib'd. 

<•  JX,  37;  cf.  id.,  25,  et  le  livre  cilé        «  IX,  37. 

h. 
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durent  eu  partie  leur  naissance  à  une  découverte  mémorable  qui  mo- 
di fia  profondément»  suivant  Pasquier  S  la  face  des  sociétés  :  éloufCe^ 
par  la  barliarie  pendant  plusieurs  siècles  »  le  droit  romain  avait  re- 
|)aru  vers  le  milieu  du  douzième  ^.  C'était  au  moment  où  l'Europe 
entrevoyait  quelques  rayons  d'une  civilisation  renaissante ,  qu'un 
hasard  inespéré  lui  rendait  si  à  propos  ces  monuments  de  la  sagesse 
antique.  On  dit  que  les  Pisans  retrouvèrent  dans  la  ville  de  Melfe  ^ 
prise  d'assaut,  ce  précieux  dépôt  ignoré  de  ses  possesseurs,  et  que 
bientôt  Tunique  exemplaire  des  lois  romaines  fut  reproduit  et  ré- 
|)andu  dans  divers  pays.  Le  premier,  l'empereur  Lotbaire  II  les  fit 
interpréler  dans  ses  Élats  ;  et  sur  ces  textes,  détigurés  par  le  temps, 
se  multiplièrent  des  générations  de  commentateurs^.  Par  leurs 
veilles  fut  créée  la  science  du  droit,  qui  consistait  presque  tout 
entier  dans  le  droit  romain.  Mais  chez  nous  cet  enseignement 
avait  eu  à  lutter,  comme  toute  innovation  utile,  contre  d'opini&lres 
résistances.  Le  saint-siége  l'avait  redouté  ;  et  le  pape  Honoré  111, 
|)ar  un  décret  qui  soulevait  encore  l'indignation  du  fameux  juris- 
consulte Charles  du  Moulin,  l'avait  interdit  à  l'université  de  Paris  ^. 
Des  Ilahens  venus  en  France  vers  1300  fondèrent  cependant  sur 
cette  matière  des  lectures  à  Toulouse ,  qui  put  se  glorifier  d'une  si 
importante  initiative^.  Peu  après,  ces  cours  publics  de  droit, 
en  particulier  de  droit  romain ,  reçurent  de  Philippe  le  Bel  une 
existence  légale  et  un  développement  efficace'.  La  jeunesse  se  pré- 
cipita avec  une  ardeur  incroyable  vers  cette  étude  nouvelle,  qui 
lui  offrait  à  la  fois  «  honneur  et  gain,  pères  nourriciers  des  arts  ^.  » 
Au  reste,  un  immense  besoin  d'apprendre  possédai  ta  lors  les  esprit». 
L'enseignement  de  la  médecine  n'avait  pas  été  accueilli  avec  un 
moindre  enthousiasme.  Tous  couraient  en  foule  l'entendre  profes- 
ser, si  bien  qu'il  parut  nécessaire  de  défendre  aux  religieux ,  pr 
décrets  portés  en  concile,  de  sortir  de  leurs  couvents  pour  a8>i»ler 
à  ces  leçons  9.  Ce  fut  au  douzième  siècle,  sous  Louis  le  Jeune,  quo 

MX,  33.  de  la  France  est  loin  toutefota  d'adnpirr 

'^  U  l'était  perdu  sur  la  fin  de  la  se-  «cette  date   :  Voy.  à  ce  sujet   l'.4br/»j' 

ronde  race  de  nos  rois,  d'après  les  joris-  chronologiqtte  du  président    llènaaii , 

consultes  du  seizième  siècle  :  opinion  t.  I,  p.  182. 

ronibattue  de  nos  jours  ayec  une  grande  ^  IX,  33et34. 

antorité  par  M.  de  Savigny  dans  son  >''  Id.,  36. 

nhloire    du  droit  romain  au  moyen  "  Id.,  36  et  37;  cf.  l'ouvrage  cite  <if 

«î/''.  voy.  particulièrement,  t  III,  p.  71  M.  de  Savigny,  t.  IH,  p.  244etsni«. 

e(  Miiv.  (Hincray,  1839,  in-8".  )  •  IX,  37. 

'Ou   Aniniplii .  *rr«  rnn  11:^7   ;  /.v-  "•  Iliid. 

thcichcf,  1\,  l«.   i:/fiih>iic  lUlrmhc  'MX,  12. 
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quelques  hommes  nourris  des  livres  d'Hippocrate,  et  désignés  par 
le  nom  de  Physiciens .  entreprirent  ainsi  de  faire  succéder  à  un 
grossier  empirisme  des  théories  arrêtées  et  un  ensemble  raisonné 
de  connaissances  positives.  Jusque-là  néanmoins ,  remarque  roali* 
gnement  Pasquier  S  on  ne  laissait  pas  que  de  se  rétablir  comme 
depuis. 

La  chirurgie,  comme  la  médecine,  avait  été  longtemps  ignorée 
de  nos  ancêtres.  Aux  beaux  temps  de  la  chevalerie,  où  Ton  portait 
et  recevait  tant  de  coups,  il  n*en  est  nullement  question  :  mais  trans- 
|K>rtés  dans  un  château  voisin,  les  preux,  on  se  le  rappelle,  y  ren- 
contraient d'ordinaire  «  quelque  prude  dame  ou  damoiselie,  »  pour 
panser  et  pour  guérir  leurs  plaies  .  C'est  ce  qui  Ht  sans  doute  qne 
la  chirurgie ,  après  être  devenue  un  art ,  fut  d'abord  exercée  par 
les  femmes  aussi  bien  que  par  les  hommes.  Au  règne  de  saint 
L.oais,  d'après  les  uns,  à  celui  de  Philippe  le  Bel,  selon  l'assertion 
phis  vraisemblable  des  autres,  remontait  le  collège  ou  la  confrérie 
des  chirurgiens  ^.  Dans  la  suite  notre  sage  roi  Charles  V ,  pour  ho- 
norer leur  profession ,  voulut  y  être  agrégé.  Ils  ne  trouvèrent  pas 
la  même  faveur  auprèâ  de  la  Inculte  de  médecine  et  de  l'université 
de  Paris  ^.  Celle-ci,  qui ,  comme  l'Église  sa  mère,  avait  horreur  du 
sang ,  faisait  conscience  de  les  admettre  parmi  ses  enfants,  à  cause 
«  du  caractère  rude  et  cruel  de  leurs  pratiques.  »  Quant  aux  mé- 
decins ,  loin  de  les  recevoir  dans  leur  corps,  ils  affectaient  de  ne 
voir  en  eux  que  des  manawtres ,  et  leur  prodiguaient  les  mépris  ; 
surtout  ils  soulenaient  qu'ils  ne  devaient  jamais  opérer  sans  leurs 
ordonnances,  tandis  que  les  chirurgiens  se  piquaient  au  contraire 
d*exercer  un  art  plus  sàr  que  le  leur.  De  là  des  hostilités  de  vieille 
date,  que  le  parlement,  au  commencement  du  dix-septième  siècle , 
n'avait  pu  encore  apaiser.  D'autre  part  les  barbiers,  se  permettant 
d'empiéter  peu  à  peu  sur  Tétat  de  chirurgien,  s'étaient  servis  du 
rasoir  pour  saigner  ;  et  leurs  usurpations  avaient  dans  les  médecins 
de  malicieux  fauteurs.  «  De  toute  ancienneté ,  dit  Pasquier  ^,  il  y  a 
eu  deux  ambitions  qui  ont  couru  «l'une  dans  l'àme  des  chirurgiens, 
aHn  que  leur  compagnie  fût  incorporée  à  l'université,  et  l'autre  en 
celle  des  barbiers,  pour  que  leur  confrérie  fit  part  de  celle  des  cb' 

'  l\,  12  avaient  voué  leur  exercice  à  la  pii 

IX,  30.  MX,;J0et31. 

'  lliid  :  re  nom  de  coti/rrrie  pnve-  ••  Id.,  32. 
nnii,  'siihraot  Pasquier,  «  de  c^  qtrib 
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rurgiens.  »  On  peut  voir  dao»  le»  Recherches  quels  démêlée  fiécu* 
lairet  enùintèrent  cen  prétentîops  rivales  '. 

C'ett  ainsi  que  Pasquier  se  plait  à  remonter  ao>  berceau  des  di- 
verses professions.  Il  n*est  guère  de  classe  ou  d*éiat  dans  la  société 
qui  ne  puisse  en  quelque  sorte  lui  redemander  ses  vieux  titres;  et 
la  curiosité  rencontre  en  lui  un  guide  digne  d*étre  suivi  sans  déâanee  : 
les  preuves  manquent  rarement  à  l'appui  de  ses  assertions.  Ce  qui 
ajoute,  en  effet,  beaucoup  de  valeur  à  cette  riche  collection  de  faits 
qu'il  a  rassemblés,  ce  sont  les  documents  authentiques,  les  pièces 
originales  dont  il  a  soin  de  les  accompagner.  Cette  histoire  si  com- 
plète et  si  attachante  de  nos  universités,  il  nous  prévient  lui-même  ' 
qu*tl  Tavait  puisée  dans  les  registres  des  écoles  publiques.  Eo  se- 
couantla  poudre  de  tous  les  collèges,  en  compulsant  leurs  actes,  il 
avait  exhumé  plus  d'un  témoignage  important  ^. 

Ajoutons  encore  à  tant  de  richesses,  que  nous  ont  offertes  tour  à 
tour  les  neuf  livres  des  Recherches,  la  mention  de  précieux  détaib 
sur  nos  anciens  auteurs,  répandus  dans  diverses  parties  de  l'ouvrage. 
Avec  la  diligence  que  nous  venons  de  rappeler,  Pasquier  avait  in- 
terrogé toutes  les  sources  ouvertes  de  son  temps  à  Téradition;  il 
avait  fouillé  dans  tous  les  dépôts  de  livres  :  surtout  la  bibliothèque 
fondée  par  François  1"  à  Fonlaincbleau ,  et  dont  le  premier  chef  fut 
l'illustre  Budé ,  avait  fréquemment  reçu  sa  visite.  Il  nous  atteste 
qu*il  y  découvrit  quelques  ouvrages  rares  dont  il  sut  tirer  bon 
profit^.  Dans  son  ardeur  de  tout  consulter,  il  n'avait  garde  de  négli- 
ger les  manuscrits  ^,  il  recourait  même  aux  journaux  des  familles^. 
Toute  notre  littérature  gauloise ,  tous  nos  vieux  écrivains  français 
ont  trouvé  en  lui  un  appréciateur  aussi  éclairé  que  bienveillant. 
Contre  l'usage  de  son  époque,  il  ne  se  contente  pas  de  les  étudier, 
il  les  cite.  Plusieurs  de  leurs  passages  jusqu'alors  inédits  ont,  grâce 
à  lui,  «  couru  par  les  mains  du  peuple  7.  »  La  renaissance  avait 
en  effet  trop  dédaigné  le  moyen  âge.  Lui,  par  sagacité  autant  que 
par  patriotisme,  rend  justice  aux  devanciers;  il  revendique  avec 
jalousie  toutes  nos  gloires.  Entre  les  historiographes,  «  il  liooore 
singulièrement  notre  Grégoire,  évéque  de  Tours  »;  il  le  loue  d'être 
toujours,  sans  acception  de  personnes,  demeuré  du  parti  de  la  vé* 

•  nerhereh.,  IX,  32  ;  cf.  Crévier,  ///#-  <  Rech.,  y\\\,  18  ;  ef.  Id.,  V||,  h\  cU. 

loire  de  l'UnirerMilé,  t.  V,  p.  tîO et  hmîv.  •  V|,  39,  40 ;  V||,  2,  42,  etc. 

3  Itreherrhe» ,  l\,  24.  '-  IV,  18,  ly,  etc. 

'  Id.,  3<)  el  M.  '  III,  42. 
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nlr';fl  •fùtanM)  grand  roiid>d«FloilaBrt ',  (le  VillehardoDin  ', 
de  Proîmrd  * ,  dont  il  ue  goûte  pas  bmlefois  la  partialité  pour  les 
ABfbii'.  PiRDÎ  lea  poètes,  la  tendre  imaginatloti  du  comls  Thittaut 
de OiMDfMgiic  le  sédoit ' ;  Hugaes de  Ben!y,àquiroDdoitlaBiUe 
Go joi ,  le  captive  ao  contraire  par  la  malice  et  par  la  verve  de  ses 
uliret  r,  la  antears  da  Borna»  de  la  Roie  le  cbarment  bean<:«up,  el 
Iran  vers  revieiment  Mavent  v>a»  sa  piuow  *.  S'il  prise  moins  le 
tiloit  naif  de  Vîlloa ,  ^eit  qa'il  est  cboqaé  de  son  ignorance  et  de 
b  enMûèreté  de  sa  vie  '.  A  ses  jeux  Alain  Chartier  est  «  un  autre 
Snièqiie  romain  ".  •  Il  le  proclame  ■  non  de  petite  marque,  soit  qtie 
uns  caosidérions  en  lui  la  bonne  liaison  desparoles  et  mots  eiquls, 
fait  que  oou»  noas  arrëtioos  à  la  gravité  du  sens;  grand  poète  de 
toB  t«D|M  et  encore  plus  grand  orateur  ":  »  il  ajouteà  cet  éloge  ptu- 
HnmdesMmtmcn  dorta  quile  justitient  pleinement.  Une  preuve 
da  boo  goût  de  Pasquier,  c'est  que  ces  écrivains  lui  plaisent  dans 
leur  oostame  naturel:  sou  sens  critique  se  révolte  contre  ceux  qui, 
par  mas  les  rendre  plus  aimables,  les  babillent  à  la  moderne". 
Ce  ralgairt  que  beaucoop  condamnaient -comme  incapable  d'at- 
iNidre  âlabanteorde*  grands  sujets  '^,  il  veut  qu'on  l'étudié  chez 
nx.eoaHDeâ  sa  source,  qu'on  lai  demeure  Hdèleetqu'on  le  façonne 
avec  prédîlectioo  ;  il  en  augure  bien  pour  l'avenir.  En  littérature, 
toamt  en  palitique ,  il  est  du  parti  national  :  c'est  uo  nouveau  titre 
t  notre  cjrtDpathie. 

Si,  versé  dans  ta  vieilk  littérature  française ,  Pasquier  ne  possé- 
dait pas  iiKMD^  à  fond  les  anteurs  les  plus  solide  de  son  époque , 
il  In  apprécie  avec  le  même  discernement.  Parmi  ceux  qui  l'a- 
vaieot  mi  peu  précédé  il  estime  surtout  i  le  grand  archevêque  de 
Turû  •  Seissel  '*,  Le  Haire  de  Belges,  qui,  suivant  lui,  n'a  pas  peu 
niriefai  notre  langue  '*,  Cmnines,  dont  la  véracité  et  le  rare  juge- 
ment ne  lui  avaient  paséchappé'^;(.'Dti'i.')>c?i'oiiii>mporaJii?,li>â  Jl'UX 
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du  TUiet  et  Claude  Fauchet  «  qui  ii'oot  rien  ignoré  de  ce  qui  nous 
concerne  '  »,  Pierre  Pithou,  admirable  dans  la  connaissance  de  l'an- 
tiquité, «  où  il  était,  nous  dit-il,  un  autre  Âristarque  ',  »  Auguste  de 
Thou»  «  vraie  lumière  du  siècle  en  tout  genre  de  doctrine 3,» 
Henri  Etienne,  dont  il  invoque  fréquemment  Fautorité  ^. 

QueWs  Recherches  de  Pasquier,  fruit  de  si  vastes  lectures  et  d*unc 
érudition  si  prodigieuse ,  aient  placé  tout  d*abord  leur  auteur  au 
premier  rang  des  savants  et  des  écrivains,  on  n'en  sera  donc  nulle- 
ment surpris  :  c'était  justice.  Ses  contemporains  ne  les  ont  cepen- 
dant pas  comiuesdans  toute  leur  étendue  :  de  nombreux  fragments 
n'en  furent  publiés  qu'après  sa  mort.  Plus  que  fidèle  au  précepte 
antique  ^ ,  il  n*avait,  comme  le  dit  Nicolas  Pasquier,  «  mis  au  jour 
ses  doctes  et  laborieux  travaux  que  vingt-cinq  ans  après  les  avoir 
bien  et  mûrement  digérés.  Il  les  polissait  et  les  repolissait  à  longues 
pauses,  miUe  et  mille  fois  passant  et  repassant  rœil  sur  eux,  en  se 
hâtant  lentement  ^.  »  On  a  vu  en  effet  à  quelles  époques  éloignées 
les  parties  de  son  ouvrage  avaient  successivement  paru.  Le  dépit  des 
emprunts  multipliés  que  déjà  de  son  temps  on  lui  faisait ,  sans  le 
nommer,  avait  été  pour  quelque  chose ,  il  est  vrai,  dans  ces  re- 
tards ^  Ce  ne  fut  qu'en  1621  que  fut  donné  le  complément  qui  ren- 
fermait quatre-vingt-dix  chapitres  inédits.  Mais,  du  vivant  de  Pas- 
quier, son  œuvre,  bien  qu'inachevée,  n'en  fut  pas  moins  accueillie 
avec  le  plus  vif  enthousiasme  :  de  tous  côtés  elle  lui  concilia  d'é- 
clatants suffrages.  On  le  consultait  avec  respect  sur  les  antiquités 
de  la  France  ;  et  ceux  qui  s'éloignaient  de  lui  en  quelque  point  n'en 
rendaient  pas  moins  hommage  à  ses  belles  Recherches  ^  :  le  plus  sou- 
vent, au  reste,  on  invoquait  son  avis  comme  celui  du  maître  9  ;  on 
l'alléguait  comme  un  oracle  '^  Interprète  de  l'estime  publique.  Tau- 
leur  de  YAstrée,  Honoré  d'Urfé,  le  saluait  du  nom  de  grand  '  '  ;  et  le 
conseiller  Anne  d'Urfé,  frère  d'Honoré ,  après  avoir  comparé  la 
riche  variété  de  tant  de  matières  réunies  dans  son  livre  à  celle  des 

à  ce  prince  «  de  troarer  au  milieu  de  ^  Lettrée  de  Mie.  Paeqaier,  VU,  11  ; 

nous  un  Philippe  de   Comiues,  pour  cf.  id.,  1,  9  et  IV,  9. 

engraver  aa  mémoire  au  temple  de  '  Lettres  d'Ét.  Païquier,  VIU,  1;  IX, 

l'immortalité.»  9.  Ct.  Beeherehe§ ,  Ut.  I,  préliace;V, 

'  Recherches»  VllI,  44  ;  IX,  4.  26  ;  VIU,  23. 

)  Id.,  V,  26.  s  Uttreê  d'Ét.  Païquier,  IX,  12. 

Mbid.  »ld.,  XIX.  5iXXI,7. 

*  Id.,  VIII,  23  et  24,  etc.  «•  Id.,  IX,  12;  XVlll,  9. 

•'^«Horatiicoiisiliu...  neprscipitetur  "Id.  XV1II,9;  cf.  lea  œuvres  éf 

rditio,  Donumque    prematar    in  an-  Pasquier,  édition  d'Amsterdam,    t.  H. 

num  •  :  Quintilieu,  Inst.  orat.,  Préface,  col.  926. 
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Sean  donl  le  printemps  (vire  la  nature,  à  celle  des  astres  itonl  l'iin- 
rHIc  le  tinnament,  ajoaUit  ces  mots  plus  simples  et  plus  vrais  : 

In  te  liTre  Pasqnrr  (  Pasquier,  dont  tes  torils 

Sonlputontboooréi  entre  ksiMaiiiapritsI 


L'ii  antre  MDiemporain'  se  jouail|8ur  le  norn  de  notre  aatear,  qui, 
sigDiBant  envieux  français  pd tu rogf.  eiprimait  si  heureusement,  à 
rr  qa'il  loi  semblait ,  la  fertilité  de  son  esprit,  rabondance  de  son 
urair.  lierre  Pithoa ,  si  respecté  pour  sa  stience  et  son  caractère, 
fclicitail  Pasquier,  comme  celui-ci  nous  lerappelle  avec  bonhomie  ', 
dr  nroporlauce  de  ses  travaux.  Entin  toute  la  France,  pour  emprun- 
ter les  «pressions  de  son  Ris  *,  admirait  ■  son  beau  et  fluide  lan- 
gage, plein  de  suc  et  de  rigueur,  ses  graves  et  nobles  sentences,  ses 
tugeenents  fetmes  et  résolni.  « 

Beaucoup  de  bons  juges,  depuis  l'époque  qui  a  suivi  Pasquier 
jDsqn'à  nos  jours,  se  sont  associés  à  ces  brillants  témoignages'. 
Toal  récemment,  Déanooins,  un  de  nos  historiens  les  plus  illustres 
s'est  rendn  sur  les  Recherches  l'organe  d'impressions  moins  fo- 
votables  :  il  leur  a  reproché  "  d'être  plus  ingénieuses  qu'éro- 
ililfs;  d'être  trop  peu  liées,  trop  capricieuses  et  trop  indécises 
ilana  leurs  cnnclusions^.  »  Pour  l'érudition ,  il  nous  semble  aisé 
ifétablir  qa'U  n'était  point  possible  de  la  pousser  alors  plus  loin  ; 
't  pour  rindécision  signalée  dans  les  résultats,  ne  doit-on  pas  en 
[aire  bonneur  à  la  sagesse  de  notre  écrivain  ?  Dans  cette  première 
époque  des  travaux  critiques,  ne  Fallait-il  pas  donter  comme  Pas- 
luier,  plulât  qoe  de  bâtir  avec  assurance  sur  des  textes   encore 

l>ckuie,anlt  kanoré  Pioinicr.  •  qui  l'oal  serait  dt  muqner  de  cri- 

'  n  •'appelait  dl  la  Croii  :  lillrti  lique.i  quels  critiqaa  tUit  alan  daaa 

.itX  ravgaier,  XV|||,6.  l'cnfanH.  qu'elle  a  bit  dipall  beaa- 

M,  VIII.  1;  et  Id..  XIX,  e.  «apdtpngtia.-aadlldaaapaïaa- 
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peu  flxés  et  des  citations  peu  authentiques  un  échafaudage  de 
conjectures  téméraires  et  de  conséquences  erronées  ?  Quant  à  la  li- 
berté un  peu  fantasque  de  Tauteur  des  Recherches,  on  fera  remar- 
quer,  avecl*un  de  ses  savants  panégyristes  s  que  son  but  <«  D*était 
pas  d'écrire  un  corps  d'histoire ,  mais  seulement  une  suite  de  cha- 
pitres détachés  sur  divers  sujets.  »  Il  a  pris  soin  lui-même  de  se 
défendre  d'avance  sur  ce  point  :  «  ce  sont  ici  des  mélanges,  observe- 
t-il  *  ;  il  n'est  pas  dit  qu'une  prairie  diversifiée  d'une  infinité  de  fleurs 
que  la  nature  produit  sans  ordre,  ne  soit  aussi  agréable  à  l'œil  que 
les  parterres  artistement  élabourés  par  les  jardiniers.  » 

Loin  de  nous  d'ailleurs  la  pensée  de  déclarer  Pasquier  infaillible, 
et  de  prétendre  qu'il  ne  saurait  lui  être  adressé  de  justes  critiques  : 
il  peut  supporter  la  vérité  tout  entière.  Plus  d'unité,  nous  l'avoue- 
rons, aurait  donné  à  son  œuvre  plus  de  grandeur  :  par  \k  des  répé* 
tioos  auraient  été  prévenues.  Les  faits  trop  entassés  manquent  çA 
et  là  d'air  et  de  lumière  :  cette  végétation  surabondante  eût  gagné  à 
être  élaguée.  Parfois  sa  fougue  l'entraîne  dans  de  regrettables  écarts. 
En  traversant  une  carrière  si  vaste ,  où  il  aborde  tant  de  sujets 
différents ,  il  n'a  pu  éviter  aussi  de  tomber  dans  des  erreurs.  A  la 
vérité,  elles  sont  en  général  plus  imputables  à  soti  temps  qu'à  lui- 
même  :  lorsque,  par  exemple,  avec  tous  nos  vieux  écrivains,  il  croit 
voir  certaines  institutions  fondées  par  Charlemagne  se  prolonger  sous 
la  troisième  race,  et  les  parlements  tirer  leur  origine  des  anciens 
plaids  ',  Il  n'y  a  pas  là  d'assimilation  possible,  pas  plus  qu'il  n'eu 
existe  entre  le  morcellement  infini  de  la  puissance  sociale,  carac- 
tère de  la  féodalité,  et  le  système  impérial  d'une  autorité  placée  au 
sommet  de  la  société,  centre  et  source  de  tout  pouvoir.  L'accusera- 
t-on,  du  reste,  d'avoir  volontiers  assigné  des  motifs  politiques  et 
raisonnes  à  ce  qui  n'était  que  le  produit  du  temps,  des  circonstances 
et  de  la  force  des  choses*  ;  de  s'être  trompé  sur  quelques  points 
de  chronologie,  comme  en  plaçant  le  concile  de  Dàle  à  l'année  1436% 
et  non  en  1431 ,  date  fixée  par  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  ou  en  di- 
sant^ que  Louis  XII,  pour  sa  prudhomie,  reçut  après  sa  mort  le 
surnom  de  Père  du  peuple,  qui  lui  fut  réellement  décerné  de  son  vi- 

*  M.  Dupin,  Éloge  de  Ptuguiêr,  p.  29.  Ient«m  euncU   majorom  ptaeita  ■  : 

3  RêchereKêi,  V|,  43.  do  là  oe  mot  l'eat  appliqué  imtarpllr- 

3  ld.«  llf  2.  —  Ptaeita,  e'étnient  A  i»«nt  &  une  aMeinblée  où  des  dérrrt* 

Rome  lei  décréta  émanéi  â»  la  volonté  souyermlna  étalent  rendtai. 

MQveralne  du  peuple  ou  du  prlnre.  *  neehfrfh«i^  11,  17,  18,  etr. 

Alnal  Pline  l'ancien,  MMoir»  nntu-  ^  Id.,  111,  27. 

rtlle,   XXIX,  &,   morilrr   NAron  «  tiv-  '<  Id.,  III,  18. 


PB08ATEUB  FEANÇàlS.  XCVIl 

TiDt  par  les'étato  de  Toan  en  1506  ;  d'aToir  commis  des  omissions 
et  altéré  des  teites  eo  les  dtant  de  mémoire  '  ?  Oo  conçoit  que  le  nom- 
bre de  ces  méprises  pourrait  être  augmenté,  sans  que  Tautonté  de 
Pàsquier  en  fût  sensiblement  affaiblie.  Et  Bayle  lui-même,  ce  for- 
midable cherdieor,  qui  l'a  beaucoup  lu  et  cité,  n'a  trouvé  que  très- 
peo  d'oocasioDS  de  le  reprendre.  Loin  de  fournir  à  la  critique  des  ar- 
mes eoatre  loi,  mie  étude  attentive  de  son  ouvragé,  en  montrant 
rbabîle  emploi  qu'il  a  su  faire  des  ressources  si  restreintes  dont  dis- 
posait alors  l'érudition,  nous  convaincra  plutôt  que  pour  la  clair- 
voyance et  la  sûreté  du  jugement  il  a  surpassé  ses  contemporains  et 
devancé  les  lumières  de  la  science  UHxleme.  Plus  d'un  point  sans 
doute,  dans  le  moyen  âge,  ne  pouvait  encore  offrir  à  Pasqnier  que 
des  obscurités  impénétrables  :  pour  bien  apprécier  une  époque, 
aîDsé  qa'oo  tableau ,  il  faut  être  placé  à  quelque  distance.  Nos  vé- 
ritables origiiies  ne  devaient  se  révéler  pleinement  qu'à  une  société 

par  rexpérience  des  siècles  ;  à  notre  temps  seul  il  était  ré- 
é  de  rendre  la  vie  aux  monuments  de  notre  histoire  primitive  ' . 

eo  présence  de  ces  tableaux  déBnitifs  où  désormais  subsis- 
tent ces  époques  empreintes  de  leur  couleur  réelle,  il  sera  juste  de 
saluer  d'an  regard  reconnaissant  ceux  qui,  il  y  a  plus  de  deux  siè- 
cles, ont  préparé  l'oeuvre  des  maîtres. 

Od  recoonaitra  donc,  pour  être  équitable  envers  Pasqnier,  que 
si  son  aotorité  acquiert  plus  de  poids  à  mesure  qu'il  se  rapproche 
des  jours  où  il  a  vécu ,  s'il  est  un  guide  plus  certain  sur  la  troi- 

faee  de  nos  rois  que  sur  les  deux  premières,  il  n'en  offre  pas 

sur  les  temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire  des  aperçus 
souvent  très-vrais ,  et  qu'à  cet  égard  même  il  a  ouvert  dans  ses 
Jteefeerdbef  des  voies  larges  et  fécondes  aux  successeurs  qui  l'ont 
surpasK.  I^usieurs  résultats  sont  demeurés  par  lui  acquis  à  la 
science.  En  discourant  des  fiefs ,  il  a  porté  le  premier  quelque 
darté  dans  les  ténèbres  de  la  féodalité  ^.  Il  explique,  mieux  que  de 
ccJèbfes  écrivains  ne  l'ont  fait  au  dix-huitième  siècle  ^,  l'origine  du 


*  V«7.  Us  wujmuserUs  framçaU  par  ^Za  des  points  les  plus  importants 

M.  Paalin  Pnris,  t.  VI,  p.  286.  Cf.  Goa-  qu'il  établit ,  reUtiyement  nnx  fiefs , 

)«,  BikiMkéqwe  /iramçaite,  t.   Vlll,  et    qu'il    prauTS   par    de   nombreux 

p.  331.  exemples,  c'est  que  louTent  des  ah- 

'  Vof •  ML  et  Chateaubriand ,  Les  bajes  et  des  évécbés  furent  concédés 

MmriffTê,  I.  VI  et  Vit,  DUeourê  kisto^  en  fiefs  :  Heekerehe* .  III ,  20. 

Hfnes,  l'étadc  sisiéme  ;  M«  Guizot,  £s-  *  MabI j,  Dnbos,  Moutesquiei  même  ; 

Mis  $mr  Fkistoire  de  Pramee;  M.  Aug.  cf.  Heekerehes,  11,  18. 
Ihitwrj  ,  M^eiU  wtiéroringiens .  etc. 
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tiom  rie»  Frnncrt  SAlIctiH,  iioh  nnnHrr'H,  (^i  (Im  IoI«  qu'il»  nou*  onl 
U%u('m.  Pour  drmi^lfli'  he/iticoup  d*ïneT.trïenht€9  futraux  qiw»  rofi 
tnnaiont  no»  annaIctH  ' ,  qiiHtf^  p($nipicAcit^  HingutuTc;  ne  ffillAil  il 
pM?  Quelle  pAliencOy  pour  déblAycr  un  lerrAin  ohitlrué  (k  mnU' 
riAux  confus?  La  gloire  de  PAnquier  est  de  Tavoir  entrepris,  nofi 
nânn  sucdiM.  Jurisconsulte,  publidste  et  homme  d*tiini ,  Il  a  résolu 
plusieurs  probl^mes  historiques ,  il  a  préparé  la  solution  d*un  plus 
grAnd  nombre  encore.  Aussi  que  de  fois  n'a-t-on  pAs  puisé  â,vu 
celte  œuvre  encyclopédique,  s*iJ  en  fut,  où  TAuteur  s'occupe  même 
des  lettres  de  notre  alphAbct*?  Que  do  choses  ne  nous  y  sem 
blent  Aujourd'hui  vulgAJres,  que  pArce  qu*ellesont  été  ,  depuis  lui 
l't  d'après  lui  9  très- fréquemment  répétées?  Il  nVst  pAS  jusqu'au 
KO()t  du  seizième  siècle  pour  les  arts,  qui  ne  se  montre  dans  de  eu 
rieux  détails  sur  l'architecture  de  la  Salnte^hapelle,  que  l'on  res- 
taure en  ce  moment  h  Paris*.  Plus  d'un  chapitre  de  Pasqoler  est  Ip 
germe  d'où  sortiront  de  gros  livres  ;  plus  d'une  de  ses  pensées  sera 
reprise  et  fécondée  par  le  génie  des  écrivains  qui  illustreront  le» 
siècles  suivAnfs.  Divers  passages  de  VËfprit  ûe»  loU  et  des  Om%\' 
(Uratlon»  tur  le»  mute»  de  ta  grandeur  et  de  la  décadence  de»  HonAïn» 
annoncent  que  Montesquieu  ne  l'avait  pas  lu  sans  f^iit^  Dans 
d'autres  historiens  ou  publicistes  distingués,  tels  que  Boulainvif 
liers^  Mably^et  Dubos',  dans  ceux  qui  de  nos  jours  ont  éclairé 
rertatnes  pArties  encore  obscures  de  no»  AnnAles,  Il  serAit  aisé  de 
suivre  la  trace  de  ses  idées,  et  do  prouver  qu'elles  ont  exercé  une 
notable  influence  sur  le  progrès  des  éludes  historiques. 

Avec  le  premier  livre  des  Uerherrhe»  Avait  pAru  un  opuscule  qui 
i>^a  pAs  cessé  depuis  dVlre  placé  h  leur  suite  ,  le  Pourparler  dn 
prince ,  ou ,  c^mme  on  dirait  Aujourd'hui,  l'entretien  sur  le  prince. 
C'est  un  traité,  en  forme  de  dialogue ,  sur  les  diverses  théories  d« 
l*Art  de  régner.  Quatre  personnages  qui  conversent  entre  eux ,  l'é- 
c'olicr  ou  l'ami  des  lettres ,  le  curini  ou  l'homme  de  c/)ur,  le  philo 
Hophe  et  le  politique,  exposent  à  ce  sujet  leurs  doctrines.  Le  Prknee 

•  tif,r.htirchê»,  IV,  7,  ♦•!»«  «In  MhiUMff  llèil««   4  m  n>M 

•i  M.,  Vf  II,  e».  MAnmifffM. 

^  Id,,  )ll ,  î»,  *  Ohgffvattmt  »ur  t'mmeUm  ^Br^r 

«  <>  ptiiMnnt  enprH  n  tà)i  nitMl  pfitd  n^ment  de  ta  Frnni^r 
it'tin  fmprtffit  h  U  fl^fmfHiffUf  «l«  flo-        *    obâ^rtintimg    ««r     l'hê»Mrf   ^ 

flin  :   m«t«   U   "'«'"(  iitMMnfi  (1«   m^n*  Vrnnfê. 

Oorto^r  \f»  «froiim  qu'il  »  Wrh  de  rfi»        '  thttftirt  t^rltUfUfi  it«  têlfhHtMmênî 

(If  in  nnifntn,  pnrrf  qnr,  fiu  tfmp«  (l«  âft  In  montÊrotHê    /fanr«ti0  dan§  t9i 

|loii(rM|alett ,  on  ne  cUiiit  pus  )c«  écri-  Uaulê», 
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de  Machiavel  avait  donoé  peu  auparaTant  le  modèle  de  oesdiscas- 
siuos  sur  la  nature  et  sur  faclion  du  pouvoir  suprême.  On  voit 
|w«âqoe  aussitôt  Budé  aborder  les  mêmes  idées  dans  son  Institu- 
ttom  é'mm  prince*.  Plus  tard  Balzac  marche,  par  son  livre  du  Prince, 
>ur  les  tiaoes  de  res  deux  écrivains,  non  sans  imiter  aussi  Pasquier, 
a  qui  il  emprunte  quelques  traits  de  son  début. 

Cn  poissant  motif  d'intérêt  s'attache  pour  nous  à  ce  travail , 
H  étranger  qu'il  paraisse  à  nos  préoccupations  actuelles  *  ;  on  y 
trouve  eo  effet  Texpression  des  sentiments  politiques  de  l'au- 
teur, et  surtout  cet  amour  éclairé  d'une  liberté  réglée  par  les  lois , 
qui  dès  les  premiers  temps  de  sa  vie  publique  fut  Tàme  de  toutes 
>«»  actions.  Le  PovrpoHfr  du  Prince  ■  date  deTépoqucoù  Pasquier 
encore  très- jeune  fut  attaqué  d'une  maladie  grave  et  prolongée.  Dans 
le  préamtNile  où  il  se  met  eu  scène ,  ainsi  que  Cicéron  au  début  de 
l^usieors  de  ses  livres,  il  rappelle  que  pendant  le  repos  forcé  auquel 
^  condamna  Tétat  de  sa  santé  et  favis  des  médecins,  retiré  de  la 
t  (lie  au  champs ,  il  jouissait  souvent  de  la  conversation  de  quel- 
ques gentilshommes  qui  charmaient  sa  solitude  par  leurs  visites, 
lu  de  leurs  entretiens,  où  s*é(ait  agitée  la  question  qui  fait  l'objet 
de  l'ouvrage,  s'était  particulièrement  gravé  dans  sa  mémoire  ;  il 
en  avait  retenu  tous  les  détails.  On  avait  d'abord  recherché  quel  est 
le  meilleur  genre  de  gouvernement,  et  Ton  s'était  prononcé  en  faveur 
de  la  monarchie  :  puis  on  s'était  demandé  quels  seraient  de  préférence 
le  principe  et  le  but  de  la  conduite  du  souverain.  C'est  là  que 
I*asquier  commence  à  faire  parier  tour  à  tour  les  interlocuteurs  de 
»0Q  dialogve. 

t'n  point  sur  lequel  ils  s'accordent  aisément ,  c'est  que  le  rang 
Hipréme  impose  au  monarque  le  devoir  d'être  accompli  :  mais  à 
qutUe  condition  le  sera-t-il.'  ici  ils  cessent  de  s'entendre.  Après 
ties ^Œux  adressés  aux  «  saintes  muses,  ■  l'écolier  s'applique  à 
«kmoQtrer  qu'avant  tout  il  faut  qu'elles  président  à  la  destinée  des 
Huis.  De  rinfluenoe  heureuse  que  les  lettres  ont  exercée  sur  la 
naissanoe  et  le  développement  des  sociétés ,  il  déduit  pour  le  prince 
.  4iiigatîoa  de  les  cultiver  lui-même  et  d'employer  son  pouvoir  à 
**^  couvrir  de  sa  protection ,  à  seconder  leur  essor.  Quoi  de  plus 
utile  que  Thistoire ,  conseillère  des  rois  et  des  peuples ,  que  la 


l  «««fT  est  p9a*hume  (  1547  )  :  elle  chiavel  e*t  de  1532. 

'*»«e  cttaJBMft    des   dcraiem  an-  '  S«r  rel  ooTrafte  voir  les  lettre»  rir 

'n  de  la  Tiède  8«dé,  BMrt  eo  1540.  Nie.    PaM|oter,    1%\  9,  et   VfJogr   <tf 

cditioB  dm  Primée  de  Ma-  Patfvter  par  M.  Dapta,  p.  10  et  42. 


C  ETIENNE  PASQUIBR 

science  du  droit,  que  Téloquence,  qui  sont  comme  autant 
«  de  pkuits  généreux  »  dans  le  champ  fécond  des  belles- lettres? 
LÀHlessus,  pour  prouver  par  de  nombreux  exemples  que  les  grands 
princes  n'ont  jamais  méconnu  le  charm«Let  la  puissance  de  ces  no- 
bles'^ludes,  il  commence  à  Alexandre  et  s'arrête  à  «  ce  roi  de 
bonne  mémoire,  François,  et  à  Marguerite  sa  sœur,  en  qui  toutes 
les  grâces  de  notre  poésie  parurent  assemblées.  »  Le  philosophe, 
«\  qui  récolier  «  passe  le  l)ouquet  comme  aux  festins  solennels,  » 
établit  apr^s  lui  <<  que  la  magnanimité  d'esprit  est  la  seule  compa- 
gnie digne  des  rois  :  »  Le  droit  de  commander  aux  autres  impli- 
quant en  premier  lieu,  suivant  lui,  la  nécessité  de  se  commandera 
soi-même ,  il  s^ndigne  contre  ceux  qui ,  maîtres  de  tout  un  peuple, 
ne  savent  pas  dominer  leurs  passions.  Leur  condition  lui  semble 
misér%tble ,  «  si ,  quand  ils  ont  le  \^nt  en  poupe ,  ils  ne,  se  peu- 
vent faire  un  ami.  »  Cet  ami  si  nécessaire  pour  le  moment  de  la 
tempête,  ils  le  oliercheront  en  eux,  ils  le  créeront  pour  ainsi  dire 
AU  fond  lie  leur  cœur,  fidèles  aux  lei^ns  de  la  philosophie  qui  fonde 
la  sécurité  et  la  gloire  des  princes  sur  n  Tassuranoe  de  leur  pro- 
pre vertu.  M  Le  moyen  pour  eux  de  braver  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune ,  ce  sera  donc  de  comprimer  leurs  passions,  de  mépriser  le 
présent,  et  de  vivre  les  yeux  toiiO^^i^  attachés  sur  Tavenir. 

Nous  entendons  ensuite ,  sous  le  nom  du  Gurial ,  non  pas  Tun  de 
ces  sages  courtisans,  «  à  Thonneur  desquels  Pasquier  n*a  pas  pré- 
tendu  déroger,  »  mais  Tun  de  ces  seigneurs  firivoles ,  dont  Alain 
Ohartier  remarquait  >,  «  qu'ils  eussent  tenu  À  reproche  de  bien  lire 
et  de  bien  écrire.  »  Aussi  les  propos  de  Técolier  et  du  philosophe 
ne  font-lis  quVxciter  sa  pitié  :  il  n*y  voit  qu*un  vain  «  fleurétisde  pa- 
rles. H  Pourquoi  le  prince  «  en  repassant  devant  ses  regards  mille 
considérations  monastiques  sur  la  fragilité  de  ce  monde,  se  ren 
drait-il  malheureux  ?  n  I)*après  lui,  «  les  peuples,  avec  tout  ce  qu'ils 
poANcdent,  appartiennent  au  roi.  »  Dès  lors,  quel  sera  Tobjetde  tous 
SCS  efforts ,  sinon  de  conserver  intact  le  dépôt  de  la  puissance 
suprême  qu*il  tient  de  Dieu?  Pour  la  défendre  il  a  en  main  Té- 
|)ée  et  les  lois  :  qu*il  sache  seulement  en  user.  A  Part  de  «  trafiquer 
de  ces  lois ,  qui  font  trouver  bonnes  ou  mauvaises  les  choses 
indifférentes  et  parfois  bonnes  celles  qui  do  soi  sont  mauvaises,  » 

I  l)«niiion  livre  du  CnrM,  Knnir-  leur  ii<>inl>liiit  pUi«  noble  «lue  drae  rtrn 
nctle  «HmU  pKreltlement  de  quelques  auvolr  (  Kto(|«  du  mar^uiê  de  Vllôtri- 
ielgn«urtd«  ion  tempt,  «  que  rien  n«    tal  ).  ■ 
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î)  suffit  qu*il  joi^nie  Texerrice  des  aimes,  qu'il  «loiMie,  <«  f€ï4t&KÂ 
bes  frontières,  on  aliment  à  TactÎTité  de  ses  sajels,el  qu'il  sp  Broas^ 
eii  outre,  par  on  système  d*imp6ls  Iweii  êtahlts  des  rrâSMinns  prr- 
maoeotes. 

Le  politique ,  on  devine  aisément  que  Pasquier  se  tartie  soa»c« 
nom ,  se  charge  de  lui  répondre  ainsi  qu'aux  deux  pmnien  :  sob 
Irat  est  de  résumer  les  débals,  de  discuter  et  de  juser  les  axis  :  il 
nliésite  pas  à  les  condamner  tous.  Le  souverain,  pour  être  disne  de 
son  rang,  ne  saurait  être ,  comme  il  le  déclare,  un  homme  de  let- 
tres ou  un  philosophe,  encore  moins  un  tyran.  Non  content  de  s»- 
gnaler  c«  que  chacune  des  opinions  précédentes  a  dVxcessif  et  dV- 
troit ,  il  recherche  quels  sont  les  vrais  principes  du  gouvernement 
monarchique ,  à  quelles  règles  il  doit  obéir.  Ses  conclusions ,  re- 
marqual>les  par  U  vigueur  du  raisonnement  aussi  bien  que  par  le 
mouvement  du  langage,  méritent  une  place  entre  les  meilleurs  mor- 
ceaux de  Pasquier.  Elles  témoignent  hautement  de  son  libre  esprit, 
de  sa  droite  raison ,  de  son  patriotisme édairé.  Le  monarque,  selon 
lui ,  tout  entier  à  Tétude  des  besoins  de  son  peuple ,  doit  «  se  por- 
ter, à  son  égard ,  tel  qu'il  voudrait  que  Ton  fût  envers  lui ,  s^il  était 
sous  la  dépendance  d'autrui  ',  surtout  ne  pas  accommoder  toutes 
ses  pensées  à  son  protit  particulier  :  car  lorsqu'il  pense  être  plus 
grand  ,  pour  rapporter  tout  à  sa  personne,  c'est  lors  qu'il  est  plus 
petit.  »  Aux  yeux  de  Pasquier,  Sparte,  chez  les  anciens,  Venise  » 
chez  les  modernes,  offrent  dans  leurs  gouvernements  un  bel  exem- 
pte de  l'autorité  souveraine  sagement  tempérée  par  les  droits  des 
citoyens.  Il  lui  semble  même  que  dans  notre  France  cette  heureuse 
alliance  de  la  liberté  et  du  pouvoir  se  réalise,  grâce  aux  assemblées 
di's  états.  Par  elles  nos  princes  ont  cimenté  leur  union  avec  leurs 
>ujels  :  en  y  cherchant  le  vrai  fondement  de  leur  puissance,  ils  ont 
mérité  l'amour  et  le  dévouement  du  pays.  A  la  faveur  de  ces  for- 
mules de  respect ,  il  leur  adresse  des  paroles  pleines  de  sincérité  et 
de  courage  :  «  les  peuples  ne  sont  pas  faits  pour  les  rois,  mais  les 
rois  pour  les  peuples.  »  Que  ceux-là  se  gardent  de  Toublier.  Si  la 
royauté  n'atteint  pas  son  but,  qui  est  le  bien  de  tous,  elle  court  à  sa 
|)erle.  Il  faut  donc,  pour  assurer  son  salut,  que^^n^  su- 
prême des  grands  corps  de  l'État  exerce  sur  elle  J^^^^^pon- 

'  ^oy.   daus  Tacite,  Hitt  ,  I,  It),  les     riimqiu;  reiuut 
p4n»lesdeGall»aH  Piion  :  «  UliliMiniita     tjiiicl  aiit  \oiu« 
<iuid«n  ac  brevis6imus  bonaruni  mala.*    nulucris.  » 
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irôle,  raverli»fN;  et  au  besoin  redremie  «a  loarcbe,  m  elle  leiMlit 
H  «égarer.  Ce  que  PaM|uier  dit  ensuite  de  nos  finances  »  de»  chArgen 
et  des  dépenses  publiques,  atteste  à  quel  point  ehtz  loi  lesetia  iïr 
l'homme  pratique  se  joint  à  la  hardiesse  du  penseur. 

Sous  la  dynastie  des  Valois,  de  ces  princes  qui  n'obéirent  ja- 
mais sur  le  trône  qu'à  leurs  instincts  et  à  leurs  caprice» ,  eombie» 
de  tels  écrits  n'étaient'ils  pas  nécessaires:'  Ils  nourrissaient  au  »ein 
de  la  nation  cet  esprit  public  qui  devait  résister  à  tant  de  detpotis- 
m<'s  et  à  tant  de  mallieurs  ;  le  Pourpurler  est  rempli  de  ce»  Urtne» 
protestations  qui,  dans  une  période  critique  pour  nos  liberté»,  reven- 
diquaient les  précieuse»  garanties  que  no»  përe»  avaient  connue»  S 
et  qui  nous  échappèrent  ensuite  |M>ur  si  longtemps.  Dan»  un  cadre 
fort  restreint ,  il  contient  encore  beaucoup  d'autre»  idée»  aâgeii  et 
utiles,  relevées  par  le  mérite  de  l'expression.  Aussi  un  nagialrat 
éniioent  ^  n'a-l^il  pas  craint  de  placer  le  PourparUrdu  Prînre  a  côté 
iliFé  Hêrherches  ;  ce  sont  les  deux  travaui  de  Pasquier  qa'il  juge 
«  les  plus  dignes  de  fixer  l'attention  de»  homme»  sérieux.  » 

Une  œuvre  bien  plus  considérable  tootefoi»  t  et  de  plu»  grande 
valeur  h  no»  yeux  que  la  précédente,  par  l'importance  de»  matière» 
qu'elle  contient,  comme  par  la  souplesse  de  talent  qu'elle  annonce, 
<'v  sont  les  ieiiret  de  l'asf|uier*  I>e  tous  le»  genre»  de  littérature, 
les  Lettres  étaient  alors  le  plus  en  vogue,  Scaliger,  ioate-Lipse, 
Budé  l'avaient  iUu«itré  parmi  nous  :  c'était  la  presse  quotidienne 
de  répoquc.  L'attrait  d'une  imitation  antique  et  celui  de  la  cu- 
riosité le  f/'iis/iient  doublement  goûter  de  l'esprit  français  :  il  ré- 
pofidait  a  ce  bcM^in  de  communication  continue  qui  le  raradériMf 
éminemment,  Érasme ,  à  l'étranger,  et  dans  le  pays  jusque  la 
r#'vétu  de  la  suprématie  littéraire,  en  Ilalie,  Pétrarque,  Pi^titiefi, 
Hemlm,  Hadolel,  ne  lui  avaient  pas  concilié  moin»  de  faveur  :  si 
l'on  en  croit  Muret  ^  c^'tait  preft<|ue  le  seul  champ  de  Téloquenre 
qui  ne  manqu/it  pas  de  culture. 

Tous  les  homme.4  illustres  écrivaietit  donc  a  l'envi  de»  kUrn 

*  M  Vn  pr'mM  ehréUan  ,  Ait  PhiUppt  nier,  p.   Hr>  êi  mIv.  ^  «t  rFi§miA* 

Ati  iAfmSnê»  {Mèm.,S,  1^,  cl.  \â.,  \H„  M.  h»%,  Thierry,  mt  VttUtmrêéft  Im 
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imposer  tant  le  rongé  et  \n  permîMÎon  2*  pwrlîe  ,    tlet>u0  tU»   dfux    M*mdf*, 

At  Mn  pevpfe.  n  (A.  le  langage  du  «ei«  1«' juin  If^l»,  p.  TM  ri  73r>. 
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travaillées,  et  qui  o'avaienl  souvent  de  familières  que 
K  oom.  Ces  compositiofu ,  rmpreioles  d*ua  caractère  piquant 
dactnabié,  donnaient  promptenient  la  renommée  :  c'était  aussi  le 
fha  ooart  diemin  à  la  fortune  '.  Mais  un  honneur  propre  à  Pas- 
«loier,  ce  fut  d'employer  dans  ses  lettres,  non  plus  le  latin  ou  le  grec, 
K^ai»  b  langue  vulgaire,  trop  dédaignée  de  son  temps,  et  qu*il  cou- 
inboa  efficacement,  comme  on  sait,  à  relever  de  cet  injuste  dis- 
a«diL  Précurseur  de  Balzac  et  de  tant  d'épislolaires  célèbres ,  il 
Mi%TÎt  une  voie  féconde  pour  la  gloire  et  pour  le  génie  national. 

Imitateur  de  Cicénm  et  de  Pline,  ainsi  que  des  italiens  modernes 
•«^  plus  oélèbnrs  * ,  non  moins  pour  les  formes  et  les  tours  que 
|«Mir  le  é^nre,  à  peine  est- il  entré  dans  cette  carrière  nouvelle, 
qj  avec  le  prosélytisme  patriotique  qui  le  dislingue  il  exhorte  ses 
:.mks  à  Vy  suivre,  «  a  tracer  comme  lui  des  lettres  françaises, 
i^Ni  toutefois  sur  l'exemple  de  ceux  qui  ne  nous  discourent  que 
'j^  nouvelles  de' leurs  maisons,  dont  nous  n'avons  que  faire,  mais 
'ti  entrelaçant  les  matières  sérieuses  de  quelques  gentillesses  d'es- 
Kit  :  par  là,  en  se  jouant  les  uns  avec  les  autres,  ils  serviront , 
Aiec  leur  propre  réputation,  l'honneur  du  pays  '.  »  On  ne  peut 
«&>ac  pas  douter  que  Pasquier  n'ait  destiné  ses  lettres  à  la  publicité  ; 
.'  vtnblecgalemeot  certain  qu'd  les  a  réellement  adressées,  du  moins 
\njur  la  plupart,  anx  correspondants  dont  elles  présentent  les  noms  : 
Erasme,  dit-il  eo  témoignant  qu'il  partage  son  sentiment,  voulait 
'  que  les  épitres  eussent  été  envoyées  sans  fiction  ^.  » 

Il  parut  d'abord  dix  livres  de  Lettres  ^,  et  par  la  suite  le  nombre 
m  fait  porté  a  vingt-deux.  Un  mérite  qu'on  ne  leur  contestera 
(«».  c'est  rexiréme  variété  des  sujets  qui  y  sont  traités.  Sérieuses 
tm*r  a  tour  et  tiadines ,  elles  offrent  toute  espèce  de  questions , 
à^fnûi  celles  dont  la  fiivdité  rappdieles  exercices  des  anciens  rbc- 
ttur» ,  jusqu'aux  discussions  les  plus  élevées  de  législation  et  de 
BMMale  :  on  y  voit  se  succéder  tous  les  tons  et  toutes  les  idôe». 
Hrfi»  celte  multiplicité  elle-même  crée  un  embarras  à  qui  veut  leb 
lire  ooooaitre.  Il  faut  chercher  un  fil  dans  ce  dédale  :  |M>ur  se 
^hn§tr  a  travers  cette  volumineuse  collection,  pour  en  découvnr 
toulesles  richesses,  il  faut  y  introduire  un  ordre  qui  n'existe  pas, 
Hoi  des  matières.  Noos  distinguerons  donc  les  lettres  en  quatre 

^•y.  Ham.  lof.  m  *  Ferherrhes,  V|II,  3,  à  la  fin.  Irs  rc- 

-  Ultre»  ,  I,  I.  rueilsde  l'Iioe  rt  dr  Syminaqnr  avaient 

W.,  11,2.  êt€  aossi  partagés  rn  tin  lisrr^. 
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clas808  :  nous  les  appellerons  historiques  lorsque  l'auteur  y  ra* 
conte  des  faits  ou  contemporains  ou  passés  ;  politiques  lorsqu'elles 
nous  montrent  plus  particulièrement  en  lui  le  citoyen  et  le  ma- 
gistrat; littéraires  quand  elles  roulent  sur  quelque  point  de  langue 
ou  de  littérature;  familières,  eniin,  quand  Pasquier  y  parie  de  ses 
'affaires  privées,  qu'il  y  révèle  ses  affections  domestiques;  et  nous 
nous  occuperons  successivement  de  chacune  de  ces  divisions. 

En  premier  lieu  c«  qui  nous  frappe  dans  ce  recueil ,  c'est  qu'il 
contient  sur  tout  le  seizième  siècle  des  mémoires  de  la  plus  grande 
importance,  rédigés  à  mesure  que  s'accomplissaient  les  événements. 
On  l'a  remarqué  avec  raison,  cette  histoire,  en  quelque  softe  prise 
sur  le  fait ,  doit  à  la  haute  intelligence  et  à  l'émotion  sympathique 
de  l'écrivain  bien  plus  d'intérêt  et  de  prix  que  n'en  possède  le 
minutieux  journal  de  VFAoile  '.  Le  passé  nous  est  rendu  par  ces 
communications  journalières.  Elles  nous  font  entendre  comme  un 
écho  fidèle  des  bruits,  des  opinions,  des  jugements  contemporains; 
on  y  recueille  sur  cette  époque  pleine  de  catastrophes  et  de  révolu- 
tions les  impressions  naïves  d'un  homme  de  sens  et  de  bien  :  c'est 
une  tradition  primitive  qui  nous  parvient  à  travers  les  siècles,  sans 
a^oir  été  altérée  par  aucun  élément  étranger. 

Pasquier  n'avait  pas  en  effet  la  prétention  d'écrire  une  histoire  : 
il  comprenait  toute  la  difficulté  de  ce  travail ,  tout  le  scrupule 
qu'impose  à  la  conscience  une  entreprise  si  chatouilleuse  *.  Com- 
ment discerner  la  vérité  au  milieu  des  ténèbres  dont  les  partis 
Tobscurcissent ;  comment  la  dire  sans  blesser  personne.'  Com- 
ment apprécier  avec  intégrité  et  avec  lumières  tant  d'Intérêts 
opposés  ?  Son  but  n'était  que  de  converser  avec  ses  amis  sur 
les  circonstances  du  jour ,  ou  plutôt  de  laisser  après  lui  des  ma- 
tériaux soigneusement  amassés  ^.  Il  se  donne  pour  l'un  «  de  ces 
petits  qui,  pendant  que  les  grands,  en  maniant  les  affaires,  jouent 
tels  personnages  qu'il  leur  plaît ,  sont  spectateurs  ù  leurs  dépens, 
et  à  qui,  pour  n'être  employés  aux  charges  éminentes,  il  reste 
seulement  le  loisir  de  juger  des  coups  *.  » 

Par  cette  modestie ,  Pasquier  nous  invite  à  la  confiance  ;  il  la 

'  y.  M.  Saint-Marc  Girardin.  Tabltau  gantes.  »  Cf.  l'Éloge  de  Pasquier  par 

Httrraire  du  ielsième  siècle.  Un  autre  M.  Dupin,  p.  55. 

mérite  dci  lettri^s  kiRunl^  dans  le  ta-  '  Lettrée,  XV,  18. 

blenu  dr  la  mèmr  rpo<|ue  par  M.  Phi-  ^  Ibid.* 

larélr  (^^aslrs,  c'iMtqur  pour  Ir  temps  >  Kevherche»,  Ml,  16. 
où  rlles  oMt  paru  •  elles  sont  fort  élé- 
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ja^lifie  par  sa  probité.  Ses  Lrttrrs  méritent  une  f^ce  parmi  les 
documents  les  plus  dignes  de  créanœ  qiie  nous  ayons  sur  notre  his- 
toire. En  Doos  transportant  dans  la  bruyante  mêlée  de  son  tenif^s,  il 
jrtle  on  jour  nouveau  sor  plus  d^une  afTaire  où  il  a  figuré  loi -même 
oomoie  adeor;  il  nous  offre  principalement,  sur  les  troubles 
reiigieax  qui  ont  désolé  le  pays,  les  détaik  les  pi  js  cîroonstanciés. 
Par  hâ,  nous  assistons  anx  délibérations,  aux  querelles  des  ca- 
tholiqaeset  des  huguenots  ;  nous  oontemplonsde  près  >  cette  grande 
Iragéfie  dont  il  ne  sait  pas  queBe  sera  Fissue,  «  mais  dont  les 
désastres,  qudies  que  soient  les  Tictimes.  naTrent  son  oeu" 
rraîmenl  français  *.  Celle  passion  qui  chez  lui  se  joint  à  la  fidélité 
du  téaMin  anime  sa  parole ,  sans  altérer  la  netteté  de  son  juge- 
menL  De  là  ces  portraits  pittoresques  autant  que  sincères  de 
Châtîllony  de  Guise,  de  Henri  III ,  de  presque  tous  ceux  enfin  qui 
prirent  part  au  drame  terrible  qu'U  étale  devant  nos  niants. 
Dans  les  morts  violentes  de  tous  les  premiers  chefs  de  nos 
treobles,  fl  Ini  semble  voir  «  une  preuve  qu'il  y  a  un  awrveiHeux 
et  épouvantable  arrêt  porté  contre  nous  ;  «  et  son  imagination 
«mue  Ini  suggère  de  pathétiques  plaintes  pour  déplorer  nos 
discordes.  Une  circonstance  qui  ajoute  au  prix  de  cette  partie  des 
Uttns,  c'est  que  dans  les  autres  relations  de  cette  époque,  pour 
la  plupart  rédigées  en  latia,  la  vérité  des  impressions  a  trop  dis- 
paru soos  les  voiles  d*un  langage  étranger. 

liais  le  seizième  siède  n*est  pas  la  seule  époque  qui  revive  dans 
les  Leitret  de  Pasquier  :  en  fouillant  dans  nos  anciennes  annales, 
d  évoque  le  souvenir  des  hommes  et  des  temps  dont  la  physio- 
MNBÎe  caractéristique  l'a  frappé.  Par  la  peinture  des  moeurs  de 
Louis  XI^,  il  édaire  la  connaissance  de  son  règne.  Avec  un  |)a- 
triotifime  jaloux,  qui  ne  se  borne  pas  au  présent  mais  rétrograde 
dans  le  passé ,  il  s'applique  à  montrer,  en  rapportant  Texpédition 
de  Brennus  dans  Tltalie,  combien  les  Gaulois,  snus  sa  conduite, 
eot  été  supérieurs  anx  Romains  en  résolution  et  en  prudence,  com- 
bien la  prétendue  victoire  de  Camille  est  invraisemblable,  combien 
en  tout  cas  elle  dit  été  perfide  ;  il  rappelle  que  jusqu'à  son  dernier 
MHipîr,  Rome,  é|iouvantée  par  la  mémoire  de  cette  guerre,  a  trem- 
blé au  seul  nom  des  Gaulois,  au  seul  bruit  de  leur  approche  *.  En- 


•  l-r<lr«,  \, 7;  cf.  \,  4;  rtc.  •  Id.,  III,  b;  cf.   Rr^ltfi.kr»  ,  M,  \l. 

-M.,  ^,  II.  •  Irtirrs,  IX,  \%i. 
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lin  il  se  platt,  là  aussi,  à  interroger,  dans  de  curieuse»  excursion^, 
les  histoires  étrangères  ;  il  n'en  est  même  presque  aucune  qu'il  iir 
naeltc  à  proflt,  depuis  celle  de  laMoscovie,  alors  presque  inconnue  ' , 
jusqu'à  celle  du  Bas-Empire.  La  carrière  roooanesque  du  vieil  An- 
dronic,  sa  domination  cruelle  et  utile,  lui  fournissent  le  sujet  d'un 
tableau  vivement  coloréi'  :  on  reconnaît  à  cette  occasion  que,  fami 
lier  avec  des  source»  d'érudition  encore  peu  consultées,  il  avait  fait 
une  étude  attentive  des  écrivains  de  CoDstantinople. 

Dans  les  lettres  politiques  dePasquier,  nous  retrouvons  beaucoup 
de  traits  que  nous  avons  signalés  dans  les  Beckerchei,  la  méaie  haine 
de»  abus,  la  roénve  ardeur  à  les  combattre,  la  même  fermeté  à  récla- 
mer pour  l'État  de  sages  réformes,  la  même  franchise  dans  les  rela- 
tions du  magistrat  avec  le  prince.  Son  affection  virile,  son  dévoue- 
ment éclairé  aspirent  à  le  servir  plus  qu'à  lui  plaire^.  Pour  unique 
règle  do  conduite,  il  lui  recommande  »  de  ne  séparer  en  nulle  affaire 
l'utilité  de  la  vertu ^.  »  Aussi  les  conseils  adressés  par  Machiavel  au 
souverain  choquent-ils  également  son  équité  et  sa  raison.  Cour- 
roucé contre  lui,  «  il  voue  ses  écrits  au  feu^.  »  Il  éprouve  presque 
autant  d'aversion  pour  la  rac«  dès  lors  très-florissante  des  finan- 
ciers^. Avec  la  mauvaise  gestion  de  nos  revenus,  qui  forçait  sans 
cesse  à  altérer  les  monnaies  %  il  déplore  les  prodigalités  de  nos 
rois,  contraints  ensuite,  pour  subvenir  à  leur  avide  pénurie,  de  tra- 
fiquer de  tout  :  leur  vraie,  leur  seule  libéralité  devait  être  •  de  m* 
pas  vexer  les  peuples  ^.  »  La  vente  des  charges ,  en  même  temps 
qu'elle  privait  de  toute  dignité  l'administration  publique,  n'était  pan 
moins  préjudiciable  aux  particuliers  :  l'ambition  qui  les  leur  faisait 
convoiter  de  plus  en  pHis,  malgré  l'élévation  toujours  croissante  des 
prix,  portait  le  trouble  dans  les  familles  et  entraînait  la  ruine  de:» 
ivitrimoines  9.  Un  désordre  que  poursuit  encore  vivement  lo  palrio- 
lisme  de  Pasquier,  c'est  ce  préjugé  funeste  au  pays,  qui,  sous  le 
nom  de  |K)int  d'honneur,  multipliait  alors  les  combats  particuliers, 
non  pas  entre  deux  adversaires  seulement,  mais  entre  les  amis 
dont  chacun  d'eux  était  accompagné.  Ce  travers  de  l'esprit  natio- 
nal, que  plus  d'une  fois  la  rigueur  des  supplices  tenta  vainement  de 

'  Lettiei  ,  XI,  17.  ^  Letlrei,  X,  Il  :  aa  commencmeot 

^  Id.,  XIII,  15,  IB  et  17.  dn   rrgne  de  Chartes  VI,  U  moanai' 

^  Id.,  XII ,  2  et  7  ;  XX  ,  ô.  était ,  dit-il ,  trois  fuis  plut   forte  qnr 

^  Id.,  IX,  7.  dr  Hon  Icmpii. 

*  Ibld.;  cf.  Bech,,  VIII^OH,  h  la  Un.  »  Id.,  XII,  ft. 

•Ar«rc<,  XII,  7  i  XI V, 8  "Id,,X,9 
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i^'-trm-r,  PasquM-  Taltaqur  atec  In  anws  loutts  fr3i-rjtv«  dr 
:é  ■oqtrit  ri  da  bca  shis.  Il  rml  aiaol  UNrt  qar  r<n  nr  n-  oir- 
:naarpHivfanalBrr  doTrrilablp  boanrur.  •  Mitose  soa  rtupT' 
"«  rt  «n  boorirt,  il  a  nmairur  plus  rher  qu'un  las  <(«■  prâfkors  ** 
-«w  ^  le  paMiml  m  loatc  rbosF  '-  -  fiior  k  moiBnil  dncaa 
'iiie  #»««■.  -  1  BgvUr  *e  qu'a  t  a  de  CnroJité  dios  kart 
l-^«l«*  ri  n  jpotTiBe  4au  leur  (aslim«r  bratowir.  Il  km-  bnl 
4rs  jBWli  ^  é|MMMcal  kure  qoerHIcs ,  «Mninr  sét  or  «nairat 
»n»p»- Jbioi^C  hMiKul*  :  or  rini  de  plus  Udw ,  i  siaaTii, 
fae  4c  ■'(tic  bnne  qa'ra  eompagoie  '. 

1  CTlIr  dsMe  de  Mires  sr  ratlarheni  nlln  qui  oat  pmir  ob;H 
v^  «Mines  de  jvùpmdeficr.  Elles  itp*'"^'^' <li?nraieiit  aa  rao^ 
onnifc'nblr  ifae  Pasqaier  a  tara  parmi  Ira  juriinMi^ultn  d«  mhi 
iKi^Br.  Dans  ertlr  partie  de  n  cornspoodanre  on  le  Toil  iolerroçrr 
•«frâcipesdD  dniil,  icaMatcT  jmqu'â  n  première  orÎEine.  A(n- 
nr  tarfctae  de  théorie  qoi  êgtle  le  scrpticimr  pfailoH)pfai<fue  dr 
M'atogM  et  se  mêle  ehet  lui  aux  qualitcs  iTuii  esprit  Ires-pi- 
•iUt.  i  se  demande  •  si  le  drail  doot  nous  taons  est  naluiH  ou 
'*»';  -  i  n'épargne  pas  tes  attaqim  -a  cette  itio^e  si  biearréert 
-.  TuïaÉle  «atre  Ifs  hoaunra,  que  l'on  Dooiine  b  loi  <.  •  Les  foram 
iiiimI<  Jili  I  iiu'iMr  i  rcfètnes n'attestait,  d'âpres Im,  qaelaoor- 
"^pti^  des  peuples  ou  la  IjTaimie  des  sourrraiDs'.  En  eoasidéraal 
'fiwm  In  IrjniiJalmr».  dans  la  capridease  mobililê  de  leurs  fcnti- 
-«Ms,  -  aàt  dÎTrrsitié  b  justice,  sur  le  moule  de  leurs  conrpplions 
•  ■wtifterLi,  -  il  ne  pmt  décider  «sileskjisiDêmsquiserTeal  de 
'  ne  an  gouvememenls  huraaiits  sont  fondées  sur  b  nature  on  sur 
'fiMoa  MolemaiL  >  Qoanl  â  ce  que  Ton  appelle  b  natore,  il  ne 
-4ri  s'd  dotl  «tiire  que  ■  ee  soi(  aulrc  chose  qu'opinion  :  ■  eu 
-tii  à  T«l  ane  preuve  de  rroiperferlian  buouine  ;  mais  il  ronelat 
•isrmtBt  de  ces  roosidêrations,  -  qu'il  Taol  vitre  coalbrmenwnl 
.loi  de  son  par^,  el  b  repu  ter  tHmoe,  puisqu'elle  y  est  éLal>li?'.  • 
DMsIedooiaiDedudrailatil,  ra>qiii^  aborde  cosuite  plusieurs 
.  jnliani  iaiponanles,  qu'il  discute  avft  b  supériorité  du  savant,  ,  ^ 
tipc^eurclderiKimmed'Élat'.  llpa^iSêdaiIuoepa^ral  -  :>ii 
■K  it  ans  cMitnme* ,  alors  aossi   multipliées  que  le-  ili>  i--io 

UW»,  1.4.  'UHrtt,   XIX.  T.  a.   Moaiall 

-  uuttt.  \n,  1.  ■*<■■'■  '"  ia.  i^i'.'nâs. 
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du  territoire  étaient  intinîes;  il  avait  approfondi,  avec  rélude  du 
droit  féodal  et  des  codes  barbares ,  celle  des  lois  N>niaines.  Mais 
un  heureux  effet  de  son  jugement,  c'est  qu'il  se  montre  partisai» 
sincère  n  du  droit  français  national,  »  à  une  époque  où,  par  un  en- 
gouement irréfléchi,  on  le  sacrifiait  trop  aisément  au  droit  romain. 
Pasquier  souhaite  qu*on  se  borne  à  lui  emprunter,  pour  les  appliquer 
dans  nos  lois,  les  principes  que  ne  repoussent  ni  notre  état  social  ni 
la  raison  '  :  loin  de  lui  la  pensée  de  faire  plier  sous  le  jou^  des  mœurs 
étrangères  nos  propres  mœurs.  En  ce  qui  les  concerne ,  Jes  lettres 
cx)nsacrées  à  différents  points  de  notre  législation  renferment  des 
renseignements  instructifs  :  telle  est  celle  où  il  s'occupe  de  la  juris- 
prudence relative  aux  mariages.  La  volonté  des  parents,  suivant  lui, 
devait  être  toute  puissante  en  cette  matière  :  dans  le  cas  où  leur 
agrément  n'eût  pas  été  donné,  il  voulait  que  le  mariage  fût  déclaré 
nul  ;  en  outre  il  invoquait  contre  ceux  qui  l'avaient  contracté  les  plus 
durs  châtiments  ^  Cette  sévérité  s'explique  par  des  désordres  que  les 
Mémoires  du  président  de  Thou  nous  font  connaître  :  «  à  la  faveur 
des  troubles  publics,  dit-celui-ci^,  beaucoup  de  mariages  clandestins 
avaient  eu  lieu  :  il  était  fort  nécessaire  de  rétablir  l'honneur  et  ia 
validité  des  mariages.  Il  fallait  des  exemples  pour  réprimer  l'inso- 
lence des  ravisseurs,  qui  abusaient  de  la  simplicité  des  tilles  de  fa- 
mille mai  conseillées  et  qui  osaient  disposer  d'elles  sans  l'avis  de 
leurs  parents.  » 

(*our  ce  qui  regarde  l'étude  de  notre  langue  et  l'histoire  de  notre 
littérature,  particulièrement  de  celle  du  seizième  siècle,  les  Lettres 
ne  le  cèdent  pas  aux  Hecherches.  Elles  abondent  en  observations 
précieuses  pour  la  philologie'^,  en  aperçus  ingénieux  sur  les  res- 
sources de  notre  idiome ,  qui  ne  doit  pas,  selon  Pasquier,  chercher 
sans  nécessité  des  mots  ailleurs  qu'en  lui-même,  mais  dont  il  veut, 
par  de  prudentes  innovations,  agrandir  le  domaine  encore  trop  borné  '; 
elles  contiennent  d'excellentes  leçons  de  composition,  où  la  sagesse 
des  doctrines  s'allie  au  ntiturel  cl  à  la  grâce  de  l'expression''  :  surtout 


'  l4>tt.,  IX,  1.  Cf.  Refh.,  IV,  20  et  21.  3  De  vila  sua,  I    II. 

'  Lett.,  111,1.  Cf.  Bayle  qui  trouvait  *  V.  particulièrement  la  lettre  qm 

sur  ce  point  Pasquier  (rop  rigoureux,  roule  «  sur  d'auciennes  locations  •,  III, 

et  qui  croyait  que  ses  réflexions  avaient  10. 

été  l'une  des  rauses  de  la  loi  portée  peu  •*>  C'est  ainsi  qu'il  défend  bisa»'eul  et 

après  en  Franre,  qui  punissait  de  mort  trisateuly  alors  naissants  et  eoutestrs. 

toutravisseurd'uue  fille ronsentaute  ou  *'•  V.  particulièrement  XXII,  2, 
non  :  IHct.  hist.  et  chfiq.,  t.  Ml.  p.  256. 
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«fies  piquent  notre  curioMté  en  retraçant  à  nos  yeux  la  phy&ionomie 
IktéFaire  de  celte  période.  Grâee  aux  relalions  journalières  de  lau- 
tcor  avec  Pdielicr,  Sebillet ,  Belleau ,  Ramus ,  Tabourot,  Binel ,  La 
Croix  du  Maine,  Thîard,  et  Fauciiel,  qui  lui  est  fort  redevable,  nous 
apprenons  oomblen  la  vie  intellectuelle  était  alors  dans  notre  pays 
aciÎTe  et  féconde, quelle  sympathie  alTeetueuse  régnait  enireles  mem- 
bres de  cette  laborieuse  république  de  savants  et  de  penseurs.  Sans 
doute  on  sourit  quelquefois  des  louanges  enthousiastes  que  se  décer- 
■ent  ces  doctes  amis;  mais  leur  Ixmhomie  fait  excuser  ces  hyper- 
boles. En  revanche ,  si  Pasquier  est  sincèrement  dévoué  à  ceux  qui 
consacrent  aux  lettres  un  culte  honnête  et  sérieux ,  il  a  pour  ceux 
qu'il  nomme  des  gascons  Httéraires  une  profonde  aversion  ;  et  si- 
gnale parmi  enx  nn  Pierre  Paschal,  qui  vécut  longtemps  honoré  sur 
la  réputation  de  ses  ouvrages  futurs  '.  Il  s'emporte  également  contre 
cps  censeurs  diagrins  dont  se  raillait  vers  la  même  époque  le  mali- 
rienx  Régnier*,  «  qui,  ne  tirant  aucunfroit  de  leur  cru,  s'alambiquent 
le  cerveau  à  regratter  sur  les  conceptions  d'autnii'.  »  Dans  ses  cri- 
tiques, il  ne  songeait  pour  lui  qu*à  encourager  le  mérite  et  à  le  ser- 
vir :  tefle  est  la  double  intention  qui  perce  dans  ses  réponses  à  ceux 
dont  les  œuvres  lui  sont  adressées.  Curieux  d'être  jugés  à  ce  tribunal 
créé  par  l'estime  publique,  beaocoupbriguaient  son  suffrage,  comme 
une  digne  récompense  de  leurs  travaux  et  un  titre  à  la  renommée  : 
ils  reçoivent  de  lui  des  paroles  amies,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
des  avis  utiles*.  Ainsi  la  correspondance  de  Pasquier  nous  offre 
une  revue  piquante  des  auteurs  et  des  productions  de  son  temps. 
Iri,  entre  autres  conseils  qu'il  donne  au  savant  jurisconsulte  Airault, 
reUtivement  à  son  ouvrage  sur  VOrére  et  formalité  judiciaire  chez 
Ifs  amciens*^  il  l'engage.à  diviser  son  livre  en  chapitres  pour  la  com- 
modité du  lecteur*.  Là  il  exprime  à  Sainte-Marthe  «  l'opinion  qu'il 
a  cooçoe  de  ses  Éloges  ?,  »  et  lui  indique  comment  à  l'avenir  «  il 
devra  manier  ce  travail  *.  »  Aux  louanges  légitimes  qu*il  lui  accorde 
il  mêle  une  critique  fondée  :  c'est  qu'il  a  quelquefi  is  admis  parmi  les 


•  UtlrtSy  IX,  9  ;  cf.  1, 16,  et  X,  T,  oà  il  *  Uttrt* .  X I,  7. 

ifirve  rmcam  contre  Max  ■  qui  aspi-  *  Id.,  Id.,  8. 

rrmt  à  voler  par  le«r  îndastrie  le  nom  '  Les  Éloges  des  bonnes  iUostres  de 

4  «otconL  •  MO  temps  :  l'hloge  de  Posqoier  loi- 

Voj.  4oBs  SCS  Satires  la  neoTièiae,  même  m  fourni  à  Sninte-Marthe  son 


t^Ur  d«  Critt^me  omirr.  dernier  sopplérocnt. 

-  ijeHrra .  MX,  6.  «^  J.rttrrs .  \MII,  14  ;  f f.  XV| ,  7. 

•  14..  \V,  14, 15;  XIX,  5, 7;  etc. 

Œt  \  .    D'LT.    FM^VIER.    —   T.  I.       .         «^  .        J 
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littérateurs  célèbres  ceux  qui  roérilaieiit  plutôt  un  rang  honorable 
parmi  les  magistrats.  Plus  loin  il  remercie  son  libraire,  A  bel  rAii- 
gelier',  de  l'envoi  qu'il  vient  de  lui  faire  d'un  livre  sur  VÉloquenee 
française  :  c*ctait  le  traité  de  du  Vair,  qu'il  déclare  avoir  eu 
grand  tort  *<  de  taire  son  nom.  »  Le  mérite  de  l'ouvrage  et  de  Técri- 
vain  est  samement  analysé.  Il  confesse  avec  du  Vair  que  nous 
sommes  bien  loin  de  la  perfection  des  chefs-d'œuvre  antiques; 
mais  il  faut ,  suivant  lui,  attribuer  cette  infériorité  à  la  faiblesse 
de  nod  esprits  et  non  à  la  pauvreté  de  notre  idiome,  «  aussi  capable 
de  grands  sujets  que  la  langue  grégeoise  et  latine.  »  Ailleurs 
Pasquier,  en  commentant  avec  de  pompeux  éloges  une  haran- 
gue, curieux  mo<lèle  d'affectation,  paye  tribut  au  faux  goût  de  son 
siècle';  mais  son  bon  sens  ordinaire  reparait  lorsqu'il  signale 
très-justement  les  défauts  qui  entravaient  parmi  nous  l'essor  de 
l'éloquence  S  lorsqu'il  enseigne  à  chercher  dans  l'étude  intelli- 
gente et  dans  la  reproduction  des  anciens  le  secret  de  les  imiter  et 
d'atteindre  jusqu'à  eux  \  S'il  admire  Ronsard,  comme  l'ont  fait 
les  plus  distingués  de  ses  contemporains  ^  ce  n'est  pas  sans  mettre 
avec  une  franchise  hardie  de  sages  restrictions  à  l'éloge  du  prince  de 
la  Pléiade".  Parmi  «  les  plumes  illustres  »  qu'a  enfantées  la  Gascogne, 
Montluc,  écrivain  original  autant  qu'aventureux  capitaine,  est  aussi 
l'objet  d*une  judicieuse  appréciation  de  Pasquier  '.  Grand  ennemi  de 
l'auteur  du  Cymbalum  mtmdt,des  Périers,  dont  le  cynisme  d'opinions 
excite  son  dégoût  et  son  horreur  •,  il  est  partisan  décidé  de  Rabelais, 
qui  luciantse  (l'expression  lui  appartient»)  avec  une  malice  fort 
sensée.  41  4'appelle  «  un  merveilleux  ouvrier  de  Cacélies  '•.  »  Sous 

•  -Uitret ,  XV,  10.  P«0quier  furent  amU  de  le«r  ▼!? «al ,  • 

Md.,  IX,  U.  Lettres,  1,8. 

3  Id.,  Vil,  12;  cf.  les  £««ai«,  111 ,  12.  '  Uttrei,  XVIII,  2. 

'*  On  Toit  qn'U  s'était  exercé  à  tra-  *  1/ouvrage  et  l'aufenr  méritaieal 

duire  quelques  partlei  des  œuvres  des  sui  vant  lui  d'être  Jet^s  au  feu  :  Lettres. 

anciens,  par   exemple,   le    plaidoyer  V|l|,  12.  Cf.  Henri  Ktienne,  Âpotoijie 

pour  Mllon,  Utires,  XI,  6;  XV,  10  :  pour  Hérodote,  I,   18  et  26  :  U  ap- 

Cette  traduction  ne  nous  est  pas  par-  pelle  également  le  C^nU)alum  c  unli%rc 

▼enne.  détestable.  » 

^  Du  Perron  citait  Ronsard,  Cojas  v  uures,  XiX,  16.   il  l'appelle  ail- 

et  Fernel  comme  les  trois  merreilles  leurs  u  le  Lqeieo  de  son  siècle,  •  He- 

du  siècle.  —  Balzac,  dans  ses  Entre-  eherehee,  IX,  38;  cf.  Id,,  VII,  12.  Mr> 

tiens  t  et  mademoiselle  de  Scadéri,  dans  nage  a  dit  de  Rabelais,  dans  aoe  épi- 

le  t.  VIII  de  sa  Ctélie^  ont  exprimé  sur  gramme  grecque  : 

ce  poète  une  opinion  modérée,  à  la-  Aovxiavôç  lii/Oaç  I<JTIV  Apidro- 

quelle  nn  est  revenu   de    nos  jours.  '*  r-  ^      i              P*^        , 

«  Uttres,  XVlll,  14  :  On  l'en  louera  l  V^^l 

d'autant  plus  qu'il  était  l'ami  pnrticn-  '"  Niigaium  patn  aiiirrs()iir  miruc 

lier  du  porlr.  Il  exprime  le  dônir  «  que  Crut  un    vers  de  sos  flpi^rammes» 
Vou  vK-lie  ù   l'uvciiir   40e   Ronsard   et 
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ses  boulToaiieries  il  a  enlrevu  la  guerre  que  le  joyeux  père  de 
(iarf^Uu  taisait  à  tous  letlravers,  àloule«leB  roliesdeson  tempiii 
il  a  compris  ce  que  reDrermait  d'ulilc  et  de  sérieux  ce  livre,  véri- 
table encyclopédie  de  la  «ciense  et  des  idées  du  leizième  siècle  : 
vaste  arsenal ,  d'où  Pascal ,  Molière,  Voltaire,  Courier,  devaient 
tirer  tour  à  tour  des  armes  pnur  combattre  les  préjugés  et  lesabui  '■ 

k  cet  éfiard  il  semttle  avoir  été  plus  clairvoyant  ou  plus  équi- 
table que  Honlai^e,  qui  «e  conleDlail  de  placer  l'ouvraj^e  de  Rabe- 
lais ■  parmi  les  livres  simplement  plaisants.'.  •  Monlaigne  lui-même 
a-t'ïl  été  jamais  critiqué  avec  plus  de  Goesse  et  loué  avec  plus 
d'attrait  que  daiis  les  l.ellret  de  Pasquier,  qui,  comme  il  nous  l'ap- 
[irend ,  •  caressait  les  Efiair  ave«  tant  d'antour  ^  ?  ■  On  n'en  nera 
|ku  surpris  si  l'on  songe  aui  étroits  rapports  qui  unisspnt  ces  deux 
lotatUiulions  pétulantes  et  moqueuses.  Uit  certain  air  de  famille  est 
comniDn,  il  est  vrai,  à  tous  les  grands  hommes  de  ce  siècleî  mais 
on  trouverait  difCcilemenl  entre  deux  autres  coolemperaina  des 
anali^es  auïsi  frappantes. 

IWiuier,  quand  il  juge  les  anciens,  n'est  pasmoinsfentarquable^ 
par  la  sa^^acilé,  par  ta  vivacité  de  son  goût.  Doué  d'une  pereeplioa 
sûre  et  délicate  de  leurs  beautés,  il  les  caractérise  avec  une  brièvelé 
pleine  de  sens.  Ici  encore  il  seplaceàcoiédc  Montaigne,  grand  cri- 
tique ii  la  rois  et  grand  écrivain.  Qui  ne  se  rappelle  la  manière  exquise 
duni  lesEMaif  nous  parlent  de  Sén(^que  et  de  Plutarque?  Pasquier, 
en  discourant  sur  eux ,  a  presque  autant  de  ctiarme  et  d'ciprit*. 
Cooime  Montaigne  il  est  épris  d'Horace,  qu'il  apprécie  avec  un  tact 
parfait  '.  Sur  beaucoup  d'autres  auteurs,  qu'il  admire  sans  supers* 
litiuOilessenlimentsdePaiiquiersantaussiingéiiieuique  solides.  Les 
ranjcs  n'étaient  pas  alors  fixés  de  mémequede  nos  jours:  il  y  avait 
enrare bien  des  erreurs  à  redresser;  bien  des  justices  à  rendre.  On 
lui  saura  quelque  gré  d'avoir  proclaui  i   .  .< 

au  moment  où  â\i  Perron  ■  préférait  -'  '   ''  "<i>! 

seule  page  de  Q.  Curce'.  ■  U  devainr-  iMnir  

rinu,  comme  devait  l'appeler  peu  a]>r>'3  iJii>  l' iim 
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ses  contemporains  ;  il  la  forme,  et  c'est  par  ane  profonde  étude  de 
ce  puissant  génie  qu'il  arrive  à  cette  réparation.  Aussi  se  raille- 
t-il  de  ces  nouveaux  aristarques  qui ,  épiloguant  sur  son  style,  le 
déclarent  falsifié  en  une  infinité  d'endroits'  :  d'après  lui,  «  quoique 
Tacite  ne  se  rapporte  en  rien  au  genre  d'écrire  de  Cicéron,  auquel 
il  estimait  peut-être  y  avoir  plus  de  chair  que  de  nerfs,  toutefois 
il  ne  laisse  pas  pour  cela  d*étre  riche  en  son  latin  ;  et  comme  Cicé- 
ron  en  beaucoup  de  langage  dit  peu,  au  contraire  celui-ci  en  peu  de 
paroles  dit  beaucoup'.  »  Déjà,  de  son  temps,  en  voulant  le  traduire, 
on  l'avait  défiguré.  Pasquier  se  pique  d'émulation,  et,  tout  en  re* 
connaissant  l'extrême  difficuUo  de  cette  tâche,  il  veut  lutter  contre 
celui  que  Jean-Jacques  Rousseau  nommait  si  bien  un  rode  jou- 
teur' ;  il  s'exerce  à  rendre  en  français  un  fragment  des  AnnaUg^  et 
envoie  à  l'un  de  ses  amis  cet  ééhaniïllùn ,  où,  par  une  certaiiie  ver- 
deur et  franchise  d'expression,  par  une  hardiesse  quelquefois  heu- 
reuse de  langage,  il  approche  çà  et  là  de  l'énergie  rapide  et  du  co- 
loris pittoresque  de  son  modèle  ^ 

Mais  c'est  assez  considérer  dans  les  Lettres  de  Pasquier  l'hoomie 
d'étude  et  l'auteur  :  envisageons  maintenant  l'ami  et  le  père  de  Ca- 
mille. Grâce  à  l'abandon  d'une  causerie  intime ,  nous  pourrons 
lire  jusqu'au  fond  de  son  cœur.  Lui-même  observe  qu'elles  sont 
«  comme  un  tableau  général  de  ses  différents  âges^  :  »  elles  nous 
initient  au  secret  de  ses  sentiments  et  aux  détails  de  sa  vie  privée. 
On  y  reconnaît  combien  l'ambition  lui  était  étrangère*.  Une  grande 
malédiction  de  nos  ancêtres  c'était,  nous  dit-il,  de  souhaiter  a 
ses  ennemis  la  lièvre  quarte  :  quant  à  lui,  il  leur  souhaiterait  plutôt 
l'ambition  \  La  modération  des  désirs  était  à  ses  yeux  une  condi- 
tion nécessaire  de  la  dignité  et  du  bonheur  de  la  vie'  ;  on  sait  s'il 
fut  iidèlc  à  ce  principe.  Tantôt  il  se  montre  à  nous,  au  milieu  de 
ses  livres  chéris,  dans  cet  hermitage  qu'il  avait  su  se  construire  a 
Paris  pours'appartenir  à  lui-même*;  tantôt  il  nous  peint  lecalme 
et  la  joie  de  sa  retraite  des  champs  '".  Avec  cette  simplicité  qu». 

Racine,  dans  la  pTtfnre  de  BHlannl-  du  premier  livre  des  liUtotres. 

eus,  proclame  aumi  Tacite  •  le  pltis         *  C'est  un  fragment  du  qu9tanâtmc 

grand  peintre  de  l'antiqaité  ».  liv.  des  Annales  :  LeiirtSy  XI\,  3. 

«  tMtres,  XIX,  3.  *  Uttres,  I,  1. 

7  !bid.  iJ.  Montaigne,  qoi  reproche        ^  Id.,  1,6;  Xllf,  2,  I&,  etc. 
paiement  âriréronses  tonijuerU*  d'np-         '  Id.,  X,  5. 
pP'Yj  {EnaiSy  II,  10), et  le  Ciccrontanui        *  Id.,  \V|ïl ,  3. 
d'KrH»me  o  Id.,  XIII.  15,  et  XIX,  a 

^  Jrrrthtement  ntnai  la  tradurtion         ^*  Id..  XIX,  8  et  9. 
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à  trouver  dans  rilôpital  et  dans  qiiek|ues-uns  de  ses 
lAttsIres  oonlemporains,  il  nous  eiitretîeut  de  ses  vendanges,  qu  il 
va  lairey  de  ses  propriêlcs,  qu'il  visite  et  améliore,  de  ses  revenus 
qu'il  augmeote  sans  être  à  charge  à  personne  ' ,  économe  pour 
pouvoir  être  généreux'.  Plusieurs  lettres  témoignent  de  son  dé- 
voueneal  à  ses  amis,  de  son  ardeur  à  les  obliger^,  il  ne  leur  épar- 
gne pas  les  louai^es  et  même  au  besoin  les  reproches,  «  afin  de 
leur  donner  éperon  de  faire  de  bien  en  mieux  \  »  Loin  d*étre  le  flal- 
leur  de  leurs  passidtas,  le  langage  de  l'attachement  avait  parfois  chez 
lui  un  accent  un  peu  rude,  grâce  à  «  une  certaine  brusquerie  na- 
turelle, qui,  suivant  l'expression  de  son  fils  S  recouvrait  les  trésors 
de  sa  belle  âme.  »  Du  reste,  tel  que  nous  le  connaissons ,  il  ne 
pouvait  guère  avoir  d'amis  que  parmi  les  gens  de  bien  :  la  vertu 
«tait  à  ses  Yeux  le  vrai ,  «  le  seul  fondement  de  l'amitié  »  *.  Aussi 
fut-il  lié  avec  tout  ce  que  le  seizième  siècle  eut  de  plus  pur  et 
de  plus  lionorable ,  avec  de  Foix ,  de  Thou ,  d'Ossat ,  de  llarlay , 
Servin  ,  Brissoo ,  Mole ,  dont  les  noms  figurent  souvent  dans  ses 
lettres  ;  mais  ses  plus  étroites  affections  furent  pour  Pibrac,  «  ce 
grand  personnage  tant  recommandé  par  la  France  » ,  dont  U  se 
Micitait  d'avoir  été  le  camarade  de  collège',  pour  Pierre  Pithou, 
eoaiparé  de  son  temps  à  Socrate*,  enfin  pour  Loisel,  «  cet 
antre  luiHnéine*,  »  dont  le  oonseU  l'avait  porté  à  donner  ses 
lettres  an  publie**.  De  nombreux  détails  biographiques  sur  tous  oes 
pfnoonages  ne  font  pas  le  moindre  prix  de  la  correspondance  fa- 


Cette  partie  des  Ltttres  n'est  pas  même ,  à  ce  point  de  vue,  sans 
qtiquc  intérêt  historique,  comme  encore,  lorsque  Pasquier  se 
pUinI  que  les  communications  interrompues  ne  permettent  plus 
aux  amis  d'échanger  leurs  pensées  avec  sécurité",  ou  lorsque,  avec 
1rs  préœcupations  de  celui  qui  possède,  il  exprime  les  craintes 
que  lui  inspire  le  passage  des  troupes  indisciplinées  du  temps  *^  Mais 
03  aime  surtout  à  y  recueillir  les  traits  qui  achèvent  pour  nous  la 

*  '/•'f'v»,  X\I,  1.  !«•  Opuscules  ût  Loisel. 

•U^  \.  3;  X,8.  '  Aiusi  Tapprlle  Pasqutrrdans  one 

M.:^.  part.  XV1I1,12.  Irttre   inrditc  du  6  notciubrr   ir>8'i, 

*  M  ,  \,  5.  conserver  à  la  Bibliothrqur  nationale. 

*  t#ffrr*  ée   Sw.  Pasqaier,  ^l,  9.  '**  \ny.  la  prciuiirre  Irttrrdu  livre  I 

*  t^*t***  4  Et.  l-asqmrr,  1\,  5.  et  la  drrnirrrdu  livre  \. 
M  .   M\.lt>.  •'  \V,3i\|>,  7. 

*  \»}.  U  bi«cnpki«dc  Pithou  d^as  '•   v,  9. 
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peinture  de  rhommc.  Les  relations  du  père  de  famille  avec  ses 
enfants  fournissent  de  nouvelles  occasions  de  Tadrairer,  quand, 
par  exemple,  avec  l'accent  du  magistrat  loyal  et  du  gentilhomme 
français,  il  trace  à  Pierre *f  l'un  de  ses  fils,  la  conduite  qu'il 
doit  suivre  dans  la  noble  profession  dos  armes  :  c/était  en  1&86, 
à  répoque  où  Henri  III  venait  de  lui  donner  une  compagnie. 
Sa  principale  recommandation ,  c'est  d'épargner  le  peuple,  alors 
victime  des  excès  de  tous  les  partis  :  «  car  ses  bénédictions 
sont  autant  de  prières  à  Dieu  et  de  présages  certains  de  notre 
bonne  fortune  pour  l'avenir  ^  »  Il  veut  que,  bien  différent  sur  ce  point 
des  guerriers  ses  contemporains,  qui  considéraient  la  licence  comme 
un  de  leurs  droits*,  il  ne  se  fasse  craindre  que  de  l'étranger.  Le  cou- 
rage militaire  était  d'ailleurs  aux  yeux  de  Pasquier  l'une  des  ap- 
plications du  devoir  ;  et  l'on  sait  combien  le  devoir,  sous  toutes  ses 
faces,  était  sacré  pour  lui. 

Ces  m&les  sentiments  s'unissent  en  lui  à  la  môme  sollicitude 
paternelle  quand  il  prie  un  capitaine  de  ses  amis  d'excuser  son  lils, 
le  porte«enseigne  de  Bussi,  de  ne  pas  l'aller  rejoindre  pour  le  siège 
d'Amiens^  :  c'est  qu'il  est  retenu  par  une  blessure,  qui,  en  le  frustrant 
des  occasions  de  se  signaler,  le  rend  «  plus  malade  d'esprit  que  de 
corps.  »  Pasquier  l'annonce  a  la  FerlandièreS  dans  des  termes  em- 
preints  d'une  noble  siitiplicitc.  Au  reste,  «  puisque  ce  mal  lui  est 
advenu  en  bien  faisant ,  il  le  porte  plus  patiemment.  »  Celui  à  qui 
il  écrit  aurait  grand  besoin  aussi  do  prendre  du  repos;  mais 
le  chercher  en  ce  moment  ce  serait  paraître  «  fuir  les  coups  ;  » 
et  loin  de  lui  la  pensée  de  donnera  son  fils  un  conseil  qu'il  ne  pour- 
rait accepter  :  «  ni  lui  ni  ses  frères ,  gr&ce  à  Dieu ,  n'avaient  jamais 
appris  cette  leçon".  »  Ils  avaient  appris  à  mourir  plutôt  que  de 
manquer  h  leur  devoir.  Son  plus  jeune  fils,  la  Miraudière ,  Tavait 
bien  prouvé.  Pasquier  est  fier  de  rappeler  à  ses  fils  ce  beau  trépas, 
comme  une  gloire  de  sa  famille ,  bien  plus  que  comme  un  enseigne- 
ment et  un  exemple  \ 

Dans  les  carrières  civiles  il  avait  fait  en  sorte  do  ne  pas  laisser 
après  lui  de  moins  dignes  successeurs  :  sa  lettre  sur  les  obligations 

I  Capitaine  de  la  Feriandlère  :  /•«/•  '  t.eUm,  X,  f . 

tre»,  XI,  8.  <  irilH:  Id. ,  XVI,  4. 

'»  Ibld.  ;  cf.  XVII,  4  et  T)  :  Icr»  Iptlrr»  »  Id.,   Id.,  0. 

de  l>nM]tiier  témolKiirnt  piirtont  i\c  non  "  jiiid. 

nmoiir   |Hiur  le  peuple  :  V,    Xll,   H^  ">   Ibld. 
XIV,  8,  etc. 
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lie  l'avocat'  l'attcsle.  Let  a«U  qu'il  yadresse  à  sud  nitThéodra^ 
peuvent  K-résamer  dans  ce  Hca)  prê<^le:  •  Je  veux  que  vous 
toya  prnd'homme  ;  qu;3iid  je  diï  ce  mot,  je  dis  tout.  »  AvfC  cette 
qualité,  il  réussira  toujours  auprès  des  juges  :  ■  car  ils  se  laissent 
ùscmeiil  mener  par  la  bouche  de  celui  qu'ils  estiment  homme  de 
bien.  •  C'est  dans  cette  admirable  lettre ,  ilans  ce  code  du  vieux 
Inrrcau  français,  que  les  jeunes  membres  de  notre  palais  puise- 
roul  onejuste  idée  de  la  dignité  d'une  profession ,  vénérable  comme 
la  vertu  qui  en  forme  ia  règle  et  la  base'. 

Ces  conseils  austères  ne  feraient  connaître  qu'imparfaitement 
l^uier  1  k  cette  sévérité  de  priocipes  se  mêlait  une  nature  ei- 
pansive,  uneâine  tendre,  ouverle  à  loules  les  affections  douces i 
c'est  ce  qu'annoncent  aussi  les  lettres  familières.  Lorsque  l'une  de 
tes  petites-filles  veut  se  dérober  au  joug  d'un  mariage  qu'elle  re- 
doute, c'est  à  Pasquier,  alors  âgé  de  quatre-vingt-ciuq  ans,  qu'elle 
a  recours'.  N'est'il  pas  touchant  de  voir  ce  vieillard  protéger  de 
a»  alfection  celle  qui  lui  confie  ses  peines  ;  et  avec  une  viva- 
cité, nue  délicatesse  singulière  d'eipression ,  prier  son  propre 
TilsilenepassacriBer  les  goùtsde  cette  enfant,  de  ne  pas  contrarier 
chei  elle  des  sentiments  qui  n'ontrien  que  de  légilinne  et  d'honnèle, 
lie  oc  pas  l'arracher,  par  l'espoir  d'une  union  intéressée ,  au  scjnur 
de  Paris,  qui  la  captive  P  Dans  cet  âge  où  si  souvent  l'on  concentre 
m  soi-même  toute  son  eiistence,  Pasquier  sympathise  avec 
les  tnclinations  de  la  jeunesse,  avec  les  préférences  d'une  natura 
rh-gante,  amie  des  jouissances  de  la  société.  Vers  celte  époque , 
plusieurs  lettres  encore,  pleines  de  fougue  et  de  saillie,  témoi- 
gnent que  par  l'espKtret  par  le  cœur  Pasquier  n'a  point  vieilli'. 
D'autres,  en  même  temps,  qui  roulent  sur  des  sujets  rfligieui*, 
nous  appreanenl  que  cette  gaielé  se  joignait  cbez  lui  à  ces  graves 
pensées  que  le  sage  et  le  chrétien doivLiit  miuciircn  eu»,  amlnul 
au  déclin  de  la  vie.  ^I^^^kwtt 

Image  d'une  si  belle  carrière,  expri'>-ioii  ti  vive  ^^^^^^HB 
desidées  de  son  époque,  les  L«llrcj  di  i'.}si|iiiLT  0|I^^^^^^^H 
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l'un  et  l'autre  cganl,  une  valeur  infinie.  D'après  la  piquante  variété  île» 
nu  jets  J' intérêt  du  fond»  le  mérite  de  la  forme,  on  ne  sera  pas  sur- 
pris du  succès  contemporain  qui  les  accueillit.  Quoiqu'il  en  écrivit 
beaucoup,  on  en  sollicitait  de  lui  davantage*.  Leur  vogue,  dcH 
qu'elles  avaient  paru,  était  extrême;  on  se  les  passait  de  main 
en  main';  bien  plus,  «  elles  prenaient  leur  vol  jusque  dans  lc« 
nations  étrangères^.  »  Le  temps,  dont  le  privilège  est,  comme  il 
Ta  dit  lui-même  ^ ,  «  d'aftiner  les  bons  écrits,  »  semblera  encore 
ajouter  à  celui-ci  un  prix  nouveau;  non  que  la  critique  n'ap|)orte  des 
réserves  aux  éloges  qui  lui  sont  dus.  Parfois,  dans  les  lettres  fami. 
licres ,  les  plaisanteries,  un  peu  bourgeoises ,  manquent  de  sel  ;  la 
fmesse,  trop  contrainte ,  dégénère  en  subtilité  ^  L'esprit  moderne, 
on  l'a  déjà  rémarqué ,  cette  exquise  fleur  d'une  conversation  déli- 
cate ,  ou  parlée  ou  écrite ,  n'était  pas  né  parmi  nous.  On  n'avait 
pas  trouvé  le  secret  d'exprimer  les  petites  choses  avec  une  grâce 
facile  ;  on  ne  savait  pas  être  naturel  dans  le  badinage,  La  discrétion, 
le  choix, qui  font  l'agrément  en  litlératureo,  étaient  aussi  trop  peu 
connus.  De  la  diffusion,  des  longueurs  montrent,  dans  plusieurs  par- 
ties, que  Pasquier  ne  songe  pas  assez  combien  la  sobriété  et  la  me- 
sure relèvent  la  saveur  des  meilleurs  mets.  Les  Leitrei,  quoiqu'il  en 
soit,  n'en  demeurent  pas  moins  l'une  des  lectures  les  plus  atta- 
chantes et  les  plus  utiles  du  seizième  siècle. 

Telles  sont  les  productions  capitales  de  Pasquier,  celles  dont  if 
convenait  de  parler  avec  le  plus  de  détails,  et  qui  lui  ont  avec  raison 
concilié  depuis  longtemps  les  suffrages  publics.  A  ces  OMivres  il 
nous  est  toutefois  permis  aujourd'hui  d'en  ajouter  une  autre  pres- 
que aussi  considérable,  mais  qui  jusqu'ici  était  restée  inédite,  ï in- 
terprétation des  Institules  de  Juitinien\  En  applaudissant  aux  in* 
tentions  libérales  qui  ont  fait  publier  ce  travail  de  notre  écrivain', 

'  tMlren,  X,  5  «t  paxsim,  le$de  la  Fran^f, aTccaneintrodartion 

2  Id.,  VIII,  12,  à  la  flo.  «t  detnote«,  Paris, ln-4«,Videeoq,  It^l?. 

^  Id.,  XXI,6.  — Une  prearesiogolière  delà TOfforaa- 

*  Jieeherehes ,  préface  do  liv.  I".  tienne  dont  jouÎMalt  chez  noas  l'étude 

>  Voy.  particalièrement  lea  lettres  do  droit  romain,  c'est  que,  dis  la  Sa  do 

do  XV*  lirre.  treizième  siècle,   Richard  d'Anorhant 

'  De  là  chez  les  Romalos  ce  mot  si  avait  mis  en  vers  français  les  InsUtut^t 

expressif  ;  elrgantla  :  v.  M.  Sainte*  d^,  Justinien:  \ oj,  VmWfé  de  Iji  Kq'-. 

Beovr  ,  article  sur  Irs  porn\eê  de  Fran*  Ensai»  historiques  sur  les  bardes^  Ut 

çois  l*',y/)u»'n«/rf*'/i,yfl>.vin/<,mai  1H17.  jongleurs  et  les   trouvères  aMjl*>-*'r' 

'  l'interprHation  des  tnstilutes  de  mntids,  3  vol,  in-8*,  t.»  111,  p.  1**- 
Jusllnian,  avec  la  con/t':renre  de  chaque        *  M,  i'asquirr, mrmhredr  l' Iradrii" 

pain/jrnphe  nux  ordonnantes  royaux ,  franrniftr,  a  fnit  If»  frai»  de  retir  in.« 

nrr/tt  dupnrlemeni  et  coutumes  grurra-  portante  publication. 
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noQS  oliésileroiis  pas  à  dire  qu'il  devait  trouver  place  panDi  ses 
principoox  titres  de  gloire.  Il  a  rêcemnient  para  par  les.soîi»  d'un 
juriâconsolte  >  versé  dans  les  origines  de  notre  droit,  et  qui  eo  a 
Imcé  une  histoire  jostemerit  estimée. 

Psasqoier  composa  cet  ouvrage  dans  une  vieillesse  avancée,  et 
pour  l'instruction  de  ses  petits-fils.  Le  savant  éditeur  qui  Fa  enri- 
Hii  de  notes  précieuses  Ta  apprécié  lui-même  '  avec  une  eompé- 
teoce  et  une  autorité  trop  décisives  pour  qu'il  soit  à  propos  de 
reveoîr  sur  cet  eiamen  :  nous  nous  bornerons  donc  à  peu  de  mots. 

Un  caractère  original  recommande  ces  leçons  d'un  père  à  ses  en- 
fants, dont  pourra  profiter  désormais  la  jeunesse  tout  entière.  L'au- 
teur D'y  montre  pas  seulement  une  érudition  variée  et  profonde , 
il  n'est  pas  seulement  habile  à  exposer  les  points  où  se  rapprochent 
la  loi  romaine  et  la  loi  française ,  où  elles  s'éloignent  l'une  de 
Tautre  ;  il  élève  la  science  du  droit  jusqu'à  la  science  politique  ;  il 
veut  former  des  hommes  capables  de  se  m^er  avec  honneur  aux  af- 
faires de  l'État  Certes,  dans  ce  tableau  des  usages  et  des  institutions 
de  no»  ancêtres  on  apprend  à  respecter  leur  sagesse.  Pasquier,  par 
le  parallèle  piquant  qu'il  établit  entre  leur  société  et  celle  des  Ro- 
mains, fait  ressortir  de  nombreux  avantages  qui  nous  appartiennent, 
rie  plus  il  remonte  en  philosophe  aux  principes  des  législations  ;  il 
(léploîe  pour  les  discuter  autant  de  sagacité  et  de  vigueur  d'esprit 
que  de  science.  Bien  supérieure  au  livre  de  Gui  Coquille  ^,  Vtnter-» 
prrtatUm  des  /mttftffef  suffirait  pour  assigner  à  Pasquier,  considéré 
comme  jurisconsulte,  un  rang  élevé  entre  ses  contemporains,  dans 
cette  grande  et  laborieuse  époque,  où  du  Tillet,  Duaren,  Baudouin, 
du  Ferrier,  Corras,  Hotman,  Connan,  Airault,  Chopin,  Roaldes,  Pi- 
Ihon ,  Loisel ,  du  Moulin ,  en  sapant  les  derniers  abus  du  moyen 
ôje,  asseyaient  sur  les  bases  du  savoir  et  de  la  raison  Tédifice  im- 
périssable de  la  légalité  modernes 

Oooique  Pasquier,  préoccupé  de  l'unique  ambition  d'être  utile 
par  ce  commentaire,  n'ait  pas  aspiré,  en  le  rédigeant ,  au  titre  d'écri- 
vain ,  on  y  retrouve  les  principales  qualités  de  son  style.  Sa  phrase 
est,  comme  dans  ses  autres  ouvrages,  abondante,  nombreuse 

'  M.  Ck.  Girsad,  nembrede  l'Aeadé-  c  Us  aTsient,  a  ditaassi  M.  Dopin  [é\»- 
■i«  de»  Scieaces  OMralcs  et  politiques,     coors  prononcé  à  la  rentrée  de  la  rour 


>«7.  r/afnNliK/JOB  de  M.  Girand,  derassation  en  lttl5},u  ne  grande  portée 

p.  X'W'CUl.  dans  l'esprit  et   une  f;rande   droiture 

'  fmttUmiwm  an  droit  franrais.  dans  le  rcrnr  :  ils  ont  laissé  une  longue 

*  *9m   peut  «oir  l'éloge  de  ces  joris-  et  profonde  trace  de  leur  pastage.  s 
'■mymitcsâams  Sainte-Marthe  et  de  Thon. 
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et  saine  :  elle  te  déroule  avec  netteté  et  largeur;  ses  partiet,  bien 
agencées,  se  soutiennent  sans  confusion,  pleines  de  dignité  et  de  sou- 
liesse.  En  outre  des  expressions  gracieuses  et  pittoresques  mêlent 
çà  et  là  un  charme  sévère  à  la  gravité  des  plus  hautes  matières  de  la 
jurisprudence.  Rappelle-t-il  les  lois  des  Douze  Tables  que  les  Romains 
allèrent  demander  à  la  Grèce  :  «  Sous  Tavénement  de  leur  État  popu- 
laire t  ils  déléguèrent,  nous  dil^il  s  gens  exprès  pour  sucer  des  Gré- 
geois, comme  Tabeille  des  fleurs ,  les  meilleures  lois  qu'ils  y  trou- 
veraient. »  L'homme  d*imaginalion  se  montre  encore  dans  le  légiste. 
Aussi  ce  livre  n'intéresse-t-il  pas  seulement  le  lecteur  familier  à  la 
science  du  droit.  S'il  présente  un  grand  nombre  de  décisions,  ren- 
dues dans  des  procès  importants,  et  très-propres  à  former  le  prati- 
cien, il  offre  presque  autant  de  passages  et  de  souvenirs  qui  s'adres- 
sent à  l'homme  de  goût  et  à  l'homme  de  lettres.  Par  la  richesse  de 
ses  citations  de  tout  genre,  on  reconnaît  combien,  avec  l'antiquité 
grecque  et  latine,  Pasquier  possédait  notre  histoire  et  notre  littérature 
moderne  :  elles  loi  suggèrent  une  foule  de  considérations  aussi  neuves 
qu'ingénieuses.  Çà  et  là  même  des  anecdotes  agréablement  racontées 
rompent  l'uniformité  des  plus  sérieuses  discussions.  Entio,  ce  qui 
répand  sur  l'ensemble  de  cette  composition  un  singulier  attrait , 
c'est  la  bonté  affectueuse  du  père  de  famille,  qui  converse  en  ins- 
truisant. Au  terme  de  sa  carrière,  il  se  plaît  à  revenir  sur  les  com- 
bats qu'il  a  livrés  dans  la  grand'chambre,  sur  les  victoires  qu'il  y  a 
remportées'  ;  il  prodigue  à  ses  enfants  les  trésors  de  sa  longue  expé- 
rience. Touchant  spectacle  que  ce  noble  vieillard,  comme  un  ma- 
telot longtemps  battu  par  la  tempête,  jetant  un  regard  serein  sur  la 
mer  qu'il  a  traversée  en  tout  sens ,  et  s'appliquant  à  diriger  par  ses 
conseils  les  jeunes  nautoniers  qu'il  voit  avec  un  tendre  intérêt 
prêts  à  se  risquer  sur  les  flots  t 

Il  ne  nous  reste  plus  que  fort  peu  de  chose  à  dire  des  autres  ou- 
vrages en  prose  de  Pasquier,  dont  l'importance  et  l'étendue  sont 
beaucoup  moindres.  Il  avait  adressé,  «  comme  ligueur,  »  un  discour» 
•<  au  prince  de  la  ligue  ^;  »  mais  ce  morceau  ne  nous  est  pas  par- 
venu :  nous  ne  le  connaissons  que  par  un  passage  des  IMre*  où  iJ 
est  mentionné  ^.  C'était  sans  doute  un  de  ces  écrits  éphémères  qui 
à  cette  époque,  où  Ton  combattait  par  la  plume  autant  que  par  Ic- 
pée,  servaient  la  cause  des  factions  ou  celle  du  pays.  On  devine- 

•  II,  94  :  p.  W,.  3  ij.Ufrg .  XV,  U. 

»  V,  VhderprMnHon  iki  ln*(ilutc»f  l,        «  Voy.  Iliid  ,  et  la  IrHre  •nU aotr. 
♦*;  Il ,  84,  K7,  etc. 
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rail  sans  peine  de  quel  parti ,  sous  un  titre  captieux,  Pasquier  avait 
embrassé  la  défense  ;  mais  un  de  ses  amis  a  pris  soin  de  nous  en 
instmire  *.  Retiré  à  Tours  auprès  de  son  roi,  il  s'efforçait,  par  une 
me  peiotnredes  calamités  publiques,  de  rallier  autour  du  trône  tous 
les  nais  Français.  Pour  mieux  combattre  la  ligue,  il  feignait  d'abord 
(Télre  l'un  de  ses  soldats;  il  mettait  à  nu,  pour  la  décréditer,  ses 
projets  et  ses  espérances  ;  U  s'indignait  ensuite  de  ses  déplori^les 
sotoès.  Aussi  ce  factum,  sans  porter  aucun  nom,  révélait-il  son 
aoleor.  L'ironie  amère  qui  y  perçait,  surtout  la  chaleur  qui  animait 
le  langage ,  montraient  assez  «  de  quel  cru  provenait  l'œuvre  '.  » 
Pasquier,  eu  repondant  à  ces  paroles  3,  découvre  dans  la  douleur 
patriotique  qui  remplit  son  âme  la  source  dt  son  éloquence  :  «  Dole 
laniam,  dit-il  avec  Ovide  ^,  sponte  disertus  eris.  » 

Mais  le  chagrin  de  nos  revers  n'inspirait  pas  seul  de  généreux 
accents  à  Pasquier.  Peu  auparavant,  lorsque,  sous  les  ordres  du 
doc  de  Guise,  les  troupes  royales  avalent  accablé  les  Allemands  à 
MfDo^et  à  Auneau^ ,  il  avait  adressé  une  Congratulation  à  Henri  III, 
pour  le  féliciter  de  ces  victoires  véritables,  puisqu'elles  étaient  rem- 
portées sur  des  étrangers^.  On  sent  que  par-delà  ces  exploits 
raateur  aperçoit  pour  le  pays  le  retour  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité. Après  un  sonnet  à  l'honneur  de  ce  roi,  qui  jadis  ne  s'était 
pas  home  à  vaincre  par  Tépée  de  ses  lieutenants ,  il  déclarait 
qu'il  n'avait  pas  la  prétention  de  se  rendre  l'interprète  de  l'allé- 
gresse publique  «  avec  clairons  et  trompettes.  »  Tout  son  désir 
était  de  rappeler  d*une  voix  plus  humble  les  l)énédictions  répan- 
dues sur  Henri  III.  Dès  l'âge  de  seize  ans  il  avait  triomphé  à  Jar- 
nac  et  à  Moncontour  ;  mais  plus  heureux  aujourd'hui ,  c'était  sur 
les  ennemis  de  la  France  qu'il  avait  appesanti  son  bras  ;  et  non  con- 
tent d'abattre  leur  orgueil ,  il  les  avait  chassés  de  notre  territoire. 
Sa  piété  n'était  pas  demeurée  au-dessous  de  son  courage.  Loin 
(lï'lre  enivré  de  son  succès,  ce  qu'il  avait  eu  de  plus  pressé,  c'était 

>  Lejari  wonsvUe  Mornac,  dont  la  Ict-  France ,  ao  nombre  de  trente  mille  ;  il 

tn,  coBserrée  dans  le  recunl  de  celles  en  sortit  sept  mille  à  peine  :  roy.  à  ce 

d^Paaqaier,  Tient  d'être  citée,  XV,  14:  sujet  l'^foi/e,  jonmal  de   Henri  Itl, 

qaci^aa  lettres  des  correspondants  de  1. 1,  p.  30  et  sniv.;  pierre  Matthieu,  Hit- 

Pasqaier  se  tronTcnt  en  efiet   parmi  Mre  des  derniertiroublet  de  la  France, 

Icssienaa.  1.  11:  Pasqnier,  Uttrtt,  XI,  1&. 
i  Ibid.  ^  «  Congratulation  an  roi  sur  sa  vic- 

'  Ijitres^  XV,  15.  tolre  et  benreax  succès  contre  l'étran- 

*  Hnmedta  amorû,  t.  310.  ger.  •  Elle  a  été  imprimée  en  15SS  : 

Bourgs  du  CAtinaift  et  de  la  Beanre,  Pièce  rare. 
l'S7    hn  %llcmands  étaient  entrés  en 
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de  coarir  à  Notre-Dame  de  Cléry  et  à  la  cathédrale  de  Chartres, 
ensuite,  des  son  retour,  «  à  la  grande  église  de  Paris  » ,  |K>ur  re- 
connaître par  ses  actions  de  grâces  «  qu'il  tenait  de  Dieu  sa  gloirr 
en  foi  et  hommage.  »  Aussi  la  faveur  céleste  ne  cesserait-elle  iia» 
de  raccompagner.  Suivant  Pasquier,  elle  Pavait  prédestiné  à  mettre 
un  terme  aux  factions  qui  depuis  trop  longtemps  divisaient  tes  ci- 
toyens. Sa  présence  allait  sans  coup  férir  comprimer  parmi  eux  les 
discordes  et  les  rassembler  tous  «  sous  les  étendartsd*un  même  Dieu 
ainsi  que  d'un  même  roi,  »  Dans  Tattente  d'un  résultat  si  désiré, 
Pasquier  se  réjouissait  par  avance  de  penser  que  les  prédictions  mi- 
nistres d'une  foule  d'astrologues  pour  l'an  1 588  n'étaient  que  de  vaitM 
mensonges....  Mais  avant  que  celte  année  se  fût  accomplie  le  vain- 
queur d'Auneau  devait  tomber  massacré  aux  pieds  de  son  souve- 
rain; et  celui-ci,  fugitif  dans  son  royaume,  ne  devait  plus  avoir 
que  ses  propres  sujets  à  combattre. 

Pasquier  écrivit  pour  Henri  IV,  en  1598,  une  seconde  Congratu- 
lation »  h  laquelle  nous  nous  associerons  davantage*.  C'é|jiit  un 
hommage  au  prince  victorieux  qui  avait  rétabli  la  paix  et  dont 
l'œuvre  à  Tavenir  serait  d*en  assurer  le  maintien  par  de  bonnes 
lois  :  ainsi  seulement  pouvait-il  reconnaître  Faction  si  hautement 
manifestée  de  la  protection  divine.  Le  repos  de  la  France  est  en  effet 
aux  yeux  de  Pasquier  un  bienfait  manifeste  de  la  Providence, 
enfln  désarmée.  Pour  mieux  célébrer  le  retour  de  la  concorde, 
pour  en  faire  goûter  plus  vivement  la  douceur,  il  rappelle  la  nu>- 
moire  du  passé,  comme  on  aime,  arrivé  au  port,  à  voir  de  loin  l'o- 
rage ;  il  retrace  les  désordres  de  la  paix ,  les  fureurs  de  la  guerre, 
les  excès  de  tous  les  partis.  Il  veut  que  les  citoyens,  effrayés  pr 
ces  sombres  tableaux ,  et  désormais  réunis  dans  les  sentimenlA 
d'une  pieuse  reconnaissance,  dépouillent  jusqu'au  souvenir  de  leur» 
haines.  En  châtiant  la  France  coupable ,  Dieu  n'a  paru,  du  re>te, 
que  ménager  au  nouveau  rejeton  de  la  tige  antique  de  saint  Loui<» 
une  grande  occasion  de  gloire  :  ne  l'a-til  pas  visiblement  conduit 
jusque  sur  le  trône .'  Que  de  brillants  succès  obtenus  sous  ses  aus- 
pices par  Henri,  n  qui  a  joué  tout  ensemble  les  trois  perHoniiagei» 
de  soldat,  de  capitaine  et  de  roi  !  »  D'utiles  conseils  se  joignaient 
à  ces  félicitations  cordiales.  Après  s'être  montré  contre  sesenne- 
mis  brave  et  invincible  guerrier,  il  devait,  attentif  à  be  vaincre  lut- 

'  «  Cont^ratulallonnar  lapaii  K^iié-     a  rcruc*  de  Dieu  :  »  OUe  pifce  rsl   a 
raie  et  «ur  Im  I>éiir>(lirtinti4  i|ii(r  U  roi     la  »uite  de  la  lettre  7,  flada  livre  ^%l. 
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qtMr,  en  ravcriûsnt  «k>  tMMitiraitM  oUi^  iMUi  ikc  U  twjraulc,  tn 
Mdaol  de  sagM  (t  eàwROies  Itnn*  i  sec  r4<^n.  dMMMail  lâitte 
XII  fmdfrt  6e  tarie  eolière  :  eoottiBtwnl ytloat  Saœ ium- 
Mte  ia«rté,  ■  îl  h»  eût  Hé  trrir  inlirinl  de  lanillff  m  ikiUfMe 
pudeilUUenei'  .'Pluneimparliadarilét  airieiMef  «wHnrïlV 
e  de  MM  tancUre  aimOeol  «nom  a  l'iuiml 
L  Par  te*  vertu*  Puqukr  tbil  dûone  ^  uiaiyrtudie 
c  prince  hoaMMde  li«a.  Il  ie  plaiuir  du»  la  mbIc  ji 
■  ménMMre;  au  nia  yen  d'an  calain  nunlfre  d'anpnik4r> 
tmvenKfDent  eboÎNM,  il  ('applii|aaitâ  rttmxretttt  |>l>yMUiM>mc 
i)wt1aiIrr*l(ethtTeâfaa  cceur.rtqgll  f'iffligtail  de  voarditli^U' 
rcT  de  MB  lempc  par  noe  biole  de  auDvaû  rniviitu  '. 

Lue aotre  eamçoûlîoa  qui  temUe  par  h  rakur aa-de»»!»  dts 
upaHuk*  prrrâleitU ,  a  nooHdérrr  du  moiot  le  Mj)t4  qu'(4l<  an- 
■oan,  c'est  le  PomrparUr  de  UM  '  ;  mai*  client  peu  »  ra|>|Kirt 
"tt  ee  titre  ■aleODH.PafqDÎer,  dan*  ce  dialo^(-,«iilrept'«a].iiMHi 
dri-d,fc[«ireL*giin'Ttâ>[fuck|iie>  etpril*  litiertiii*  i|ui  «eperael' 
Irsl  de  ili«fMilcr  sor  la  loi  générale  ;  •  il  a  en  oulre  pour  iHit  de  •  m- 
çmler  la  eaUuHlé  d'an  uéde  où  kc  boa  endure  cdouim  le  nao- 
nn.wotaa  {anipràexIedeJDrtiM:  >  ce  double  utijeta'**!  d'ail- 
HittmDpli  que  d'tne  maaièrc  fort  ineom|il«le.  Drux  fur^t*  cl 
mconie  *  cuoTeraaol  entre  e«n,eehû-ci  découvre  que  pami 
■  Int  de  pendaric  amqoeli  il  commaiide  *ar  «a  galrre,  •  le  tnm- 
ttU  dnti  boMunes  autsi  diHerent*  entre  eai  que  tupérieurc  a 
tnn  eompagnon*.  L'dd,  rolonlaire  et  hantaiu  ,  éri^ant  ton  or- 
çwil  en  doctrine,  a  prclenlo  n'obéir  qu'à  b  traie  ioipuUi'io  de  la 
uliirt  :  ankaf/eaiA  les  low  coaune  de  pure*  iovenli'HU  humaine*, 
i!  tW  jonc  de  leurs  défense*,  il  le*  a  foulée*  aux  pieiltsan*  »tra- 
pÉe  :  de  la  *es  tîch  et  se*  désordres.  Â  ses  yeui,  àhiAter  le 
^iraS»aù\A  ce  n'ctail  qve  rentrer  dan*  ioa  propre  bien.  L'autre, 
t  épris  de  Panioar  do  devoir,  a  été  Tictime  d'une  am- 

n  injuste  doot  le  consoteot  sou  égsli  '  "    i  :iiui> 

*  de  *a  eonsdence.  Le  comité,  louché  <%t^ffk   ^ 

■e  vertoeai  ,•  jure  avec  lui  une  étrrt  ^^^ 

.  enmite  (ont  •  entrer  dan*  leur  compagu 
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part  dans  leur  amitié  le  philosophe  corrigé  par  le  métier  de  rameur. 
La  donnée  ne  manque  pas,  on  le  voit,  d'un  certain  intérêt  ;  on  aurait 
pu  même  produire  de  Teffet  par  un  contraste  vigoureux  des  deux 
caractères  :  mais,  dans  cette  petite  scène,  trop  rapidement  tracée,  le 
mérite  des  détails  ne  met  pas  assez  en  relief  celui  du  fond  ;  Fea- 
tretien  est  languissant  et  froid,  le  style  dénué  de  trait  et  d  agrément. 

On  attendrait  plus  de  vivacité  et  de  malice  d'un  dialogue  entre 
Alexandre  et  Rabelais,  où  Pasquiera  pris  pour  modèle  lesDûi- 
logues  des  morts  de  Lucien.  Par  malheur,  ce  morceau,  ainsi  que  le 
Pourparler ,  ne  tient  pas  ce  que  promettait  le  titre.  Au  lieu  d'une 
lutte  originale  du  hardi  et  profond  penseur  avec  Tbomme  d'action, 
d'une  appréciation  piquante  faite  par  le  philosophe  bouffon  de  cette 
vie,  si  mêlée  de  bien  et  de  mal,  on  ne  trouve  qu'une  de  ces  thèses  fri- 
voles où  les  anciens  rhéteurs  se  plaisaient  à  déployer  les  ressources  de 
leur  esprit.  En  essayant,  »  par  forme  de  paradoxe,  d'excuser  tous 
les  défauts  imputés  au  roi  du  Macédoine ,  »  l'auteur  n'a  pas  su 
conserver,  dans  le  langage  des  deux  interlocuteurs ,  la  noblesse  et 
la  fierté  qui  sied  à  l'un,. la  mordante  ironie  qui  est  Tarme  ordinaire 
de  l'autre.  Rabelais,  fidèle  à  son  caractère,  raille,  il  est  vrai,  Alexan- 
dre, mais  c'est  avec  peu  de  sel.  Il  triomphe  d'abord  de  la  ruine  de 
son  empire,  qu'il  attribue  à  sa  mort  prématurée  et  surtout  aux  idées 
d'ambition  dont  il  avait  enivré  ses  capitaines  ;  il  énumère  ensuite 
les  reproches  que  les  historiens  ont  adressés  à  sa  mémoire ,  le 
tout  assez  froidement.  Alexandre  répond  par  une  longue  apologie 
de  ses  projets  et  de  ses  exploits,  sans  néanmoins  réussir  à  désar- 
mer tout  à  fait  la  sévérité  de  son  censeur,  qui  lui  déclare  en  finis- 
sant, n  que  pour  le  contentement  et  la  grandeur  »  il  s'estime  après 
tout  son  égal,  malgré  l'éclat  de  ses  conquêtes,  dont  lui-même  «  il 
ne  se  souvient  plus  qu'a  demi,  m 

Dans  cet  examen  des  travaux  en  prose  de  Pasquier,  il  en  est  on 
que  nous  avons  omis  à  dessein  :  le  Catéchisme  des  Jésuites.  Nous 
nous  réservons  de  l'étudier  en  traitant  des  démêlés  que  Tauteur 
eut  avec  leur  société  :  passons  maintenant  au  poète. 


III. 

ETIENNE  PASQUIER 
POÈTE  FRANÇAIS  ET  LATIN 


Au  premier  abord  les  qualités  de  style  et  d'esprit  qne  révèle  la 
prose  de  Piuqnier  pourront  faire  naître  contre  ses  talents  poétiques 
qndqofs  préventions  défavorables.  Il  appartient  en  effetàces  écri- 
vaÎDSy  homiiies d'affaires,  dont  la  réalité  est  le  domaine  :  en  vain 
cherdiniez-Toas  chez  lui  ce  je  ne  sais  quoi'de  léger  et  d'aérien 
^  semble  prêter  des  ailes  à  certaines  imaginations  d*élite.  Il 
Banque  sortoiit  à  son  âme  les  principaux  éléments  d'où  naissent 
les  beaux  vers ,  la  passion  de  Fart  pour  lui-même  et  le  culte  de 
ndéal  :rwement  il  aborde  les  riches  et  chimériques  régions  de  la 
ùa^JÙât  où  le  poète  aime  à  s'égarer. 

Soa^coDS-y  toutefois  :  au  seizième  siècle  on  pouvait  aspirer 
a  ce  nom  avec  one  vocation  moins  décidée  que  de  nos  jours.  De  pe- 
tits tableaux  dans  le  genre  flamand  faisaient  presque  tout  le  fonds 
de  Doire  poésie  française.  Pasquier  ne  prétend  pas  aller  au  delà  : 
d  se  coolentera  de  rimer  en  l)adinant;  les  vers  seront  pour  lui  un 
défa$cemen\  de  ses  occvpations  sérieuses.  En  vieillissant  le  génie  des 
et  des  peuples  s'assombrit.  Sur  notre  retour  la  mélancolie 
a  gagnés  :  une  exubérance  d'enjouement  éclate  au  contraire 
dans  la  jeanesse  de  notre  littérature.  S'il  est  vrai ,  comme  le  disait 
Voltaire,  que  la  gaieté  et  l'étude  doivent  aller  de  compagnie,  nos 
pens  nous  ont  légué  là-dessus  un  exemple  à  suivre  :  car  ils  ont 
à  merveille  cette  aimable  alliance.  Nos  jurisconsultes  et  nos 
en  partlcolier  rappelaient  ces  athlètes  de  l'antiquité  qui, 
forcée  d'observer  une  abstinence  rigoureuse  pour  entretenir  la  vi- 
jEDeur  de  leur  corps,  s'en  dédommageaient  par  intervalles  dans  de 
joyeux  banquets  <  :  la  poésie,  charme  de  leur  loisir,  rendait  à  leur 
e&prit  laliguc  son  ressort  et  sa  souplesse.  Il  faut  voir  dans  les  Mé- 


**  %r  tmrmime quideutluûcre  conin-  nrrci talion ■■■  r«rta  seccssitate,  otio 
n««  AmvH,  ricst  atUcts,  remissa  et  jucandioribas  epalisreficiqntar  •  : 
^■ib«0daai  tcaperilnu  cibomm  atqae    Quinlilien,  Itut,  Orat.,  lib.  10, c.   5. 
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nwlrei  du  président  de  Tbou  la  vogue  de  ce$  rccréalious  pleinet  de 
candeur  *,  Bon  sens  et  joyeuse  humeur,  telle  était  en  deux  mots  Fcx- 
premon  la  plus  juste  du  vieil  esprit  français.  En  dépit  des  fureurs 
de  la  guerre  civile,  ces  qualités  du  terroir  subsistaient  alors  dans 
leur  heureuse  primeur  :  c'était  Tépoque  où  Tun  de  nos  prodiges 
d'érudition  clai»sique,  Henri  Etienne,  rapportait  d'Italie  et  tradui- 
sait, aux  applaudissements  du  public,  les  pièces  gracieuses  d'Ana- 
créon  ';  où  Pierre  Pithou,le  Varron  de  son  siècle,  ce  grave  auteurde 
tant  d'ouvrages  sur  le  droit  civil  et  canonique,  donnait  la  premirn? 
édition  de  la  Veillée  de  Vénus  ^  et  commentait  Pétrone.  Nosgrandn 
hommes ,  épris  de  ces  œuvres  frivoles,  admiraient  à  Tenvi  :  leurs 
plumes,  moins  légères,  il  est  vrai ,  rivalisaient  pour  les  roproduirc. 
Avec  ces  traditions  littéraires  de  Tantiquilé  ils  avaient  conserve  la 
langue  de  Rome.  Surtout  les  vers  latins  étaient  pour  eux  comme  un 
idiome  de  prédilection ,  interprète  ordinaire  de  leur  douleur,  de 
leur  joie,  de  leur  patriotiHme  K  Pasquier,  d'après  ce  goût  générait 
composa  des  poésies  latines,  qui  consistent  en  un  livre  û'Épitaphes, 
deux  de  Portraiti  et  sept  d* Épigrammei  ^. 

Ce  dernier  recueil,  de  beaucoup  le  plus  important,  n'offre  pas 
que  de  simples  traits  d'esprit  ;  on  y  trouve  des  émotions  vraie»,  des 
sentiments  gracieux  ;  çâ  et  là  y  jaillissent  de  ces  étincelles  qui  dé- 
notent une  belle  âme.  11  contient  en  outre  sur  la  vie  intime  de 
l'auteur  ou  sur  celle  de  son  siècle  des  révélations  piquantes.  îje 
premier  livre  est  préc<';dé  d'une  épltre  en  prose  qui  en  fait  hom- 
mage k  Christophe  de  Thon  :  les  vers  du  début  renferment  éga- 
lement l'éloge  de  ce  magistrat.  C'est  encore  à  d'illustres  membres 
de  nos  parlements ,  entre  lequels  on  remarque  de  Harlay  et  Bns- 
son,  que  sont  dédiés  les  autres  livres.  Des  hommes  |)olitiques, 
<les  littérateurs  et  des  savants,  le  chancelier  de  Chiverny,  le<i 
(iUise,  Turnèbe,  Sainte-Marthe,  flapin,  Joseph  .Scaliger,  Joachim 
du  Hellay,  d'Aurat,  Passerat,  Garnier,  Buchanan,  Sebillet,  lion- 
sard ,  tels  sont  ceux  dont  les  noms  reviennent  habituellemeot 
sous  Uï  plume  de  Pasquier.  Chez,  lui,  en  effet,  les  Épigramme» 

•  fV  rUa  gua^  Ht».  Il  et  IV.  po^me  vojr.  .Sehnll ,  Ulttolre  de  ta  tu- 

'  Voy,  au  ntr«!  IV  dm  PjMi*i   de  térature  romaine^  u  111,  p.  34-30. 

**H\nir.-\\nrtUr.^  tfluï  tlt  Uenri  Vlifunti  i        *S»y.   pnrt'tr.ullr.rrmcnt  les  por«ir« 

AuMi  HnïiticMurihe^  dit-Il ,  l//i//.,  que  latinM  *te  l'IlApilttl  et  crllet  du  prrai- 

#  If»  litturrn  nHtrti'»  dir  In  futi'itir  Mwt  dent  d«  Vhnu. 

tr»rMmpanuf,9ttatureUcM(lelnpritUmde        '' flette  diviMÏon  e»t  rHIr  de   l'fdit. 

doririnf.  »  de  HIIH  :  V.  In  êlkhlUtyruphit  dee  <%«- 

'  VcrviglUum  f'cncilt  :  Mur  re  petit  vreu  de  l'«»quier. 
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k»  ifaroir  toojoors  cette  pointe  malicieuse  qui  pour  les 
est  le  caractère  essentiel  du  genre.  Alors  celte  dénocni- 
coafiDnnémentaa  sens  antique  qu'elle  avait  r^cnu  %  s'éten- 
dait â  loote  gnèce  iTon  petit  nombre  de  yers  qoi  retraçait  une  pa- 
role, OB  évvneinent  digne  de  sourenir.  La  satire  et  la  raillerie  n'en 
point  on  clément  nécessaire  :  Pasquier  dans  ce  recoeil  est 
sérieux  et  même  louangeur  ;  ou  plutôt  il  y  prend 
tons  les  tonSy  sdxmie  tous  les  sajets.  Parfois  il  se  joue  sur  les  mots  ; 
tsawKB  ce  distique  à  nionoeur  de  Cojas  : 

GÉis  ai  qnEfo,  Gnjaaiî?  tu  ne  Totosas, 

i  lolBS  aibi  riodicat  ocIms  '? 


I^vfoîs  il  renferme  un  précepte  moral  sous  une  forme  nette  et 


JUm  mit,  siiii  qm  aoU,  Torqaatnle,  Tirit  s 
Si  Tcre  tilii  ^n  fîrcre,  vive  aiiis^ 

Souvent  aussi,  Catulle  enjoué,  il  chante  sur  le  mode  lesbien 
fiaedhos  et  TAmour^.  Pasquier  nous  présente,  en  ce  genre,  beau- 
coup de  |rw¥iges  pleins  de  venre  et  d'entrain  :  il  sufGra  d  y  avoir 
ùà  aDosioii.  Les  convenances  modernes,  plus  étroites  que  celles  du 
Ymn  temps,  interdiront  de  les  dter.  inconséquence  bizarre  sans 
dfjute  que  de  regarder  comme  licite  et  même  comme  honorable  de 
«Ire  ce  que  Too  eût  rougi  de  faire.  Vais ,  qu'on  se  le  rappelle,  pour 
ne  pas  trop  sVflaroucher  de  ces  imitations  classiques,  nos  pères 
rhkolaicnl  moins  de  parler  librement  que  de  mal  agir. 

Pfaiflears  des  pièces  qui  nous  font  pénétrer  jusqu'au  foyer  de  Pas- 
fwr  jettent  sur  son  caractère  de  vives  lueurs.  Ici  perce  Thomme 
^«rdre,  curieux  de  loudier  le  prix  de  son  travail  ;  il  se  plaint  des  im- 
portons qui  courent  après  des  consultations  gralaites  ^,  ou  des  clients 
mUkux  qui  n'acquittent  pas  celles  qu'ils  ont  reçues^.  Là  se  montre 
bs  mari  jafoux  du  repos  domestique  '.  On  sait  que ,  digne  en  effet 
derrwnmander,  la  femmede  Pasquier  voulait  posséder  dans  la  maison 

"    TxrysaçiJiEa     me   vovlait    dire        3  t.  |«»  de»  Orwrrei,  col.  1203. 
%\  tij.Tnf4iam  chez  la  Grers  :  c'était  on         *  Vojr.  particalicrcmcnt  dans  le  t.  I , 


y-'»*  mccÎMCt  4Bi  osbramit  tonte    col.  1L>5,  1156,  llta2,  1163,  1174, etc. 
eK>"*  de  Mjets.  Daai  le  principe,  il         ^  T.  1,  col.  1U7, 


f'  dm»  vcnAcalraw-at  ;  ni«î«  il         *  |d.,  col.  Il  55t. 
•»».«  f<«i  par  rm  tnmprrmdn  jsjqn  a         '  Id  ,eol.  11^^,  l!9S,  1211  ;  cf.  Vk- 
*•'•''•<•  »n»e  davaaiaçr.  /. >3ic  u  mt  Hmtur,  t.  il,  col.  STî*.  etc. 

■  î.  I  d»  rc»r/w  coakplctcadc  l*a»- 
\  4.<r,  oti.  121 1. 

k. 
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un  pouvoir  aliaolu  :  ttm  caraclcm  liUit  ferrae  Jusqu'à  devenir  impé- 
rieux. Pour  so  (lÉrolier  a  l'humeur  grondfURc  do  sa  frmme,  Mon- 
l<ii);ne)  dit-on,  ullait  dans  sa  clim  librairie  relire  Plutarque  ou 
esquisser  un  chnpiire  des  Ei$ai$'.  Comme  lui,  Pasquier,  lorsque  sa 
patience  avait  éiù  un  peu  exercée,  se  conaolait  en  écrivant  l'épi- 
gramme  suivante  ■  : 


Huc(ynnib|ue  mjhl,  ni  •Imiil  Ipie  <|ucrat. 
llllm  ni  natuiii  tutus  dMnponnr,  ai  liiem 

l>icillci»i|uuni  ilm ,  trixlla  bclla  k<to. 
illc  niihl  iH»  liello,  >tc  bellnm  pace  paratnr, 

Bt  plidile  ut  poHim  vliere,  vivo  miser. 
glciullilciiiniiervln  vrlconliif[«lillgi),K<ce>t,  > 

lld  nillil  :  conJUKlum,  lltlgloiua  auior'. 

Il  n'était  pnsquc  juHi|uc  sous  la  robe  de  l'uvocat,  Pasquicr  •  no 
li'ancliAI  encore  du  poOte  *,  >  Il  imaginait  des  épigraoïmeï  latines 
pour  lu  besoin  de  ites  causes.  En  plus  d'une  rencontre ,  comme  il  le 
rapporte,  il  en  »  égaya  «es  grands  plaidoyers,  °  particulièrement 
dans  le  p^oc^s  des  l'arncpleites ,  où,  di'fondant  la  nouveauté  de  leur 
médecine,  il  wla  ces  vers  comme  l'œuvre  d'un  ancien  qu'il  ne 
nommait  pas  : 

Qui  noK  daninAtla,  vit<Mv>  dauinctla  ainrlel. . . 

Nain  navualll|i|tui;rati^i>,  novna  et  (^liryalppua,  et  IpM 
RumiB  Aarkiriadca,  tempoi'e  ijOlique  auo>. .  ■ 

Mais  on  les  reconnut  bien  vile  pour  être  de  sa  boutique''  :  inci- 
dent qui  cliarraa  les  jugcgt,  et  ne  contribua  pas  peu  à  les  lui  rendre 
favorables. 

D'autres  épigrammes  ne  sont  que  de  courtes  rci>onses  aux  bom- 
mnges  qu'il  avait  reçus  :  elles  annoncent  de  quelle  considéra- 
lioii  il  était  entouré,  far  l'une  d'elles  il  félicite  Jean  du  Vair 
du  mérite  naissant  de  son  llls',   le  Cutur  garde  des  sreaux  de 
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Louis  XIII  :  co  jeane  homme  lui  avait  adressé  des  vers  flatteurs , 
ik>nt  il  témoigne  ainsi  sa  reconnaissance.  Quelques-unes  sont  aigui- 
sées contre  des  poètes  contemporains.  Dans  deux  dialogues ,  dont 
U!)émocritiqueei  le  Cosmophile  étaient  les  interlocuteurs  S  Jacques 
Taburean  «  avait  repris  les  vices  d'un  chacun  fort  âprement.  »  Un 
trait  railleur  et  sensé  avertit  ce  présomptueux  confrère  d'être  plus 
charitable  : 

Omnia  qui  ridet,  ridetor  ab  omnibos  ipse'. 

Pasquier  frappait  encore  plus  haut.  Dans  les  conseils  du  roi  sié- 
geait le  chancelier  René  de  Birague  ^,  accusé  par  Topinion  d'à* 
voir  été  l'un  des  instigateurs  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  : 
rironie  mordante  de  Tauteur  n'épargne  pas  ce  favori  de  Catherine  de 
Médicis.  Comme  il  avait,  lui  dit-il,  usé  souvent  avec  succès  de  la  sai- 
gnée dans  ses  maladies,  il  avait  jugé,  par  analogie  sans  doute,  que 
dans  les  maladies  du  corps  social  la  saignée  était  le  plus  actif  et  le 
plus  efficace  des  remèdes^;  de  là  le  conseil  que  le  poète  lui  donne 
eo  finissant  : 

Vis  tfbf,  vis  Dobis,  snrnmam  instaurare  salutem? 
Vis  itidem  patriae?  fac  tibi  quod  Seneca. 

A  chaque  occasion  qui  froissait  son  patriotisme ,  le  malin  Pas- 
quier, en  se  couvrant  du  voile  de  l'anonyme,  mais  sans  appréhender 
beaucoup  d'être  reconnu ,  lançak  ainsi  quelques-unes  de  ces  in- 
génieuses satires  qui  semblaient  l'expression  du  bon  sens  public. 
Henri  III,  à  peine  revenu  de  Pologne ,  avait  eu  à  combattre  son 
frère,  le  duc  d'Alençon,  et  son  beau-frère  le  roi  de  Navarre,  chefs 
de  deux  partis  opposés ,  réunis  contre  lui.  Toutefois ,  au  lieu  de 
songer  aux  affaires  qu'il  avait  sur  les  bras ,  ami  des  lettres  fort 
mal  à  propos,  il  traitait  à  certains  jours  des  règles  de  la  poésie 
et  du  Iieau  langage  avec  Ronsard  et  d'autres  membres  de  la  Pléiade; 
il  prenait  en  outre  des  leçons  de  langue  latine^.  L'épigramme  sui- 
vante relevait  ce  choquant  anachronisme  : 

Galliadum  passim  civilibus  occiditarmis 

Et  cinere  obruitur  semisepulta  suc, 
Grammaticamexercet  média  rex  noster  in  aula, 

Dicerejamque  potest  vir  generosus:  amo. 
Declinare  cupit  :  vere  déclinât,  et  ille 

Rex  bisqoi  fuerat,  fit  modo  grammaticus. 


y 


Va^,  iii-8*.  dinal,  en  1583. 

tpûj.,  m,  69.  *  Lettrée ,  XIX,  11. 

'  Lâ73  :  aé  en  lâ07,  il  mourut  car-        ^  ibid.; 


Ui  Iraîl  \torin'ii  iu%U  :  »umii  eHii  \Hiïiéi  \nèee  «uMte  he^mé^/Ht^*  <>: 
voiiue,  ViUnuif  Umim  ViuUmmni ^hirmivmi  Irop  ïtaréie,  i^nj^d  4 
Vniu\mer,  il  tm  (ormAii  qiïun  vam  ;  e'éisiïi  <|uVn«  |iA««àl  mm*  U% 
ytmx  tk  non  moiln,  «  \HHir  lui  éim  mvi  \eium  f  mm  dtt  U  lyntm' 
nmfit  latîoe ,  nm%  <l«  e^»  qu'il  ftvaU  a  faife  *»  » 

Ko  réIiéUDt  l«ft  (4i4(f«ft  4(liver«««  d^  son  ei^iJi>t«o«e  ci  Um  «ei^i- 
fri«Y)lft  qui  Tout  nnirnéB^  k%  Épigramm^M  de  Vamimetf  0»  fM<f|  «^ 
JMj^r  i^Hi  ïnM  pré<^leote»  «  offr<mt  done  Mwv«t»t  à  to  curM^tiA:  mi 
itiiéréii  [i^uuiUitm^.  Kll^^  out  eticorti  un  mî:rïU  bUtxjHqiAe^  kM'^tf  j  u 
fc'lkît«  ClMirla»  IX  ftur  Ia  paix  d«  I.VJ  ou  mit  ikm}  fx««iisj^  4»»it 
Ùïmïteih  d*Auirkïui';  Uirm{ti'iï  (4H  uti  â{^^  ctial^tireai^  À  U  «BH.t'' 
riit*}rde  de  Henri  IH  efi  (avuHr  de  ae^  «uji^U  â£i('Jii)l>lé«  de  mm%t  *xi 
k'iiieve  contre  ie  faux  'ùt\e  H  Tiiitolérafice,  c^nmê  de  U  <ib«oUt.f>k 
du  |ay»  ^  Mat iië  de  Médiciit  vient-elle  de  domer  un  émplbiu  «  Jl« 
France ,  il  itent^  tout  vieux  qu'il  e«ty  ne  retumeeUr  m  Jeume^H!  «  ;  ^ 
verve  fie  ranime  ;  et  ehe^  lui  ^  n/^u»  dit-iJ^  coswne  Aiiir«C(M»  ^-t^i 
Turnèl^  |KHjr  elianter  b  prm  de  CaUls,  jTo^il  ezgultatêo  zertmm. 
Vat  {m%  è\n^simme%  btinei,  Aecof»|iagfiée«  /fun  «oonei  frwr^t. 
Il  c/tUiine  avec  entbou»iâ>^me  ^  la  oai*ftaoe4;  de  ee  prîoee^  i|ui  »(e  «^jk  - 
v;ïit  avoir  d'autre  titre  aux  yeux  de  la  |io«térit^  que  d^éU§  le  fiU  ri 
le  (R're  d'un  grand  roi , 

Qlutiikcïrcowiljuuus  d^évelopi^a  nitrUmi  chez  lui  ee  go6tde  la  pV^tt 
latine,  l'a^quier  nou*  l'af^^rei «d  <iaii»  Tnnede  «e«  IMireit**,  P^r  at&i- 
liié  (Kmr  le  «ei^fieur  de  Vermre%f  il  avait  pri»  daiM  «a  m^mtm  k 
jetjite  Marîllôie,  «on  liU ,  qui  fut  de|mi«  eon«eiller  au  paHen»^*  < 
O'iui-ei,  pat^ionné  (K>ur  lUtr'âf^^  eofoi^osait  de«  veri  «Mir  Ima»  ji»« 
%ni*ire%  tm^Aayîtê  \i'4r  ce  (^V^te  ;  Pa4M(|uier  «e  pi(|<ia  d'éfuuLaUi'/fi  ;  ^> 
de«  lori  «'établit  entre  [ni  et  «on  bote  une  lutte  <lectiaqu«  jour  :  o*j 
eroira  aieémeid,  einnnut  il  nou«  rattjr^«te ,  qu'il  ne  «e  laiM^il  |.>«  « 
v^lfiere  eii  f/hc^mdité  d'ifàvefition«.  Tout  «ujet  exiiîiLwt  leur  v^y»*-, 
Qu<'iq<ie«'Un«  de  ceux  qui  le«  in«|^Miient  tiotm  ét/juneraietift  Ujtt 
auj'yurd'ltui.  On  r«e  cfat/^tmi  pa«  alor«  de  liXidnR'r  «ur  le«  ealat^ifv- 
plie*  I**»  plu»  tament'ilWet»  ;  «oit  qu'une  éjwrjtje  «i  lr'iul4^  e^kt  f<e.',*- 
liat  i^  |/^t^  ^^e«  aux  vi/ilente«  émotion* ,  «oit  q<ie  le  «««*«  m^^  i 
inan^iait  en^ut^re  d'un  certain  dej/ré  de  vivadté,  l>e«  drato*^  I**;.**- 
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« 

bres  devenaient  le  sujet  de  petits  vers  musqués.  En  1574  le  sei- 
gneur de  la'  Mole,  courlisan  trop  aimé  des  dames ,  fut ,  par  suite 
d'une  intrigue  de  palais,  exécute  à  mort.  Là-dessus  Pasquier  pro- 
voque Marillac  à  se  jouer  sur  son  nom,  conforme  à  ses  mœurs  '. 
LAi-méme  se  mît  à  Tœuvre ,  et  sa  pièce,  dît-il  avec  complaisance , 
cirnila  bientôt  de  main  en  main  :  on  Tadmirait  sans  en  connaître 
Fauteur.  Grâce  à  cette  rivalité  domestique  et  à  la  séduction  des 
êk^es  qu'il  recueillait  de  toutes  parts,  «  son  cœur  aiguisait  son  es- 
prit ,  son  esprit  sa  main ,  et  sa  main  sa  plume.  »  Ce  passe-temps 
était  pour  lui  ce  qu'une  partie  déprime  et  de  trictrac  est  pour  les 
autres  ;  et  ses  épigrammes,  à  défaut  de  ses  causes,  lui  servaient 
de  réveillennatin.  Ainsi  se  formèrent  peu  à  peu  les  recueils  «  dont 
il  fit  présent  au  public  '.  » 

On  a  dit  avec  quel  empressement  celui  des  Épigrammes  fut  reçu. 
Dans  cet  âge  d*or  de  la  poésie  latine,  ce  livre  de  Pasquier  fut,  au 
jogemeot  de  ses  contemporains,  Fun  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire  ^.  Quelques-uns  de  ces  vers  eurent  même  à  Fétranger  une  cé- 
lébrité incroyable  ^.  Une  circonstance  qui  en  accrut  encore  la  vogue, 
c*estque  leslecteurs  joignaient  volontiers,  par  une  disposition  com- 
mune à  regard  des  œuvres  de  cette  nature,  «  leurs  propres  imagina- 
tions à  celles  de  l'écrivain  ^.  >  En  d'autres  termes,  ils  croyaient  dé- 
couvrir sous  les  mots  des  sens  cachés,  auxquels  lui-même  n'avait 
nullement  songé  ;  et  chacun,  au  gré  de  son  caprice ,  multipliait  les 
allusions.  Par  là,  comme  le  remarque  naïvement  Pasquier,  «  on  fît 
tort  à  son  innocence  :  »  mais  sa  renommée  y  gagna  ;  et  promptement 
consolé,  il  composa  là-dessus  une  nouvelle  épigramme*. 

Le  genre  des  Tombeaux  ou  des  Épitaphes  jouissait  au  seizième 
siècle  d'autant  de  faveur  que  celui  des  Épigrammes  :  tous  les  au- 

*  Lettres,  VI 11,  1  ;  XIX,  II.  Sur  La  meneaat  par  cette  strophe  : 

Mole,  coMolter  le  Journal  de  l'Étoile,  olntrahes  paoru  ipigranon  verbis. 

t.  I,  p.  66  de  rêditioD  de  la  Haye,  1744;  Dortr  Paschasi,  neque  te  Calullut, 

l'ècrivaûi  cite  bd  ren  qnt  caractérise  Bilbilis  orc  te  soboles  ftceto 

sa  Tic  et  U  laiblesw  de  ses  derniers  Cannine  Tincet. 

mamcats  :  SecTolc  Sammarthani  Poêmata,  l>ate- 

Ikllu  vila  fait,  aollior  intentas.  tta*,  1629,  in-4*',  p.  115  :  cf.  G.  Colletât, 

Par  la  snitc  la  Mole  fnt  réhabilité,  en  qni  Tante  encore  c  Turbanité,  le  sel  et 

nèflie  temps  qne  l'amiral  de  Coligoy,  le  génie  b  des  épigrammes  de  Pasquier, 

•  par  nne  confosion  injoriense,  ■  re-  jirt  poétique.   Traité  de  l'épigrammr, 

marqac  M.  de  Chateaubriand,  dans  ses  c.  V. 

Itu^rs  àistoriqueSf  édit.   de  Lefcvre,  *  M.  Uupia^  Floge  de  Pasquicryp.GO. 

1S38,  p.  7%.  ^  Uttre  inédite   déjà  citée,  da   24 

5  t^trts^  VIII,  l.  mars  1532. 

'Voj.  BDC  ode  latine  de  Saintc-Mar-  <  Ibid. 
Ike  ea  rbowicvr  de  Pasquier  et  com- 
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leurs  da  tempfl  s'y  sont  eierccs  &  I*onvi.  «  S11  meurt  quelque  ex- 
cellent personnage,  disait  Ronsard  au  poêle  épique ,  tu  D'oublierM 
son  épitapbe'.  »  Ce  précepte  du  maître  rappelle  un  usage  alors 
consacré,  dont  la  mort  de  Pasquier  nous  a  déjà  offert  on  exemple  : 
la  perte  de  tous  les  hommes  connus  donnait  naissance  à  une  mol* 
titude  d'épitaphes  en  vers  >.  Pasquier,  en  reculant  bien  loin  dans  le 
passé,  rédige  celles  d'Alexandre  le  Grand,  de  Pompée,  de  Céfwir 
et  d'autres  héros  de  Tantiquité  grecque  et  romaine.  Il  se  rénunie 
d'ailleurs  sur  chacun  d'eux  en  tri^s-peu  de  verset  quelquefois m^^me 
en  un  seul  distique.  On  comprend  ce  que  cette  poésie  sans  érm»' 
lion  doit  avoir  de  factice  et  de  frivole.  Une  partie  plus  intéresMnte 
sans  doute  est  celle  qui  concerne  les  contemporains  cclèbr^« , 
Érasme,  Budé,  François  et  Henri  de  Guise,  Coligny,  Tumcbe,  t\\f>' 
pital,  namus,  Ronsard,  Christophe  de  Thou,  Biron,  Henri  IV': 
mais  là  encore  le  ton  manque  de  vérité  ;  et  lors  même  qoe ,  •  U 
larme  h  l'œil,  «  Pasquier  consacre  deux  épitaphes  h  son  intime  ami 
P.  Pithou  ^,  il  ne  peut  échapper  dans  ce  genre  faux  k  la  contagioa 
du  bel  esprit  ;  sa  douleur  ne  s'exprime  qu'avec  effort  et  par  pointes. 

Les  Portraiti  se  rapprochent  beaucoup  des  Èpltaphe§  ;  ils  sont 
dédiés  au  chancelier  de  Chivemy.  C'est  aussi  une  revue  des  princi- 
paux personnages  anciens  et  modernes  :  Tauteur  y  esquisse  leur 
physionomie  en  quelques  traits  rapides.  On  voit  poser  tour  à  tour 
Périclés,  Aristide,  ThcmtHtocle,  Romulus,  Camille,  les  premiers 
écrivains  d'Athènes  et  de  Rome,  la  série  complète  des  rois  de  Prane^. 
les  illustrations  du  seizième  siècle,  le  tout  un  peu  confusément. 
Justinien  y  figure  en  compagnie  de  Ruchanan  et  d'Almat;  Cathe- 
rine de  Médicis  h  c^té  de  Jeanne  d'Arc.  1^  hasard  produit  seul  les 
a>ntraHt<*s.  Rien,  du  rcHte,  d'expressif  et  de  puissant  dans  ce  style 
péniblement  affecté. 

Os  opuscules,  de  si  peu  de  valeur  pour  notre  époffue ,  ne  laÎA^- 
rent  pas  que  d'obtenir  un  grand  suce<:s  du  vivant  de  Pasquier,  et  ne 
lui  firent  guère  moins  d'honneur  que  ses  i-lpigramnuB  auprès  d^ 
juges  les  plu»  compétents.  Sainte-Marthe,  Florent  Chrestien,  Nicoia.4 
liapin,  Sebillct,  parmi  plusieurs  poètes  accrédités,  leur  assignèrent 
un  rang  fort  élevé  sur  le  Parnas»e  latin  du  seizième  siècle  ^  Tout 

»  frrUfJti  4i!  1«  PranHnâfi  i  mf*  <>«        '  Vojr .  dun*  lai  ^loff^»  de  Saiato'IUr- 

ffrJin«l«  «dUi«n  d#»  rpu«r««  de  fktiiMrd,         '  Voy,,  k  tr.  »njrl,  ÎMlr^B ,  XX,  2 
I.  Il,  p.    I4rr7-14fi3i  cf.  le*  r«mW4  de        ♦  T.  ftdm  iW.umrfÊ,  rn\.  «33« 
ril^tUl,  «te.  *  ^oy.    rft   témolfaafet    racMiUM 
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en  souriant  de  cette  vogue  et  de  ces  suffrages,  oo  devra  remarquer, 
comme  à  l*égard  de  quelques  autres  productions  de  Pasquier,  que 
ces  travaux,  puérils  en  apparence ,  avaient  droit  à  notre  attention. 
Ces  minces  compositions  en  effet,  où  Ton  exigeait  particulièrement 
la  brièveté  et  le  soin,  en  formant  au  scrupule  et  à  la  perfection  des 
détails,  n*ont  pas  été  sans  quelque  profit  pour  notre  cuHure  intel- 
lectuelle. Par  elles  on  polissait  un  instrument  encore  peu  façonné.  On 
s'habituait,  en  poursuivant  le  mérite  d*une  concision  outrée,  à  don- 
ner aux  pensées  du  relief  et  de  la  saillie,  un  tour  précis  et  nerveux  ; 
Tesprit  acquérait  de  la  souplesse  et  du  ressort.  A  travers  la  recher- 
che on  devait  arriver  enfin  à  la  finesse  et  à  la  grâce.  C'était,  en 
outre ,  un  curieux  témoignage  de  la  candeur  des  âmes  dans  une 
époque  si  mémorable  par  l'action,  que  ce  culte,  cette  admiration 
naïve  pour  les  jeux  d'une  imagination  frivole.  Ce  trait  caractéris- 
tique du  temps,  nous  allons  le  retrouver  empreint  plus  vivement 
encore  dans  les  poésies  françaises  dont  Pasquier  a  été  ou  l'occasion 
ou  l'auteur. 

Une  longue  lettre  qu'il  adresse  à  Tabourot ,  pour  le  féliciter  de 
ses  belles  Bigarrures^  peut  déjà  nous  apprendre,  avec  plusieurs  cha- 
pitres signalés  dans  les  Recherches ,  que  les  tours  de  force  de  versi- 
fication se  confondaient  alors  avec  la  poésie.  Quant  à  la  source 
de  l'inspiration  véritable  pour  nos  poètes,  elle  avait  jusqu'à  ce  mo- 
ment résidé  presque  tout  entière  dans  l'amour.  L'amour,  au  nord 
cooime  au  midi,  avait  élé  i'àme  des  littératures  modernes  ;  il  conti- 
nuait à  régner  sur  la  nôtre  au  milieu  du  seizième  siècle,  malgré 
quelques  railleries  sensées  de  du  Bellay  ^  :  de  là  tant  de  sonnets 
passionnés  dont  Pasquier  augmenta  le  nombre. 

Lui-même  se  déclare  le  Paranymphe^,  en  d'autres  termes,  le 
champion,  le  panégyriste  des  femmes  ;  mais  si  ses  vers  français 
justifient  bien  ce  titre,  que  l'on  se  garde  d'en  tirer  aucune  induction 
contre  ses  mœurs.  Nul  plus  que  lui  n'a  respecté  l'honneur  et  la 
pureté  du  foyer  domestique  ;  il  n'avait  ouvert  son  cœur  qu'à  de 
noblesy  à  de  légitimes  affections  ^  Les  dames  qu'il  encense  ne  vi- 

«lans  les  OEuvres  de  Pasqaier,  t.  I»coI.  3  uttret ,  VU,  »i,  rt  dans  une  aatre 

J  1 15  et  saW.;  cf.  tiaiMeif  Jttgements  des  lettre,  1,  18,  il  ii'iipt)itlt«  lo  «  cheTaiier 

Savants  y  t.  V,  p.  68.  d'bonoeur  de  toutei  Ifi  damei.  • 

>  Vill,  12.  4  sana  son   hoonear,  dit  PaMiuier, 
'^  Voy.,  dana  les  Jeux  rusUgues^  sa  Lettrée,  111,  2,  la  femme  ne  doit  son- 
pièce  ingénieuse  contre    les   Pétrar-  imiter  de  vivre  m;  et  XXil,  4  :  «  Je 
quistea,  nuis  puur  l'amour  conjugal  commandé 
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valent  que  dans  son  imagination.  II  a  pris  soin  de' nous  en  avertir: 
ses  hommages  à  la  beauté  n^étaicnt  qu*une  forme  littéraire,  qu'un 
genre  convenu  auquel  il  se  conformait  '.  Théodore  de  Bcze,  ce  grave 
sectaire,  avait  comme  lui  chanté  Tamour.  Nos  évéques-poêtes 
vantaient  en  sonnets  leurs  maîtresses  ;  nous  voulons  également  n'y 
voir  que  des  êtres  chimériques.  C'était ,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui 
faisait  dire  assez  dédaigneusement  de  notre  poésie  au  cicéronien 
Muret,  qu'avant  Rqnsard  surtout  elle  n'était  qu'une  poésie  de  da- 
mes*. Sans  trop  la  déprécier  pour  cela,  s'il  est  vrai  qu'en  dépouil- 
lant l'esprit  français  de  ce  qu'il  avait  de  rude  et  d'inculte,  elle  lui  ait 
imprimé  ce  cachet  de  politesse  exquise  et  d'élégance  sociale  qui  est 
resté  un  de  nos  privilèges ,  on  confessera  que  l'imitation  italienne 
avait  accrédité  dans  les  lettres  un  langage  libre  jusqu'à  la  licence. 
Pasquier  n'a  pas  échappé  à  cette  influence  fâcheuse.  Trop  souvent 
la  modestie  manque  aux  images  qu'il  présente  et  la  réserve  à  ses 
expressions.  Mais  on  sait  qu'il  pouvait  dire  à  plus  juste  titre  en- 
core qu'un  ancien  : 

Lasdva  estnobis  pagina,  vita  probaest". 

Ainsi  la  reine  de  Navarre  fut  vertueuse  malgré  ses  Contes.  C'était 
le  tort  du  siècle  de  Pasquier  plus  que  celui  de  son  esprit.  Notre 
idiome  ne  savait  pas  assez  rougir  ;  il  fallait  l'épurer  encore. 

On  ne  le  dissimulera  pas  toutefois  :  la  critique,  cette  sanction 
de  la  gloire  contemporaine,  n'a  pas  épargné  Pasquier  sur  ces 
écarts  d'imagination  ou  sur  ces  gaillardises,  comme  il  les  appelle 

de  Dieu  entre  le  mari  et  la  femme.  ■  poetas  perhiberi  Tolebant ,  perdia  ea 

I  Épi tredédicatoire  des  fpi^rammei,  scrip«ere  qoœ  delectare  modo  otiosat 

adressée  au  premier  président  de  Tlion,  moliercalas,  non  etiam  ernditoram  ho- 

t.  1  des  (ouvres,  col.  1127  :  «  Sabinam  minnm  stadta  tenere  pooscnL  Frimas, 

nullam,  me  unum  tantum  colui  :  qnie  qt  arbitrer,  Petrai  Ronsardas...  »  i*rè' 

•i  qui*  serio  interpretetur,  totas  inep-  face  placée  en  tète  dnJurenUia  de  Ma* 

tiat...  »  V.  aussi  les  Lettres^  Vlll,   1.  ret  (1552).  Voy.  à  re  lojct  M.  Sainte^ 

I  Lés  poètes  se  mirent  en  bntte  des  da-  Beuve ,  art.   sur  Bertaat ,  Revue  des 

mes  qu'ils  louaient  etsolennisaientpar  deux  Mondes^  numéro  du  15  mai  IHII. 

leurs  vers.  Je  me  suis  composé  à  leur  3  Martial,  Epigr.^  1,  V,  8,  cf.  33  ;  et 

Imitation;  en  quoi  je  ne  pense  avoir  IV,  29, 6.  Au  reste,  ce  vers  avait  été  cm- 

.  fait  folie.  »  Dans  sa  préface  des  Jeux  pruté  par  Martial  à  Pline  le  Jenor, 

poêiiquet  11  dit  encore:  «  Je  me  joue  comme  l'atteste  A  usone,  Cea/o  ■«/>'"** 

de  l'Amour,  non  lui  de  moi.  v  Cf.  un  llst  à  la  fin.  «  Ne   forte  mores  me*» 

passaiçe  curieux  de  Racan  ,  dans  sa  spectent  de  carminé,  ■  disait  pareilie- 

yie  de  Malherbe,  Paris,  1672,  p.  42  ment  celui-ci  ;  Ibid.  Ainsi  Ovide,  dan* 

et  43,  an  sujet  duquel  Bayle  remarque,  ses  Trislet,  11,  1,  ▼.  363,  354, 

en  le  citant,  «  qu'il  y  avait  nue  grande  „    ,      .^.    ..  ^    ^  .  ^-««t«i 

jsM^..»..  J««»l  «-  .»,»„.  «.^4.*^...  «*  Crn\r  mibi,  distunt  mores  a  carmin* n«»i m 
différence  entre  un  amour  poétique  et        ^ii.  v.r^rund.  es«.  moM  jocoui  -.h-; 
un  amour  effectif  »  :  t.  II,  p.  932  de 

•on  mrUonnaire.  cf^  Id  ,  III,  2,  v.  6  et  6. 
'  «  Qui  Si*  vernaculo  nnstro  sermone 
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hn-Bénie  •.  Il  s*esl  efloroé  de  les  excuser  par  de  nombreai  exem- 
pin*.  PliDe  le  jeune,  ce  Romain  si  eslimé  pour  la  sévérité  de  ses 
■ceors,  n'avait-t-il  pas,  comme  Tattestent  ses  Lettres^  composé 
en  picees  badines?  Beaucoup  d'anciens  poètes ,  fidèles  dans  leur 
vie  aax  lois  de  la  pudeur,  se  préoccupaient  peu  de  les  enfreindre 
leurs  oovrag^^.  A  leurs  vers  ils  opposaient  leurs  actions, 
s'autorise  en  outre  des  noms  de  Bfarulle,  Politien ,  Pou- 
i,  Sannazar,  Jean  Second  ;  bien  plus,  il  remonte  jusqu'à  Sokm 
H  à  PlalOB ,  «  qui  écrivirenl  livres  d'amourettes.  »  Nous  regret- 
Itnms,  quant  à  nous ,  que  pour  y  puiser  une  leçon  il  ne  se  soit  pas 
rappelé,  de  préCéfence,  cette  observation  Judicieuse  qu'il  a  laite  an 
Mfcl  d'Amone  :  «  c'est  que,  malgré  tout  son  mérite,  il  lui  est  échappé 
de  la  pkHne  phisteurs  traits  qu'il  eût  été  aussi  bon  et  meilleur 
d'omettre  que  d'écrire^.  » 

Ao  moment  même  où,  dirigé  par  les  conseils  de  Sebillet^,  qu'il 
avait  rencontré  en  Italie  et  qui  fut  depuis  l'un  de  ses  amis  les  plus 
cfaffs ,  Pasqwer  dâiutait  dans  la  carrière  poétique,  un  brillant  es- 
Mim  de  jeunes  écrivains  aventureux  tentait  d'inaugurer  une  nou- 
velle école  littéraire^.  Il  applaudit  à  cette  réforme,  et  suivit  avec 
empressement  ces  bannières  tournées  vers  l'avenir.  Dès  son  premier 
ouvrage  O  s'annonça  comme  poète  :  à  la  prose  du  Monaphile  se 
trouvent  en  effet  mêlés  quelques  vers.  Une  année  après  il  publiait 
on  vohme  de  Riwte$  :  ce  recueil,  augmenté  plus  tard  de  beaucoup 
d'antres  pièces,  a  été  reproduit  par  lui  en  cinq  parties  qui  portent  le 
nom  de  /fax  poétUgHts.  Pasqoier  les  commence  par  une  invocation 
aoi  dames  : 


i  vooi»  qoU  oonune  l'on  doit  croire» 
•cpréKotez  ci  bai  les  dienx  potaantf , 
Xa  coomcré  OMS  eqirttf  et  met  «en».. 


D  De  requiert,  pour  fruit  de  son  œuvre, 
QafHi  ceO  gnidé  d'un  rafoo  de  leurs  grâces. 

Sous  les  différents  titres  de  loyauté,  liberté,  ambition,  vieillesse 
vieillesse  rechignée,  Pasquier  entreprend  ensuite  de 


UUrrt,  VI,  3  ;  cf.  M.  Saiate-BevTr,        *  tjeitreg,  VI 1 1,  1 
ItKiemméeU^  poésie framcaite  au  tei'        *  UUres,  Mil,  1.  OnekiarfoU    on 


,—  tkrtie,  t.  II.  p.  29&.  *«■**  Scbilct,  .Sibilet  :  on  doit   rrrirr 

>  UUre*  *^'llit  t-  Sebillet ,  comme  l'aUrme  G. Ollctcl  : 

^Smm  tMfm  ^mc   értrtp'mm  portam  w.  l'article  qa'tl  loi  cooMcre  daas ''' 

lf«M»    »rr»r»l.«n»iiil  ■«•*»«€  «t.  tUsUAre  df»  Poètes  français. 

C%T.LU    iarmima,    \XI,5  et  6.         * /?rrArrr*rf,  \ll,  7, 
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chanter  l'amoar,  avec  ses  joies  et  ses  peines,  plus  douces  à  son  gré  ' 
que  tous  les  contentements  du  monde,  ou  plutôt  de  retracer  les  facm 
qu'il  revêt  dans  chacune  des  saisons  de  la  vie  humaine.  Par  là  l« 
poète  seflattedelesolenniser  d'une  manière  entièrement  originale'. 
La  longue  série  d'élégies,  de  chansons  et  de  sonnets  qui  se  suc- 
cèdent n'offre ,  malgré  cette  promesse,  que  fort  peu  de  nouveanté. 
Dans  les  deux  premières  parties  surtout,  ce  ne  sont  que  des  chantit 
passionnés,  écho  affaibli  de  ceux  des  Provençaux  et  des  Italiens. 
On  remarquera  seulement  que  Pasquier  ne  s'annonce  pas  comm^ 
épris  d'une  beauté  unique,  mais  comme  l'adorateur  de  toutes  Ifsi 
femmes.  En  cela  il  diffère  des  auteurs  ses  contemporains.  Tandis 
qu'ils  choisissaient,  du  moins  pour  un  poème,  un  *objet  spécial 
de  leur  tendresse,  Ronsard  sa  Cassandre  ou  son  Hélène,  du  Bel- 
lay son  Olive,  Tbiard  sa  Pasithée ,  il  nous  dit  avec  une  certaine 
grâce, 

Que  Gbaqne  dame  est  sa  douce  folie. 

Séduit  par  la  voix  de  Tune  ou  par  son  esprit,  par  le  sourire  àt 
l'autre  ou  par  la  vivacité  de  son  regaixl,  il  se  représente  partagé  enlnf 
mille  objets,  comme  un  père  «  également  charmé  de  tous  ses  en- 
fants; M  avec  la  fécondité  du  temps ,  il  n'emploie  pas  à  les  célébrer 
moins  d'une  centaine  de  pièces.  Mais  je  préfère  à  tous  ces  vers  de 
convention  quelques  accents  vrais  que  lui  inspire,  vers  le  milieu 
de  la  seconde  partie,  l'amour  de  son  pays  natal  : 

Brie,  ta  es  de  France  la  Pandore, 
Qui  donne  prés  et  fniils  et  vins  et  blés , 
Dedans  ton  sein  diversement  mêlés, 
Ceinte  de  bois  et  de  fleuves  encore... 

Dans  la  troisième  partie  Pasquier  se  montre  à  nous  avec  un  nr 
plus  circonspect  et  plus  grave.  Son  ton  moins  frivole  révèle  \ty 
préoccupations  de  l'âge  mûr.  Désormais  applique  aux  travaux  du 
barreau ,  il  prie  Dieu  de  favoriser  sa  carrière  : 

Fais,  6  Seigneur,  qu'au  chemin  que  j'ai  pris 
Je  ne  sois  point  assiégé  du  mépris. 
Je  ne  sois  point  affligé  de  Tenvie. .. 

^  Lettres,  I,  10.  témoignent  aises  do  sujet  dent*  pMwM 

*  Lettres,  XXI,  6.  «  Ces  divers  titres,  et  du  temps  de  leur  conipocitio*  :  »  J 

Bons  dit  G.  Colletct ,  fie  de  Pasquier,  y  signale  «  beaacoop  de  feu  et  dcpoia 

dans  son  Histûirt  des  Poètes  français,  tes  d'esprit.  » 
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Près  de  devenir  père,  H  fait  pressentir  la  tendresse  éclairée  qu'il 

portera  à  ses  enfants  ;  je  veux ,  dit-il , 

Suivant  leur  naturel  accommoder  mes  ▼<£iix 
Et  non  leurs  tœox  aox  miens  :  car  la  natore  sa^ 
Noos  donne  en  nos  instincts  à  tons  quelqoe  avantage... 
Slais  qu'Us  soient  gens  de  bien... 

Il  resame  aussi  dans  des  vers  naturels  les  principes  sur  lesquels  il 
l'est  appliqué  à  régler  sa  vie  : 

Ne  souhaiter  rien  plus  que  son  pouvoir. 
Borner  Tespoir,  attremper  *  son  envie, 
Bendre  de  peu  sa  pensée  assouvie  : 
Cest  œ  qui  fait  heureuse  vie  avoir. 

Apfais  qn*on  n*est  attacher  son  vouloir. 
De  hauts  desseins  accompagner  sa  vie. 
Voir  jusqu'au  ciel  sa  pensée  ravie  : 
Cest  ce  qui  fait  l'homme  de  cceur  valoir. 

Belle  est  vraiment  Topinion  première  ; 
Belle  est  encor  Topinion  dernière  : 
A  qui  des  deux  est-ce  donc  que  je  suis? 

L^me  avec  peu  fait  que  content  j'abonde  ; 
L'antre  de  peu  me  fait  grand  en  ce  monde  : 
L'une  je  loue,  etTautre  je  la  suis. 

Ce  rare  et  précieux  mélange  d'une  modération  sensée  et  d'une  am- 
bition généreuse  explique  les  efforts  el  les  succès  de  Pasquier  en 
même  temps  que  son  bonheur. 

Des  «  protestations  loyales  de  sa  fidélité  en  amour  «  se  joignent 
à  ces  sages  pensées  dans  cette  troisième  partie,  plus  importante 
qneles  autres.  La  quatrième  trace  le  tableau  des  tribulations  aux- 
quelles Famour  nous  expose  vers  le  déclin  de  la  vie ,  à  cet  âge  qui 
semble  exclure  les  faiblesses  du  cœur  ^.  Dans  la  cinquième  enfin, 
Pasquier  se  déclare  affranchi  d*un  joug  qu'il  a  porté  trop  long- 
temps. «  Amoureux  de  lui-mcme  seulement,  »  il  ne  soupire  plus 
qu'après  une  calme  retraite  ;  et  dans  sa  passion  pour  le  séjour  de 
la  campagne ,  il  s'écrie  : 

Heureux  qui  loge  au  paradis  des  champs, 
Dnrosngnol  se  nourrit  aux  doux  chants  !.. 
De  son  laiMmr  il  recueille  le  fruit, 
Dgn»  sa  maison  il  vit  à  petit  bruit; 
Sa  seule  cour  entretient  sa  famille..» 

*  Modérer... 

'  TIbaUe  »  dit  daot  ces  Élégies^  I>  1,  t.  71  et  72  : 
lam  wbrrprt  iners  Ktu  ,  ntv  ainare  dcccbit, 
Dirrrr  dtc  raao  blanditias  rapit' ■ 
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Ailleurs  toutefois,  par  unr  souvenir  adressé  aui  femmes,  il  compare 
leur  beauté  fragile  à  réclal  des  fleurs,  si  prompt  à  s*éteiudre  : 

Toutes  les  roses  ao  réveil 

D'un  cUir  soleil , 
Se  revêtent  d'iiabits mondains. 

Dans  nos  jardins  ;  * 
Pois  prennent  leurs  liablts  de  deuU 

En  un  clin  d*œll... 

Quoique  dans  Pasquier  se  reucontreot  peu  d'accents  demélancobe, 
la  vieillesse,  en  Tisolant  au  milieu  du  monde,  eu  lui  retirant  tour 
a  toiu-  les  affections  et  les  biens  dont  il  avait  joui,  fait  sortir  de 
son  coeur  ces  paroles  d  une  tristesse  touchante  : 

Oh  !  combien  est  heureux  celui  qui  de  ses  ans , 
Jeune,  ne  passe  point  la  fleur  de  son  printemps, 
Ou  celui  qui  venu  s'en  retourne  aussi  vite  ! 

Et  sous  l'impression  de  ce  sentiment  antique  et  chrétien  '  il  ex- 
cite Ronsard ,  dans  une  dernière  chanson ,  à  renoncer  comme  lui 
aux  amours  :  son  àme  désormais  appartiendra  tout  entière  à  Dieu. 
Cette  gravité  religieuse  de  ton  peint,  au  reste,  un  côté  du  caractère 
de  Pasquier  :  son  goût  pour  le  hadinagc  ne  le  rendait  pas ,  on  Ta 
vu ,  observateur  moins  sévère  de  tous  ses  devoirs  ;  dans  ce  ven 
de  sa  vieillesse , 

Bien  vivre  '  et  s'éjooir  est  ma  philosophie, 

11  s'est  peint  à  tous  les  âges  ;  il  nous  a  donné  le  secret  de  sa  vie  en- 
tière. La  source  de  son  ioallérable  gaieté  était  dans  la  paix  d'une 
âme  bien  réglée  et  dans  le  témoignage  d'une  conscience  satisfaite. 
De  là  tant  de  vers  folâtres  où  se  peignent  l'égalité  et  Tagrémeot  de 
son  humeur  facile  à  tous  ;  de  là  encore  une  autre  pièce  légère  qui 
fait  suite  aux  imx  poétiques  :  la  Pastorale  du  tieitlard  amoureux. 
Elle  est  adressée  à  la  duchesse  de  Retz ,  femme  dislinguée  par  l'es- 
prit autant  que  par  le  rang ,  qui  l'avait  gnerro^é,  nous  dit-il  ' ,  «^ 
ce  que,  malgré  le  progrès  des  ans,  il  oonUnuail  à  aimer.  Il  veut  mon- 
trer cette  fois  que  l'amour  sied  à  la  vieillesse  ooouDe  aux  autres 
saiboos  de  la  vie.  Le  dialogue  oii  cette  question  est  agitée  ne  man- 
que fjas  d'une  pointe  heureuse  d'cnjoueoieot  phikMopliique,  et  plu- 
Meurs  critiques  Toot  signale  comme  Tun  des  metUeurs  niormui  de 

'  \»%    •'^fm'y^\r*nrmrrttroa.ftt  //•»  tin  ».ii  *j.i.t 
d*-  la  Kw^te,  fi   'Ml  !•«   «*.  i     i«|M^i,.    t.«  ^  •.  d«  *•!«  ■>••' 

-  ^  ivrreo  iiooiBc-  df  h»r«.     Pu^uut  •*♦»?.    i  t\  iltc  ^al  pcrtrir  '«   ***«• 

*  rendu  }a  memt  f*ettaet  par  I*  vrr*  l«-  *»»*«/». 
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l^asqoMf  ■•  Nous  Terrons  pour  nous  un  curieux  indice  de  la  vogue 
des  pastorales,  à  Tépoque  de  l'Aminte  du  Tasse,  dans  celte  pro- 
ductioB  singulière ,  née,  comme  le  fait  observer  Tauteur,  «  en  son 
plein  iiiver  ei  au  milieu  des  troubles  de  la  France  '.  » 

Un  genre  de  poésies  plus  important  à  nos  yeux  se  compose  de 
celles  que  lui  ont  suggérées  divers  événements  de  son  temps*:  as- 
socié aux  douleurs  comme  aux  joies  de  la  patrie ,  il  manquait  rare- 
ment Foocasion  de  s'en  rendre  Torgane;  on  appellerait  aujourd'hui 
ces  poésies  poùtiques.  Elles  nous  mettent  en  communication  avec 
les  hommes  et  les  choses  au  milieu  desquels  a  vécu  Pasquier.  Telle 
e»t  la  pièce  qu*il  adresse,  en  1570,  au  roi  Charles  IX9  où ,  sous  pré- 
teite  de  le  féliciter  des  victoires  récentes  remportées  par  ses  trou- 
pes, il  s'efforce  de  hii  rendre  odieux  les  triomphes  obtenus  sur 
des  Français  et  de  le  ramener  à  l'amour  de  la  concorde.  Cette  que- 
relle intestine  qui  nous  dévore,  il  la  peint,  par  une  allégorie  frap- 
pante, sous  les  traits  d'un  monstre  hideux,  querinsolence,,rainbition, 
I  ardeur  de  la  vengeance  et  l'hypocrisie  ont  nourri  ponr  la  ruine 
de  la  France.  Dans  cette  contrée  naguère  florissante  il  étale  le  spec- 
tacle du  deuil  et  de  la  désolation  ^.  Il  attribue  toutes  nos  calamités 
au  faux  zèle  et  au  fanatisme  ;  il  montre,  en  interrogeant  les  histoi- 
res, combien  de  tout  temps  ils  ont  été  funestes  aux  empires.  Par 
eux  la  paix,  dit-il,  comme  s*il  lisait  dans  l'avenir,  n'est  pas  moins 
meurtrière  que  la  guerre.  Dieu  nous  avait  enseigné  lui-même  à 
n'employer  contre  les  infidèles  que  les  armes  de  la  persuasion  et  de 
la  douceur  :  il  en  atteste  les  tristes  résultats  des  croisades.  C'est 
p.ir  Fautorité  de  sages  conseils ,  par  l'exemple  d'une  vie  sainte 
qu'il  faut  aussi  ramener  les  schismatiques  à  l'unité  de  la  foi.  Les 
vertus  de  nos  prélats  seront  plus  efficaces  à  cet  égard  que  les  plus 
violentes  ooesures  :  il  lui  semble  qu'il  n'y  aura  plus  qu'une  reli- 
gion dans  le  pays. 

Alors  que  l'on  Yerra  renaître  en  notre  Égli«e 
La  Ténérables  niGnin  de  l'antique  prêtrise. 

Des  imprécations  contre  tous  ceux  qui,  sous  les  noms  de  pa- 
pistes, de  catholiques,  de  huguenots,  troublent  la  paix  publique, 
ennemis  implacables  du  peuple  autant  que  du  roi,  terminent 

*  Ea  particalier  Goajet  et  Colletet.  PMqnier,  col.  911. 
'^■icT  STait  Ini-mème  nn  sentimeat        ^  On  peat  comparer  ee  morceau  aux 

àt  prédilection  pour  cette  pièce  :  Lef-  Discours  de  Baïf  et  de  Ronsard  sur  les 

^f*' ,  \\l,  6.  malheurs  de  la  France.  G.  Colletet  traita 

^'  Elle  fat  écrite  à  Tours  :  voy.  l'é-  aussi  plus  tard  le  même  sajrt,  qui  eut 

FÂlre  i  p.  Ktbott,  t.  II  des  OKucres  de  trop  longtemps  chez  nous  son  i-propos. 

Va 
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dignement  cette  leçon  élevée  de  tolérance,  où  TéiDOtion  poétkpje 
naît  en  pins  d'un  endroit  de  la  doulear  du  citoyen. 

Le  même  accent  de  patrioti»roe  se  fait  entendre  dans  d'autres 
pièces  plus  courtes  de  Pasquier,  soit  qu'il  déplore  la  justice  foulée 
aux  pieds,  le  feu  de  la  discorde  aHomé  par  les  jalousies  des  grands, 
rélranger  dominant  dans  le  conseil,  et  la  capitale  devenue  rille  fron- 
tière '  ;  soit  qu'en  1 575,  à  Tépoque  où  éclataient  contre  Henri  III  les 
premiers  troubles  fomentés  par  les  makontentip  le  poète,  à  qui  la 
cause  du  malaise  public  n'avait  pas  échappé ,  attaque  par  une  satire 
amère  ces  courtisans,  ces  mignani , 

Ceignant  leurs  fronts  de  myrte  et  non  pas  de  laarlers  ; 

Sott  qu'à  l'occasion  des  états  de  Blois  il  prodigue  les  sarcasmes 
h  ces  assemblées,  toujours  vaines  pour  le  soulagement  du  peuple 
et  qu'il  traite  de  maêcaradeg,  ou  que,  partagé,  nous  dit-il,  entre 
le  rôle  de  Démocrite  et  d'Heraclite,  il  se  rie  et  s'indigne  des  folift»  de 
la  Sainte  Union,  qui,  impuissante  à  se  gouverner  elle-même,  préten- 
dait gouverner  tout  le  pays  ;  soit  qu'à  la  nouvelle  de  la  révolte  qui 
avait  suivi  l'assassinat  des  Guise ,  il  s'écrie  épouvanté  : 

Tout  est  perdu,  la  guerre  est  Immortelle; 
La  grand'cité  de  Paris  est  rebelle! 

et  que  témoin ,  dans  une  situation  si  critique,  de  l'irrésolution  et  de 
la  lâcheté  d'une  cour  pleine  de  seigneurs  oisifs,  il  accable  de  traits 
mordants  ces  capitaines  occupée  à  feuilleter  des  parchemins,  en 
bulte  aui  mépris  des  soldats  ;  soit  en(in  que ,  sur  un  ton  bien  dif- 
férent, rempli  d'enthousiasme  par  le  triomphe  d'un  prince  selon  son 
cœur,  il  exhorte  les  Français  à  se  réconcilier  sous  les  auspices  du 
«  graiid  roi  Henri ,  »  et  se  réjouisse  de  son  glorieux  et  paisible 
retour  au  sein  de  sa  capitale  : 

Qui  efit  onc  estimé  qn^nne  si  douce  entrée 
Se  fût  pour  notre  roi  dans  Paris  rencontrée, 
Et  que  sans  coup  férir  on  nous  eût  accueillis? 

A  la  valeur  histtoriquc  de  fous  Ces  vers  de  Pnsquier  se  joint  un 

touchant  intérêt  de  biographie ,  lorsque  nous  renlcitdons  saluer 

avec  une  émotion  vraie  la  vue  de  ses  foyers  domestiques  : 

Je  te  viens  retrouver,  mon  ancien  s<'jonr, 
MaiwHi  (|iii  as  été  par  mon  travail  acquise, 
M<iiM)n  qni  snr  le  t)orcl  de  la  Seine  es  aMi>e , 
Dans  Paris,  on  je  venx  finir  mon  dernier  jour  t 
Tu  seras  mon  palais... 

'  IVJ  .  ifiif!  r»f  In  date  nMi^n/r  k     guiei .  p.   ô08,  rt  rhauRtf  j  l#>rt  rt"" 
rettepirce  dans  la  Jeunesse  de  Pat-    l'cdHitm  cl'Ain«ter(laiB,  t.  Il,  rx>l,  ^^^- 
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Pasqnier,  comme  son  biographe  6.  Colletet  le  conOrme ,  possé- 
dait en  effet  «  sur  le  quai  de  la  Toornelle ,  vis-à-vis  du  pont  do 
pierre,  une  maison  fort  agréable,  sur  la  porte  de  laquelle  il  avait 
fait  graver  des  devises  grecques  et  latines ,  qui  furent  vingt  ans 
après  sa  mort  effacées  par  un  nouveau  mailre  '.  » 

Dans  les  poésies  françaises  de  Pasquier  reparait  le  genre  si  accré- 
dité des  Épitaphes.  Elles  sont  consacrées  à  des  poètes ,  à  des  ma- 
gistrats ,  à  des  seigneurs ,  à  des  princes.  La  plus  étendue  est  celle 
d'Anne  de  Montmorency,  dont  la  noble  vie  eut,  selon  Montaigne', 
une  fin  si  héroïque.  L'Hôpital ,  au  contraire ,  n'épargnait  pas  les 
sarcasmes  à  la  mémoire  de  cet  homme  de  guerre ,  plus  terrible  à 
ses  concitoyens  qu'à  l'ennemi^.  Pasquier,  les  yeux  attachés  sur  le 
trépas  du  connétable,  oublie  les  fautes  qui  ont  déparé  sa  carrière , 
et  gémit  à  la  pensée  qu'il  a  péri  dans  une  de  ces  batailles  où  les  Fran- 
çais épuisaient  à  Tenvi  leur  propre  sang^;  il  peint  ce  noble  vieil- 
lard ,  qui,  jeune  encore  de  courage  et  de  force,  tombe  en  faisant  fuir 
les  escadrons,  heureux,  par  une  dernière  émotion  de  bonheur» 
«  de  sceller  sa  foi  de  son  sang  :  » 

'a  toi,  Seignear,  6  mon  Dieu,  je  rends  gloire 
De  couronner  ma  fin  d'une  telle  victoire  ! 

Une  seule  crainte  le  préoccupe ,  c'est  que  ses  soldats  ne  perdent  le 
cbanop  de  bataille,  découragés  par  la  nouvelle  du  coup  mortel  qu'il 
a  reçu.  Il  veut  donc  qu'on  la  leur  cache  ;  il  ordonne  que  l'on  couvre 
son  corps  d'un  voile.  Puis ,  comme  quelques  hommes  d'armes  se 
demandaient  qui  l'on  emportait  : 

Montmorency,  dit  Ton;  mais  lui,  de  forte  haleine  : 
Tu  mens;  Montmorency  combat  en  cette  plaine. 

^  Histoire  des  Poètes  français,  RTticle  du  connétable,  et  le  traité  honteux 
Pasquier.  Colletet,  en  rappelant  qu'il  de  Cateau-Cjiinbrésifl ,  auquel  il  eut 
habitait  près  de  cette  maison,  bénit  trop  de  part.  Mais  on  condamnera  l'a- 
ce Toisinage,  qui  aTait^favorisé  ses  mertume  de  ces  paroles  si  l'on  par- 
premières  relations  avec  «  le  grand  court  la  vie  entière  de  ce  seigneur  de 
Etienne  Pasquier.  »  Auparavant  Pas-  (7randeprou«5«e,  comme  l'appelait  Pas- 
quier avait  habité  une  maison  patri-  qnier,  qui  dès  l'adolescence  avait  fait 
moniale  située  dans  la  paroisse  de  ses  premières  armes,  en  qualité  de  vo- 
Saint-Séverin  :  voy.  1. 11  de  ses  Œuvres,  lontaire,  dans  les  murs  de  Mézières,  hé- 
col.   1411.  roïquement  défendus  par  Bayard  (  Ile- 

2  Essais^  II,  17.  cherchen,  VI,  21;  cf.  Uttres,  V,  4). 

3  0rci<!is,  Anna,  tuis  invitas  et  hostibus8Rqa<>.  Rapprochez   la  pièce  de   Pasquier  de 

Hoapitalii  Poemata  ,  p.  391  de  l'é-  l'épitaphe  que  Ronsard  a  consacrée  à 

dîtion    d'Amsterdam.   On    s'explique  Montmorency,  t.  Il  de  In  grande  édition 

cette    haine   du  cliancelier  en  se  rap-  de  ses  OEtturc*,  p.  1424-1427. 

pelant  la  sanglante  exécution  de  Bor-  ^  Lettres,  V,  4, 
deauXy  confiée  en  1518  au  dévouement 
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Objet  des  regrets  mêmes  de  TenDemi,  son  destin,  digne  d*envie  sui- 
vant Pasquier,  était  de  ne  pas  survivre  à  la  bonne  fortune  de  h 
France. 

Parmi  les  Épitaphes  on  remarque  encore  celle  de  Joyeuse,  bitos 
lui  aussi  dans  la  mort,  que  les  liens  d'une  affection  particulière 
avaient  uni  à  Pasquier;  celle  d'Elisabeth  de  France,  touchante  vie- 
lime  immolée  par  la  politique  à  Pbymen  de  Philippe  II  d'Espag:iieS 
surtout  celle  de  Pasquier  lui-même,  qui,  d'après  un  usage  alors 
reçu,  n'avait  eu  garde  de  s'oublier.  Déjà,  dans  une  épttaphe  lalioet 
il  s'était  rendu  ce  témoignage  d'une  incontestable  vérité  : 

Viii ,  non  anri  capidiu,  sod  honoris  avanis; 
Ingenium  expressi  varie  prosaque  inctroque  : 
Moribus  antillais  vivo,  vixîque,  vîator... 

A  quatre-vingts  ans,  avec  l'ingénuité  de  ces  anciens  qui  croyaient 
pouvoir  parler  d'eux  sans  que  l'on  suspectât  leur  sincérité  ou  leur 
modestie  *,  il  résumait  ainsi  sa  carrière  par  quelques  vers  d'une  briè- 
veté expressive'  : 

Quel  je  Fus,  quel  je  sois,  passant,  si  tu  fais  doute, 
Arrôte-toi  un  peu  en  ce  lieu,  et  m'écxmte. 
Autrefois  au  barreau  du  Palais  de  Paris, 
Entre  les  avocats  étant  de  quelque  prix , 
Par  on  vœu  solennel  j'ordonnai  que  ma  vie 
S  éloignât  du  mépris,  s'éloignât  de  Tenvie. 
Voguant  entre  ces  deux,  je  me  Mis  sur  les  rangs; 
La  canse  des  petits  je  pris  contre  les  gramls  : 
Puis  d'avocat  du  roi  aux  comptes  j*eus  l'of  lice  ;    - 
Henri  pour  mon  repos  m'élut  à  son  service.^ 
Enfin,  content  de  peu,  dans  ma  vieille  saison. 
J'ai  fait  une  retraite  honnête  en  ma  maison... 

Dans  quelques  autres  pièces,  Pasquier  se  contente  d*étre  tradur- 
Icur.  C'est  d'ordinaire  pour  rendre  hommage  à  d*illustres  contein- 
porains.  II  se  délasse  dans  sa  maison  d'Argenteuil  à  lire  les  ouvra- 
ges de  son  ami  Ronsard.  Séduit  par  leur  cliarme,  il  met  en  franrai« 
ce  que  celui-ci  avait  écrit  en  latin ^.  Il  habille  de  même  une  satire 
latine  contre  les  jésuites,  composée  par  Adrien  Tumèbe^,  et  divc» 
noKeaux  de  d'Aurat,  «  le  poète  grec  et  latin  du  roi.  «  11  fait  passer 
aussi  dans  notre  langue  Péloquente  imprécation  de  Nicolas  Boor- 

•  1559  :  elle  monrnt  à  vingt-troi»  tioni  fait  »  :  Tacite,  ÀçrieoU^  l. 

an*,  le  3  octobre  ir)r>8,  et  le  brait  eau-  3  cette  épitaphe  est  de  jaiUct  l^r* 

rnt  qu'elle  avait  ^t^  cmpoisooaée.  *  Lettres^  I,  16;  IX,  9. 

'  «  rieriquesuam  ipsi  vitam  aarrare  •''  On  trouvera  cette   Mltrv,  a««c  la 

fldurinm    potius   niorum   quam  arro-  traduction,  dana  le  ra/irAûMr 4^  / - 

eantiam  arliitratiHunt  ;  nec  id  Rutilio  snUct  y  11,  7,  Cf.  Lettre;  \\\\ ,  L 
ri  Scauro  citra   fidcui ,  aut  obtrccla- 
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boo  «oolferassasrin  de  Hcoii  IV  :  mais,  aoimé-paf  aes  nobles  ac- 
mU  dont  3  reprodait  Fénergie,  îl  cesse  bieolôl  d'être  no  simple 
iylcqircle;  3  ai«ile  à  bboaoceiilioB  originale  ses  iospîrations  ppr- 
fwif  llm,qoi  la  complètent  en  qaelque  sorte  '.  Avec  da  Yair,  Bapin 
et  Mahefbe  H^rivalise  poorla  traduction  de  onze  vers  latins»  qui , 
(fans  one  époque  prompte  à  ressentir  de  futiles  enthousiasmes', 
ataienl  eidié  l'adminitîon  la  plus  Tive  :  (tétait  une.  vigoureuse 
pfwopopée,  ou  la  ville  d'Ostende,  assi^ée  depuis  trois  ans,  exha- 
bit  ses  pbînles  de  toutes  les  horreurs  qu'eUe  endurait  '.  Pasquier 
b  prenait  à  tort  pour  l'cBuvre  de  Joseph  Scaliger  :  tour  à  tour  at- 
IrUwée  à  plusieurs  personnages  célèbres ,  elle  appartenait  réelle- 
aent  an  jeune  Grotius,. depuis  fameux  à  tant  de  titrer,  qui  .céda 
cofin  an  plaisir  de  s'en  décbuvr  l'auleor  ^. 

Les  hommes  de  la  renaissance,  non  contents,  comme'^Mi'Voitk 
deiradnire  les  andens,  setraduîsaient  voiontiem  les  uns  les  autres. 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  poète  si  accompli  dans  la  langue  de 
Virgde,  versifiait  en  français. les  pièces  latines  de  Thistorien  de 
Tbou  *,  et  Joachîm  dn  Bellay  consacrait  le  même  soin  au  poème  de 
riiôpital  sur  la  science  do  gouvernement,  que  le  jeune  François  H 
apprenait  par  cœur  ^.  Pasquier  poussa  plus  d'une  fois  ce  goût  du 
temps  jusqu'à  être  le  traducteur  de  ses  propres  osuvres.  Au  fond, 
Una  ces  efforts  aiisouplissaient  les  esprits  et  la  langue  :  c'est  ce' 
qui  peut  nous  rendre  indulgents  pour  tant  de  vers  français ,  latins 
ou  grecs,  qui  sur  les  mêmes  sujets  se  répétaient  à  l'infini.  Cette 
e\abéranoe  un  peu  stérile  caractérisa  surtout  les  célèbres  luttes 
poétiques  auxquelles  Pasquier  a  donné  naissance  et  dont  il  nous 
reste  à  parler. 

Oq  a  lu  au  chapitre  de  sa  vie  que  deux  fois  il  suivît  comme  avo- 
cat les  magistrats  envoyés  dans  les  provinces  pour  y  tenir  les  as- 
Maes  exlraordînaireâ  connues  sous  le  nom  de  grands,  jours.  Or  les 
qrnds  jours  à  cette  époque  étaient  renommés  pour,  produire  du 
Douveatt,  comme  anciennement  l'Afrique^.  Ceux  de  Poitiers  et  de 

•  Lettns,  XX,  2,  Cf.  de  Tbo«,  JfW.,  origfMle,  dans  le  t.  Il  de  wc  OÊSmvrei^ 

In.  CIXVII,  as  eommtneement,  col.  938. 

>  Voy. Mr ceûcce  PalmaCayet,  Chro-  *  De  Tboa,  De  rila  ««a ,  1.  V  ;  et  t.  le 

•«^M-MpfeiMire,  t.  X  11  de  la  CoUeetUm  recueil  de  «es  poésies  Utioes. 

NKhMdct  PoajooUt,  p.  177  et  239.  *  VariUas,  niMoire  de  Frmmeois  If-, 

'  ^«ir  Da  Maartcr ,  Abrégé  de  la  rie  ftiisaat  snlte  k  VUtetoire  de  UenH  H  ; 

^  rsniims ,  à  la  fa  des  Mémoires  pour  P»ris,  Barbio ,  1692 ,  iB-4*,  t.  Il,  p.  456. 

*^r^tr  à  rkistoirede  Heilande ,   1680,  *  UUres,  >II1,   10,  Apologie  de  la 

'•-4*  :  qaaat  à  la  tradactioa  de  Pa*-  main,  —  Seaiper  aliqaid  Afirica  ootî 

l">cr,  fHt  se  troove ,  avoc  la  pièee  affert ,  &it  «pépei  Tt  Ai6ûr|  xa&vov  : 
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Troyei  produinre nt  les  opugcale«badiDiide  la  Puce  eide ia  Main,  co 
rieux  témoignages  de  l'esprit  naïvement  maniéré  du  seizième  «ède. 
A  cet  âge,  où  quelques  vers  goûtés,  répétés,  prônés ,  donnaient 
la  réputation  de  poète,  chacun  y  prétendait  '  ;  le  principal  mérite 
semblait  être  la  difficulté  vaincue  :  delà  ces  bizarreries  dont  la 
▼eguepeut  nous  surprendre.  Parmi  les  cbefs-d'œuirre  de  la  poé- 
sie latine ,  alors  si  cultivée ,  Loisel  mentionnenine  énigme  sur  une 
chandelle'.  Un  autre  contemporain  '  cite  dans  ce  genre  une  ioTen* 
tion  qu'il  qualifie  d'admirable  :  c'était  Tapologie  du  loop  marin.  A 
quelle  occasion  tant  de  beaux  esprits  s'escrimèrent-ils  sur  une  puce? 
Pasquier  nous  l'apprend  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  P.  Pfthou^. 
Arrivé  en  157  9  à  Poitiers,  il  avait  tout  d'abord  rendu  visite  aux  cé- 
lèbres dames  des  Roche»,  l'honneur  de  leur  ville  et  de  leur  sexe. 
Une  puce  aperçue  pendant  la  conversation  sur  le  sein  de  mademoi- 
selle des  Roches ,  tel  fut  le  sujet  d'une  multitude  de  petites  pièces 
que  Pasquier  réunit  ensuite,  et  qu'il  dédia  au  président  des  grands 
fourif  Achille  de  Harlay.  Dès  l'aTant-proj^os  il  annonçait  la  gaieté 
facétieuse  du  recueil  :  «  Tu  en  riras,  je  m'assure,  disaitril  au  lecteur  ; 
aussi  n'a  été  (ait  ce  petit  poème  que  pour  te  donner  plaisir.  »  Le 
premier,  avec  la  jeune  fille  qui  avait  accepté  le  défi,  il  s'était  hâté  de 
«hanter  «  cette  puce  (rës* hardie  et  très-prudente  à  la  fois,  puis- 
qu'elle s'était  mise  en  si  belle  place  et  en  lieu  de  franchise.  »  A  cet 
exemple,  tous  les  compagnons  de  Pasquier,  piqués  d'émulation, 

pour  se  donner  carricre 

Voulurent  exalter  ce  petit  animal  K 

Brisson,  Loisel ,  Binet ,  Joseph  Scaliger,  Mangot,  Chopin,  Ra* 
pin,  Odet  Turnëbe  ^,  entre  beaucoup  d'autres ,  le  célébrèrent  en 
français,  en  latin,  en  italien,  en  flamand,  en  espagnoL  Mais  la  ne  m 

ce  proverbe  aviit  eonr*  ehez  les  Ro-  eonno,  dit  G.  Colletet,  pftr  toacecot 

main*  et  cbes  le«  Grec*  s  Voy.  FJine,  qni  font  profeMlon  de  feuilleter  let 

/Hit»  nat.,  VIII,  16,  et  le  dictionnaire  boni  livre*  de  ce  tempt-là.  v  «  Cette 

de  Facriolati,  t.  I,  p.  98.  Oo.  «ait  que  poce,dit\aHi  GaraMe,  Kêch.  des  Reek. 

par  ce  tnutif  Irf  Romainn  ii'al)ordai«nt  V,  10,  a  tant  eouro  et  «aot^  daa«  Ire 

voloDtieraent'adri'Niiant cette quevtioa  :  etpritf  fiétillantides  FraHraii,  de*  lu- 

Çuid  novi  fert  ajricaf  lient ,  de«  Fiamaod«,  qo'ilé  en  ont  fai( 

'  Pasquier  noa«  parle  de  l'an  de  sr<i  uu  iV^^ane.  • 

•iiaio»,  que  l'on  avait   vu   entre   lea  ^  Boilrau  aaoMteompoaé  oneâiigme 

■nain*  du  pape  Siite^ijuint,  ■  qui  en  auruoe  poee.  On  se  rappelle  que  ^tr> 

faitait  grand  tM.%  :  •  Letlreâ,  XIX,  11.  gile  n'avait  paa  dédaigné  de  chanter 

'  Dialogue  d«i  Àvoeaii^  p.  304   de  un  moucheron, 

l'rdition  citée.  "  C'était  le  aecood  fll«  d'Adrien  Tur- 

*.Hiiinte-Marttie  :  voy.  dann  «et  lUo  •  uèbe  :  alors  avocat,  il  fnt  plttata(ile>»*- 

Qêê,  liv    11,  relui  de  Jean  de  (iorris.  feiller  au  parlement  de  Parlai 

♦  Vi,  7  :   «   Ir  au  jet  de  la  /'ure  r«t 
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inroa  point  cette  joule  littéraire  :  madefociBelle  des  Roches  voulut 
ilonorer,  en  leur  répondant,  les  poètes  chante^puce.  Il  y  eut  allu- 
sions nouvelles,  compliments,  traductions,  répliques,  et  force 
soDDels,  qui  firent  de  ces  grands  jours  de  Poitiers  un  des  événe- 
oeoU  du  siècle.  Pasquier  lui-même  ne  dut  guère  moins  de  renom 
à  celle  circonstance  frivole  qu*à  ses  travaux  les  plus  sérieux  ;  témoin 
cet  éloge  dont  il  fut  salué  '  : 

Cygne  gentil  des  volages  ainonr». 

Lorsque,  plus  gai,  de  ta  gorge  divine, 

Tta  ooos  chantas  la  poce  poitevine, 

Pour  mieux  fouir,  le  Clain  retint  son  coars. 

Cygne  lans  tacbe,  honneur  de  noa  grands  jours , 

La  Seine  ansâ  poor  t'entendre  s'incline. 

Aa  milieu  de  ces  jeux  folâtres,  une  pensée  triste  se  mêle  toutefois 
au  sourire  Jorsqu'on  lit  ces  vers  à  la  fin  de  la  pièce  de  Brisson  : 

Ne,  mîbi  fatales  Lachesis  cnm  neverit  annos, 
Optarim  tomnlo  tam  qelebri  ossa  legi  ! 

Oq  se  reporte  involontairement  au  souvenir  du  sort  tragique  qui 
alteodait  ce  magistrat  :  notre  imagination  nous  le  montre  mourant 
.  parles  mains  des  ligueurs,  toujours  dévoué  aux  lettres,  comme  il 
avait  vécu ,  et  ne  laissant  échapper  dans  son  supplice ,  pour  parler 
avec  un  contemporain',  ni  regret  ni  murmure ,  mais  seulement  une 
crainte  :  >  c'était  que  son  livre  qu'il  avait  commencé  fût  brouillé,  qui 
éuiit  une  si  belle  œuvre,  et  qu'il  recommandait  à  un  de  ses  amis.  » 
L'hérûne,  ou,  comme  le  dit  Dreux  du  Radier  ^,  la  tenante  de  ce 
loomoi,  où  tant  d'illustres  champions  «  étaient  venus  rompre  leur 
^is^,  »  Catherine  des  Roches,  devait  elle-même  périr  sous  peu 
d'années,  victime  de  la  peste  qui  désola  en  1587  sa  ville  natale^.  Une 
circonstance  touchante  de  son  trépas  prématuré,  ce  fut  qu'elle  suc- 
cofflba  le  même  jour  que  sa  mère  :  par  là  son  vœu  le  plus  cher  fut 
accompli.  Jamais,  malgré  la  séduction  de  partis  brillants,  elle  n'avait 
voulu  se  séparer  de  sa  mère,  qui,  demeurée  veuve  dès  sa  jeunesse, 
avait  concentré  sur  elle  toutes  sesaffections.Semblables  par  la  beauté, 
par  la  vertu  et  l'éclat  des  talents  de  l'esprit^,  elles  avaient  suffi  à 

'  T.  Il  des  GBuffret  de  PaMiaier,  col.  Radier»  1. 11,  p.  438. 

^'^12.  6  Leurs  œuvres  poétiques  ont  été 

'  Palfltt  Cayet  :  Toy.  sa  Chronologie  plusieurs  fois  rénnies.  Voy.  la  Biblto- 

*'>renaire,  dans  la  CoUeetion  de  Mé-  thèque  de  La  Croix  du  Maine  :  suivant 

'*'»res  publiée  par  Itlichand  et  Poujon-  lui ,  la  France  devait  être  fière  d'avoir 

'-■*,  t.  XII,  p.  329.  produit  a  ces  deui  perles  du  Poitou  ». 

BibHothèquekistorique  et  critique  Aa  Cf.  Goujet,  t.  Xi  11,  p.  256  et  suiv.,  et 

J^'Hlon,  Paris,  1754,  in- 12,  t.  Il,  p.  432.  l'ouvrage  cité  de  Dreux  du  Radier,  t .  Il, 

•  Utirrt,  VI,  7  p.  428  444. 
^ov.  la  Bibliothèque  de  llrenz   du 
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leurl)orfheUr  mittnèl;  et  longtemps  après  leur  mo^t  Sairile-lifarllu' 
regrettait  amèrement  l'époque  où  leur  maison ,  comme  une  arade- 
mie  d'honneur,  s^odvrait  à  tous  ceux  oui  cultivaient  les  lettres,  où 
si  souvent  il  avait  été  heureux  d*entenare  Catherine,  alocs  que,  plus 
belle  deson-'émotion,  elle téci tait  les  vers  que^sa  mère  avait  com- 
poses • 

Quels  que  fussent  les  entretiens  spirituels  et  enjoués  dont  il  avait 
joui  à  Poitiers,  loin  de  Paris  et  île  sa  famille,  Pasquier  avait  ea 
des  heures  dVnnui  et  de  regret  :  les  magistrats  des  grands  jours 
ne  pouvaient  guère  y  échapper  dans  ces  sortes  d'exils  '.  C'est  œ  qui 
explique  les  distractions  qu'ils  cherchaient  à  se  ménager  par  des 
jeux  d*e8prit,  tels  que  la  puce,  ou  tels  que  la  main,  qui  naquit  en  f  àU 
des  grands  jours  de  Champagne.  Dans  la  ville  de  Troyes,  où  ils  se 
tenaient,  Pasquier  s'était  fait  peindre  par  un  Flamand  d'un  rare 
mérite  ^  ;  mais,  averti  trop  tard  de  le  représenter  lisant,  Partiste  nr 
lui  avait  pas  donné  de  mains.  Ainsi  terminé ,  la  veille  de  la  Saint- 
Michel  ,  le  tableau  fut  exposé  avec  ces  deux  vers ,  que  favocat- 
poète  avait  placés  au-dessous  4  : 

1<lnlla  lilc  Paschaslo  manos  est  :  lex  CIncia  quippe 
Caiisldicos  nnUas  saniit  habere  manos  ^. 

Là-dessus ,  grand  concours  de  passants  ;  chacun  de  s'égayer  sur 
^0  portrait  et  sur  le  distique  latin  :  on  reconnaît  dans  l'un  le  visage 
de  Pasquier,  dans  l'autre  son  esprit;  et  chacun  aussitôt ,  «  cocdoi' 
si  la  trompette  eût  sonné  »,  de  donner  carrière  aux  saillies  de  mmi 
ifnjigination^.  Les  épigrammes  circulent  ;  aux  épigrammes  vaccf 
dont,  dans  toutes  les  langues,  des  sonnets,  des  élégies  et  jnsqu'-^ 
des  odes.  D'après  le  nombre  de  ces  morceaux ,  qui  ne  s'élève  pa»  i 


'*   V07.  dans  les  Éloge t  de  Sainte*  de  l'ordre  de$  avocate,  par  M 

Mnrthe  celai  des  dames  des  Roches.  d'ArgU,c.  iv,  à  la  fa,  et  c  zviiu  i.f- 

I     Rollin ,   discours  pnHMmeé  ea  17li*, 

c'ur  mâgtios  fiall'i  dirtaïas  n«r  dira?  «  De  gratuîta  jUTcntatis  iastitatM«c  », 


Nempc quoU «  patriaMjunctisliMigadiessit.  2*  partie,  t.  LX  de  ses  ÛEucfes camgi 

Abientis  patri»  qiH»  ferit  altos  amur.  fgg  ^  pg^j,^  i^^jo  ^  i^ffj  ^  p^  |63. 

Voy.  les  Épig.f  II,  99,  et  leaOEurpvj  de  L4îsdeax  vers  latins  ont  *té  traçait* . 

Pasquier,  t.  1,  col.  1158  ••»«  inexactement  toatefois,  peur   tr* 

*  Uttre»,  \l\U  10,  qnatre.Ters  français  sMU«iits,v.  s«|i«- 

4  id.,  VIII,  ISL       .  tier  de  Castres ,  Lee  traie  eiéele»  de  t» 

ft  Pasquier  parle  ea'plas  d'an  tndroit  littérature  francaiee,  La  Uaje ,  ia- 1 .:. 

■  de  cette  loi  que  l'on  appelait  la  Cin-  1779,  t.  111,  p.  226  : 

cie.    »  Voy.  particolicreoBeat  t.  Il  des  ....                  .       »        ^ 

OKuvree,  cal.  I008.-Celte  loi,décrétée  '*^'  i«  "•'•  ••"•   ■"•'"•  ^'^.  i;^" 

l'nn  de  Rome  549 ,  défendait  aux  juges  A»oraU  .  c'ct  poor  t.mi»  •pprr^,?' 

et  aux  dffensrarsdes  arcos^s  de  rece-  Que  nnl  n'obwrvr  mirm  4|«r  mm 

voir  fiVux   aurunr   rrlrilmUon ,  non  La  lui  qui  <lr»  riirnu  nous  ilcirwd  4r  •  •• 

ptt.H  même  «»u»  la  forme  de  prrsciit  :  *                                         Ip***^' 

cousuKcr  à  ce  sujet  l'Uietohe  abrègi'e  ^  Lettre* ,  VIII,  10. 


POET£  FRANÇAIS  ET  LATIN.         CXlV 

moiiisde  cent  quarante,  on  jugera  si  la  maticre  parut  riclie.  Encore 
sommes-nous  prévenus  que  nous  n'avons  pas  tous  les  vers  conipo* 
S(^  sur  ce  sujet  :  plusieurs  avaient  péri  pendant  les  troubles  qui  ror«> 
cèrent  Pasquier  de  s*éloigner  do  sa  demeure  '. 

Dans  Wipologie  de  la  main ,  Pasquier  établit  d'abord  les  services 
qu'elle  est  susceptible  de  rendre  ;  il  montre  ensuite  à  quels  égardsi 
elle  mérite  ou  Téloge  ou  la  critique.  <2'e8t  une  thèse  écrite  en  prose, 
avec  la  forme  pédantesque  de  la  rhétorique  du  temps  '.  Puis  vient 
la  longue  série  des  pièces,  précédées  de  celle  que  l'écrivain  consacre 
«  aux  ingénieuses  mains  qui  l'ont  honoré.  »  On  dislingue  entre  les 
auteurs  de  ces  badinages ,  au  milieu  de  beaucoup  de  noms  oubliés , 
ceux  d* Antoine  Amauld ,  Honoré  d'Urfé  et  d'Espeisses,  ceux  de  Sé-^ 
guier,  président  au  conseil  d'État,  et  de  Hamel,  recteur  de  Tuniversilé 
de  Paris.  Malherbe,  lui-même,  apporta  son  épi  à  cette  gerbe  déjà  si 
abondante.  Enfin  le  chef  du  parlement,  Achille  de  Harlay,  et  li^ 
grand  prieur  de  France  ne  dédaignèrent  pas  d'envoyer  à  Pasquier, 
(boa  cette  occasion,  leur  tribut  poétique  ^.  Ce  recueil  excita,  oomme 
le  précédent,  beaucoup  d'enthousiasme,  et  Thiard,  n  grand  poêle  et 
philosophe,  »  n'était  que  l'organe  de  l'admiration  publique  lorsqu'il 
déclarait  «  que  jamais  il  n*avait  vu  deux  petits  poèmes  plus  beaux  4.  >» 

Quant  à  Pasquier,  tant  de  suffrages  montrent  quelle  était  la 
gloire  de  son  nom  et  la  vogue  de  ses  écrits.  Kn  se  décernant  de  so^ 
mains  la  couronne  de  poêle,  il  ne  faisait  donc  que  partigerlo- 
pinion  commune  ^.  «  Jamais,  disait-il  ingénument  à  son  ami  Loi- 
sel^,  il  ne  m'est  advenu  de  faire  quelque  échantillon  en  vers  fran- 
çais ou  latins,  qui  n'ait  été  favorablement  reçu  par  les  bons  espriti^, 
eocore  que  l'on  ne  sût  qui  en  était  l'auteur.  »  Souvent  il  avait  pu  en 
effet,  dissimulé  par  l'anonyme,  entendre  l'éloge  de  ses  propres  in- 
ventions; quelquefois  au  mérite  de  l'œuvre  on  avait  deviné  l'ou- 
vrier. Aussi,  non  content  de  l'admirer,  rimitait-on  à  l'envi'. 

Gomment  lui  reprocher  des  lors  d*clre  épris  de  ses  vers  et  d^ 
revenir  fréquemment,  avec  la  complaisance  de  l'homme  de  lettres  np- 


*  T.    Il  en  Œuvres   d«    Pisquier,  OibJ»,  •  Peucc  vlndl  «d  iupcrb.n. 
ni  1048.  HnxHle  G«Uf«. 

*  M.,  col  100()  et  «dIt.  Scftvolfe  Sairtmarthani  Poemata^  p.  1 15 

*  Id.,  t.  Il,  col.  1015  et  104R.  Cf.  de  l'édit.  citée. 

ywiw,  VUI,  I4et  15  ^LetUrs,  XIX,  II  ;  cf.  V|,  7. 

*  t^irett  XXI,  6.  *  «  Parce  que  la  France  est  peiiplô** 
'    T*-  qaHlriii  lanrn  rrkbwn  f«mK|u,..  de  sinReâ  »,  dit  nialiKitemcnt  Pa.iqiiiri- 

Majur  l».i».iw„^,il,bia>it  iiij;mis  »  cc  Mijct  :  JjUres,  MX,  11. 

UîLV.    h'lT.   l'ASgUlBK.    —   T.    I.  *** 
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litaudi?  Ou  plulàl,  cooiiDPnt  ne  piis lui  pnrilonner  ce  torl  cpundil 
s'en  HcoM  avec  une  nairelé  rbarmanle,  m  rcclamanl  le  priïitrge, 
ifabord  du  poète, ensuitedu  vieillard,  toujounipréln  vanter  le  passé 
et  à  M  louer  lui-même  '?  S'il  «a  jusqu'il  promellre  à  ws  poésies  l'ini' 
morlalilé  ',  les  auteurs  dv  son  illusion  sont  ses  propres  coiilem 
(Nirains^  :  les  plus  illustres  d'entre  eux  leeélèbrcntou  lecouriiseol*. 
D'Urfé  réelamede  lui  de»  vers  pouroruer  le  frontispice  de  \n  cooli- 
nuatlon  de  son  .isirèe  >.  Ou  sollicile  de  ce  Nestor  de  la  littérature, 
nonpaaiteulenwnldeg  conseils,  mais  aMrecomaiaDdalion,eo  quel- 
que sorie,  pri's  de  l'époque  présente  et  prés  de  la  postéritû^. 

Ce  qui  devra  surtout  désarmer  notre  critique  ,  c'est  que  dans 
celle  carrière  si  pleine  la  poésie  neTuI,  comme  ou  l'a  dit,  qu'une  di- 
version aux  travaux  sérieux.  Pasquier  y  chercha  moins  la  gloirs 
qu'une  jouissance  personnelle.  Jeune ,  il  la  gardait  pour  ses 
heures  de  re  os  :  loin  de  causM-  aucun  préjudice  à  ses  afbires,  dans 
la  poudre  du  barreau ,  au  nnilieu  des  taei.  elle  rarralchissait  son  es- 
prit épuisé,  ou  elle  le  dêlasmit  de  set  éludes  profondes  sur  nolte 
vieille  histoire.  Souvent  •  avocat  le  jour,  il  était  poêle  la  nuit  ;  «  et 
que  de  fois  n'rnvoya-t-il  pas  à  ses  amis  la  pièce  •  éclose  la  nuit 
d-'rnière'?  »  Cptjoùt  delà  poi^ie,  il  n'eut  garde,  on  le  sait,  de  le 
dépfiuiller  livre  t;i  jeuiicasc.  C'est  que  son  âme  ne  s'était  pas  fermée 
prématurément,  comme  il  arrive  de  nos  jours,  à  ces  croyances, à 
ees  illusions,  source  du  bonheur  autant  que  de  l'émoi  ion  poùtiqut. 
DpjS  ilesonlemiw  Kon-ard  voulait  que  le  poêle  se  t  lit  après  qua- 
raulf  nun ,  niiisi  HM'iin  rossignol 

\}ulpr>silcB«|icl<l>  MiuchaiiterKrepoM'  : 

l'asgiiier  fut  bien  liloigné  d'obéir  il  ce  précepte  rigoureux.  Pour 
Iiii,  lie  même  que  pour  la  plupart  de  ses  contemporains,  la  poésie  fut 
une  conipasne  de  tous  le»  ilges.  Après  avoir  amusé  et  embelli  se» 
lolsini,  elle  fui  plus  tard  la  consolalion  de  ses  peines.  Lorsque  la 
«urrre  civile  eut  mêlé  pour  lui  à  la  doult  ur  des  c;ilaiiiilés  puliliqurs 
iM-MUi'iiiip  dccliasi'iiis  prii  es,  on  a  vu  qu'ikhiirma  pardes  vers  l'eiil 
îinii'»'  'i'  devoir  l'avuil  condamné.  Le  sommeil  refusait-il  de  le  vi- 


r<Mnm  riLi^.,LUÀ  et  liiib!!.  cmLiii 


miiuiff  ff'-tttHii  mut  «iwtfiaftuui  a  «r»  3«?nL:"'j-uiiLi£s^.  O  iTsAIL  ««rare 
SB-  Am  ^nwrifct»'  up»  aayiMrt'MXfltts  Jf  ità  ii»fii.^ieiiie.  ^jci^y  i  ta  piev^ae, 

Tinwiftiiti  ^.alsinnniiBfav A:inaK  et  $«*»>  <tAfr-:iK;i{^  ■  .fâuia  «!*<■<  iL 
«nafïHÉ  an  et  «>»  fiinii>  4iliaii>  k-  «rnina^d. ,  «  n  ««fi^àHdt^im^c  T^n v«t 
fi' ninnrr Hirfmrî irm- Fit tbti  ljMh«itp«çaiJ^Lueii»i<«s«ft<nii^a*> 
nHfcmiii  lui::  «  ce jiridL 9«Kaiifli£Hitt> l<v<s>  ^«s.  cuw  ^noiikf  'À* 

t  Hi»<iteiàei>(iir4ixiifHsi-z:uvs  l^itiLmiiifti>  ^- •>  LMbtfiL  ilMtfnC<><  «zfin»^ 

«ir<«vHi:<BHttR  jt  Ibioni^  z  *  V«mis><H1  nue  cii><ft9>9atfimv)itt>prv^v»f 
ii»iib>4a  F:niK«>.  ii  ]If  u  m'iÀ^uw  »  Jf  ciHite  Ibci j:i*iif  «fie  |r^.  >au  v» 

"axisiad  OÊueèt  ik  vbf  réranMivfr&r  «çià  f  Jii.ut  ^wt^'-ob^iiac  <rifiiiOr«  far 
m 


«A  «àf  oiiHu  ikT^{)iaih.  jpe  Mf  irai  ovdiMiaf  » 


ma-  «MOBi.  JB»  BvCiriicvtar  au j^nmaiK  ■. 


#*idr*  l'Wali  <iiiiiir  f  a»  «ihè  stitri  *»  puur  $t»  ibi}i3âi?«ir  :  .iip>i^:»i<^  ^ida. 
'iH'^<!!iiKntaiiij.2if»  f<i9a^sa  irv^fitit:*^.  Lxiï  Jif  iii3432>  rvrf  »-  ui  pra^t^r 
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quîer  fut»  si  non  Tun  des  astres ,  du  moins  Tun  des  dignes  salef- 
Hles.  Ouvrez ,  non  pas,  il  est  vrai ,  les  chefs  de  recelé,  Ronsard, 
du  Bellay,  si  supérieurs  à  ceux  qui  les  entourent,  mais  Jodelle, 
Baif,  Belleau  lui-même  ;  et  vous  reviendrez  plus  indulgent  à  la  lec- 
ture de  Pâsquier:  alors,  en  effet,  dans  le  premier  travail  d'une  vio- 
lente  réforme,  tout  était  désordonné  et  confus.  L'ingénuité  du  lan- 
gage de  Marot  avait  disparu  en  partie  ;  les  qualités  qui  devaient  la 
remplacer  tie  nous  étaient  pas  acquises  encore.  On  n^avait  pas  fait 
le  partage  de  la  langue  commune  en  deux  langues  distinctes ,  Tune 
consacrée  à  Tusage  familier,  Tautre  réservée  pour  l'éloquence  et  la 
poésie  :  heureuse  et  nécessaire  séparation,  qu'une  exagération  mal- 
adi*oitc  a  pu  seule  dccréditer.  Ce  vocabulaire  de  choix  sera  l'oeuvre 
du  dix^eptième  siècle  :  abstenons-nous  de  condamner  trop  sévère- 
ment des  locutions  devenues  depuisbasses  et  triviales.  On  éprouvera 
plutôt  le  besoin  de  retremper  notre  idiome  à  ses  sources,  de  lui 
restituer  quelques-unes  de  ses  richesses  naturelles,  en  reprenant 
vk  et  là  dans  Pasquier,  en  relevant  d'une  injuste  roture  des  termes 
indiscrètement  proscrits.  A  cette  époque,  en  outre,  l'afféterie 
italienne  avait  altéré  nos  plus  franches  et  nos  plus  généreuses  na- 
tures :  c'était  te  règne  des  antithèses  puériles,  des  subtilités  froides, 
de  l'érudition  prodiguée  hors  de  saison ,  des  allusions  forcées, 
entin  du  bel  esprit  dans  toute  sa  végétation  stérile.  Nous  n'avions 
guère  encore  imité  que  les  défauts  de  Pétrarque  et  d'Ariosle. 
Pasquier  u*a  pu  se  soustraire  à  cette  empreinte  de  son  siècle,  au  ton 
précieux  dans  le  sentiment  et  au  pédantisme  dans  la  frivolité. 
Mais  à  côté  de  ces  imperfections ,  et  au  milieu  de  tant  d'efforts 
pour  être  spirituel ,  se  montrent  d'incontestables  qualités,  de  rélan, 
de  la  malice,  de  la  verve,  parfois  un  entrain  qui  rappelle  le  vieil  et 
naïf  enjouement  gaulois.  Surtout  le  -patriotisme,  en  échauffant 
l'âme  de  Pasquier,  lui  suggère  son  inspiration  la  plus  constante  et 
|a  plus  vraie. 

On  nous  pardonnera,  par  ce  motif,  d'avoir  voulu  disputera  roobli 
quelques-uns  de  ses  vers,  qui  à  l'époque  où  ils  parurent  charmèrent 
beaucoup  d'esprits  cultivés.  Sous  les  débris  entasser  par  le  temps,  il 
ne  nous  a  pas  semblé  sans  à-propos  de  chercher,  de  retrouver  quel- 
ques fleurs  à  demi  étouffées,  mais  qui,  pour  empruntera  notre  aut(*ur 
une  expiessiou  gracieuse  ',  »  ont  eu  dans  leur  saison  priutanicre  uu€ 

»  UUi$*^  XIX,  U,  àla  fin. 
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suave  ocleor.  »  N'est-il  pas  juste  de  revrnir  quelquefois  des  chefs- 
d'œuvre  de  nos  maîtres  aux  essais  qui  les  ont  préparés;  et  n'y 
a-l-il  pas  un  intérêt  national,  autant  qu'un  devoir  de  reconnaissance» 
à  ne  laisser  rien  perdre  dans  l'héritage  littéraire  que  nous  ont  légué 
DOS  ancêtres? 


K'. 


IV. 


\  » 
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Les  jésuites  ont  joué  un  rôle  trop  considérable  dans  la  vie 
de  Pdsquier»  et  leur  nom  se  rattache  à  sa  mémoire  d*une  manière 
trop  inkiHie,  pour  que  Pon  puisse  se  dispenser  de  s'arrêter  sur  leursi 
rapports  mutuels,  et  de  remonter,  en  rue  de  les  mieui  comprendre, 
j  fêtablissemecit  même  de  la  société.  Au  moins  s'efforcera-t-on ,  en 
traitant  ce  point  délicat  qui  se  lie  étroitement  à  notre  sujet ,  de 
montrer  U  réserTe  et  la  modération  dont  la  nécessité  ressortira , 
rouHDe  un  nd»le  enseignement  moral,  de  ces  déplorables  conflits. 
L'on  se  gardera  d'oublier  que  pour  apprécier  sainement  de  sem- 
bLibles  querelles  il  faut  les  dominer  de  toute  la  hauteur  d'un  ju- 
icemeot  calme  et  froid.  Notre  époque  est  d'ailleurs  assez  forte  pour 
iccorder  à  Tinstitut  des  jésuites  une  impartialité  qu*il  n*avait  pas 
cDcore  obtenue. 

Au  moment  où  Pasquier  naissait  à  Parts,  Ignace  de  Loyola  y  fal- 
sut,  dans  les  collèges  de  Sainte-Barbeetde  Montaigu,  ses  tardives  étu- 
(i«»  ^  :  à  quarante  et  un  ans,  il  obtenait,  en  1 532,  le  grade  de  maître 
es  arts.  En  1534,  réuni  pour  la  fondation  d*un  nouvel  ordre  religieux 
à  qodques  hommes  qui  le  proclamèrent  leur  chef ,  d  se  vouait  avec 
eux  au  service  de  Dieu  dans  Téglisede  Montmartre.  Leur  but  était 
(l'abord  d*aller  convertir  les  infidèles  en  Palestine;  ils  se  rendirent 
méaieent537  à  Venise  pour  s*embarquer  dans  ce  dessein  :mais  la 
fwim  fermant  alors  le  chemin  de  Ces  contrees,  par  cette  raison 
uu  par  toute  autre,  ils  modifièrent  leur  plan  primitif.  Ignace 
TtnC  peu  après  à  Rome,  avec  ses  compagnons  (  ils  n'étaient  encore 
que  neuf  ),  présenter  au  souverain  pontife  les  règlements  de  Tins- 

'  HiitttriiàSOCietatisJtsUy^u^onVic,  roaTrn«nce  :  roy.  l'article  qu'il  lui  a 

♦  T I  iadÏM ,  pan  prima  ,  Aatserpiie ,  consacré  daa«ww  Dit  /ion nain*  critiaut 
f-^'.  ta-f*.,p.  13  et  saiv.  (la  première        ï  Voy.    l'ouvrafre  cité  d'Orlanilmi* 

"1  M«a  de  ret  MTraire  cat  de  IB1Ô\  Cf.  p.  20  ;  cf.  le    CMéckiswtt  des  JésnitKx, 

^^ilty  H«î  puie  de  Loyola  avec  soia  et  p.  331. 
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tttut  dont  il  voulait  être  créateur;  il  réclamait  à  cet  effet  l'adhé- 
sion du  saint-siége  :  suh  crucis  vexillo  militare  S  tels  étaient 
l'objet  et  les  termes  de  leur  requête.  La  papauté  était  alors  vive- 
ment attaquée  par  la  réforme;  ils  se  consacraient  par  uq  ser- 
ment particulier  à  sa  défense  :  Paul  III  agréa  leurs  projets  ;  U 
leur  permit,  par  une  bulle  de  1540  ,  de  se  réunir  au  nombre  de 
soixante,  et,  supprimant  ensuite  cette  restriction,  il  ne  tarda  pas 
à  leur  accorder  une  autorisation  pleine  et  entière  '.  Jules  III,  Tau 
1550,  confirma  les  privilèges  qu'ils  tenaient  de  son  prédécesseur. 
Par  une  nouvelle  bulle  de  1552,  il  leur  donna,  de  plus,  entre  autres 
pouvoirs,  avec  le  droit  d'enseigner  publiquement,  celui  de  conférer 
dans  leurs  collèges  les  grades  universitaires^. 

De  tout  temps  les  jésuites  ont  compté  de  nombreux  ennemis  : 
la  liberté  et  l'esprit  moderne  leur  ont  renvoyé  la  guerre  qu'ils  leur 
ont  faite  ;  mais  pour  signaler  la  vigueur  de  conception  qui  éclate 
dans  l'organisation  de  leur  compagnie  il  n'y  a  jamais  eu  qu'une 
voix.  Dès  sa  naissance  elle  est  marquée  de  ce  cachet  durable  qu'une 
volonté  forte  imprime  à  son  ouvrage  :  Richelieu ,  qui  s'y  connais- 
sait, admirait  la  grande  œuvre  de  gouvernement  qu'ils  avaient 
fondée.  A  ce  point  de  vue  la  société  offre  un  digne  sujet  d'étude. 
Le  moine  guerrier,  en  créant  un  ordre  qui  subsistera  aussi  dans 
les  combats ,  a  compris  tout  le  pouvoir  de  l'intelligence  ;  il  lui  a 
imposé  la  culture  des  lettres  comme  un  devoir  ^.  Ses  membres 
seront  un  corps  d'élite  ^  ;  ils  formeront  en  outre  un  faisceau  indis- 
soluble. Resserrés  par  les  liens  d'une  obéissance  absolue ,  tous 
concentreront  dans  la  poursuite  d'un  but  commun  leurs  facultés  et 
leurs  efforts. 

Ce  butera  de  régner  sur  les  âmes.  Aussi  les  voit-on  dès  l'abord, 
avec  une  politique  non  moins  inflexible  que  celle  du  sénat  romain , 

•  Ces  termes  sont  répétés  dam  les  ^  Aussi  Félibienremarqae-t-II  «qn*»l 

deux  buHes  de  1540  et  1550.  n'y  a  point  d'ordr«  en  l'Église  qoi  ait 

3  14  mars  1543  :  yoy.  à  ce  sujet  rj[f<«-  i)rodnittant  d'écrivains  et  donné  oaesi 

iolre  universelle  du  président  de  Thou,  grande  quantité  de  prédicateurs  hibi- 

1.  XXXVIl,  t.  V,  p.  23  de  la  traduction  les  :  »  histoire  de  Paris,  t.  1, 2«  partir, 

Iriinçaise  (  Londres,  in-4'',  1734).  p.  1102.  Cf.  Bayle,  Dict.  erit.y  1. 1,  p.  169. 

a  Privilège  qui  fut  encore  amplifié  *  On  sait,  en  effet,  combien  les  pre- 

)>nr  Paul  IV   en  1561  :  voy.  l'ouvrage  m i ers  membres  de  la  société  fa rent  émi- 

iiititulé  tnstitulum societatis  Jesu,  Pra-  neots  par  la  supériorité  de  l'esprit  aa- 

giie,  in-f,  1705,  t.  !«%   p.  23  et  suiv.,  taut  que  par  la  vertu.  II  suffit  de  rappHcf 

Cl  VlniroducUon  citée  de  M.  Giraud,  les  uoms  des  Lainez ,  Aqunviva,  Satmr» 

P   XX.  Ou  remarquera  que  le  droit  d'en-  ron,Lefèvre,  Rodriguez,  Frauc«i»dr\j 

Hftigner  était  censé   à  cette  époque   ne  vicr,  l'apôtre  drs  Indes,  etc.,  \oy.  1'""» 

V>ouvoir  émaner  que  d,u  saiut-oié^'c.  vraj^r  cite  d'Oi'laudiui,  p.  18  et  «atv. 
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«rfc  m  prasély tisiiie  non  moins  ardent  qoe  le  patHoUsme  de  I^' 
céàéwoae ,  qui  ne  reeonnaissait  qn'ane  seule  famille,  l'Élaty  mettre 
lotit  en  usage  poartisseoir  et  consolider  leur  empire  moral.  La 
prédication,  les  missions ,  devaient  être  pour  eax  des  moyens  d'ac- 
Uoo  considérables.  Mais  il  fallait  principalement  former  les  inclina- 
tions de  FenCance ,  manier  Tesprit  de  la  jeonesse  :  sur  ce  terrain  de 
rrducation  ils  ne  pouvaient  manquer  de  se  rencontrer  avec  les  uni- 
vcTâilé»;  eic'est  ce  qui  arriva  en  effet  partout  où  ils  furent  admis*. 

En  peo  de  temps,  grâce  à  la  force  de  leur  constitution  et  aux 
rares  talents  de  leors  premiers  pères ,  ils  pénétrèrent  dans  la  plu- 
part des  États  de  l'Europe  :  leur  établissement  en  France  rencon- 
tra toutefois  de  nombreux  obstacles  '.  Munis  des  bulles  ponti- 
liealcs,  ils  obtinrent,  à  la  vérité,  des  lettres  patentes  du  roi 
lienri  II;  mais  le  parlement,  an  lieu  de  les  enregistrer,  renvoya 
les  boUes  et  les  lettres  à  Texamen  de  l'évéque  de  Paris  et  de  la  fa- 
culté de  théologie  :  Fun  -et  Fautre  furent  contraires  an  nouvel  or- 
dre. La  faculté,,  dans  sa  censure,  exprimait  la  pensée  «  qu'il  serait 
un  séminaire  de  schisme  et  de  divisions  pour  FÉglise  chrétienne  ;  » 
Eostache  da  Bellay ,  évéque  de  Paris ,  sans  accuser  les  intentions 
des  membres  de  la  société,  redoutait  de  leur  aclmission  «  plusieurs 
inconvénients  non  prévus  ni  prémédités  ^.  >  Le  parlement,  sur  le 
réquisitoire  île  Noël  Brulart,  et  par  Forgane  de  Pierre  Séguier, 
refusa  donc  sa  sanction  à  la  volonté  royale  ^.  Loin  de  se  rebu- 
ter ,  les  jésuites  montrèrent  une  hardiesse  que  ne  devait  pas  dé- 
mentir leur  conduite  ultérieure  :  ils  firent  censurer  par  Finquisition 
dEspagne  la  censure  des  théologiens  de  Paris  ^  ;  puis  ils  redou- 
blèrent leurs  obsessions  auprès   de  la  personne  du  souverain. 
'  Ceini-ci ,  docile  aux  conseils  de  quelques-uns  de  ses  ministres  et  de 
•A  dévote  maîtresse,  Diane  de  Poitiers,  se  préparait  à  les  satis- 
fiire^,  lorsqu'un  accident  soudain  trancha  ses  jours  :  son  tiU 
François  11  réalisa  ses  intentions.  Sans  égard  pour  ropposition  de 

'  •  Il  7  a  Mes  pes  d'académies,  re-  tevr  )  ;  a  Moire  de  l'Éçiise  gallieame, 

■«rqae  Bayle,  arec  lesquelles  les  je-  par  le  pêrel^on^eral, etc.,  Paris,  ia-4<>, 

•<im  a'axrat  em  des  dilUérends  :■  Dict.  1732-1749,  t.  Wlll,  p.  ^92  et  soit. 

"»f..  t.  I,  p.  1 103-  *  L'arrêt  était  conclu  en  ce»  temcs  : 

'  %oj.  i  re  sujet  Félibiea,  Histoire  de  «  Videbatnr  bsFC  confregatio  nimia.  • 

/'tns ,  t.  I,  2*  partie,  p.  1091  ?t  suit.  (  Extrait  des   registres  du  parlemeot, 

'  f  aUthism^  de*  Jésuite*,  p.  317.  VA.  16  jinvier  1552.  ) 

àm  ft<*«laj,  Uisloria  unirersUatls  Pari-  »  Catéchisme  des  Jésuites^  p.  15. 

>  ^•^is,  t.  %l,  p.  552;  io-P,  lMi6-l673  *  Wstoria  societatis   Jesu,  aactore 


«'•toirv qui, suif ant  llajle,0tcl.  rri/..     Fr.    Sacchino,   pars  secanda,   M-f, 
L  I,  p.  679^  4Dit  îauBortalUer  aaa  au-    Antoerpiie,  1620,  p.  92  et  saÎT. 
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la  magistratore ,  il  confirma  les  lettres  patentes  de  son  père  et  y 
joignit  des  lettres  de  jussion  pour  en  forcer  l'enregislrement  '. 

C'était  surtout  à  la  faveur  de  Catherine  de  Médicis  et  de  la  maison 
des  Guise»  dès  tors  leur  étroite  alliée,  que  les  jésuites  étaient  rede* 
vables  de  cette  concession  :  un  patron  non  moins  efficace  de  leur 
compagnie  fut  Tévéque  de  Clermont,  Guillaume  Duprat.  Non  con- 
tent de  les  avoir  logés  de  son  vivant  dans  sa  propre  demeure  à  Paris, 
ce  prélat»  à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  en  1560,  leur  légua  plus  de 
A0,000  écus  *,  pour  ouvrir,  en  qualité  de  religieux»  un  collège  à 
Paris  et  deux  autres  en  Auvergne.  A  cet  effet,  \U  s'empressèrent  d'a- 
cheter dans  la  rue  Saint- Jacques  l'hôtel  de  Langres,  qu'ils  appelèrent, 
en  mémoire  de  leur  bienfaiteur,  hôtel  de  Clermont.  Ce  vaste  local 
leur  permettait,  en  y  établissant  un  monastère  et  un  collège,  d*exf- 
cuter  leur  plan  favori.  Mais  pour  toucher  le  legs ,  dont  une  partie 
devait  ac({uitter  le  prix  de  leur  acquisition ,  il  fallait  qu'ils  eussent 
été  reçus  régulièrement  en  France  ;  et ,  par  des  délais  affectés,  le 
parlement  s'était  abstenu  jusque-là,  malgré  Tordre  royal ,  d'enre- 
gistrer les  lettres  qui  leur  avalent  été  accordées.  Les  jésuites  renou- 
velèrent donc  avec  ardeur  leurs  démarches  auprès  de  ce  corps  ;  et 
ce  ne  fut  plus  comme  société  de  Jésus,  mais  seulement  comme  mem- 
bres du  collège  de  Clermont,  qu'ils  réclamèrent  son  approbation. 

Le  Colloque  de  Poissy  s'ouvrait  au  même  moment  sous  la  prési- 
dence du  jeune  Charles  IX,  qui  venait  de  prendre  possession  do  trône'. 
Sur  ce  théâtre,  que  nos  troubles  religieux  avaient  fait  dresser,  les 
principaux  ministres,  et  à  leur  tète  Théodore  de  Bèze,  se  levaient 
pour  répondre  à  l'élite  du  clergé.  Les  deux  communions  en  pré- 
sence suspendaient  leurs  haines,  que  l'aigreur  de  la  discussion  allait 
bientôt  réveiller.  Les  jésuites  se  virent  renvoyés,  comme  ils  l'a- 
vaient prévu,  devant  l'Église  gallicane  ainsi  assemblée,  pourl'exa- 
mcn  définitif  de  leurs  statuts  ^.  Là  les  appuis  ne  devaient  pas  leur 
manquer,  surtout  dans  les  rangs  les  plus  élevés  du  parti  catholique. 

•  Voy.  l'Iliëtoire  rilée  de  Succbint,  p.  20,  dit  ««ulemcnt  pln«  de  96,0(/i 

r.  129;deThou,I.  \XXVII,t.  V,p.25;  éeog.  Voy.,  4  ce  fujet,  l'JiUtotn  titer 

Orvirr,  tlMoire  de  t'unireraiU  de  Pa-  d'Orlandini,  p.  377. 
rii.  t.  VI,  p.  4  etfoiv.  <—  On  peut  auMi        •*  1561  :  voy.,  pour  ce  Colloque,  le» 

con»altrr  «ur  re  point, comme «urqufl-  lettrée  de  l'aftquier,  IV,  Il  ;  de  Tbog, 

i|Me*-Mns  de  ceux  qui  précèdent  et  qui  1.  XXVlll,  t.    IV,  p   82  et  «ai?.;  I»« 

•uivent,  la  Morale  pratique  deg  Jéful-  vlla,   I/igtoire  det  auerres  eivUf$  de 

tfg ,  on  l'an  al  y  M!  de  cet  ouvrage  dan*  Pranrêt  liv.  Il;  Mémoires  de  Conie, 

V ÂnalefftnMblltm  da  marquis  du  Koure ,  t.  Il,  p.  i*M)  et  «uiv* 
t.  Il,  p.  2tW  et  «uiv.  •  l,rHrei  de  l*aM|ttler,  IV,  01  ;  et.  ér 

'  De  TliOM,  //<«^,  hv.  X\XV:i,  t.  V,  Ibou.l.  XXWII,  t.  %,  p.  2H. 


AVEC   LES  JESUITES.  CLV 

De  oe  eôtéy  les  lumières  de  rassemblée  éuienlles  cardinaux  de  Tour- 
DOD  et  de  Lorraine ,  Tun  mêlé  à  tontes  les  grandes  affaires  du  règne 
de  François  I*',  et  que  Tàge  rendait  désireux  du  repos  ',  Tautre 
qui  aspirait  à  déployer  ses  talents  et  à  consolider  Tédifice  ébranlé 
de  sa  fortune  :  tous  deux  dévoués  à  la  société  naissante ,  celui-là 
pour  l'opposer  à  la  puissance  des  religionnaires,  croissant  de  jour  en 
jour,  celui-ci  pour  l'associer  au  succès  dccses  projets  ambitieux. 
Gr&ce  à  leur  proteclion ,  secondée  par  celle  de  plusieurs  autres  pré- 
lats, l'institut  fut  reçu  le  iô  septembre  1561  ',  non  toutefois  sans 
des  restrictions  considérables.  La  première  condition  imposée  à  ses 
membres  était  l'abandon  du  nom  de  jésuites.  Le  parlement  n'ap- 
porta aucun  délai  à  la  vérification  de  ce  décret  :  il  approuva  la 
compagnie,  avec  mention  expresse  des  réserves  faites  à  son  établis- 
sement^; de  plus  il  ordonna  qu'elle  fût  mise  en  possession  des  som- 
mes que  révèque  Duprat  lui  avait  laissées,  et  que  le  collège  qu'elle 
fondait  fût  appelé  collège  de  Clermont  ^, 

Restait  à  demander  Tautorisation  de  TUniversité  pour  y  faire  des 
leçons  publiques  :  mais  cette  question ,  en  apparence  si  simple ,  se 
compliquait  d'un  grand  embarras.  Les  jésuites  solliciteraient-ils  cette 
permission  comme  séculiers  :  on  pourrait  alors  leur  contester  la 
possession  du  legs  de  Duprat ,  qui  avait  prétendu  concourir  à  la 
création  d'un  ordre  religieux  ;  se  présenteraient-ils  comme  régu- 
liers :  les  statuts  universitaires  leur  interdisaient,  à  ce  titre,  d'ensei* 
gner  la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  philosophie.  L'éducation  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  n'était  donc  plus  entre  leurs  mains  ^. 
Ils  esquivèrent  la  difficulté  en  s'abslenant  de  s'expliquer  sur  ce 
qu'ils  étaient»  et  parvinrent  à  obtenir  sans  bruit,  de  la  complaisance 
du  recteur  Julien  de  Saint-Germain ,  les  lettres  de  scolarité  qui  leur 
étaient  nécessaires  ^. 

'  Voy.  «or  loi  Pasqnier,  Recherehes,  agrandirent  lear  collège  de  Paris  par 

ni,  44  ;  Ijettre»,  IV,  24.  —  On  sait  que  l'acquisition  de  divers  héritages.  »  —  Ce 

ce  prélat,  l'un  des  promoteurs  les  plus  fut  après  une  visite  que  Louis  XIV  y  fit, 

actifs  de  la  renaissance  française,  avait  en  1674,  qu'il  prit  le  nom  de  ce  prince, 

fait  bAtir  à  Tournon,  dans  le  Vivarais,  qui  l'avait  en  effet  appelé  son  collège  : 

an  collège  qui  témoignait  de  son  amour  Voy.    V Histoire  du   Collège    Ijouis-le- 

pour  les  lettres  et  les  sciences  :  il  l'on-  /Vrand (au jourd'iiui  le  Lycée  Descartes), 

vrit  bientôt  aox  pères  de  la  société  de  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1830,  par 

Jèsas.  M.  Emond,  p.  134  ;  cf.  M.  Troplong,  Du 

'   Voy.   l'acte  du  Colloque  cité  par  pouvoir  de  l'État  sur  l'enseignement , 

M.    Giraud    dans    son     Introduction  ^  d'après  fancien  droit  publie  français , 

p.  xxm  et  XXIV.  p.  236. 

'  13  février  154(2.                        •  ^  Voy.  Vlniroduction  de  M.  Giraud, 

*  Depuis,  collège  de  Louis-le-GçonJ .  aux  p.  xxv,  xxvi  et  xxviii. 
•  Par  la  suite,  dit  Félibien,  Histoire  de  «  19  février  1564.  V.  à  ce  sujet,  Crê- 
pai ii,  t.  !•%  2'"  partie,  p.  1102,  le»  jésuites  vier,  ouvr.  cité,  t.  VI,  p.  166, 
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Munis  de  cet  acte,  peu  régulier,  il  est  vrai,  car  le  recteur 
l'avait  accorde  à  Tinsu  de  sa  compagnie  et  sans  que  le  greffier  y 
apposât  son  contre-seing ,  les  jésuites  ouvrirent  au  public  leur  col- 
lège ;  et  presque  aussitôt ,  par  un  oubli  singulier  des  clauses  aux- 
quelles ils  s'étaient  soumis ,  ils  faisaient  inscrire  sur  le  portail  de 
cet  édifice  :  Collège  de  la  société  de  Jésus,  Comme  si  leur  opiniâtrelé 
eût  lassé  leurs  adversaires,  ils  triomphèrent  d'abord  sans  obstacle. 
Les  disciples  accoururent  en  foule  pour  recevoir  les  leçons  de  ces 
nouveaux  maîtres ,  Ja  plupart  fort  habiles  \  Ajoutons  qu*un  vif 
attrait  de  leur  enseignement,  c'est  qu'il  était  gratuit,  conformément 
à  leurs  statuts  '.  Une  lettre  écrite  à  un  confrère  de  provinc«  par  un 
jésuite  du  collège ,  peu  après  que  les  cours  y  avaient  cooiroencé, 
atteste  que  le  nombre  des  maîtres  était  bien  loin  d'être  en  rapiwrl 
avec  celui  des  élèves  ^.  lis  remédiaient  à  cette  insuffisance  par 
leur  activité  laborieuse  ;  en  même  temps  ils  recrutaient  partout  des 
régents,  et  n'épargnaient  rien  pour  s'attacher  les  jeunes  gens 
d'une  intelligence  distinguée.  Bientôt,  encouragés  par  leur  succès 
et  leurs  forces  croissantes ,  ils  n'hésitèrent  pas  à  réclamer  de  l'Uni- 
versité, non  plus  des  concessions,  mais  l'égalité  des  droits  :  en 
d'autres  termes,  ils  lui  adressèrent  une  requête  à  l'effet  d'être 
«  immatriculés  à  son  corps ,  »  en  offrant  de  se  soumettre  à  ses  rè- 
gles ,  (t  dans  toutes  les  choses  licites  et  honnêtes  compatibles  avet* 
leur  institut  4.  »  Ils  auraient  pu ,  dès  lors,  conférer  les  grades ,  sui- 
vant un  des  privilèges  qu'ils  avaient  reçus  du  saint-siège.  Mai» 
l'Université ,  consultée  cette  fois  et  mise  en  demeure  de  se  pronon- 
cer, refusa,  après  mûre  délibération,  de  les  admettre  dans  son  sein  ^ 

A  cette  époque,  si  avide  de  savoir,  TUniversité  avait  elle-même 

'    On  remarquait    sortoot     parmi    comme  il  tait  : 

Maldonat  :  »A/!<frv«  de  Pasqttier,  XXI,  ^         ,  ....... 

1.  Ce  Maldonat    était   Espagnol;   et  ^oy.  *  ce  »ujet,  le»  M<?mo<r«'*  pablir* 

GaraMe,   dans    »o,  Doctrine  eufleutn ,  »0"»1«  •»<>«»  de  Mézeray,  t.  II,  p.  22. 
p.  &50,  le  cite  aussi  •  comme  un  docte  "  *"   **'**  *""*•'=•*  auditoram   po- 

ctjudirieax  écrivain  ».  '  merus..:  paucis   claasibus  hoc    aaiia 

a  «  ils  ne  sonnent  aux  oreilles  des  ««n*«»*o«   »»<>•  «"«  cogit  et  pr^rfpto- 

écoliers  autre  chose,  sinon  qu'ils  veu-  '*'*"*  f^^^^^  et  scholarum..   »  Uitre 

lent  et  entendent  lire  au  peuple  Krn-  '•"PP»»'<*«  P»»*   d"    Boulay.    UiM^oria 

tuitement  :  »  nechereheg,  III,  44.  De  là  ^"«'"'C*»»"*  PariêleMlê,  t.  VI,  p.  OST,. 

celte  épigramme  citée  dans  le  Catéchii-  .     Obvier,  HUtoire  de  l'UtUversitr  de 

me  deg  Jésuites.  II,  6  :  Paris,  t.  V|,  p.  173. 
„,             .  ^  lévrier,  1665  ;  Voy,  du  Bonlay, 

OmZ'n,!l  L'iu  '?1h  '  «"»'*i"«  »'«•"".       t.  VI,  p.  5S3  et  suif,  j  cf.  l'ouvrage  riir 
Omnla  qui  farUU  gr.tU  .  .|.m «n,r  ,.u,i..        j^  ^^  Tro„long  ,  p.  20.V220. 

AUleurs  le   premier  vers  est  écrit 
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aUeinI  son  plus  haut  degré  de  pros]>crilé  :  c'était  une  république 
homog^ ,  dès  longtemps  constituée ,  forte  des  immunités  et  des 
privilèges  doot  1  avaient  comblée  à  Tenvi  les  papes  et  les  sou- 
Terains,  en  possession  d'une  juridiction  et  d'un  territoire  parti- 
culiers ,  mère  et  souveraine  d'un  peuple  nombreux  de  suppôts , 
étroitement  liés  à  son  existence.  Dépositaire  des  connaissances  et 
des  lumières  de  la  société,  elle  était  investie  ,à  juste  titre  de  la 
ronâance  publique.  Avant  que  les  guerres  civiles  eussent  agile  le 
pays,  vers  1660,  vingt  mille  écoliers,  selon  le  témoignage  de 
Lambin',  suivaient  ses  cours,  et  chacun  des  lecteurs  royaux 
comptait  autour  de  sa  chaire  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents  audi- 
teurs. Uue  influence  si  considérable  ne  s'abdique  pas  aisément. 
Avec  la  jalousie  ordinaire  aux  pouvoirs  établis,  l'Université,  quoi- 
que dans  on  état  si  florissant ,  n'avait  pu  se  défendre  de  quelque 
alanne ,  en  présence  des  progrès  rapides  de  ceux  qui  devenaient  ses 
rivaux.  Ilabituôe  à  régner  sur  la  jeunesse  dans  son  quartier  des 
écoles ,  elle  n'avait  pas  vu  dans  inquiétude  une  compagnie  qui  allait 
partager  ce  qui  semblait  être,  depuis  Philippe- Auguste,  son  palri- 
moioe  exclusif.  De  plus ,  elle  suspectait  l'ambition  et  les  tendances 
ultramontaines  de  la  société  naissante  :  ses  promesses  conditionnelles 
(le  soumission  n'étaient  pas  de  nature  à  la  rassurer.  Entre  ces  deux 
corps,  le  premier  justement  fier  des  souvenirs  du  passé  et  de  ses 
services  non  interrompus,  le  second  jeune  et  audacieux,  qui  convoi- 
lait  ravenir,  la  mésintelligence  devait  donc  promptement  éclater,  la 
lutte  devait  être  vigoureuse  et  mémorable.  D'un  côté  si  l'attaque 
fut  hardie,  persévérante  et  habile,  de  l'autre  la  résistance  fut  digne, 
ferme  et  patriotique.  Commencées  au  début  de  1&65,  ces  hostilités 
D^eureot  plus  de  terme  qu'environ  cinquante  ans  après,  parla* 
victoire  absolue  de  l'un  des  deux  partis. 

Les  jésuites  donnèrent  le  signal  de  la  guerre  :  ils  se  pourvurent 
devant  le  parlement ,  cx)rame  si  le  refus  d'imniatricuZation  qu'ils 
avaient  subi  les  eût  menacés  dans  la  possession  du  droit  d'enseigner, 
dont  ils  se  prétendaient  investis  par  les  lettres  du  recteur  Julien  de 
Sainl-Germain.  A  vrai  dire ,  ils  comprenaient  que  sur  ce  terrain 
fCniversité  ne  tarderait  pas  à  les  attaquer,  et  pour  la  prévenir  ils 
demandaient  à  lui  être  incorporés  malgré  elle. 

'  iyntlodf  publie,  ealamit.  Voy.  à  ce    et  Htti'raire  sur  le  Collège  de  Franref 
«Ù«t  Vmhbr  Goajet»  Mémoire  historique    3  vol.  in-4»,  1758,  t.  I,  p.  192. 
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La  cause  de  l'Uni  vorsilé  Délaissait  pas  d'être  délicate  et  difHcilp, 
en  ce  que  ses  avocats  jurés ,  adroitement  consultés  par  les  jésuites, 
avaient  conclu  à  leur  réception  ,  et  semblaient  par  là  avoir  porte 
sentence  en  leur  faveur.  Du  Moulin  seul  s'était  prononcé  pour  h 
négative,  en  appuyant  son  opinion  sur  neuf  ipotifs  '.  Telle  était  h 
situation  du  corps  enseignant  lorsque  Pasquier  fut  appelé  à  ser\ir 
d'organe  à  ses  répugnances  légitimes^.  Dans  cette  circonstance, 
il  vit  bien  moins  un  intérêt  particulier  à  défendre  que  l'intérêt 
public  à  protéger  :  les  jésuites  étaient  à  ses  yeux  des  ennemis 
cachés ,  que  la  religion  et  le  pays  devaient  également  rejeter  de 
leur  sein  ;  en  outre ,  il  s'agissait  de  défendre  dés  cette  époque  les 
droits  de  l'enseignement  laïque  contre  les  envahissements  de  l'ensei- 
gnement ecclésiastique. 

Une  rencontre  fortuite  lui  avait  permis,  plusieurs  années  avant , 
d'étudier  et  de  pénétrer  l'esprit  de  la  société.  En  1566  il  revenait 
à  Paris ,  après  avoir  vaqué  en  Brie  »  au  ménage  de  son  petit  bien,  » 
lorsque  l'un  de  ses  jeunes  confrères,  le  rencontrant  à  Melun,  l'em- 
mena dans  une  maison  de  campagne  voisine  :  le  hasard  voulut  que 
l'un  des  premiers  jésuites  qui  acclimatèrent  parmi  nous  l'institution 
de  Loyola  y  séjournât  en  ce  moment.  Il  s'appelait,  par  une  coïnci- 
dence piquante,  Pasquier  Brouez^  sans  avoir  avec  Etienne  Pas- 
quier aucun  lien  de  parenté.  Le  premier  avait  grande  envie  de  f.iire 
des  prosélytes,  le  second  de  s'instruire,  la  curiosité,  comme  il  nous 
l'avoue,  lui  tenant  d'ordinaire  bonne  compagnie.  Tous  deux  s'en- 
fermèrent; et  leur  conversation,  qui  fut  très-longue,  eut  pour  unique 
objet  l'origine  et  les  progrès  de  la  compagnie  nouvelle,  les  règles 
qui  y  étaient  suivies.  Muni  de  papier  et  d'encre,  Pasquier,  tandis 
que  son  interlocuteur  se  félicitait  déjà  du  frifitque  porteraient  ses 
paroles,  couvrit  de  notes  à  ce  sujet  quatre  grandes  feuilles  :  il  sut 
les  retrouver  à  propos^. 

Toutefois,  sur  le  point  d'en  tirer  protil,  il  faillit  être  frustré  do 
cette  cause,  qu'il  n'avait  pas  recherchée ,  mais  que,  d'après  des  in- 
formations si  précises ,  il  se  croyait  capable  de  p'aider  plus  à 
fond  que  personne  ^.  Un  ancien  avocat,  que  sa  position  et  son  ca- 

I  De  Thoa  les  énamère ,  1.  XXWH  ;  3  Ou  Brnet,  comme  le  nomme aiUrvr» 

t  V,  p.  27,  cf.  Félibien,  t.  1, 2«  partie,  Pasquier  :  l'un  de»   huit  compagnoni 

p.JlOO.  d'Ignace  de  Loyola,  il  fonda  à    l*aris 

'  Da    Boulay,    tlisioria    Vniversi'  la   première  maison  qoe  la  société  ait 

iaii$.  t.  VI,  p.  593.  Cf.  Daniel, ///«•  eue  dans  le  royaume.    ^ 

tone  de  France ,  i.  X|| ,  p.  147  '  în-1",  *  Uttrrs ,  XXI,  1. 

Pari»,  176Ô}.  s  ibid. 


AVEC  LES  JÊSUIJES.  CLIX 

raclère  rentlnjent  assez  redouttlilF,  joloux  de  voir  ei>lre  ses  m.iiiis 
une  alTciire  Je  celle  importance ,  voulut  le  cojitraÎLidre  à  la  lui 
coder  ;  il  le  menaçait,  dans  le  cas  d'un  refus,  de  l'inlervenlioii  du 
pnriemeD(..Pasquierte  pria  d'abord  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  sa 
Ibriune  en  lui  enviant  l'occasino  de  se  proihiire  :  puis,  comme  ce- 
lui qu'il  voulait  adoucir  en  devenait  plus  roide  et  plus  hautain  : 
■  Eh  hieii,  s'ccria-t-il,  suivez  voire  diîsir:  vos  attaques  ne  feront 
qu'ajoutera  mo»  honneur.  Songex  au  procès  de  Verres  :  contre  un 
Cecilius  je  serai  un  autre  Cicéroii  '.  »  Ramat,  c'élait  le  nom  de 
l'assaiHaal,  vaincu  parcelle  énei^ieinaltendue,denieura  sans  voix  i 
«1  rien  n'empêcha  plus  Pasquier  de  descendre  dans  la  tice  qu'il 
devait  pnrcourir  avec  tant  de  hardiesse  et  de  gloire. 

Son  adversaire  était  Pierre  Versoris',  que  lui-mcine  il  a  pro- 
clamé ■  grandement  zélateur  du  hien  public,  eingtilièremenl  C!i 
choses<|iii  concernent  li  religion  catholique  ^.'  Loiscl  -<,  par  la  bouphe 
dePasquier,  a  fait  aussi  de  lui  un  noble  éloge.  Il  est  beau  de  voir  des 
hommes  d'esprit  et  de  cœur,  opposés  par  les  inlérêls  et  les  opi- 
nions, se  rendre  cependant  justice.  Versoris  méritait  ces  suffrages 
par  son  caractère  non  moins  que  pnr  ses  talents.  Sa  mort  sufllrait 
pour  témoigner  de  la  vivacité  et  de  l'énergîC  de  ses  affeclions.  Pê- 
nélré  d'un  tendre  altaclieracnt  pour  le  duc  de  Guise ,  quand  ce 
■eigneur  eulété  Iraitreusemenl  assassine  il  ressentit  de  celte  catas- 
trophe un  coup  si  violent,  que  peu  d'beures  après  il  l'accompagnait 
au  lombeau  *,  A  de  tels  hommes,  qui  expirent  ainsi  du  trépas  de  leurs 
proleeteurs  ou  de  leurs  amis,  on  pardonnerai!  au  besoin  l'entraioe- 
menl  et  la  parlialité  de  la  passion. 

En  soutenant  les  prête  ni  Ions  des  jésuites ,  Versoris ,  aussi  con- 
vaincu que  l'élait  Pasquier  dans  un  sens  contraire,  croyait  sincère- 
ment servir  la  cause  de  la  religion.  Tout  se  réunissait  dune  pour 
«citer  vivement  la  curiosité  publique,  le  mérite  des  c 
la  grandeur  du  procès,  lorsque  l'on  Ml  .  |iiMiiliml 
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au  milieu  d*un  immense  concours,  «  ces  braves  champions  com- 
t)aUrc  avec  gloire  en  champ  clos  ,  devant  ic  suprême  sénat  de 
France,  à  fer  émoulu*.  »  Rarement  les  séances  du  parlement 
avaient  offert  un  si  imposant  speclacle. 

Les  jésuites  n'avaient  pas  simplement  à  lutter,  en  cette  occa- 
sion, contre  TUniversité  et  contre  le  cardinal  de  Chàtillon ,  gardien 
zélé  de  ses  privilèges*;  plusieurs  autres  adversaires  se  groupaient 
encore  autour  d'elle  :  c'étaient  l'évéque  et  les  curés ,  les  men- 
diants et  les  hôpitaux  de  Paris,  le  prévôt  des  marchands  et  leséche- 
vins,  le  chancelier  de  Notre-Dame,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  enfin 
la  faculté  de  théologie  '*,  représentée  par  deux  vieillards  vénérables, 
le  doyen  Benoit  et  le  sous-doyen  Courselles  '*.  Versoris,  seul  contre 
tous,  fit  preuve,  dès  l'abord,  de  beaucoup  d'habileté^.  En  qualité  de 
demandeur,  U  devait  porter  le  premier  la  parole  :  il  sut  écarter 
celte  circonstance  défavorable,  et  se  ménager  l'avantage  de  la  ré- 
plique. Dans  ce  but,  il  se  contenta  de  tracei^  un  éloge  rapide  de  la 
sainte  profession  de  ses  clients  et  d'énoncer  l'objet  de  leur  requête, 
puis  il  conclut,  en  s'abstenant  de  produire  ses  moyens.  Mais  Pas- 
quier,  sans  paraître  déconcerté  de  cette  tactique,  la  signala  en  peu 
de  mots  comme  un  syni)>tôme  de  la  dissimulation  des  jésuites,  et  prit 
résolument  l'offensive^. 

Au  lieu  de  se  borner  à  une  question  de  monopole,  il  éleva  la  discus- 
sion à  la  hauteur  d'un  débat  social  '.  Aprèsavoir  rappelé  l'origine  de 
l'Université,  les  ordonnances  et  les  statuts  sur  lesquels  se  fondait 
son  existence,  il  opposa  au  tableau  de  la  longue  et  glorieuse  carrière 
qu'elle  avait  parcourue  la  naissance  étrangère^  et  obscure,  les  dé- 
veloppements cachés,  les  tendances  suspectes  de  la  compagnie  qui 
s'attribuait  le  nom  de  Jésus.  Il  osa  même,  en  agrandissant  la  ques- 

*  Catt^chisme  des  Jésuites ,   111,18;  troduetionûeM.  GïnuàyTf.  xxil,xxs. 

cf.  Recherches  y  W  y  43.  et  xxxn. 

'i  Félibien,  Histoire  de  Paris,  1. 1,  *  Catéchisme  des  Jésuites,  p.  29. 

2«  partie,  p.  1100.  5  iHstoria  Socielatis  Jrsu,  trowicmc 

'^  Ibid.  Ce  qui  explique  l'intervention,  partie  citée,  p.  3-8;  CréTier,  Itistwr 
dnns  le  procès,  de  qnelques-unes  des  de  l' Unicersité ,  t.  VI,  p.  181  et  soiv. 
parties  précitées,  c'est  que  dans  le  cas  ^  Pasquier  nous  dit  que.  dans  cette  oc- 
où  l'institut  des  jésuites  n'eût  pas  été  'casiou,  i<  il  avait  l'bonneur  d'occuper  te 
déclaré  régulièrement  admis  en  France,  barreau  des  pairs  ;•  AecAerrAfX,  lX,2i>- 
1h  rapacité  légale  de  recueillir  des  legs  '  Le  discours  de  Pasquier  est  insère 
ressnntparrelamèafiedeluiappartenir,  dans  le  chapitre  44  du  livre  111  des  Ar* 
l«  riche  héritage  de  l'évéque  de  Cler-  cherches.  Cf.  du  Boulay,  llistoria  ('•(• 
mont  aurait  été  recueilli ,  d'après  les  versUaHs ^  t.  VI,  p.  604-630,  et  l'»"- 
conclusions  des  gens  du  roi  du  26  mars  vrage  cité  de  M.  Troploiig,  p.  207 •221*. 
15HI,  par  les  ordres  mendiants  et  par  *  Presque  tous  les  pttmicrs  pères  f«* 
les  hôpitaux  établis  à  l'aris  :  voy.  17n-  rent  Eipagaols. 
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tiDii,ilJïcourirsurrélablisspm<'nldesmoinr8:suJvanl1ui,  lFurptnc« 
ii.ilurelle  était  hors  ÛKi  villes,  dnns  la  liolituilc  :  on  devait  princi- 
|>ïlpineDt  segardcrde  Ict^r  coiilicr  l'éilucalioD  dts  enfants.  S'ilùlaJt 
Arrivé  jadis  que  des  ordres  religieux  fussent  incorpores  a  l'Univer- 
silë,  c'était  à  la  condilioD  qu'ils  réserveraient  leur  enseignement 
IMur  tcux  qui  voulaient  entrer  dans  leur  profession  ;  mais  les  jé- 
ïtiiles  recrutai«nl  parlout  leurs  élèves;  en  aitirant  vers  eux  ,  en 
rêuDÎssanl  iodislinclement  dans  leurs  écoles  la  jeunesse  des  diffé- 
rentes classes,  ils  voulaient  s'en  rendre  les  mniires  pour  l'avenir. 
Parla  lombaltlemur  de  séparalionque  la  prudence  desancéiresavoit 
tievé  entre  les  séculiers  et  tes  réguliers.  Ne  fallait-il  pas,  d'ailteurs, 
iwur  être  admis  à  dispenser  l'instruction,  avoir  obtenu  certains  gra- 
des? D'où  venait  donc  cette  prélenlion  d'enseigner  sans  avoir  liasse 
par  les  épreuves  imposées  '  ?  Gràc«  à  ces  garanties  pleines  de  sa- 
gesse, que  d'illustrations  de  tout  genre  l'Université  n'avail-elle  pas 
donnés  au  pays'  1  Ellemcrilait  d'autant  plus,  par  cette  heureusefé- 
condilé,  d'élre  maintenue  dans  ses  prérogatives ,  que  son  dévoue- 
ment à  toutes  nos  libertés  répondait  davantage  de  l'esprit  des  géné- 
rations lutures.  Les  jésuites,  au  contraire,  dévoués  au  service  d'in- 
lOrêls  étrangers,  étaient  les  ennemis  jurés  de  nos  loelitulions,  sur- 
tout de  nos  franchises  gallicanes  :  aussi,  ajoula-t-il  avec  énergie, 
comme  an  Pasquier  avait  le  premier  planté  cette  secte  dans  la  cité 
de  Paris,  voulait-il  que  la  postérité  apprit  qu'un  autre  Pasquier  en 
avait  extirpé  publiquement  la  racine'. 

Il  s'arrêta  sur  ce  mouvement,  dont  il  avait  prévu  l'effet  :  circon- 
stance qui  n'eut  pas  peu  de  part  à  son  succès.  Quelque  temps  avant 
celte  mémorable  alFaire,  un  jour  qu'elle  était  un  sujet  d'entretien 
|>our  plusieurs  vélérniis  du  barr«ui,  l'uo  d'eux,  non  mus  l'Iro  en- 
tendu de  Pasqi.:  ■  ■  :  ■  l'iii^iic 
haleine,  et  i|u  ■  '-i  immuir 
.lilcr  jusqu'au  I  ■  'n;;e;Liit 
partellesuspL'i  ^^^^^  ^jtiur 
le           de                                         ^^^^^^^ta^^^^^ft^ 
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Claude  Mangot  :  «  Voilà,  dil-il,  le  trait  d*un  grand  avocat  ;  aiiihi 
pourra-t-il  retourner  fort  à  son  aise  sur  ses  premières  brisées  '  :  » 
c'est  ce  qui  arriva  effectivement. 

Revenu  au  ton  naturel  du  début ,  Pasquier  renouvela  ses  charges 
contre  l'institut  de  Loyola,  sans  épargner  le  fondateur  :  celui-ci , 
mort  à  Rome  depuis  huit  ans,  n'avait  pas  encore  été  canonisé  '*. 
Si  Paul  Ili ,  si  Jules  III  avaient  confirmé  la  société  par  leurs  bulles , 
c'était,  disait-il,  qu'ils  s'étaient  laissé  séduire  par  «  la  renardise  et 
finesse  de  c«s  saints  frères.  »  il  les  montre  pénétrant  à  Paris  : 
c'est  d'abord  une  petite  chambre  d'un  ooUége  qu'ils  occupent  en 
silence;  puis ,  s'enhardissanl  vite  ,  à  la  faveur  de  nos  troubles,  ils 
armoncent  «  qu'ils  seront  en  possession  de  croître  par  les  ruines 
d'autrui.  »  Bientôt  on  les  voit  non-seulement  attirer  des  novices 
par  des  paroles  amadouantes  et  les  capter»  mais  encore  «  dérol)er 
les  enfants  à  leurs  pères  et  mères,  afm  d'en  disposer  comme  il  leur 
plait  ^.  »  Potir  dévoiler  les  mystères  de  leur  ordre ,  il  passe  à 
l'examen  de  ces  fameuses  constitutions  qui  placent  dans  les  mains 
du  général  un  pouvoir  si  absolu  ;  il  révèle  au  triple  aspect,  politique, 
civil  et  religieux ,  les  dangers  de  cette  organisation,  dont  avait  été 
effrayée  la  Sorbonne ,  qui  dès  longtemps  guidait  par  ses  avis  noo- 
seulement  les  rois,  mais  les  papes^.  Fils  de  l'Église  romaine , 
résolu  à  demeurer  ferme  dans  sa  foi  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
Pasquier  n'appréhende  pas  moins  vivement  ces  nouveaux  ap- 
puis de  la  religion  et^  du  saint-siége  :  les  igwv^iens  sont  à  ses 
yeux, d'après  une  comparaison  expressive  qu'il  affectionne^,  «  le 
lierre,  qui,  attaché  à  une  vieille  paroi,  fait  montre  extérieure  de  la 
soutenir  et  la  mine  intérieurement.  »  Tel  est  le  résultat  qu'on 

I  Lettret,  XXI,  1  ;  cf.  XXII ,  lettre  aîné,  qui  loi  fot  ravi  par  les  Ji«ni(e« 

dernière.  '  Dans  ses  itecherchet  deâ  Hecherehes,  Cia- 

'  11  ne  l'avait  pas  même  été  à  1'^-  rasse  ne  craiat  pa«  de  MateDir  qu'Ai- 

poque  où  I'a«quier  fit  sou  CatéchUme  ruult  n'avait  pat  le  dfoit  de  ramener 

tlet  Jésuites;  il    ne  fut  béatilié  qu'en  daus  ta  maiton  u  le  fila  qui  avait  pria 

1609,  par  Paul  V.  (  Voy.   à  ce  sujet  le  Dieu  pour  son  père  »  :  II,  44;  et.  |V. 

Mercure  français ,  1611,  t.  Il,  p.  144,  14.  Loind'excusercefcaudaleuxsaccct, 

an  v<>.  )  Ko  1&22  Grégoire  XV  le  mit  au  il  triomplie  ■  de  sa  fuite  généreuse  •  : 

catalogue  des  saints.  grande  preuve  du  crédit  déjà  eonsid^' 

3  De  là  l'accusation   de  plagiaires  rable  des  jésuites.  Cf.   Ménage,  f'it^^ 

(  voleurs  d'enfants),  qui  leur  est  si  sou-  p,  Jirodii  et  (i.  Menngli,  p.  35-41,  'i\'* 

vent  intentée  dans  le  seizième  .niécle  :  et  suiv. ;  du  Boolay,  oovr.  ciie,  t.  M, 

V,    Catéchisme  des  Jhuites,  H,  b,  et  p.  966. 
Lettre f  de  Pasquier,  XI,  9.  On  sait  avec        <  lieeherches,  111,  44. 
quelle  amertume  le  jurisconsulte    Ai-        &  Ou  la  retrouve  dons   les  Lettict, 

ruult  a  déploré,  dans  son  trnité  De  la  X  ,  li,  etc. 
PtUasauce pnternfUe,  la  pcrt*-  de  «mi  dis 
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peol  allouJrc  do  l'ambilinn  îles  ji'suites  et  de  Irur  orgueil ,  qui  se 
ilrcouvre  assez  dnnstenomqu'iUonlugurpi;.  Cet  orgueil,  continuait 
l'orateur,  n'était  égaléque  par  l'ignorance  qui  avait  présidé  à  rêtalilts- 
sement  de  l'ordre  :  toutes  les  régies  anciennes  y  étaient  Iroulilées 
et  ronrondues.  Une  ligne  profonde  de  démarcation  avait  jusqu'alors 
itparé  la  vie  religieuse  et  la  vie  eccicsiasiique  :  ici  le  douhie  carac- 
len  du  moine  et  du  prêtre  élail  réuni ,  sans  parler  de  celui  de 
l'instituteur.  En  effet ,  les  jésuites,  voués  aux  fonctions  du  sa- 
cerdoce, administraient  leg  sacrements  au  peuple,  eu  s'autori- 
sanl  des  bulles  pontificales  qui  leur  avaient  conféré  des  pouvoirs 
eiorbitanls.Cesbullesetles-ménies,  comment  lesavaienl-ils  payées? 
en  se  faisant  les  vassam  de  Rome.  Seraient-ils  donc  des  citoyens 
il^Toués  à  l'Ëtat  P  Alaîs  l'Ëtat  pour  eux  était  au  delà  des  monts. 
Ne  seraient-ce  pas  plutôt  des  ennemis  que  le  pays  nourrirait 
dans  son  sein ,  conspirateurs  permanents  contre  la  paix  et  la  pro- 
spérité publique  ?  Sous  la  bonliooile  qu'ils  affectaient  Ils  cachaient 
une  liabileté  raffinée  et  une  âme  artiticieuse.  Attentifs  à  régler  leur 
rooduile  sur  leur  intérêt ,  ils  "  ménageaient,  suivant  les  occasions, 
leur  dit  et  leur  dédit,  u  Leur  vœu  de  pauvreté  était  un  sophisme , 
puisqu'ils  n'en  possédaient  pas  moins  des  maisons  et  des  terres  '  ; 
la  gratuité  de  leur  éducation  un  leurre  :  ils  gagnaient  par  là  répu- 
tation et  faveur  auprès  d'une  populace  crédule  :  leur  libéralité  n'a- 
vait pas  empêché  qu'en  dis  ans  ils  fussent  plus  riclies,  qu'aucune 
compagnie  et  qu'aucun  collège  de  l'Université  ne  te  deviendraient 
en  deui  cents  ans.  Leur  enseignement  perfide  n'avait  d'ailleurs 
d'autre  objet  que  de  remplir  les  âmes  des  enfants  de  ces  déplo- 
rables doctrines  qu'ils  désavouaient  toujours  et  dont  ils  ne  se  dé- 
partaient jamais. 

La  conclusion  de  Pa^uier  était  donc  que  la  requête  des  jésuites 
lut  repoussée,  et  que  l'on  rendit  au  corps  dont  il  était  le  défen- 
SiCiirle  droit  exclusif  de  l'enseigceniii 
nuiaiinl  dans  ses  privilèges,  franclnM'-:  ft  liLprlÛ*-3 
il  ue  faisait  pas  seulement  cette  Ji  n 
Irmporains,  mais  au  nom  de  leur  [)-<■ 
iiiliraemeut  lié  à  l'issue  de  cg  m 
bleu  àtémoin  qu'il  s'était  efforcé 
•lins  un  dernier  et  patliélique  m 
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avertir  qu'ils  prononceraient  eux-mêmes  leur  condamnation  si  par 
un  arrêt,  empreint  de  faiblesse  ou  d'imprévoyance,  ils  permettaient 
(juc  les  malheurs  dont  il  leur  avait  présente  la  perspective  fondissent 
sur  le  pays  et  sur  la  chrétienté. 

Contre  ce  discours  si  véhément  et  si  caustique ,  dont  le  retentis- 
sement fut  immense ,  et  qui  en  peu  de  temps  fut  reproduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  *,  les  jésuites  furent  adroi- 
tement défendus,  par  un  plaidoyer  plein  de  calme  et  de  réser\'e,  qui 
faisait  contraste  avec  la  chaleur  de  Pasquier  et  la  pointe  acérée  de 
son  langage  *.  Versoris,  dans  un  début  simple  et  digne,  en  appe- 
lait de  rignorance  et  de  l'erreur  à  la  vérité  ;  il  protestait,  avant  tout, 
contre  la  calomnie  qui  avait  attaqué  ses  clients  dans  leur  institution 
et  leur  profession  de  vie,  contre  les  assertions  non  avérées  et  même 
tes  injures  de  son  adversaire,  qui,  disait-il,  avait  cédé  à  l'eo- 
trninement  de  la  passion  :  n'avait-il  pas  déclaré  qu'il  aspirait  à  la 
gloire  d'être  le  destructeur  de  cette  société?  Pour  lui,  il  voulait  se 
garder  de  cette  violence ,  bien  que  Tinnocence  de  ses  parties  et  leur 
juste  douleur  eussent  paru  l'excuser.  L'orateur,  par  cette  modératioo 
calculée,  se  ménageait  la  créance,  en  même  temps  qu'il  conciliait 
aux  jésuites  les  dehors  favorables  de  l'oppression. 

Abordant  ensuite  les  faits,  il  attribuait  la  résistance  de  l'Univer- 
sité aux  passions  des  célèbres  professeurs  Ramus  et  Galland^ 
suspectés  d'hérésie  :  à  l'entendre,  c'était  en  réalité  le  calvinisme  qui 
combattait  les  soutiens  avoués  de  la  foi  catholique.  Il  rappelait,  en 
remontant  à  l'origine  de  Tordre,  qu'il  avait  pour  lui  la  sanction  do 
lu  papauté ,  et  que  cette  sanction  n'avait  été  donnée  aux  jésuites 
qu*après  longue  délibération ,  et  lorsque  Paul  111  s'était  par  lui- 
uiême  assuré  pendant  plusieurs  années  de  la  pureté  et  de  Tinté- 
grité  de  ieurs^ mœurs.  Les  immenses  développements  de  la  société 
n'en  étaient-ils  pas  le  plus  bel  éloge?  Déjà  elle  était  établie  en 
Sicile,  en  Sardaigne,  à  Naples,  Venise,  Padoue,  Ferrare.  Plai- 
sance ,  Milan ,  Sienne ,  Gênes ,  en  Hongrie ,  en  Pologne ,  en  Portu- 
gal ,  en  Allemagne ,  en  Finlande ,  enfin  par  tout  le  re^e  du  monde  • 
même  en  Turquie,  aux  Indes  et  jusque  sur  les  terres  du  prêtre 

'  Lettres,  XXI,  1  et  3.  3  i^ayle  fait  remarquer  au   sujcidc 

"  Voy.  le  plaidoyer  de  Versoris,  t.  I  ce  persuonuKe,  dans  son  Dietiomnn^n- 

AeéOtuvres  de  Pusquier,  col.   1101  et  crithfue,  t.  Hi,  p.  394,  qu'il  éUit  mort 

Muiy.,et  t.  vl,p.5Vi3-0U4deduBoulay.  plii.sicurs  auuécs   avaut  ce  pluido>cr 

if,  Danifl,  Histoire  de  Fratice,  t.  Ml,  (  KjCj'J  k 
1».  118;<;rc>ier,  t.  VI,  p.  ISO. 
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5  prorrssK  rt  drs  folk'grs  qu'rile 
[«B$ri&il  duts  n«  lavs  riait  nxtMtk-raUf.  Le  nom  di^s  jcsujtn , 
tjiiaLiitil.  fp  noni.  ihmt  on  kur  faisait  un  crimf  fl  qu'ils  Ifnaknldt 
kw  tMJ»lfiir  '.  d'aTail  rira  <tp  plus  sii|>rTii«  que  rrlui  drs  rHiainu 
ie  h  Tiiailr.  tirs  lilles  Dim  rt  aulns  smibhblos.  Qaanl  i  irar  but, 
Li4aflaBiqunD«vt  -ifMMTwlafharîIôî-rt  fVliiltHwri'allrindi* 
^.'tif  HjiMM ,  «I  instruisant  b  JFunrs$«,  d'un  ilrvit  qiù  kur  avait 
(4(  armnk  (ur  k  sainl-sïrâ?.  S'ils  lui  avaient  dû  enrorr  d'aulrm 
|WT»  >k^«,  il*  nt  i'tn  êlaimt  spttîs  que  pour  Tboonfur  il*  Dieu.  On 
ï'ïs^^maitquf.  s.-iinfiwnl  ajtpiwi'X-s",  frs  R"oof*.'iionjneivrlai««l 
■ona  (wjuitir^  ini  rurôs,  aux  cvt\(u«s.  aui  universilïs.  Lrs 
tiaV*  qui  lis  kor  fwifrraîM)!  avsiml  d'ailleurs  l'Ii-  approuïcw  m 
<ver4r,  asrrôps  [ur  k  roi ,  1^  parlrnMDt  ri  i'assMnlikr  d^  ëv«qw«  : 
Mal  rvtnnmHil  ils  aTatnil  r^u  Tautoriralitin  dr  txirv  dfs  cour^? 
Dr  q»it  ks  anvsai(-nn  dè«  lors  ,$inondr  kuTMirrès? 

Td  aotiT  çrirf,  qur  Vwsorîs  s'appliquait  à  rppou^sM',  coareraait  la 
mninv  éxtàft  doBl  8s  «Taitnl  répondu  à  ri'nÎTersilr  loraqu'rik 
ws  «tenail  dr  dcdirrr  s'ils  élairal  Tvguli«rs  «a  séculiers  :  •  Nous 
iK«aw« ,  avairot-tls  rêptiqnf,  tris  qur  oiius  ■  nonnués  b  cour  do 
pieirwrvU  '.  ■  Dans  n«  panilM  dironsprrlts  plusinirs  «raiml  tu 
irs  aMotMosdr  rrtirmrr  qui  ks  rroilairat  pni  rarorattksaui  jc- 
lalfs^  Hais,  sHoa  leur  drfmMiir,  rn  s'ripnmant  ainsi  ils  n'aramil 
l'il  qM«  ^ne  fpitaipk  de  saint  Paul,  qui  disait  par  nradrstw: 
•  CnbaDntanidqDodEuin.»  Ilss'«laienl  uniqunnrnt|in>pocrde 
■i««arT-tMtMoigB^:rdrkwdt'f^r?orr  aux  volontés  du  parlraiMt. 

Pouviit-oa  ntn  tofmr  de  là  qui  allaibiit  leurs  justes  jvrtralions 
aadmt  «Teaspi^oer  dans  k  seia  d^lTaiversitè*  Hors  d'étal  dr  1rs 
<■— hilb»  sotiifcttiettl  sur  ce  qui  ctait  l'otijet  reeldehqursiitHi,  Pas- 
<i  ^uer,  au  <lirr  de  sm  adversaire,  s'm  étai  I  1 
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VevporU ,  revc^iianl  à  la  requête  de  uen  clietitM ,  «'cfforrait  d*étabUr 
qu'elle  était  ttan»  péril  pour  TËtat  au««i  bien  que  pour  l'Utiiver^îté, 
puiiM|u*iU  «Vnt^agtîâient  À  faire  abandon  de  tou»  t««  privilège*  qui 
par/diraient  fiu»(u>ptible4  de  leur  causer  quelque  ombrage  et  k  ne 
noumetlre  en  tout  point  aux  loin  et  aux  «t/itutii  qui  le^  régiMaieut.  Il 
tf riiiinait  en  déclarant  qu'il  fallait  accueillir  avec  empreaaement  et 
avec  éloges  ce»  niaitrei^quioffiaienteiieuxla  réuidondedeux  genre» 
de  vieM  êï  heureusement  coinplétéeii  l'une  par  Tautre,  l'active  et  U 
contemplative,  et  qui  étaient  à  la  foi»  pour  la  JeuneKiie,  ^  ce  que 
Ton  ne  voit  pa»  «ouvent,  dei  précepteurs  de m<Hir«  et  de  «eJence  '.^ 
La  mesure  de  ce  langage  était  propre  à  amortir  dans  les  esprits 
la  rudesse  des  coups  portés  par  Timpétueuse  iMtrangue  de  Vat^- 
quier.  Ainsi  Versoris,  par  sa  circx)nspection  et  ses  ménageinefil» 
ti 'était  montré  le  digne  interprète  d<*s  jésuites ,  qui  a«sirHit  pour 
si  longtemps  sur  l'adresse  d'une  politique  humble  et  patiente  l'un 
des  plus  grands  pouvoirs  que  l'on  vit  jamais.  Il  avait  d'ailleurs, 
pour  le  fond  des  choses,  fait  usage  des  mémoires  fournis  par  le  jé- 
suite Caigord,  «  la  (ilus  brave  des  solliciteurs*.  »  Outre  qUe  la 
source  de  ces  informations  était  suspecte ,  Il  n'avait  pas  al>ordé 
l'examen  des  maximes  qui  devaient,  suivant  Pasc|uier,  présid<>r  k 
l'enseignement  public,  il  n'avait  nullement  prouvé  que  la  teiKlao<''e 
des  doctrines  de  la  ex>mpdgnie  ne  fût  pas  préjudicialile  k  ffMt, 
L'avocat  général  du  Mesnil  \  qui  prit  ensuite  la  parole,  *ê  pro- 
nonça en  faveur  de  rcniversllé.  Jamais  ordre  rehgieuK  n'avait  été 
rei^u ,  selon  lui ,  dans  le  corps  universitaire  sur  un  pied  d'éga- 
lité parfaite.  Il  o|Mna  même  â  ce  que  le  droit  d'enseigner  fui  reiiri' 
aux  Jésuites.  Vainement  s'apiMyaient-iU  sur  la  |)ermission  qu'd» 
avaient  obtenue  du  cx)lloque  de  Vumy  ;  ils  ne  pouvaient  plus  eti 
invoquer  le  bénéli^e ,  puisqu'ils  avaient  repris  le  nom  qu'il  leur 
était  interdit  de  s'attrilmiT  et  contrevenu  par  là  aux  conditions  né- 
cessaires de  leur  établissement.  Hï  d'après  ce  principe,  que  l'in- 
troduction de  nouveaux  ordr^'s  ét^iit  un  fait  grave  pour  la  religi^i 

'  ll«ri«  rii  plaidoyer  ri'tiittrqualfle  le  CwtUir  ft  df  INilliix,  I',m  oulir,  il  bi* 

»ui$«  itrutvnr  n'l'i'\mi)t)ii  pun   toutftoïn  ^Hrrf  iifuui'ouit  troi^  wa  •t^if  du  *t** 

MU   p^4ui(ii»m«,  tuiltt   pluie  df  lU-lit-  tinim  \utine», 
ffuence  du  temiit:  loi'ïtiue,  yaren'i»-        '-'  i.ttfri'n,  \XI,  l, 
pie,  il  l'iMiipsr*  la  ^untiri'  tin  purle^         -^Voy.  la  vii'det'Hui'4'l,4|wi«*(éé<rit' 

iiieid,  qui  vfiUtf  bur  le»  fauift,  A  IVil  imr\4tUrliit.  nUetêuivrdfêOfrturvUi.t 

de  l'olyptieuie,    loujoum   allarli/'  nur  et  «ou   ^i<)({e,    |i«r  de  Tbuu ,  1.  Xl-^l* 

(;alatlii>e,  ou   f|H'fi    propo*  de«  hullen  (,  V,  \t,  Ii73. 
donu^e«  au»  ^huiUê  il  nuu«  parle  d« 
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«tpoariepays,  il  y  avait  eu  sagesse  ùrorusord'admeltre  hso^rtr, 
la  niMD  voulait  égnUment  que  l'on  refusât  d'admeltrc  le  cotUge'. 
Il  requÉrBitdoDcqne  le  collecte  de  Ctermont  rûtdésormais,  comme 
tous  les  autres  collèges,  gouverné  par  un  principal  et  des  Tonclion- 
nalres  de  l'Universilé,  et  que  l'on  consacrât  à  l'enlrelieii  de  douze 
pauvres  écoliers  ou  bourstars  les  revenus  provenant  du  legs  de 
l'évéque  Duprat  *. 

Au  tond,  le  parlement  Inclinait  vers  tes  Benlimenls  dodu  Mesnil  : 
loiitefois  il  ne  s'asdocia  point  à  ces  énergiques  conclusions.  Ce 
rorps  intégre  s'interdit  d'ohéir  à  ses  anciennes  répulsinns ,  à  des 
aLarmes  encore  Irop  peu  justifiées  ;  il  s'abstint  de  prononcer,  et 
appointa  la  cause  ^.  C'était  par  le  Tait  un  arrêt  beaucoup  plus 
important  que  la  signilication  précise  du  mot  ne  semblait  le  lémoî- 
pier.  Au  propre,  et  dans  son  acception  primitive,  ajipoinltr  c'était 
déclarer  -  que  le  dirrérend  des  parties  ne  se  pnuvait  juger  sur-le- 
champ  et  dans  l'audience,  parce  que  les  allégations  faites  de  pari  et 
d'autreêtaiit  contradictoires,  il  fallait  Toui'nir  des  preuves,  ou  que 
la  matière  avait  besoin  d'cire  soumise  en  conseil  à  un  exnnien 
approfondi  *.  »  Hais  dans  l'usage  habituel  l'appointement  était 
la  remise  de  la  décision  à  une  époque  non  délerminée ,'  ou  plutôt 
un  ajournement  indéfini.  Les  procès  «  dormaient  dès  1ors  plusieurs 
années  ^ ,  »  quelquefois  toujours ,  si  de  nouvelles  circonslanres 
ne  venaient  à  les  réveiller.  En  rcalitéles  jésuites  triomphèrent  :  sans 
être  incorporés  à  l'Université ,  ils  purent  continuer  leurs  lectures 
publiques  ;  situation  qui  ne  devait  pas  se  prolonger  moins  do 

Ce  résultat  mécontenta  fort  Pasquier  :  il  s'en  est  plaint  avec 
amertume.  Dans  ses  t^tlret  il  l'appelle  un  coup  fourré  ^.  Ail- 
leurs il  s'en  exprime  encore  plus  explicitement  :  "  Ce  fut  là  , 
dit-il,  un  châtiment  de  Dieu  :  sa  justice  avait  voulue 
le  jésuite  commË  un  appentis  futur  des  misères  de  uulri'  Pi 
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QuoiquMl  en  soit,  si  Ton  considère  attentivement  les  choses  «  m 
comprendra  sans  peine  ce  succès  de  la  société.  On  en  trouve  d'al)onl 
un  motif  dans  Tinlervention  efficace  de  quelques  puissants  pro- 
tecteurs '.  Le  premier  président,  Christophe  de  Thou,  le  procureur 
général,  Gilles  Bourdin,  et  même  le  chancelier  de  l'Hôpital  passaient 
pour  lui  être  favorables  :  plusieurs  voyaient  dans  ses  membres 
d'utiles  auxiliaû'es  contre  les  huguenots'.  On  ne  dissimulera  pas 
en  outre  que  la  plaidoirie  de  Pasquier,  remarquable  à  tant  de  titres, 
élait  peu  de  nature  à  lui  concilier  les  suffrages  d'une  assemblée 
judiciaire.  Que,  dans  son  aversion,  il  ait  été  sincère,  c'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  nier;  qu'il  ait  été  fondé  dans  ses  appréhensions, 
c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  admettre;  que  son  antipathie  l'ait 
entraîné  dans  des  exagérations  et  des  méprises,  c'est  ce  qu'il 
faut  aussi  reconnailre  ^  La  modération,  si  redoutable  quaîid  elle 
est  du  côté  delà  justice  et  de  la  raison,  lui  a  trop'manqué.  L'avocat 
de  l'Université,  en  contenant  davantage  sa  fougue,  eût  frappé  plus 
sûrement  ses  adversaires  *  ;  il  eût  gagné  moins  de  réputation  peut- 
être  ,  mais  il  eût  encore  mieux  servi  la  cause  qui  lui  était  conGée* 
Versoris,  que  l'on  accusait  de  faire  plutôt  des  dissertations  de  droit 
que  des  morceaux  d'éloquence,  convenait  merveilleusement  par 
son  défaut  même  au  rôle  qu'il  avait  à  remplir  ^. 

Ce  débat  solennel  a  exercé  sur  le  reste  de  la  carrière  de  Pasqnier, 
sur  ses  travaux  ultérieurs  et  les  appréciations  dont  il  a  été  l'objet , 
une  influence  si  considérable,^ qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de  nous 

I  On  peat  voir  une  lettre  dn  pape  *  On  peut  appliquer    à   Pasqoier  l<> 

Pie  IV  à  Charles  IX,  poar  lai  recom-  jugement  ^ue,  dans  une  occasion  srai« 

mander  l'affUire  des  jésuites  : //{«toi'ia  blable  ,  l'Etoile  a  porté   sur    Antoine 

Societatls  Jesu,  pars  tertio,  p.  8.  Arnauld  (1594)  :  c  S'il  eftt  apporté  à  son 

*  Mézeray,  Histoire  de  France ,  Paris,  plaidoyer  moiat  de  pawlon ,  il  cAt  eo- 

in*folio,  1685,  t.  III,  p.   139.  core  été  trouvé  meilleur,  de  ceai  m^me 

3  Bayle,  dans  son  Dictionnaire  eri'  qui  n'aiment  pas  les  jésuites  •  ;  Jour- 

liquey  en  a  relevé  plusieurs  :  v.  surtout  nal  de  Henri  IF,  édit.   La  Haye,  1741, 

son  article  de  Loyola,  Ce  philosophe  ,  in-S**,  t.  Il,  p.  82  et  JB3. 

qui  juge  les  jésuites  équitablement ,  ^Aussi  plusieurs  annéesaprés  (1611), 

remarqoe  au  reste  avec  raison  ,  t.  11 ,  Jacques  de  Montholon  (  ou  de  Minttir- 

p.    766,    que  ceut-ci   n'avaient  fait  Ion:  c'était  le  petit  fils  du  garde  drs 

qu'emprunter  à  d'autres  ordres  reli-  sceaux  précédemment  cité  ),  en  rappr- 

gieux   leurs  devanciers   les  maximes  lant  ce  discours  avec  éloge,  n'hésitait 

attentatoires  à  l'autorité  et  à  la  vie  des  pas  à  lui  attribuer  en  partie  le  triom* 

princes,  comme  à  la  sûreté  des  États  ,  phe  delà  compagnie  de  Jéâus.  — >Sar  k 

qu'on  leur  a  tant  reprochées  :  voy.  éga-  caractère  des  plaidoyers  de  Versorif. 

lement  là^dersus  les  réflexions  1res-  voy.  du  Vnir  qui  le  compare  à  Jacqurs 

sensées  de  M.  dn  Ronre,  dans  son  Àna-  Mangot,  T  roitc  de  V  éloquente  franraist, 

leclabiblion,  an  sujet  du  livre  intitulé  Paris,  rAngelier,'l6*)6,  in-8*>,  p.* G,  rt 

La  Monarchie  de$  SoHpsex  (  Égoïstes  )  :  les  Opusrules  de  I^isel,  p.  752. 
t.  il,  p.  224  et  fruiv. 
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)'4rrél«r  avec  élenJuc  '.  A  ces  iclnl.inlps  hoslilités devait  touteroJB 
ïuccëder  une  longue  Irùve  :  elle  dura  près  de  treille  ans.  Les  tenta' 
lives  de  meurtre  [lirigced  contrcHenri  IV,  en  l&93ct  I!>y4,  rallume- 
ront Filtre  leii  jésuites  ri  leur  ancien  adversaire  ces  haines  assoupies. 
Dé»  lors  elles  ne  s'éteignirent  plus,  non  pas  mëiue  avec  la  vie  de  Pas- 
Tout  en  attaquant  U  société,  il  avait  rendu  hommage  à  la  sainteté 
non  moins  qu'au  savoir  de  beaucoup  de  ses  membres  '.  La  part 
que  l'opinion  attribua  aux  jésuites  dans  les  troubles  de  la  ligue 
vint  modi  Ile  reliez  lui  ces  sentiments  ^  :  plus  que  jamais  il  n'aper- 
i:ut  en  eux  que  des  ennemis  du  pays,  dont  le  poignard  était  levé  sur 
'a  Iclc  ^e  nos  souverains.  Les  publications  téméraires  do  plusieurs 
•Vrivains  de  la  compagnie  ne  pouvaient  que  trop ,  il  est  vrai ,  ac- 
créditer ces  soup^ns  *  :  un  fait  qui  les  confirma ,  ce  fut  l'attentat 
commis  à  Melun  par  Barrière  sur  la  personne  de  Henri  IV.  Ce  mal- 
heureux déclara  qu'il  avait  été  encourai;é  dans  ses  pensées  de  régi- 
riile  par  Aubri,  curé  de  Saint-André  des  Arcs,  et  par  le  père  Varade, 
recteur  des  jésuites  de  Paris  ''.  Pusquier,  alors  pi'êsent  dans  la 
tille  théâtre  du  crime,  avait  été  chargé  par  le  prince  de  réili- 
K>-r  un  manifate  sur  cet  événement.  Il  vit  et  dépouilla  toutes  les 
pièces  du  procès,  il  interrogea  le  parricide,  assista  à  son  supplice, 
rntendit  les  dernières  paroles  sorlieS'de  sa  bouche ''jet  ce  Tut  après 
«voir  recueilli  ces  lumières  qu'il  composa  son  récit,  «  qui,  imprimé 
à  Melun,  sans  nom  d'auteur,  eut  cours  par  toute  la  France'  ». 

ians  cesse  aux  aguets,  ne  cherchait  que  le  moment 
■e  les  jésuites  les  procédures  interrompues*.  De  si 
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fl^rave*  hnptit/ilioni  lui  ëcml)K*rent  une  chance  favorabU  qu'e!t<^ 
^'empre^miU  vi'mr  :  e\\e  reprît  devant  l«  parlement  «  leuaiwi^ti^ 
arrhementK  de  son  appointé  uu  conseil  *.  »  Antoine  ArnanUJ. 
ckiàr^d  de  |)iaider  |K)ur  ell^*,  i^ i^nala  par  un  discouru  plein  de  feu  «*( 
de  passion  un  nom  déjà  illustre ,  et  qui  devait  daas  l'Age  auivatit 
le  devenir  encore  davantage'.  Néanmobis  Tissuedu  procès  était 
incertaine»  lorsqu'un  forfiiit  nouveati,  celui  de  Jeao  CliAtel ,  dé- 
cida les  esprits  eu  suspens  K  Ia  ex)ndamnatiofl  de  la  société  M 
immédiatement  prononcée. 

Triiite  exemple  de  la  fureur  de*  partis  et  du  levain  de  corruption 
que  les  {guerres  civiles  avaient  déposé  dans  les  r/Burs  f  Châtel ,  qui 
préludait,  en  blessant  Henri  IV,  k  l'exécrable  succès  de  Ravai  Lir , 
trouva  non*seulement  des  défenseurs ,  mais  des  apolojftistes  -*  : 
son  crime  ne  parut  plus  dès  lots  un  crime  isolé;  il  avait  étudii- 
sous  les  jésuites  :  malgré  son  silence  obstiné,  qui  n'aiccuaait  •u<-uii 
<'i>mplice,  on  supposa  que  leurs  détestables  maximes  Tavaieut 
{lousséau  meurtre.  iJne  enquête  fut  ordonnée  dans  leur  oiaisoo  ;  l'un 
d'eux ,  du  nom  de  Ouij^nard ,  fut  livré  à  la  justice  et  |)en<lu  fVHir 
avoir  composé  des  écrits  séditieux  ;  tous  les  autres  furent  exiU'> 
par  arrêt  du  parlement  *,  et  sur  la  maison  abattue  de  Clifttef  ^V- 
jeva  une  pyramide  d'expiation  où  fut  inscrit  cet  arrêt  ^,  Ain^i 
^in  de  cause  semblait  donné  à  l'asqnier,  dont  les  préviAioi}«  tu** 
naçantes  avaient  été  réalisées;  et  deux  ans  après  l'avocat  ^rti»*- 
ral  Marioo  pouvait  k  ïmi  droit  signaler  son  plaidoyer  «  eomine  ui 


'  Hf'hetrhetf   III,   43;  cf.,  pour  e«  r««  «polo|$)««  de  iMkif^t  c«Bipti«4>«   4r 

lHêttiirt  dâ  l,'lJnirer»ii^ ,  i.  V|,  p.  4iU-  àm  «an  i>r«c««.  ij.  i>«pl«ri»  ,  tii*i**tf*  4^ 

47'iiMaer«y,  HuloiitnU  i-mMe,i,  Ml,  ll*nri  ia  0ra»t4^  r«ri«,  i*ii'Àt  )«'<«'<*«•. 

i  ê  Kaiuill«  ué«.  dÏMilt  KtfUai:  ( /^^         i>  'Jfè  dkatmi^f*   H^i  :  cH  ^rrèt    r>i 

ires,  M,  9,  Uitrt  k  <;b«pd«ii»  ;,  pour  U  f%^^*^ié  d««>«  U«  H^£iufrcit*t ,  Ml.  4  ). 

glaire  4m  imm»  (rtiuriiU.  •  <X'd«  TIm>u,  |,  <<X|,  I.  XII,  p.  '4^*  «< 

->  M  ('«U4M>  vi'MMit  d'èt(«  une  «erondc  «uiv.,  lihï  fwit  r«iiiiir4|4icr,  |i>.  <  Klk 

tttUamMnth  i  Lëtltet  ^XW/À^cf.  Hti'  t,    Xtll,   p.    ICS,    4|¥#  «M    «rrr*    «ir 

rhefi'lutê ,   Ul,  i3»    ArM«Mid  M'Mvwit  pu  fut  <l'«Uor4  «ki«ut^  4|M«  4<iim  W  •««• 

pluid«rqu'à  buii-rloM  c  «  ||«ou(  trouvé  rifMort  du  purUutfNC  4«  l'»n*.   w*  « 

ittoyru,  »V«'i'iuit-ii,  de  fuiie  f«rw«r  !«*«  (|u')l  ««  (urdu  imm  ù  t'ét«'«  «'i^mIcim'i  i 

portr«j  Mi«t«  ui«  voiv   pî-u^trrru  duu»  duu«  l'éltiudue  4c  f«  jurtdi^iiu*  4U« 

\**  <4u«lr«  foiu*  du  royuuuif.  m  l^iu«  purUmcul«  4«  |iuurg«»guc  «44*  ^m- 

vioirut  «riit'^re  que  l'ucquifi',  il  (ruituit  wuudic- 

le«  j^vuitr»  «  dr  u«oo»ti'f*  ji4^  pour  di-        *>  i  tdlèdtiMfhâ  dê$  Jé$»»àUê  ,  III  »   y> . 

irièi*r  i«  l'rituee  c(  lu  dciueuibrer,  »  ef,  l'I'Xt»)!',  Jt^urmai  4*  êi*mn  if  ,  f .  II. 

fi^uff  t.  I,  p.  tMib.  Ou  trouvriu  6anë  ' -  lt>  titund,  l4'i4cit,  i'JM*»i«r, iM-l'^J,  U*  * 

t.  Si  dtfê    UtMoiye»  de  Lundi-  uur    dâr  p.  '/■/,'?  ri  au)« 
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fitHople  notable  des  présages  que  Dieu  eoTOie  à  ceux  qu'il  aime  '.  » 
Les  jésuites  sortirent  de  Paris  le  S  janvier  1695  ,  conduits  iior 
Il  simpie  kaissier,  qui  «  avec  sa  baguette  exécuta ,  dit  TÊtoile  ', 
ce  que  quatre  bataillons  nVussent  su  faire.  »  Ils  se  retirèrent,  quel- 
>]ue>-uos  en  Flandre ,  la  plupart  dans  le  midi  de  la  France  »  où 
re>prit  public  leur  était  faTorabe  ^  :  là,  toujours  actifs  et  vetllnnt 
surPaTC^r,  ils  attendirent  des  jours  meilleurs. 

Ces  circonstances ,  en  réveillant  Tardeur  des  passions  qui  par- 
Ugeaient  le  pays ,  avaient  rendu  aux  plaidoyers  de  156à  tout  leur 
a-propos  :  Pasquiernous  dit  qu'à  cette  occasion  «  on  imprima  le  sien, 
qui  fut  vendu  par  les  colporteurs  de  la  ville,  et  acheté  à  l'envi  par  les 
(u^sants,  gens  de  marque  *.  »  Celui  de  du  Mesnil  eut  le  même  bon- 
L'-ir.  Le  parti  contraire  répondit  en  publiant  la  harangue  de  Ver- 
sons. Ainsi  les  baines,  envenimées  par  ces  luttes  récentes,  emprun* 
taient  des  armes  au  passé  avant  d*en  foirer  de  nouvelles.  Ce  fut 
dà3s  ce  moment  que  Pasquier,  «  induit  d'une  juste  douleur  de  sa  pa- 
trie %  »  en  ajoutant  plusieurs  livres  à  ses  Rerberrfces  ^,  y  inséra  son 
discours.  Les  jésuites  ne  virent  pas  sans  colère  ces  souvenirs  évo- 
qués contre  eux  ;  ils  se  récrièrent ,  ils  prétendirent  notamment ,  ce 
dont  Pasquier  s'est  défendu  ',  que  ce  dernier  travail  n'avait  reparu 
que  retouché  et  fort  augmenté.  Déjà  ils  songeaient,  non  pas  seulement 
à  réparer  leur  défaite ,  mais  à  la  venger.  Ils  résolurent  de  porter 
devant  le  public  la  cause  qu'ils  avaient  perdue  devant  le  parle- 
*  :  iMcn  plus,  d'accusés  ils  se  firent  accusateurs  *. 


contre  les  je-  de  recevoir  leors  leçoos  :  ef.  Paa^oirr, 

«■ito  et  Ljoô.  C'est  le  qoinzièflie  des  Lettres^   X\l,    3,  et  sartoot  le  Calé- 

f  aij^jors,  plasieors  fou  réimprimés,  ekistnedes  Jèsvites  ,111, 21,  où  Taetcttr 

<*  Manemy^oe  le  jormcoosolte  Momae  rccberebe  les  causes  de  cette  direr* 


svfdoit  «m  ootre  LJcéroB.  Voj.,  sar  ce  gcnce  d'opinioas  entre  les  grands  corps 

j\ fckdojcr,  de  Thoa,  tir.  CXIX,  t.  Xlll,  de  la  magistratare  française. 

fw  I»  et  ««iv.  *  Uttres,  XXI.  l. 

règmeée  Btmri  tr,  1. 11,  *  Ed.,  XXI,  2  ;  cf.  id.,   3,  et  Rfcker- 


p.  166.  cAw ,  lit,  45. 

*  Lm»  paricMCOts  de  Bordeaax  et  de  **  En  1596. 

T««1«MC  m'coreiit  ancan  égard  an  dé-  ?  i:atêckisme  dec  JésmiteSt  111  ,  20, 

cm  qai  teuûaBait  les  jésnitcs.  Bien»  p.   291. 

tM  même,  comme  le  rapporte  de  Thoa  >  Loyola  avait  défendu  «  qne  jamais 

t  \ll,  p.  222  et  335;.,  an  parlement  les  siens  missent  les  mains  sur  le  pa- 

ér   ravis,    qai  ordonnait  que  l'arrêt  pier  pour  se  jnstitter,  quand  ils 


4eip«lcioB  porté  contre  les  jésuites    raient  assaillis  »;  en  outre  il  leur  avait 
n  U    étÊtmae  d'envoyer  les    enfants    enjoint  «  de  ne  pas  donner  an  peuple 


tr*    c«x    rrrnmrnt    leur     exécation    connaissance  de   leur   police  :    »   Va- 
rjM  fMtc  In    France,   le   parlement    téch.,  H.  19.  Mais  ces  sages  prescrip- 


ée    Toolovse   répondit   par   an  arrêt  tions   avaient   cte    promptement  ott> 

rvatmire,   e«  défendant  de  troubler  biiêes. 

!^    jesaiteo    dnns   la  jouissance    de  *  Voy.  €<iicr*isne  des  Jésnites,  111. 

>«rs  biens  et  d'empècber  Ir  jeunesse  19. 
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graves  im  pu  la  lions  lui  scmlilcrenl  une  chance  TaToralile  qu'cHo 
s'empressa  de  saisir:  elle  repril  dcvaiil  le  parlemeni  '  lesanrii'ii< 
arrhementx  de  son  appoinlé  nu  conseil  >.  v  Antoinn  Arniuld, 
cliargé  de  plaider  [lour  elle,  signala  par  un  discours  plein  de  feu  f\ 
de  passion   un  nom  déjà  illustre,  et  qui  devait  dans  l'â^  mi\in\ 

incertaine,  lorsqu'un  fnrfait  nouveau,  celui  de  Jfan  Cililel,  il»' 
cida  les  esprits  eu  suspens  '.  |j  condamna  II  on  de  la  société  fiH 
immédiatemenl  prononcée. 

Triste  exemple  de  la  fureur  des  partis  et  du  levain  it 
que  1rs  guerres  civiles  avaient  déposé  dans  les  n 
préludait,  en  blessant  Henri  IV,  à  l'exécrable  si 
trouva   non-seulement  des  défenseurs,   mais  des  q 
son  crime  ne  parut  plus  dès  lots 
sous  les  Jésuites  :  malgré  son  silence  obstiné,  q 
complice,  on  supposa  que  leurs  dêteslables 
poussé  au  meurtre.  Uneenqiiétefut  nriluiiih'iMl.': 
n  de  lïuignard,  fut  ^ivri-  .i  N  jn 
avoir  composé  des  écrits  sëdJIieux  ;  luu-  Ir's 
par  arrêt  du  parlen 
leva  une  pyramide  d'espintion 
gain  de  cause  semblait  dociné  à 
iiaçanlea  avaient  été  réalisées  ;  et  d 
rai  Marion  pouvait  à  bon  <Ira 


par 


■'^Dles,  emprun- 

knvelles.  Ce  fu, 

■ouJeurJesap,-,- 

-  "  '"--ra  son 
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Un  de  leurs  premiers  justiciables  devait  être  Pasquier.  Aussi 
Louis  Richeome ,  sous  le  nom  supposé  de  François  des  Montagnes, 
ayant  entrepris  de  réfuter  la  plaidoirie  d'Arnauld  par  son  livre  de 
la  Vérité  défendue  ' ,  s*y  donna  en  même  temps  carrière  dans 
les  notes  contre  l'auteur  des  Recherches.  Peu  après,  sous  un  second 
pseudonyme ,  celui  de  René  Lafon ,  le  même  jésuite ,  en  répondant 
à  la  harangue  du  célèbre Marion,  au  sujet  de  l'arrêt  rendu  contre  l.i 
sociélé  le  16  octobre  1397',  prodigua  derechef  à  Pasquier  desal- 
laques  violentes  ou  plutôt  des  invectives  grossières.  Les  termes  les 
plus  doux  dont  il  le  qualifiait  étaient  ceux  de  calQjnniateiir  et  d'tn* 
signe  menteur  ;  il  lui  annonçait  «  qu'un  jour  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie ferait  une  revue  générale  de  ce  qu'il  avait  mis  en  lumière, 
c'e^t-à-dire  un  recueil  de  ses  ignorances,  rêveries,  âneries,  maligni- 
tés, hérésies,  pour  lui  dresser  un  tombeau  de  funeste  mémoire  '.  » 
Bref,  le  libelle  était  rempli  d'une  infinité  de  semblables  traits,  «  indi- 
gnes ,  je  ne  dirai  point  d'un  chrétien ,  mais  d'un  Turc  et  d'un 
Arabe  ^.  »  D'autres  publications,  qui  parurent  à  Anvers,  n'étaient  pas 
moins  injurieuses  pour  Pasquier  \  Ces  écrits  diffamatoires  ne  lui 
demeurèrent  pas  longtemps  cachés.  Un  gentilhomme  écossais,  qui 
prétendait  avoir  fort  à  se  plaindre  des  jésuites  ^ ,  dans  la  pensée 
qu'ils  leur  attireraient  de  la  part  de  ce  fougueux  athlète  un  nouvel 
assaut,  les  lui  tit  malignement  parvenir.  II  lui  remit,  dans  la  suite 
encore,  plusieurs  ouvrages  tout  aussi  propres  à  échauffer  sa  bile,  en 
particulier  les  Constitutions  de  Loyola. 

Son  intention  ne  fut  point  trompée.  Pasquier,  accoutumé  aux 
respects  du  public  et  même  aux  ménagements  de  ses  adversaires , 
bondit  d'indignation  à  ces  lectures.  Sa  main,  on  le  sait,  «  n'était  pas 
engourdie  '  »  :  après  une  courte  hésitation,  il  le  tit  bien  voir.  En  lui 
l'auteur  et  le  citoyen  étaient  également  blessés.  On  attaquait  sa 
gloire;  on  attentait  au  repos  du  pays  :  sous  l'impression  de 
celte  double  colère ,  il  lit  une  étude  approfondie  des  différent:» 

>  Toulouse,  1595  :  La  vérité  dr/en-  mais  ce  ne  doit  être  là  qu'Bue  ritm» 

due  pour  la  religion  catholif/ue  en  la  pression. 

cause  des  Jésuites.  Cet  oavragi»,  réim-  •'('..  37. 

primé  en  1596,  fut  traduit  eu  latin  lu  <  Utlres^   XXI.  2;  cf.  la   dernine 

même  année  à  Ingolstadt.  On  sait  que  lettre  du  liv.  XXII. 

dans  leurs    livres  de    polémique,    si  ^  Hecherches^  III,  45. 

nombreux  à  cette  époque,  les  jésuites  << /Wfrc«,  \\l,  2;    il  t'appelait  A*»' 

diMimuIiticnt  d'ordinaire  leurs  noms,  berl  df  Brume  :  cf.  la  Chasse  du  rematd 

'  •  nrpoHse  de  René  de  Ijtfon,  pour  l*ax(/ui»t  lli,  3. 

les  Jrsultea,    nu    plaidoyer  de   Simon  ''  Catéchisme  des   Jésuilt'S,  II,  l^i 

Marion  *,  Villefranrlie;  in  8<*,  1599:  p.  196. 
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livres  qu'il  avait  reçns;  puis,  aiguisant  sou  esprit  et  sa  plume  ', 
il  romposa  son  Caîéi-Msine  des  Jésuites,  ou  Examen  de  letirs 
doctrines  '. 

Ce  fut  en  i(\0'Jt  que  cet  ouvrage  fut  public,  à  Tépoque  ménic  où 
Antoine  Arnauld  adressait  au  roi  contre  eux  «  son  franc  et  vérital)iu 
«liï.c:ours^  »  :  cette  date  suffit  pour  attester  que  Pasquier  n'avait  pas 
seulement  en  vue  de  satisfaire  un  ressentiment  personnel.  Son 
principal  objet  était  de  prévenir  le  rétablissement  de  la  société,  de 
plus  en  plus  imminent  :  dans  ce  but,  il  s'agissait  d'cciairer  Henri  IV, 
en  lui  montrant  cequ'elleavait  de  formidable  à  lui-même  et  au  pays. 
Chose  singulière  :  c'était  sur  la*faveur  de  ce  prince,  dont  elle  pas- 
sait pour  avoir  tramé  la  perte,  qu'en  ce  moment  elle  fondait 
iVspoir  d'un  prompt  retour.  En  vain  on  s'était  armé  auprès  de 
lui  des  doctrines  de  bouleversement  que  contenaient  les  livres  des 
pères,  etqu*avait  divulguées  la  vente  de  leur  bibliothèque  4.  par  le 
(penchant  naturel  aux  âmes  élevées ,  attiré  vers  ce  qu'd  y  avait 
de  grand  dans  la  constitution  des  jésuites ,  Henri  les  avait  regret-* 
tt'-s  à  leur  départ,  et  se  refusait  à  croire  qu'il  dût  redouter  en  eux 
lies  conspirateurs. 

Pasquier,  dans  l'œuvre  ou  il  les  combat ,  s'offre  à  nous  sous  uil 
as|)ect  entièrement  nouveau,  comme  imitateur  de  la  manière  socra- 
tique dont  Platon  nous  a  donné  le  modèle  dans  ses  dialogues.  Une 
agréable  fiction  ou  plutôt  un  souvenir  particulier  à  l'écrivain  lui  sert 
de  préambule.  Il  suppose  que  dans  la  maison  d  un  gentilhomme 
lo  hasard  a  réuni  un  jésuite  et  un  avocat.  Une  conversation 
t'engage  entre  eux  et  le  maître  du  logis  :  ce  dernior,  tout  en 
^'excusant  de  sa  curiosité,  prie  le  jésuite  de  permettre  qu'il  l'in- 
terroge sur  la  compagnie  à  laquelle  il  appartient  ;  et,  plein  d'un 
zdc  charitable  mêlé  de  prosélytisme ,  son  hôte  n'a  rien  de  plus 
prose  que  de  se  rendre  à  ses  désirs.  Stimulé  par  de  courtes  et  vives 
qucftlions,  il  dévoile  avec  un  confiant  abandon  les  mystères  les  pIuH 
cachés  des  doctrines  de  la  société,  et  tout  ce  qui  en  forme,  à  propre- 
ojcnl  parler,  !e  c(itéchisme.  Il  explique  les  prhitipes  sur  lesquels  elle 

*  Oeraiére  lettre  dn  I.  XXII.  roi  ^  sur  le  rétablissement  qvi  lui  est 

'  Lettres,  XXI,  2  j  XXI,  6.  -—  J'ai  eu  demandé  par  les  Jésuites  ;  l'aris.  1€0?, 

rnirc  le»  maius  IVxemplaire  dont  Pas-  iii-b**  :  réimprimé  eu    1610,  et  depuis 

quicr  fit  doo  à  lleuri  IV  :  i\eliéen  ma-  encore,   en    1672,  in-12,  et  avec   des 

r<H|uin  olive,  il    porte  les  armes   de  notes  par  l'atthé  (îoujet. 
Irauce  et  de  Navarre.  *  Lettres^  XXI,  2. 

^  Le /ruuc  et   véritable  Discours  au 

m  0. 


CtXll  îitHklJ.»   l/fiTiE^il^E  f^HQlJlRR 

CA.imk  Maiigot  :  «  VoilÂ,  dU-il,  U*  Irait  (riin  graml  avocal  ;  miihi 
|)Oiirra«t'î)  rptoiimor  fort  h  non  aÎMr  nur  m»»  premieren  brÎMVs*  :  • 
cVftt  c«  qui  arriva  efrcclivcment. 

Hevpnu  au  Ion  naltirc)  du  Jrbut ,  PaM|uier  renouvela  m»  rtiarg^* 
rontre  rîMtitut  de  Loyola,  «ans  épargner  le  fondateur  :  celuî'Ti . 
mort  À  Home  depui»  huit  ann,  n'avait  pa«  encore  été  canoniné  ^ 
Si  Paul  111 ,  fti  JuleA  III  avaient  conOrmc  la  lociété  par  leort  boUet , 
c'était,  disait'il,  qu'il»  «Vlait^nt  lai»iié  séduire  par  «  la  renardîse  et 
IliieMe  de  ces  wiints  frères*  »  Il  les  montre  pénétrant  à  Paris  : 
c'^st  d'atiord  une  petite  chambre  d'un  collège  qu'ils  occupent  en 
Hilence;  puis,  s'enhardis^ant  vite  ,  h  la  faveur  de  nos  trouilles,  ils 
annoneent  «  qu'ils  seront  en  pos<»eMion  de  croître  par  les  ruiner 
dautrui.  »  Bientôt  on  lf>s  voit  non-Mrulement  attirer  des  novif:e^ 
fiar  des  paroles  amadouantfg  et  les  capter»  mais  encore  «  dht^itrr 
les  enfants  à  leurs  pères  et  mères,  alln  d'en  disposer  comme  il  leur 
plaît  ^.  »  Pour  dévoiler  les  mysti;res  de  leur  ordre ,  il  pa^se  a 
l'examen  de  ces  fameuses  constitutions  qui  placent  dan»  les  m^iirn 
du  général  an  pouvoir  si  atmolu  ;  il  n'vcle  au  triple  aspect,  politique, 
civil  et  religieux ,  les  dangers  de  cette  organisation,  dont  avait  ri»- 
tffrayée  la  Sorbonne,  qui  de»  longtem|)s  guidait  par  ses  avis  noo- 
seulement  les  rois,  mais  les  papes '^^  Fils  de  l'figlise  rooiaine, 
résolu  k  demeurer  ferme  dans  sa  foi  juM}u'ii  son  dernier  soofsr, 
Pasqu ier  n'appréhende  pas  moins  vivement  ces  nouveaux  ap- 
puis de  la  rf*ligion  et  du  saint'Si<*ge  :  les  t^narteits  sont  a  %e^ 
yeux , d'après  une  c^>mparaison  expressive  qu'il  affectionne^,  •  le 
lierre,  qui,  attacha  h  une  vieille  paroi,  fait  montre  extérieure  de  U 
soutenir  et  la  raine  intérieurement*  »  Tel  est  le  résultat  qu'on 

'  Ultreë,  XXI,  1  ;  tt,  XXII  «  lettre  »)n/,  qui  \u\  fut  mvi  par  lc»i^Mite« 

dernière.  I^nnu  nen  /irrh^rrh^â  rfe#  M^rh^rrh^t,  ##*- 

'  Il  ne  ratftlt  pa*  m^me  Hè  k  !>•  raii«e  ne  rraini  paa  de  aoateair  ^m' ht' 

jimi'ie  oM  t'aiK|tii^r  flt   Min  f  ntérhlutnr  rttuM  n'atait  pa4  le  droil   d»  raiea»y 

tl^»  Ji$uUr$i   M    nti  tni  h^atifl^  qn'en  â  *u»  «a  maison  m  le  SI*  f|ai   m^»*t  pri« 

UtWt^  par  l'aiil   V.  (  \oj^   m  re  *iijet  l«  hieu  pnur  Min  pera   »  :  II,  41;  et  I* 

Merruff  /rftuf'it» ,  U'>\\  .  t.  If,  p,  lU,  H.  I.«>inrre«r.ii«erre«eandale«tê«ref«, 

an  t*.  )  Kn  \^/M  Urènnife  XV  le  mit  aa  II  triomphe  <  de  «a  f«ite  fen^renae  •  . 

mfaloKtie  de«  «ainf*.  grande  prenve  d»  rr^d»f  dejn  e4»a«*<f'« 

*   l»e  la    l'arrfMntion    de  plftfjifiir r$  rallie  de*  jf«Miteii.  (./.    Meaage.  #  i' - 

^  rnlenr<d>rifant«),  r|ai  leur  f«t  tt  *«»«♦  /'.  J.rotiiê  ri  <,.  Mr-'titjti,  p  ^/«tl,  .'»'» 

Qt  inl^f»»>e  dan*  I^  •fi/kme  «i*-fle  ;  et  •miv.;  du  Bom1n>,  i»a»f.  riie ,  t,  »l. 

Calcfhlfmf.   df»    Irtuilr»^   ||,  H,  et  p.  *f*A',, 
rrt  de  P««4|n>rr.  XI.  î».  Oa  «iiil  at^r.         ♦  h^rh^rrhf»,  fM«  44 
Me  «rtKrtumr  I*-  jtiriM-onoille    Aï-         *'  On  In  relMMite  dana    Ira   U*h'* . 

Il  a  tl^plnrf.  dant  ««n  tmiie  Or  Ift  \  ,  ',|,  ^if. 
fêitnrr  p  tlrrnrlir,  lupfrt'  de  «'tJi  ffl« 
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nniL  iic^^mainf  4e  Tviibitickii  tks  j^^uil^s  <^t  île  leur  orteil  »  qui  se 
U'tRimw  jiâs«xditts.  lenooi  qu  ib  ont  usurpé.  Cd  oi^w^U,  eontînwiÙ 
'  infrrar»  «'«tût  «é^ade  que  par  rignorance  qui  «vail  prêsiUêÀ  rétablis^ 
j<nifi»t  làe  r^nir»  :  toutes  les  rè^es  ;9ii)cîennes  y  claient  trouUlces 
■^c  vturiWmàfe»^  Tne  b,aie  profiMMJe  de  dènktrtiitÎQn  vivait  jusqu  ;ik>r« 
M^ifun  U  yW  feâîtjàeu^  et  ki  vie  eeclè^istîque  :  kî  le  double  csinwo 
'an  tàft  MMtte  et  (lu  prêtre  était  lêuai ,  sans  parier  de  celui  de 
"  mitiHiftiM,  £b  effet  ^  k$  jtâiiiles»  Touès  aui  fonetioiis  du  sa- 
nffriiKif»  Twjttàwk'triient  k$  s^'irremeols  au  peuple,  «en  s\tutort< 
saïc  J^  Kb3^  pottlikicale^  qui  kur  avaieut  eouterv  des  pou^oin> 
tiTintUaaft^  0>  lnutEe^  el!es-iDèiiie$>  cooiuieut  les  avaieut-iU  |m  êes  ? 
m  ^  éià»aal  ks  Vstss^ui  ile  Rotne.  Seratcut-iU  dv>ac  des  cito^-ens 
ifV'jutf^  ji  tïîlit  ?  1I.JÙS  TEtal  p^HU^  eux  était  au  detà  des  luuutk 
V  àwsHiaidKce  pafi>  pCuU4  des  enoetuis  que  le  pax-s  UiMirtirait 
iun»  :im  srài»  cva<{Hrat<furs  penuaoeitts  cot^tre  la  paix  et  la  pro- 
^.rta  ftAiû^f»^  Syis.  la  K>ttlM4iùe  qu'ib  affectaient  ils  caebaieut 
âne  bii^iiuliê  wkflàttwe  et  une  àœe  artîticieuse.  AUt  nUr>  à  K-^ler  leur 
ninUtuli?  SOT  fiif«r  ta:«efvl  »  ils  «  métu^tstieut*  suu  ;uit  les  oeeu:^ious» 
eur  iitt  ««  jrar  <iè\ikt.  ^  Leur  visru  de  |Kiu\rete  était  un  $^>(>htMue» 
iuib<fu1It>  uTes  pMiài$edueot  pas  moitiis  des  uk^bous  et  îles  terres  '  ; 
a  ^limi»;  liit  Dettr  étiueatioci  un  tetut^  :  ils  ^Ji^oaietU  |r^r  là  rèpu« 
uiiuatic  ik^wn:  anprèsdutte  |\>puUce  erwluie  :  Wtir  Utvrauté  ua- 
••  lit  ^a^  «açiècitoê  qu  en  dix  atts  ib  tussent  |»îa>  rkhes,  qu  aucune 
rimputfixftf  «et  '^'jLUictm  ei^tlc-i»  de  Université  ne  le  de^ietKlriwat 
iu  'imia  «renfc»  aw^  Le«r  ensei^nenieut  peirÊ»ie  u  avait  d'aiL'euri 
i*iuire  fih{*;t  sçuie  de  retut^Ur  Iîs  àu:tes  des  etitJLats  de  ces  dv:pl\>- 
•*^u)ie^ ^ctrijMs ♦j'idb vksavv^iuuient  toujours  et  kknit ib ne  >e dé- 

U.  ctfoiriisyiLHt  Jk  rJ6<nuser  etjdt  vlooe  qw  la  re\i*jséie  des  jésuites 
ui  ^tHiua»tfi'«  et  si'j»*  IvjQ  rendit  au  ewrps  Axtt  il  etiit  &e  dt<:e«« 
ï«î»ir  «  *A'9it  exclusit*  ie  Tectset^ueiBetit  >  en  Xjtutres  Vcmes  qu  oa  le 
Jiuuinat  £iifi>>ses  pn«L»;^»Sv  Ct^xoch-^es  et  Ivjùectes.  tt.  ajoatjuk  d, 
i  itf  'iintmft]^  ^«uifanwiili  o^tte  skniai]ude  di!Jb>  T'HUret  de  àes  evo- 
i«TiiyuniDtk.Hiai:>  iaoïMft  ik  ^<ur  |Hjsv«;cite.  Jk'ut  3e  ài^  l'Ji  ^ffibLùt 
iii:iiii!minfc  au  x  fissoe  Jiif  v^  OKttivrjLbîe  (rcvces.  Au  oitjuisd  ^H'eci<ut 
-it"i  l'^iBinn^çi  i  s  tfU.tieCJ.'CCe  vfk.u*rur  Jes  %ea\des  Œ;jjj£^trit>*et 
i*iii&.  aa  (innuiurei  [paUit^CLt^iiie  sicu\eaiieii^  ù.  c*:  ^tiL^hkit  i^dsde  !es 


VU  M!  plall  il  r^oiiHidt'rcr  1cm  cMurf^n  ei  a  iHudNtr  la  trempe.  ()n  y 
iîluTchiî  avrtiil  lout  rim;i^e  du  jmhw?  ,  qui  »'y  ri'fhîtft  plu*  viv#rm<ml 
(|U(!  d;inH  aucune!  autre  produdioit  noiileirifK^raîne,  (>|M*ndanl,  liîm 
<|ue  le  CaU'fWttme  tUn  JiniHa  ait  été  plutôt  une  manifc»tAlfon  ri^fi- 
f^JiMjM*  et  polilicpie  cprune  (i;uvre  dVuprit,  une  action  |ilulf>t  i|u'mr 
livre,  il  eut  loin,  au  point  de  vue  littéraire,  de  mauquer  d'imfKirtantr, 
11  y  a  dauM  rette  c^miponition  un  tour  d'esprit  facile  et  naturel,  souvent 
de  luM^eité,  parfois  de  Téloqucnce.  (ri*»taH)(urément  Turieden  \AHt 
retnarquablcit  de  cellcK  que  Icm  jrHuite«  ont  eu  te  malheur^  à  iliveme» 
épo(|uc«,  d'inHpirer  cofitrc  eux  a  leur»  advernaire».  l/arnie  du  «ar* 
(MHrne  y  e»t  maniée  avec  dextérité*  lleurfunement  dérolM^'C  au  divin 
Platon,  cette  dialectique  adroite,  qui  confond  Ick  ftophbti^eo  le»  pre* 
fi^int  4U  pié^e  de  leunt  propre»  parole»,  panitera  hieiil6t  dant  utterr/^. 
lirm  immortelle  an  dix*»eptiéine  siècle.  (le  n*e»t  pas  une  petite  gkiire 
pour  IViMfuier  de  paraître  avoir  frayé  la  roule  à  l'aAcal,  Déjà  4 
e»l  telle  partie  de»  Hevhervhe§  qui,  on  peut  le  croire,  fui  a  offert 
tle  riche»  matériaux ,  le  chapitre ,  par  exempte ,  où  la  doctrine  d<! 
Viquïtoque  e»t  déma»<|uéc  ' ,  Dan»  le  CaîirMime  dcâ  JegHitrg,  re 
va«te  ar»enal  d'où  Ton  a  tiré,  depui»,  tou»  le»  argument»  rmfiloyr» 
A  le»  combattre',  on'aperçoit  plu»  certainement  encore  lieauroup 
de  détail»  dont  il  a  dû  prolltcr.  .Surtout  un  mérite  inefitftei»tal»le  de 
l'auteur  du  CaUrMinUf  c'e»t  d*avoir  tracé  le  plan  qui  a  été  »u(vi  «Uj» 
h'f  Proelnrialfif  *. 

t  9 

D.iiiH  IcN  dfMJx  ouvr/i^'e»,  en  effet,  on  trouve  la  même  forme  de 
iliulo^uf*  Koc^raliqiic  entre  un  jé»uite  et  un  homme  du  momie,  qui 
i»'cïn|»are  lifibtlcnM'itt  de»  aveux  de  non  inlerlocutcur»ur  le»dof1riftr» 
de  l;iHrw:irié,  («otnrtH;  linuHh'g  Prorinrïuh't,  le»  aMH<'rlion»  »*«ippuÎ4nit 
il;iii»  le  CnlcrUigme  Kurd(*h  cilalion»  empruntée»  aux  écrit»  et  aiis 
eotmtitutioii»  deH  jésuite»,  ou  tirée»  de»  acte»  qui  le»  c^mcernent'r 
(ye^t  de  futrt  et  d'autre  la  même  ardeur  de  cimviction,  la  nu^K 
verve  H/itinque.  Noih  n'aurotiN  pa»  la  témérité  de  \}Ott%^r  plu»  l'mi 
le  paralttrle.  On  ne  naurait  atlendre  d'un  auteur  qâi  écrivait  plu» 
d'un  demi'Hiecle  avant  Ut  I*rocknriaie$  la  iïwnht:  de  raillerie,  la  »u- 

>  m,  i:,,  elnht, 

'  •  I»imI  y  ^•|,  H  rlr-n  ur.  •V»!  ijll  ,         •    l'(i*(|Micr  ««M»   dll  (  Ijillf*»,  \\\ , 

fil  «r  flirWf  n\  nn   prul  dirr  (lMV(iMf*iK«  «I  i  u»r  Im  pHMH^r»  qu'il  nllrg^r.  «  il 

riMiJr»'  l^•  j^tiiiir»  ;  •  pi  Chiiatr  du  H'  Ir*  m  (rMriM'riU^  mot  *  «*#»!,  4mw*   !'• 

nnni  /'/ttffutu,  p,  '2t,  Inillr*  (|Mi  leur  «ni  él^  urtrajér»,  l#»'« 

•  /.loijrtJ'-  /'ijaifUii  r,  (I,  MJ   S\    hii|fiM  roii.iilMlW*»*,  ri  ru  tfutmlmmé  mm  <••* 

I fitM-llr  f  it( itrr,  .«  l'i  |i  î»*»,  l«'r'///r  /rr;»/i>  fi '-.  Mil  Hilmdronri;,  Mn  f  n.»rli»,  !«■•<• 

th  *  Ji  H'ttir»   le  |iiii  ujtiur  il« ,  iw  oi  lii>.loriii^rj|ik(*,  •  le.  • 
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rplé  lie  goùl  qui  caraclcrisenl  ce  chePd'œuvro.  Le  style  du  Café- 
rhisnw,  malgré  ses  qualUôs  recommandables,  ne  paraîtra  pas  même, 
dans  son  ensemble ,  devoir  être  égalé  à  celui  des  travaux  les  plus 
distingués  de  Pasquier.  Celte  infériorité  rei;tlive  s'explique  par  son 
^and  âge  ,  il  avait  passé  soixante-dix  ans;  et  plus  encore»  par  une 
circonstance  peu  connue ,  dont  nous  fournirons  la  preuve  '  :  c'est 
que  le  livre  fut  primitivement  composé  en  latin.  L'écrivain  s'est 
traduit  lui-même  :  de  là  une  allure  moins  libre,  un  tour  moins  vif 
dans  son  langage,  que  si  le  jet  en  avait  été  spontané.  Le  relief  que 
communique  à  l'expression  l'originalité  et  comme  la  prim«ur(lc  la 
|)enséc  est  en  partie  effacé. 

Le  Catéchisme  desJésuUes  eut,  quoi  quM  en  soit,  à  l'épmpie  d« 
son  apparition,  une  vogue  européenne;  presque  aussitôt,  nous  ap- 
prend son  auteur,  il  parla  beaiv^oup  de  langues  diverses  '.  En  Franco 
il  trouva,  plus  que  partout  ailleurs,  cet  accueil  empressé  que  l'on 
faisait  alors  aux  œuvres  de  polémique  religieuse,  quand  l'ironie  en 
relevait  le  goùl.  Mais  ces  livres,  que  la  passion  suscite  et  qu'elle  ac- 
crédite, sont  aussi  ceux  qui  ont  le  plus  à  souffrir  du  temps.  Il  leur 
manque  ce  caractère  de  calme  et  de  vérité  que  l'avenir  équitablo 
réclame  dans  les  productions  de  la  pensée,  pour  continuer  à  y  at- 
tacher ses  regards.  Si  les  Provinciales  ont  vécu,  c'est  qu'elles 
étaient  marquées  du  sceau  du  génie.  Les  critiques  que  l'on  peut  jus- 
tement leur  adresser  s'appliquent,  du  reste,  au  Catéchisme  des  Je- 
suites,  qu'elles  ont  pour  ainsi  dire  détrôné.  Sans  doute  Pasquier 
est  dans  plus  d'une  renc4)ntre  énergique  et  incisif  à  propos  :  com- 
bien de  fois  aussi  Thomme  de  parti  ne  se  trahit-il  pas  par  de  regret- 
tables exagérations  ^  ?  Aveuglé  par  ses  ressentiments  et  ceux  d'au- 
trui,  il  impute  trop  facilement  à  la  société  tout  entière  les  fautes  de 
quelques  membres;  il  lui  intente,  comme  PascaH,  plus  d'une  accu- 
^  salion  que  la  vérité  repousse  ;  il  enveloppe  dans  une  proscription 

'  Voy.  la  Bibliographie  des  OEuvres        <  M.  de  Chateaubriand  appelle  Pas- 

dr  Pasquirr,  p.  ccfxviit.  cal   un    calomniateur    de  génie.    Son 

^«11   parle  aujourd'hui    français,  ouTragc, suivant  lui, est  «  uu  mensonge 

Intin,  aoi;lais,  allemand,  sans  aucune  immortel  •  {Éludas  historiques,  t.  V  de 

affectation  :  ■  UUres  ,  XXI,  3.    •  ses  OEuvres,  édition  de  Lefèvie,  p. 799. 

•>  i:>itlà    le  jugement    que    Bayle,  C'est  le  mot  du   comie  de   Maistre  sur 

irnp  éclairé  pourn'ètre  pas  impartial,  les  Provinciales  :  «    Les    immortelles 

a  porté  sur  le  Caiéchinne  des  Jésuites,  menteuses,  s  )  Quoique  la  sincérité  de 

aussi  bien,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  Pascal  ne  puisse  être  mise  en  doute, 

t|oe  sur  le  plaidoyer  de  Pasquier  pour  l'opinion  de  M.  de  Chateaubriand  n'est 

ruDÎTersilé  :  ▼.  particulièrement  dans  que  conforme  au  jugement  eiprimé  par 

M>Q  nirtlnnnaUv,  le  I.  Il,  aux  pag.  T69,  Voltaire,  Siècle  de  Louis  Xtf ,  c.  33. 
770et9il. 
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trop  absolue  le  passé,  le  pAseat,  TaveDir  même  d'une  compagnie 
qui  a  tout  osé,  il  est  vrai ,  pour  fonder  sa  grandeur,  mais  sans  ex- 
clure le  bien  ;  enfin  la  vivacité  caustique  de  ses  paroles  va  jusqu'à 
prêter  imprudemment  des  armes  aux  ennemis  de  la  religion. 

Les  jésuites  ne  surent  pas  se  ménager  le  triomphe  facile  de  la 
modération.  Leur  réponse,  qui  se  tit  peu  attendre,  fut  moins 
iipirituelle  et  plus  violente  à  la  fois  que  Tal laque.  «  La  Chasse  du 
renard  PcLsqtdUt  découvert  et  pris  en  sa  tanière  du  libelle  diffa- 
matoire faux-marqué  le  Catéchisme  des  jésuites\  »  Tel  fut  le  titre, 
plus  verbeux  que  clair,  du  livre  dirigé  contre  Pasquier.  Presque 
partout  burlesque  ou  barbare,  le  style  y  est  digne  du  frontispice. 
L'auteur  promet,  dès  le  début  de  la  Chasse,  Vécorchement  du  re- 
nard ;  en  d'autres  termes,  il  se  fait  fort  de  réfuter,  «  tant  au  fait  de 
la  religion  que  de  TÉtat,  »  le  Catéchisme  des  jésuites.  Dans  cette 
vue,  il  adopte  un  cadre  analogue  à  celui  de  cet  ouvrage.  Chez  un 
seigneur  du  Poitou,  un  théologien  et  un  maître  des  requêtes  se 
sont  rencontrés  avec  le  bouffon  Pasquin  :  on  se  met  à  causer,  et 
le  dernier  sert  naturellement  de  plastron  aux  autres.  L'époque  as* 
signée  au  dialogue  est  celle  où  venait  de  paraître,  suivant  le  langage 
de  l'écrivain,  «  ce  nouvel  astre,  heureusement  ascendant  sur  l'ho- 
rizon du  pays,  notre  Dauphin,  né  de  la  royale  conjonction  du  so- 
leil français  avec  la  vierge  Florentine  i'  »  à  s'exprimer  plus  sim- 
plement, Marie  de  Médicis  était  peu  auparavant  accouchée  de 
Louis  XIIL  On  aperçoit  dans  ces  paroles,  comme  dans  plusieurs 
autres  passages,  la  politique  de  la  société,  dont  les  flatteries  circon- 
venaient Henri  IV.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  par  la  force  du  raisonne- 
ment que  le  jésuite  excelle;  voici  sa  manière  d'argumenter  :  «  Tu 
no  peux  croire  que  les  lis  aient  été  envoyés  du  ciel  à  Clovis?  Crois- 
tu  que  les  rois  de  France,  ainsi  que  le  témoigne  l'expérience 
journalière,  guérissent  des  écrouelles  ?  Si  tu  le  crois,  il  n*est  pas  \ 
plus  difficile  que  Dieu  ait  donné  les  lis  royaux  à  la  couronne  de 
France*.  »  Mais  le  livre  ne  manque  pas  d'un  sel  grossier  et  d*une 
bouffonnerie  pétulante,  qui  pouvait  faire  rire  au  seizième  siècle. 
Après  que  Pasquin  a  longuement  amusé  In  compagnie  à  ses  dépens, 
battu  sans  peine  par  le  jésuite  son  adversaire  et  bafuué  par  tous, 

*  Villefranche,  1603,  in-8**.  Pasqoier  rait  pris  daas  cette  occasion  le  nom  de 

dit  que  ce  fut  un  jésuite  de  Bordeaux  Félix  de  la  GrAce  :  mais  voy.,  à  ce  sujet, 

ft  qui  mit  en  lumière  ce  livre  »  :  der-  la  BibUographiey  p.  CCAXIX. 
Bière  lettre  du  liv.  XXU.  —  On  l'attri-        »  P.  64. 
bua généralement  à  Ricbeome,  qui  au- 


AVEC   LES  J Est; I TES.  CL1(MX 

00  Vtmwmt  «  diner  à  la  euisine ,  devant  qu'il  soit  honteasement 
iieeacâé.  »  Notre  faeélif  nx  chasseur  ne  se  borne  lias  à  ce  turlupi- 
na^ :  il  s'emporte  souvent  et  invective  l'ennemi  de  son  ordre. 
Plos  d'an  endroit  offre  ane  riche  colIecUon  de  malédictions  et 
dlnjfues  *.  A  la  fin,  apostrophant  Pasqaier  :  «  comme  vous  êtes  fort 
vieox  et  sur  le  bord  de  votre  fosse,  je  me  flatte,  dit-il  ',  qu'après  vo- 
tre mort  cet  écrit  vous  tiendra  lieu  de  la  meilleure  oraison  funèbre.  » 
Pasqaier  s'est  plaint,  dans  ses  Lettres  ',  de  la  violence  de  cet  ou- 
vrage el  de  quelques  autres,  moins  dignes  encore  d'être  analysés^. 
Ce  qoll  appelait  de  tous  ses  vcrax,  c'était  une  discussion  sérieuse  de 
ceqall  avait  avancé  contre  les  jésuites.  Un  dicttomuûr^  de  médi- 
tÊMcet  n'était  pu  une  réponse.  Il  fallait  se  taire  ou  envoyer  contre 
loi  un  bomme  armé  de  toutes  pièces.  Puisque  son  Catédnsme  «  leur 
pesut  à  tel  point  sor  le  corar,  »  qu'ils  le  combattissent  donc,  non  ' 
par  des  forfanteries  el  des  impostures,  mais  par  de  bonnes  et  vala- 
bles raisoss;  qu'on  suivit  ;  en  le  critiquant,  l'ordre  qu'il  y  avait 
adopté;  qoe l'on  n'en  laissât  aucune  partie  sans  examen.  Pour  lui, 
OMMBS  eonemi  des  jésuites  qu'ami  de  la  religion,  il  prolestait  devant 
rÉgUse  et  devant  Dieu  qu'il  ne  souhaitait  rien  tant  que  d'être  con- 
vaineo  «Terreor.  La  haine  qu'on  lui  reprochait  «  mourrait  alors  fort 
aiftémeot  :  »  car  dans  ce  débat  ce  n'était  pas  Thonneor  du  triom- 
phe, mais  la  vérité  qu'il  pours<jivait.  Au  reste,  il  avait  une  si  par- 
faite confiance  dans  la  bonté  de  sa  cause,  qu'il  ne  craignait  pas  d'in- 
voqœr  pour  juges  de  ce  procès  «  la  faculté  de  Sofbonne,  le  parlement 
de  Paris  et  les  autres  parlements  du  royaume,  le  conseil  d'État,  le 
diacoelîer,  le  roi  et  la  reine  sa  mère,  enfin  le  saint-père  en  son 
«acre  consistoire  ^  *>  Ricbeome,  vers  cette  époque,  répondait  à  Pas- 
qaier, en  lui  portant  de  nouveaux  coups  dans  sa  Plainte  apoio- 
§eîtfme^.  Son  but  était,  disait-il  ',  «  d'y  réfuter  point  par  point  le 
fmr  dUf0MreMr  (  ainsi  appelait-il  Amauk),  du  nom  de  son  oeuvre  )  et 

*  Tmt,  à  cet  cfirt,  le  11*  tone  des  OEu-    JésniUSy  p.  324,  sar  U  cérémonie  qui 
rrfét  raafvter,  e«L  (î81,  oà  U  s'ect    «MiTit  l'élcctioa  d'A^uvîT*,  mKktttut 


pl«  k  récapitaler  Je»  priBcipale*  :  cf.  qarUe  éuit  des  rette  époque  U  pui«- 

«d.,  mL  142S.      »  Moce  de  U  «oeiété. 

z  Voy.  p>«.  aâSb  ^  4  Par  e&eaple  VÀmphithétUn^kom- 

A  XXI,  2,  3;  XXII,  deralère  lettre,  meur  de  Clurle*  ScrlteaiM,   ttetemr 

Im  Sesûcse   des  lettre*   eitéet    est  d'Anvers   et    depnis    proTineinl    des 

'.mm.  céncral  desjésaites,  Aqnn-  Pays-Bas. 


«iia  ,  «  f«i  Hat  cleré  à  cette  di^ité  ^  Lettrée,  XXI,  3. 

«a  taSl  :  v.  Uittorim  Jfoeietmiit  Jetm,  «  Piaimte  mpologrtigue  pour  la  eom- 

pmn  ^mimim^  andore  Possioo ,  Boasse ,  p*igmie  de  Jésus,  letXs,  in  b". 

lu  U4  ^  Hi6l«  p.  5  et  «ai*.   Ue  enrieas  '  Épitrr  prélimiaaire. 

mrijtià*  doanr*  dae»  le  C'atrrLis  Me  des 
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le  plu»  gros  du  catéchisme  ».  C*était  bnioeoup  promettre.  En  réalité 
il  M  bornait  à  inculper  aKHOx  brièvement  sept  ou  huit  passages  de 
ce  dernier  livre.  A  court  d^arguments,  il  se  montrait  en  revanche 
fort  prodigue  d*outrages;  il  déclarait  Pasquier  «  souffreteux  et  men* 
diaiit  aux  qualitét»  d' historien ,  de  philosophe,  de  logicien  et  de  ju- 
risconsulte. »  A  CCS  qualifications  ridicules  celui-ci  se  contentait 
d*opposer,  avec  un  naïf  et  légitime  orgueil,  ses  grands  travaux»  les 
fonctions  qu'il  avait  remplies,  Tillustration  de  sa  longue  carrière'. 

Telles  furent  h  peu  près  toutes  les  attaques  auxquelles  Pasquicr 
fut  en  butte  de  son  vivant,  ^a  réputation  glorieuse ,  sa  plume 
redoutée,  le  protégèrent  sans  doute  coutre  d'autres  représailles. 
Pour  renouveler  les  hostilités  on  attendit  sa  mort;  on  ne  |)crsécuta 
plus  que  sa  mémoire. 

'  Avant  de  voir  s'accomplir  cette  vengeance  posthume,  reportons 
nos  regards  sur  la  situation  publique  des  jésuites;  examînoasà  quel 
terme  devaient  aboutir  leurs  traverses ,  quelle  devait  être  pour 
eux  rissue  de  tant  de  luttes.  Au  moment  où  leur  polémique  avec 
Pasquicr  était  dans  toute  sa  force ,  on  a  dit  qu'ils  se  rapprochaient 
de  Henri  IV,  qu'ils  l'entouraient  de  leurs  prières  et  de  leurs  sé- 
ductions. On  sait  déjà  que  ce  prince  inclinait  tellement  de  leur 
côté,  que,  par  une  extension  singulière  donnée  à  ce  nom,  on  l'ap- 
pelait lui- même  jésiclle*.  En  outre,  ils  comptaient  t)eaucoup  d*dp- 
puis  autour  du  Irène  :  on  remarquait  dans  ce  nombre  les  pre- 
miers personnages  de  TÉtat  et  plusieurs  favoris  du  monarque.  Des 
envoyés  du  pape  secondaient  près  de  lui,  par  d'activés  démarches, 
]es  instances  delà  compagnie^.  Aussi  dès  l'aunée  1599  avait-il 
été  fort  question  de  la  rappeler  4. 

Ce  projet  reçut  son  exécution  en  1603.  Un  même  décret  les  con- 
firma dans  la  possession  des  maisons  qu'ils  avaient  con8ervé«*s, 
H4es  réintégra  dans  eellos  de  Paris,  de  Lyon  et  des  autres  villes 
d'où  ils  avaient  été  baimis.  Vainement  à  ce  sujet  le  parlement 
«dressa  au  roi  d'énergiques  représentations  par  l'organe  d'Achille 

<  Utlret,  X%l,  3.  =»  Mhmireg  de  Sullf^  I^odrcv,  1763, 

'^  •  Mniiititnnnt,  diinit  il,  que  Jif  «u(ii  iii'l'i,  t.  V,  p.  IMict  sMiv.;t.  V|,  p.  ang 

/Atboliqur,  H  ce  que  je  fuit  pour  le  i'.f  Ou|>ldx,  p.  270et  291;  et  Rodolpbi 

(•tcn  de  m<i  reliKÎon,  ou  ditquejesnif  Kotoreii  (  iVaoul  do   Boatmys  i,  Ctum- 

)ê»uite\  Je  pMMe  pnr-deMiiii    cela  et  inenturlnntm  llbri  de  Hebut  «n  tiotita 

w'arrHe  nu  Itini ,  parce  qu'il  est  bien  :  ^rWI^  1 16*J4-1610),  t.  Il,  p.  Ho. 

porolede  Henri  IV  cit^e  par  Jacqurn  de  *  l/Ktniie,  JourntU  de  Henri  tf,  t.  Il, 

>lontliolun,  dans  ton  plaidoyer  pouriet  p.  6l3;(:f  t.  111,  p.l29et  275;  Miâermj, 

jéottites  (IHIl;.  t  lllât.  Ae  France»  t.  111,  p.  1  |r>7  ri  1  lOH 
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de  llArlay.  On  ne  répondit  à  ces  remontrances  qu*en  contraignant 
].i  cour  à  recevoir  l'édit  :  il  fut  vérifié  le  second  jour  de  l'an 
1604  *.  Mais  presque  aussitôt,  si  Ton  en  croit  le  continuateur  de 
r.historien  de  Thou  ' ,  Henri  pouvait  apprendre  par  le  sermon  sédi* 
tieux  d'un  jésuite,  prononcé  en  sa  présence  à  Sain  t-Ger  vais,  qu'il 
devait  peu  oompter  sur  la  reconnaissance  de  la  société. 

Elle  n'en  jouit  pas  moins  d'un  crédit  considérable  jusqu'au  crime 
de  Ravaillac,  qui  de  nouveau  vint  l'ébranler.  Les  bruits  sinistres 
qui  l'associèrent  à  cet  attentat  ^  permirent  à  ses  ennemis  de  re- 
prendre l'offensive.  L'Univei*sité,  pour  la  troisième  fois,  saisit  cette 
occasion  de  s'opposer  à  la  redoutable  concurrence  des  jésuites,  qui 
sans  titre  positif,  non  plus  que  par  le  passé '^,  avaient  recommencé 
leurs  lectures.  Assisté  des  anciens  avocats,  Antoine  Loisel  et  Orner 
Talon  y  Pierre  de  la  Martelière  fit  triompher  sa  cause  par  une  vigou- 
reuse harangue  &  :  un  arrêt  du  22  décembre  1611  la  maintint  dans 
le  droit  exclusif  d'enseigner.  Toutefois,  on  ne  saurait  croire  que 
cette  décision  fut  exécutée  à  la  lettre,  puisque  ce  corps  adressait 
dès  Tannée  suivante  une  requête  à  la  reine  régente  et  à  son  conseil, 
pour  qu*il  fût  interdit  aux  jésuites  d'instruire  la  jeunesse.  La  faveur 
avouée  que  leur  accordait  Marie  de  Médicis  empêcha  que  cette  de- 
mande eût  dessuites,  et  dans  le  cahier  qu'elle  présenta  au  roi  en  1 6 1 4 
l'Université  réitérait  encore  inutilement  ses  prières  et  ses  plaintes. 
Bientôt  même  la  société  se  sentit  '  redevenue  trop  puissante  pour 
ne  pas  posséder  ouvertement  un  privilège  dont  elle  jouissait  en 
réalité.  Forte  du  désir  manifesté  par  les  états  généraux  ^,  elle  réclama 
et  obtint  de  Louis  XIII  la  liberté  de  faire  à  l'avenir  «  des  levons 

*   Dapleix,   Histoire    de   Henri  h  sioo  de  sa  majeatéd'ouTrir  leur  collège, 

Crand ,  p.  &04  et  suiv.  ;  Palma  Cayet,  le  roi  assura  qu'il   n'en  élait   rien  , 

Chronologie  septénaire  ,    p.  275  ;    de  que  sa  Tolontè  était  toute  contraire.  ■ 
Tbott,  1.  CXXXli,  t.  XIV,  p.  300  de  la        ^  On  remarquera,  toutefois,  que,  sur 

traduction  française.  A.  cette  occasion  le   refus    significatif    des    principaux 

fat  détraite  la  Pyramide,  dont  Sully  avocats  de  plaider  contre   la  société , 

trouvait  l'inscription  c  un  peu  forte  à  La  Martelière  fut  nommé  d'office  par  le 

la  vérité,  *  Mémoires  cités,  t.  V,  p.  365.  parlement;  son  succès  lui  suscita  beau- 

>  Nicolas  Higault,  I.  111  :  voy.   la  coup  d'inimitiés  et  de  traverses  :  voy. 

trad.  française  de  Thistorien  de  Thou,  la   Biographie  universelle  ,1,  TLWW, 

t.  XV,  p.  86.  p.  272.  Jacques  de  Montholon  portait 

3  L.  m  de  Nie.  Rîganlt  :  t.  XV,  p.  108  la  parole  pour  les  jésuites  ,  et,  moins 

de  la  traduction  citée.  modéré  que  ne   l'avait    été  autrefois 

^  Henri  tV,  tout  favorable  qu'il  leur  Versoris,  il  traita  le  discou(s  de  son 

était,  ne  reconnaissait  nullement  qu'ils  adversaire  «  de  fagoi  d'injures,  qui  ne 

eussent  le  droit  d'enseigner.  Voy.  l'É-  méritait  que  le   feu.  ■ 
loile.  Journal    de    Henri  IF»   t.    III,        «  Voy.,  à  ce  sujet,  M.  Troplong,  Du 

p.  81  :  «  Sur  le  bruit  que  les  jésuites  Pouvoir  df  l'État  sur  C  enseignement , 

faisaient  courir  qu'ils  avaient  permis-  p.  228  et  suiv. 

ŒUV.    D'jhr.    PASQUIER.  —  T.  1.  P 
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publiques  en  toutes  sciences  '.  »  Deux  conseillers  d*Ëtat  furent 
chargé»  de  la  mettre  en  pleine  possession  de  celte  fonction ,  non- 
obstant, disait  Tordre.  «  oppositions  et  appellations  quelconques, 
dont  la  connaissance  était  interdite  au  parlement  et  à  tous  auUcft 
juges.  »  Les  exécuteurs  de  cette  volonté  furent  Amelot  et  Fouquet, 
qui  assistèrent,  le  20  février  1 6 1 8,  à  la  classe  du  collège  de  Ciermont, 
vers  deux  heures  de  relevée  '•  Cette  concession  du  droit  d'ensei- 
4$nement,  donnée  par  le  roi  en  son  conseil ,  rendait  détinitif  le 
triomphe  des  jésuites  ^. 

Pasquier,  mort  depuis  trois  ans,  avait  pu,  en  terminant  sa  longue 
«arrière,  pressentir  ce  résultat.  Il  ne  cessa  de  le  conjurer  autant 
quMl  était  en  lui.  L'influence  croissante  de  ses  ennemis  ne  rinlimida 
jamais  :  leurs  tentatives  adroites  pour  se  rapprocher  de  lui  ne  le 
tléchirent  pas  davantage.  Attentive  à  diminuer  toujours  le  nombre 
des  obstacles  qu'elle  rencontrait,  la  société,  par  une  politique  bien 
•connue,  recevait  volontiers  en  grâce  ceux  qui  l'avaient  offensée; 
iMe  faisait  même  parfois  auprès  d'eux  les  premiers  pas  :  c*est  ce 
qui  eut  lieu  pour  Pasquier.  Par  l'entremise  d'un  père  Gontery  ^ , 
déjà  une  réconciliation  avait  été  proposée.  Mais,  inébranlable  dans 
ses  convictions ,  tout  ce  que  le  vieillard  accorda ,  ce  fut,  s'il  faisait 
l'éimprimer  ses  œuvres,  de  ne  plus  user  du  mot  de  secte  en  par- 
lant des  jésuites,  et  de  le  remplacer  par  celui  de  compagnie  ». 

'  La. protection  de  Ricbeliea  ,  alors  plas,  tar  toate  la  querelle  de  l'Uni* 

>évèque  de  LaroD«t  secrétaire  d'État,  ne  ver«ité  et  des  jésuites  on  conaaltrra 

■contribua  pas  peu  à  lalui /aire  obtenir,  utilement  le  c  Hecneil  de  piécea  poar 

^  M.  •Bazin,  Histoire  de  ia  France  Itê  universités  de  France»  jointes  en 

tfOM  iMuiê  XJIJ,  1.  V^ c  2.  —  Deux  ans  cause  contre  les  jésuites...  •  Ce  recaeii, 

uprés    les  jésuites    comptaient   dans  in-â%  sans  date,  ni  lieu  d'impression, 

leur  seul  collège  de  Clermoat,  où  se  rétend  depuis  1552  jusqu'à  1^24.  L'a- 

pressait   surtout   la  jeune    noblesse,  nnlj^se  des  pièces  qu'il    rcnrerme  se 

dix-sept  cents  externes  et  trois  cents  irouye  daunluBibliothèquehistoriçurdr 

pensionnaires;  ce  dernier  nombre  fut  /afrance,  par  le  père  1  «long,  1. 1>,  p.  12t. 

ensuite  porté  à  pins  de  cinq  cents.  ^  a  Le  feu  père  Gontery,  ait  Garasse, 

3  Cependant ,  grâce  h  la  résistance  dans  sa  Doctrine  curieuse ,  p.  514,  dn- 

inflexible  de  l'Université,  les  jésuites  quel  la  France  ne  parlera  jamais  qn'n* 

«e  purent  jamais  obtenir,  malgré  leurs  vec  honneur  ».  Pasquier  avait  ea  à  se 

tentatives  très-fréquemment  renouve*  louer  des  bons  procédés  de  ce  jèftoite. 

lées,  que  leur  collège Ix>uis> le  Grand  fût  voy.  Lettres,  XXI,  7. 

incorporé  à  l'Université  :  "V.  M.  Trop-  •'•  Lettres  de  Meotas  Pasquier^  X,  2; 

long,  ouvr.  cité,  p.  231-237.  C'est  ce  cf.  V. Apologie  de  Garasse,  c.  17.  Celai* 

qui  fait  que  le  droit  d'enseigner  leur  ci  préieud  même  qu'alors  il  y  rnt  re- 

fut  encore  contesté  ,  même  après  cette  conciliation  ;  mais  tont  prouve    qa'il 

époque  :  on   peut  lire  à  ce  sujet  le  va  trop  loin.  Seulement  Pasquier  cou- 

•  Procès  verbal  dressé  en  1S6&,  dans  sentit,  comme  le  dit  Mcolas  dans  sr» 

lequel  on  établit  que  la  réception  des  Lettres,  X,  0,  a  à  ne  plus  rien  rrmo«r 

jésuites  comme  collège  est*  nulle  de  contre  les  jènuites,  s'ils  gardaient  eau* 

jiicin  droit;  s  Paris,  1701,  in-12.  De  mêmes  le  silenre.   » 
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Au  fouil,  le  temps  nMvnil  ra  poar  effet  que  de  le  confirmer  ditns 
Mm  aimion  nonlre  eux.  Atec  plasieun  autres  ma^slrats  illus- 
tras', justemenlahnnéite  leur  esprit  novalenr,  de  leur  insidieuse 
souplesse ,  de  teur  gonvemement  ténébreux ,  de  leur  ambition  en- 
vahissante, il  prévoyait  que  leurs  opinions  causeraient  leur  perte  ; 
luats  qu'ils  ne  tomberaient  qa'aprcs  avoir  amassé  autour  d'eui:  beau- 
fnnpderuiiMs'.  Plus  la  conquête  de  cet  intraitable  adversaire  était 
dilfidle,  plus  il  semble  qu'elle  ail  tenté  leur  prosélf  tisme  opiniâtre. 
Sur  h  fin  de  la  vie  de-Pasquier,  ils  s'adressèrent  au  curé  de  Saint- 
Xicotas  du  Charilonnet,  qui  gouvernait  depuis  fort  longtemps  sa 
ronscience  :  ce  qu'ils  avaient  principalement  a  coeur,  c'était  d'ol)- 
Itnir  le  désaveu  du  Catèclûime.  Animé  d'un  désir  sincère  de  con- 
dliali<Ki,  ce  vénéraUe  ecclésiastique  accepta  le  rôle  de  médiateur, 
et  remplit  cette  dêlicale  mission  avec  toute  la  réserve  et  le  tèle  pos- 
sibles '  :  non  content  de  l'entretenir  k  ce  sujet,  en  mêlant  la  douceur 
affectueuse  de  l'ami  à  l'aulorité  dn  pasteur,  il  lui  écrivit,  et  cela 
•  par  les  instructions  et  mémoires  du  père  jésuite  de  Rome  *.  >■ 
Nous  avons  la  réponse  où  Pasquier ,  en  remerciant  son  curé  «  de  ses 
dévotes  exhortations ,  >  s'excuse ,  comme  homme  et  comme  cfarù- 
lien,  de  ne  pas  se  rendre  à  sesdc»rs>.  Bien  que  naguère  encore 
les  jésuites,  après  un  iléluiçe  d'outrages,  n'eussent  conclu  à  rien 
moins  qu'à  ce  qu'on  lui  rotipat  ta  langtÈtel  même  la  léte",  il  leur 
pardonnait  nisément  ces  torts,  qui  ne  concernaient  que  lui.  Hais 
il  ne  pouvait,  sans  trahir  tous  ses  devoirs,  fermer  les  yeux  sur 
ceux  qui  intéressaient  le  public  et  la  religion;  il  ne  pouvait, 
«ans  mentir  à  sa  conscience ,  rétrarter  la  vérité.  Dans  cotte  lutte,  il 
avait  eu  eu  vue  de  servir  la  cause  de  Dieu  ;  il  croyait  qu'il  l'avait 
servie.  C'est  ce  que  peu  après  il  dédarait  une  d«nière  foissarson 
M  de  mort  '.'  A  ce  moment  suprême  où  l'homiue  de  bien  scruta 

X  effroi,  il  demeura  fidèle  aux  sentiments,  e 
tions  de  sa  vie  entière. 
Les  jésuites  ne  laissèrent  pas  c 
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fut  contre  Pasquier  rinsirumentde  leur  vengeance.  Toutefois  il  ne 
Taltaqua  pas  aussitôt  après  sa  mort.  Plusieurs  années  s*écouIèrent 
avant  qu'il  entreprit  cette jguerre,  qui  lui  a  valu  sa  dcploratile  c^'lé- 
britti.  On  sait  que  Voltaire  a  fait  de  son  nom  une  sanglante  insulte. 
Né,  comme  le  remarque  Dayle  %  avec  de  l'imagination  et  du  feu, 
placé  au  rang  des  bons  prédicateurs,  on  déplorera  qu'il  ait  employé 
ses  talents  à  un  si  triste  usage.  La  plume  fut  entre  ses  mains  une 
arme  acérée,  dont  il  se  servit  sans  prudence  et  sans  pitié. 

En  1622  commença  la  série  des  ouvrages  où  il  déchira  Pasquier. 
Il  s'était  chargé  de  réaliser  &  son  égard  la  menace  de  Richeome  '  : 
tel  fut  l'objet  de  ses  Recherches  des  Recherches.  Elles  parurent  à 
l'occasion  de  la  première  édition  complète  des  Recherches,  qui  avait 
été  donnée  un  an  auparavant  par  tes  HIs  de  l'auteur.  Garasse  se 
proposait  de  relever  toutes  \eé  fautes  que  Pasquier  avait  commises 
dans  ses  écrits  ^.  La  moisson  semble  d'abord  très-riche,  à  con« 
sidérer  la  grosseur  de  ce  volume  :  c'est  un  in-octavo  qui  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  neuf  cent  quatre;Vtngt-six  pages;  dans  le  fond,  il 
contient  fort  peu  de  chose ,  aux  facéties  et  aux  injures  près.  Par 
exemple,  Garasse  veut  «  que  l'on  couronne  maitre  Pasquier  d'un 
chapeau  de  ce  laurier  qui  croissait  jadis  en  Arcadie  ».  Plus  loin  il  s'en 
prend  à  sa  barbe  mal  faite ,  «  qui  montre  bien  que  barbier  n'a  jamais 
gagné  mille  écus  avec  lui  ».  On  pardonnerait  volontiers  ces  ma- 
lices; mais  il  en  est  d'autres  qui  n'ont  pas  cette  innocence.  Chez 
lui ,  du  reste ,  rien  de  plus  rare  qu'une  discussion  sérieuse  :  son 
argumentation  est  presque  partout  pointilleuse  ou  puérile;  on  en 
jugera  par  une  analyse  rapide  de  l'œuvre. 

Elle  se  divise  en  cinq  livres,  désignés  par  ces  titres  significatifs, 
le  Médisant,  V Impertinent,  Il gnorant,  le  Libertin  4,  U  Glorieux: 
Garasse  groupe  sous  ces  chefs  différents  les  accosations  qu'il 
intente  à  Pasquier.  Dans  le  premier  il  prétend  «  dévoiler  ses  ca- 
Icrmnics,  dans  le  second  les  humeurs  extravagantes  de  son  esphl, 
dans  le  troisième  les  fautes  grossières  où  il  est  tombé,  dans  le  qua- 
trième ses  erreurs  et  libertinages,  dans  le  cinquième  ses  jactances 
ridicules.  »  Au  début  de  chacune  des  sections ,  après  avoir  établi 
quelles  sont  les  marques  auxquelles  on  reconnaît  le  caractère  qu*il 

I  Met»  etiUq.,  t.  II,  p.  216.  *  Voy.,  sur  le  iena  ancien  de  rp  mot 

'Voy.  plus  haut,  p.  cr.xxr.  tiberUn^  M.  Géoin,  yariatioms  de  In 

3  Méanmoins,  tiarnsso,  d'après  la  tac*  langue  fran^aiêe ,  p.  316  :  U  éqalvalait 

ti^ue  delà  MciétA,  mmit  celé  »on  à  celui  d'etprit  fort, 

nom  :  Mlo.  Pasquier,  X,  6. 
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va  décrire,  il  s'efforce  de  proorer  à  sa  maoière  qa'oo  les  trouve 
raMemUces  chez^Pasquier. 

Qedquea  critiques  de  Garasse,  choisies  au  hasard,  nous  doiK 
•erool  noe  idée  de  la  justesse  et  de  la  solidité  du  plus  grand 
MHubrs.  Pasqiiier  a-t-il  exprimé  des  doutes  sur  la  sincérité 
drs  sentiment»  religieux  de  Louis  Xi,  s'est-il  permis  de  qualifier 
sévèrement  les  pratiques  superstitieuses  de  ce  prince ,  Garasse,  saisi 
d'îodignalion,  le  gourmande  en  ces  termes  :  «  Imputer  des  sottises 
â  Louis  XI,  suspecter  sa  piété,  la  piété  de  Louis  XI,  qui  bâtit  tant 
de  iieiles  ^ises,  qui  portait  une  singulière  dévotion  à  la  glorieuse 
Vierge,  qui  avait  son  image  au  bord  de  sa  barrette,  qui  vivait  fami- 
Jiémnent  parmi  les  religieux  ;  dire  qu'il  se  servait  de  la  religion 
pour  abu^r  le  monde,  pour  la  commodité  de  ses  affaires ,  par  su< 
perstition,  pour  autoriser  ses  vices  l  c'est  avoir  l'esprit  dénaturé 
et  r  humeur  bien  sauvage  '  I  » 

Son  sens  lilléraîre  ^ale  son  jugement  historique  :  témoin  le 
passage  '  où  il  blâme  Pasquier  «  d'avoir  mal  rempli  sa  promesse 
de  donner  â  TalMurot  nombre  de  belles  inventions  pour  grossir  son 
livre  des  Bigarrures.  Au  lieu  «  du  point  pour  lequel  Martin  perdit 
son  âne  » ,  ajoute-t-il ,  j'eusse  commencé  par  l'animal  de  Teuoer , 
qai  était  sans  os,  sans  pieds,  sans  épines  «  sans  arêtes;  j'eusse 
ittMsté  sor  la  belle  invention  de  Pamacès  touchant  son  homme  qui 
n'était  pas  homme,  son  oiseau  qui  n'était  pas  oiseau,  son  arbre 
qoi  n'était  pas  arbre;  j'eusse  encore...^  »  Je^ m'arrête  et  j'épar- 
gne an  lecteur  «  une  douzaine  des  plus  rares  et  ingénieuses  pièces 
du  temps ^  »  :  plus  indulgent  que  Garasse,  il  pardonnera  peut-être 
â  f^aaqoier  Fomission  des  traits  dont  le  jésuite  regrettait  si  fori 
Fabsence. 

Ce  qoi  Je  choque  encore  beaucoup,  c'est  l'éloge  que  Pasquier  a 
(ait  de  Marot  et  de  Babelais  ^,  principalement  de  Calvin ,  «  auquel 
noire  langue,  a-t-il  dit,  est  grandement  redevable^  ».  Là-dessus 
Garasse  de  dénoncer  son  adversaire  comme  convaincu  d'hérésie  7. 
A  ce  compte,  Bossuet,  qui  a  loué  aussi  l'écrivain  dans  le  chef  de  la 


*  I,  s  et  TCl  nsM  U  Doctrine  rmrieute,  Gan«e  dé- 
3  IH,  24.  clare  encore  Rabelais  m  maodit  et  per- 

'     *    %'«y,   Meck^reh^s  dea  Beeherehe$^  nicieox  écrÎTain  »,  biea  qn'à  frai  dire, 

^.  653;  ri,  Atbéaée,  Banquet  des  Sa-  comme  il  le  confease,  p.  1016,  «  il 

ti'Uj,  X,  19  et  21,  n'en  ait  pa*  la  qnatre  ligne*  de  •nite.  • 

'  ««7„  aa  bcMria,  |Mi«.  6&i'662.  •  Reeherekee ,  Vlli,  &6. 

*  Ueker«k€»  dn  heckerche*^  V,  14.  '  Recherches  de$  Beekerche$^  V,  14. 
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réforme  '«  n*«ût  pu  trouvé  gr&ce  devant  Garame.  PloMeor»  aulrM 
aKiuïrtions  de  Paimuier  lie  liont  pas ,  à  neii  yeux,  moîna  tétnéreirett  : 
n'a-t^ii  pas  prétendu  que  par  ses  leçons  Abélard  avait  acquis  dan» 
Paris  plus  de  réputation  que  Pierre  Comestor  '  ?  N'a^t-il  paaosé  dire 
de  saint  Bernard  «  qu'il  fut  ennemi  formel  d'Al)élard  ^,  mais  au  de- 
meurant grand  et  signalé  personnage  ?  »  Que  de  clinses  cadiées  sous 
ce  malM^  !  Et  combien  ne  voit'On  pas  percer  la  hnine  de  la  religion 
dans  les  proverbes  qu'il  a  réunis ,  surtout  dans  celte  locution  qu'il 
n'a  point  rougi  de  citer  :  Eau  bénite  de  cour  ^  (  Certes  on  reconnaît 
bien  à  de  si  coupables  hardiesses  un  libertin,  c'est-à-dire  celui  qui 
n'est  «  ni  un  huguenot,  ni  un  athée ,  ni  un  hérétique ,  ni  un  poli- 
tique ,  mais  un  composé  de  toutes  ces  qualités  ^w. 

La  plupart  des  imputations  de  Garasse  ont  le  même  degré  de 
force.  Il  reproche  à  Pasquicr  d'avancer  que  Glovis  fut  bâtard  et 
arien ,  que  Charlemagne  fut  déréglé  dans  ses  mœurs,  sans  se  met- 
tre  en  peinnde  prouver  le  contraire?.  Lit-il  ÔAUêlw  Hecherrhet 
que  saint  Grégoire ,  par  plusieurs  lettres  adressées  à  Brunebaut , 
joua  son  zèie  pour  la  religion  catholique  :  suivant  lui,  c'est  alléguer 
un  fait  aussi  contraire  à  la  vérité  qu'injurieux  pour  les  papes  *. 
Mais  les  lettres  n'en  ont  pas  moins  été  écrites,  elles  n*eo  reofer* 
ment  pas  moins  les  éloges  mentionnés,  qui,  pour  le  dire  en  paiu 
sant,  n'ont  rien  de  répréhensible.  C'est  là  ce  dont  s'ioquiHe 
assez  peu  Garasse  ;  il  n'est  pas  homme  à  se  laisser  gêner  par  l'his- 
toire :  Il  la  plie  sans  façon  à  ses  besoins.  En  revanche  il  est  prompt 
à  récuser  l'autorité  des  autres,  et  plus  d'une  fois  il  signale  des  faus- 
setés et  des  ignorances  là  où  la  véracité  de  l'écrivain  et  soo  exacti* 
tude  sont  inattaquables. 

*  IHêtolre  des  rartaiions,  I.  IX.  dftM  «od  Caêéchismê  deiJétmiUâ,  •  «ae 
)  Kach.  dti  Hech.f  IV,  8  :  Pour  faire     Dieu   avait  épandu  daos  l'âne  d«  ce 

a pprM^r  le  Jugement  de  Comestor,  oa  grand  pereonaaife  lee  rayons  de  son 

rapiJeUera  qudque«-ttu««  été  étymolo*  aaiut  Ciprlt,  autant  et  plna  ^o'ea  tout 

Kif*  qu«  rfufrriiie  son  liiêloire  »eola»'  boninie  qui  l'ait  survécu  m  :  p.  146,  v*. 

Hifue  :  sttivaut  lui,  le  soleil ,  fo/,  était  *  Heeherekës  des  Hetherehes,  IV,  29  : 

aiusi  nommé  porce  qu'il  brillait  ««u/ et  cf.    Pasquier,  /{ecAerrA^f ,   V|||,   3^i. 

«iiHs  compagauD  ;  la  iune,  parce  qu'elle  Dans  son  PourparUr  du  Pritue,  criai- 

était  l'une  des  lumières  du  ciel,  etc.  cl  parle  également  de  «  tona  «««applaa* 

*  M.  de  IVémusat ,  dans  le  liv.  I"  de  dissements  et  eaux  bonites  de  etmr  t. 
s<m  ouvrage  sur  Abélard ,  a  tracé  avec  ^  Heth,  des  Beeh,,  |V,  1  :  On  rreoaaalt 
un  grand  Intérêt  la  lutte  de  criul-el  par  cette  phrase  que  le  parti  vralmml 
avec  saint  IWiiard.  national  &m  polUUtueB,  auquel  appar* 

*  ttrrh.  dft  //^/•li.,|ttid.  En  Usant  plui  tenait  Pas<|(tier,    était  pr«  eu  fWteur 
utli»ittivrnirn<  l'asquier,  Ciarasseauralt  auprrs  df  Ijarasse. 

vtt   niirui  édilii^  sur  »r«  si'atimrnUù         '  Heekfrefieêdes  Hteherthe$,ifhfi',T. 
l'éifurd  de  saint  Ik'rnard,  dont  il  a  dit        »  Id.,  111,  10. 
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Non  enntcnt  d'iaQ^n-nn  blime  général  axa  RcrVrriM,  Garwsa 
*«ul,  sar  plusieuis  poinla  pulicalKn,  substituer  ses  nplka- 
tîDK  ou  an  jugements  à  ceux  de  Puqnier  :  m  témérité  n'est  pn 
hcurewai).  Qelui-ci  a4-il  OMMitrë,  en  dlant  on  arrêt  4a  ptriecomt, 
i  propos  d'an  Tieax  proveHic,  que  ia  teinliire  dorée  était  jadis 
puni  Dous  un  oraemnit  réserré  aux  pn,drs-femmus  ',  Garasse, 
pour  êuler  fAtu  de  savoir,  fait  Tcntonter  l'usage  de  celle  panire 
jusqu'aux  Grecs  el  même  jusqu'à  Vénus'.  Les  iavestiftalions  de 
l'utfiin'  sur  nMnKcurs,Burnotr«  langage,  sur  les  habitudes  de 
iMci  pères ,  soot  au  rcuite  l'objet  des  dédains  de.  son  impitoyable 
opnseur.  A  l'en  croire,  ce  titre  de  Aerhcrrha  êlait  une  grande  dé- 
rrplioa  pour  le  lecteur.  Convié  à  un  baDquet  magnifique,  quells 
pMivie  taUe  ne  trouvait-il  pas  •  Au  lieu  de  lui  moDirer  les  rois  en 
Irur  lit  de  justice ,  de  lui  représenter  leurs  vèlemeols ,  ceux  des 
i-iêqueset  des  cbaDceliera ,  ne  lui  pariait-on  pas  duroidesbar- 
iMers ,  du  roi  des  ribauds ,  des  manteaux  bigarrés  des  serments  et 
drscbaperoos  des  bourgeoises  de  Pans^!  C'était,  selon  Garasse, 
remplir  ses  livres  dickoxs  dciwoHl,  que  d'y  traiter  du  jeu  de 
paume,  du  jeu  d'échecs,  de  l'oigine  du  cri:  Le  roi  boit,  etc.  *.  N'en 
dêpiaiseau  critique,  cespoériJilet,  comme  il  les  appelle ,  ne  seroot 
pas  à  nos  yeux  la  parlie  la  moins  curieuse  des  RcrherrhM.  Suinte' 
Marthe,  pour  excuser  Pasquicr,  disait  de  lui  •  qu'il  ressemblait  sui 
ce  pointa  Erasme,  qui  voulait  mettre  toute  chose  en  Œuvre  ^  ■. 
Nous  l'en  louerons  quant  à  nous.  It  nous  semble  otériter  par  là  un 
rang  distingué  entre  ces  écrivains,  trop  rares,  qui  nous  ont 
noapasseulementrtnsloire  publique  de  nos  ancêtres,  mais  leurs; 
nales  privées,  quien  noua  inilianl  pour  ainsi  direàleur 
lamiUe  et  àleursusagesdomesliques,  nous  donnent  unei 
plus  vive  et  plus  intime  du  passé.  Pasquier  a  d'ailleurs  pressenti  les 
reprorhesquilui  scraientadressé^àcctégard,  etil  y  arûpondu  fat 
une (rf>servaUon judicieuse;  •  c'est qii' 
de  soD  entreprise  en  repassant,  ores 
sur  les  basses*.  «Quelques-unes  des 
criks  même  que  nous  lisons  aujourd'lim  iivtit  le  pi 
[ruit? 

,ll!V.pl«ll..l,  j 

■tin  ilrvAutrirlbci,  H,  p.         '■ 
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D'sprèsMia  horreur  pour  lei  détaile  familitra,  oo  ae  Eera  pas  nrpiit 
que  Garaue  frappe  de  la  mémeréprobatioD  pliuïeiirs  lettres  où  Fat- 
quier  oona  entretient  de  lai ,  où  il  nocu  découvre  «  jusqu'aux  [Jm 
aecrèles  adimu  de  M  vie  '  -.On  ne  s'élonoera  pas  davantage  qu'in 
tout  ce  qui  concerne  les  libertés  de  l'Élise  gallicane  et  les  droit!  de  11 
papaalé,  il  le  JDge  de]apluspri)rondeigDoranGe':oousnousal)illai- 
«Ironsdelesuivre  sur  ce  terrain.  Pour  les  questions  de  théologie,  il 
M  l'estime  pas  moins  incompétent  ^  :  qu'U  nous  sofiise  de  renvoyer 
auiMMilotioiufpiriluelJïc',  incriminées  par  celui-ci,  et  que  beau- 
coop  trouveront  sans  doule  anssi  orthodoxes  qu'édifiantes.  Bref,  il 
ledédsre  impie  et  schismatique  ^.  Sur  quelles  preavesP  Voici  lu 
principales  ;  En  parlant  de  ces  prioces  que  l'orgueil  du  saîntiiége 
COitdaïuiiaità  des  péuitences  publiques,  il  les  a  montrés  recevant  su 
milieu  de  Rome  descoupj  de  b<i«lonnad<,laTi(Ks  qu'Us  ne  reeevaimt 
eu  réalité  que  des  coapi  ài  verga  mi  d'élriBi^rei  '  ;  il  a  refuié  au 
eenliiial  du  Perron  le  titre  desaint  homme;  il  a  plaidé  lacBuudu 
mariage  conire  le  célibat^;  il  a  écrit  avec  Irrévérence  queMiu 
la  première  famille  de  nos  rois  •  les  jeunes  princes  étaient  nourrit 
h  petit  bruit  dans  les  tnoineHei ,  pour  en  être  lires  comme  d'uD 
rtwTFoirS  »;  enfin  il  n'a  pas  craint  d'avancer,  et  celacontre  l'avisde 
saint  Paul ,  que  les  belles  personnes  devaient  aller  visage  décoa- 
vert  et  les  laides  avec  un  masque  ■" , 

J'omets  le  reste  de  cette  argumentation  viclorieuse.  Il  n'est  pu 
que  Garasse  jusque  sur  le  droit  n'ait  la  prétention  d'en  remonlrer 
à  notre  auteur.  Dans  un  long  préambule ,  d'après  sa  manière  ba- 
b'ituelle  de  procéder,  il  nous  aanonce  qu'il  va  le  convaincre 
des  plus  grossières  méprises  ".  Ëcoutuns  :  c'est  au  sujet  de  l'ir- 


•  Ibid.  Cm  ètrl»l*rti,   buk 
larn".  IH.  13.  u'>»i«>t  piî 
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Louis  VU  '.  Â  celte  assertion,  «  que  la  médecine  n*a  été  connue  on 
France  que  sous  Ja  troisième  famille  de  nos  rois  »  *,  il  oppose  le 
témoignage  de  Grégoire  de  Tours,  qui  parle  du  médecin  de  Chtlpé- 
ric  3.  LÀ  se  bornent  les  objections  historiques  justement  fondées 
que  renferme  le  volumineux  ouvrage  de  Garasse. 

Une  critique  raisonnable  de  goût  porte  aussi  sur  Taoïour  ex- 
cessif de  Pâiquier  pour  les  anagrammes  ^.  Déjà  en  faveur  dans  leg 
derniers  siècles  de  l'antiquité,  où  Lycophron  surtout  le  cultiva 
avec  succès»,  ce  genre  avait  obtenu  une  vogue  effrénée  à  Tcpoque 
de  la  renaissance  *.  Nous  devons  certes  à  cet  âge  des  anagrammes 
très-piquantes  ^  Mais  la  protestation  de  Méliu  de  Saint-Geiais  n'en 
était  pas  moins  bien  motivée  : 

Pensez  qn*o&  le  sens  n*est  pas  mattre  » 
Le  travailler  sert  de  bien  peu. 

Garasse  partage  cette  opinion,  et  en  blâmant  Pasquier  à  ce  sujet 
il  se  montre  plus  judicieux  que  d'habitude.  «  Cette  occupation  im- 
pertinente de  certains  esprits  oiseux ,  »  il  la  compare  au  frivol^ 
labeur  du  grammairien  Didyme,  «  qui  abusa  de  son  loisir  jusqu'à 
compter  combien  il  y  avait  de  lettres  dans  les  œuvres  d*Homère«.  » 
Ce  n'est  pas,  au  reste,  l'auteur  des  Recherches  et  des  Lettres*  que 
poursuit  seulement  Garasse;  il  se  déchaîne  encore  contre  le  poète, 
qu'il  signale  comme  «  peu  versé  aux  épitaphes,  aux  énigmes,  aux 
Jeux  poétiques  anciens  et  modernes  "*  ».  Ses  Sonnets  lui  paraissent 

*  Recherches  des  Recherches,  111, 19.  Tryocan  (Thomas iocrédale  à  aoa  anî 

'  Voy.  Hecherchea,  IX,  12.  —  Mais  si  Pierre   croyant),  talnt.  L'anagramme 

l'on  en  croit  Gay-Patin  (  Lettres»  t.  I,  était  aussi    une  aorte    de  demi>Jo«r 

p.  119  de  l'Adit.  citée),  il  y  avait  déjà  en  qu'affectionnait  la   modestie   des  ao-; 

1009, c'est-à-dire  sons  le  premier  roi  de  tenrs.  Scévole  de  Sainte-Martbc signait 

la  troisième  race ,  une  faculté  de  mé-  souvent  ses  poésies  :  la  sainte  muse  te 

decine  à  Paris.  décore. 

3  Beeherehes  des  Recherches,  III,  19.  c  Recherches  des  Recherches,  II.  23  ; 

4  Voy.  notamment  les  Lettres  ^  Vlll,  cf.  id.,  26  etsoiv. 

12,  et  XVI,  7.  "  A  l'égard  de  ces  dernières,  on  peut 

^  Dans  le  nom  de  Ptolematos  il  avait  toutefois  s'emparer  d'un  témoignage 

trouvé  apo  melitos  {  do    miel   on   de  arraclié  par  la  vérité  à  Garasse  :  rc 

miel);  dans  celui  d'Arsinoé  ion  eras  suffrage  d'un  ennemi  est  précieox  a 

(  violette  de  Jonon  ):  voy.  l'article  de  recueillir.   Tout  «n    prétendant    que 

M.  Egger  sur  Aristarque,  Revue  des  Pasquier  en  a  composé  lieanconp  d'in- 

deux  Mondes,  numéro  du  1*' février  utiles,  il    reconnaît     <    qu'il    en    a 

1846 ,  p.  473.  grand    nombre  aussi   de  sérieuses   rt 

<<   Ia    Croix   du  Maine  promettait,  d'écrites  sur   des  matières  fra1cbe«, 

en  1&79 ,  «  les  anagrammes  on  noms  importantes,  qu'il  avait  vues  de   sr^ 

retournés  des  personnages  dignes  de  re-  yens  et  qu'il  avait  été  eu  riens  avec 

commnndation ,  divisés  en  IV  livres,  w  raison  de  communiquer  à  ses  amis  ■  : 

'  Tel  est  le  titre  du  Cymbalum  mundl  :  Reeh,  des  Rech,,  11,  38. 

Thomas  du  Clenier  à  son  ami  Pierre  **  Rechereket  des  Recherches,  III,  20. 
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licencieux;  Bee  Épigrammei  téraéiaires.  Railler  les  passe-teropt 
puiirils  où  se  complaisait  Henii  111  est,  à  son  avis,  un  crime  de 
li'se-nuijeslc  humaine  et  divioe  '•  La  Puce  et  la  Main  ne  trou- 
vent pas  plud  d'indulgeacd. auprès  de  lui  '.  En  un  mot,  aucun 
des  ouvrages  auxquels  s'attache  le  Dom  de  Pasquier  n'eut  amnistié. 
On  cumprend  qu'aux  yeuK  d'un  juge  si  prévenu  la  forme  n'en 
vaille  pas  mieux  que  le  fond.  Il  les  accuse  d'être  pour  la  langue 
>  incultea  et  ((tOBsiers  ^  ».  Quant  aux  preuves,  il  est  aussi  stérile 
i[uede  coutume.  A  l'appui  de  aoa  allégation  il  ne  peut  citer  qu'un 
certain  noml)re  d'a'rcbaismes  et  de  tours  passé«de  mode  en  1622', 
ijuelques  expressions  impropres  et  quelques  associations  bizarres 
de  termes' .  Là-dessus  il  n'hésile  pas  a  condamner  un  écrivain  qui 
ne  nous  a  pas  laia^  moins  de  deux  mille  pages  iu-folio. 

S'il  se  fùl  loutefois  borné  à  exercer  ses  représailles  contre  Tau- 
teur ,  Garasse,  dupe  de  ses  ressentiments ,  semblerait  digne  d'ex- 
cuse. Hais  ce  qu'il  faut  hautement  réprouver,  c'est  qu'il  ait  calom- 
nié rbomme,  c'est  que,  s'acharnanl  à  dénigrer  oette  vie  irrépro- 
rhable,  il  ait  noirci  par  tous  les  Dioyena  un  nom  dont  le  pays  doit 
l'Ire  Her'.  Pour  rendre  Pasquier  haïssable,  11  veut  flétrir  son  caraC' 
tére  :  plusieurs  chapitres  sont  consacrés  à  déclamer  contre  son  or- 
lEueil'.  Il  lui  fait  un  crime  de  celte  gaieté  et  de  celle  activilé  d'esprit 
qu'il  conserva  jusqu'au  terme  de  sa  longue  existence  *.  Il  dénature 
le  tableau  de  sa  mort  admirablement  chrétienne  '.  £n6n,  sous  la 
pluniedeGarasgese  pressent  partout  des  qualiricalionaiqjurieuses, 
ibnl  la  violence  le  dispute  au  ridicule.  Il  le  traite  tour  à  tour  «  d'a- 
vocat licencieux,  de  mauvais  Français,  de  gros  chrétien  qui  sent  le 
fiigol,  de  vieillard  hargneux  et  radoteur,  de  maître  pédant,  pédan- 
tilianl,  pédantiUé,  d'oison  et  de  veau  "■  ». 

<  RM«tn*(f  dn  HtclurcSeï,  I,  11  et    mime,  an  peut  en  «ilr  du  rrlttt  u- 

&  I  I.  il  du  OeiWTWi,  <»il.  1410  )  à  11  <ialer.  1.  Il  do  Œuvra  de  Fuialtr. 
Iiê/nue  de  fat^lar.  II,  7 
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Tant  d*eniportemeDt,  tant  de  lie!  semblaient  bien  de  nature  à 
épuiser  la  haine  laplus  vivace  :  il  n'en  fut  pas  ainsi  néanmoins.  Ga^ 
rasse,  par  deux  autres  ouvrages,  qui  n'étaient  pas  nominalivement 
dirigés  contre  Pasquier,  l'attaqua  encore  coup  sur  coup  avec  le 
même  acharnement. 

4 

«  iM  Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  »  tel  est  le 
titre  du  premier  de  ces  livres,  où,  dans  plus  de  millepages  in-quarto. 
Garasse  se  proposait  dès  l'année  suivante  «  de  combattre  et  de 
renverser  leurs  maximes,  pernicieuses  à  l'État,  à  la  religion  et  aux 
bonnes  mœurs  ».  Avec  une  fougue  désordonnée  d'imagination 
et  une  verve  grossière  de  plaisanterie,  il  y  déploie  la  même  intem- 
pérance de  langage  '.  L'énergique  de  Bèze  est  pour  lui  un  sot  '  ; 
le  sage  Mornay  un  niais  ^  ;  il  appelle  Luther  le  gros  homme  4  ;  Jean 
Hus,  Jean  l'Oison  ^,  et  Méîanchton  un  buffle  ^.  C'est  surtout  pour  les 
libertins  qu'il  réserve  son  indignation  et  ses  injures  ?.  Il  compare 
à  des  ânes  de  mer,  à  des  limaçons  volants,  au  griffon  et  au  crocodile 
ces  nouveaux  épicuriens  ^.  Entre  ceux-ci  il  noeniionhe  Henri  Etienne, 
Charron,  du  Moulin,  Servin,  Juste  Lipse,  Casaubon,  Jules-César 
Scaliger,  qui  s'était  fait^  nous  dit-il ,  «  ensevelir  avec  un  Virgile 
sur  Testomac»,  »  Buchanan,  qu'il  nomme  tout  à  la  fois  «  hu- 
guenot, poète,  ivrogne,  et  athée  '^  »  Mais  dans  la  liste  de  «  ces  mé- 
chants bélitres,  qui  ont  pensé  ruiner  les  cours  des  princes  chré- 
tiens ",  »  il  accorde  une  place  d'honneur  à  Théophile  '^  et  à  Pas- 
quier. 

Théophile  vivait,  et  se  défendit  bien  '^  Nous  n'avons  en  tout  cas 
à  nous  préoccuper  ici  que  des  outrages  adressés  à  la  mémoire  de 
Pasquier  :  ils  diffèrent  peu  de  ceux  que  nous  avons  déjà  rencontrés. 

■  Anssi  an  poète  da  temps,  Nicolas  *  P.  482. 

Kicbelet,  appelait-il  cet  oavroge  La  Doe-  &  P.  62U 

irinefurietue  :  Voy.  Gaillaume  Colletet,  ^  P.  482. 

dans  son  Histoire  des  Poètes  français,  '  P.  317. 

article  Richelet.  II  est  question  dans  »  P.  708.  736,  778,  952. 

cet  endroit   de  la  docte  Censure  de  9  P.  1 13  ;  cf.  p.  378. 

celai-ci  c  sur  ce  livre  capricieux,  qtU  ••  P.  780}  cf.  p.  749, 

Jit  tant  de  bruit  n.  Garasse  se  vengea  "P.  5. 

de  Richelet ,  dans  des  vers  latins,  où ,  12  P.  774,  772,  908;  ete. 

jouant  sur  son  nom,  il  l'appelait  turpis  <3'll  a  composé  deux  ptècetcoiÉBtC*- 

ft  dives.  rasse ,  l'une  en  fran^i*,  f— H^p."  ^ 

^  P.  280.  fl  11  avait  appris,  nous  dit-  tin  :  voy.  Baillef                       ^**»:j     ^ 

il  ailleurs,  p.  517,  la  théologie  dans  les  vants,  t.  'VU,                                         I 

Priapées  a  :  allusion  aux  vers  amon-  a   ponr  titre                                            ** 

renx  que  de  Bèze  avait  composés  dans  la  pièce  fhu 

n  jeunesse.  phUe, 

3  p.  322. 


r 
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ment  pUlà  «a  malice  )inint  £arimvit  ei 

ers  deuK  termes  ralaii  H  prèlre,  pndîcatear  cl  b 

m,  poBT  kv  lêpMifac  a  leor  Uroo,  trion  Tanr- 
b:  Sot  et  Mnulre,  (^H|awr  rt  ba- 


phH  de  Téniéa  qu'il  n'ci 
comme  h  la  piliê  «atcédJil  dm  kn  â  h  oolere,  fmr  Aêttarrr,  pw 
noe  KMrdte  dérisioa,  qu'il  nnt  mieux  pudonnfr  a  raotenr  de 
Uut  d'impiétêa  :  car  c'cït  le  grand  â^  ■  qui  £âit  rêter  ce  boa 

Celacnëa  it  diarité  n'empccba  pai  rfpHnfaiU  Gmste  de  oiati- 
aatt  un  an  aprèa  ceotre  Paaquier  le  conn  de  aet  bofelililêi.  Il  l'îs- 
lulta  eocore  dan*  son  Jpolo§ie,  ou  répoote  au  prieur  Ogio-,  qui 
STaH  censuré  sa  Itodriae  tariemie.  Cdui-d,  sans  avoir  pour  ob- 
jet spéâal  de  plaider  la  cause  de  Pasquier,  signalail,  entre  bean- 
«Mtp  de  mécbaocetés  que  conlenait  le  lirre  de  Garage ,  le*  mc- 
difiauces  dont  il  s'efforçait  de  ternir  la  rêpulatioa  dfe  cet  bomme 
recpedable  ^  :  il  l'aceusait  d'être  de  ceux  •  qui  uradienl  la  barbe 
au  lion  quand  il  est  mort  '  >.  Dans  les  autres  parties  de  l'œuvre 
qu'il  rétutait,  Ogier  n'avait  pas  graud'peine  à  moDlref  un  li«sa 
d'eilravagances  et  de  folies ,  •  dignes  d'un  poëte  satirique  el  d'un 
farceur  plutôt  que  d'uD  docteur  calbolique  ■  •.  En  """—itI  la 
plume  poor  sa  juiîtilicatjon,  GaratîBe,  toujours  prompt  à  prendre 
l'oriensive  alon  mérae  qu'il  avait  à  se  déleodre,  ne  se  conleotait 
pu  d'opposer  des  injures  aux  reproches  de  mu  adversaire  direct. 
Par  UD  retour  vers  ses  vieilles  anllpalbies,  il  s'attaquail  encore 
a  la  nligioi)  >!  .  ■!ij[i|)a[it  tous  ses 

écrilfc  dans  la  ni.  i  lilicralemeDl  iilacc 
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avait  pas  é|)argné  à  eux-ooémes  les  peraonnalitài  grossières  *.  A 
(suy ,  l'auditeur  des  comptes,  il  disait  «  qu*héritier  des  hameiirs 
paternelles ,  il  était  frère  germain  du  poète  Horace,  libertino pâtre 
natus  '  »  ;  à  Nicolas»  le  maître  des  requêtes ,  «  que  ses  oarrages 
n'étaient  bons  qu*à  faire  cire  les  mouches  ^  ».  Tous  deux, ajoatait-it 
ailleurs  ^»  en  faisant  réimprimer  les  Heckerches  de  leur  père,  té- 
moignaient assez  qu'ils  avaient  succédé  à  sa  haine  mortelle  pour 
leur  compagnie.  Il  ne  tiendrait  pas  à  lui  qu'ils  ne  s'en  repentissent. 

Ceux-ci  relevèrent  le  gant,  et  se  vengèrent,  selon  l'expression 
de  BayleS  avec  beaucoup  de  hauteur.  On  peut  regretter  qu'ib 
n'aient  pas  gardé  le  silence.  L'offense,  qnand  elle  n'est  pas  méritée, 
retourne  contre  son  auteur  ^.  A  tantd'animositéit  ne  fallait  répondre 
que  par  le  mépris.  Mais  au  seizième  siècle  cette  modération  était 
très-difficile  :  l'indignation  l'emporta  ;  elle  éclata  par  la  Défense 
de  Pasquier,  dont  le  double  but  était  de  réhabiliter  la  mémoire  de 
cet  homme  illustre  et  de  punir  l'insolence  de  Garasse. 

Le  plan  suivi  dans  cet  ouvrage  est  conforme  en  tout  point  à  oehiî 
que  nous  ont  offert  les  Recherches  des  Recherches,  Il  commence 
par  une  épUre  à  François  Garasse ,  «  en  quelque  lieu  qu'il  paisse 
être  ».  Le  jésuite,  en  effet,  avait  adressé  son  livre  à  feu  Pasquier, 
la  part  oU  il  serait,  «  ne  sachant  pas  la  route  qu'il  avait  prise  an 
sortir  de  cette  vie  ».  Puisque  Garasse  n'avait  pas  craint  de  Palier 
troubler,  sept  ans  après  sa^mort ,  «  dans  le  plus  creux  de  son  sé- 
pulcre, »  puisque  chaque  année  voyait  naître  un  nouveau  li- 
belle diffamatoire  contre  lui  et  sa  famille,  on  déclarait  qu'il  avait 
paru  nécessaire  de  confondre  par  le  témoignage  de  la  vérité  les  in- 
ventions du  mensonge.  Désormais,  la  plume  toute  fraîche  taillée , 
on  se  tiendrait  prêt  à  lui  riposter  au  premier  signal  '. 

Les  cinq  livres  de  la  Défense»  désignés  par  les  noms  du  Bouffon^ 
de  l'Imposteur,  du  Pédant,  de  l'Injurieux ,  de  l'Impie,  sont  autant 
de  répliques  aux  livres  que  contient  l'attaque.  D'après  la  tac- 
tique adoptée  par  l'agresseur,  on  s'applique  à  montrer  dana  cha- 
cun d'eux  que  les  traits  des  caractères  successivement  étudiés 
se  trowent  réunis  chez  Garasse.  Le  premier  livre ,  où  toutes  les 
bouffonneries  de  l'ouvrage  sont  passées  en  revue,  établit  uo 

>  neeherehes  de$  Reeherekeê ,  III,  17  ;  &  Diet.  eril.,  t.  Il,  p.  1238. 

Doctrine  eurietue ,  p.  990  ;  etc.  ^  Spreta  exoletcant,  a  dit  Tacite  ;  si 

3  Recherche»  dee  Heeherches ,  p.  689.  Irascarl,  agnlta Tideotar  :  jénnaies ,  I  v, 

■*  Aiwtoiiic  de  Garasse,  p.  224.  54.  Cf.  Uttres  de  Nieu  Pasqoier.  X  ,  3. 

*  Id.,  p.  215.  ''  Kptire  linioaire. 
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'*'*Ut entre lejÉHÙte  et  lUbfbb.  AusMood.lFsprincipileseri- 
"Vx  dirigées  coalrc  Païqairr  bodI  ex«miiiê«s  H  détniilcs.  Un 
owttiu  troûièiiie,  coouiMaiitBDLde  sif^nesdu  pédanlismedB 
'"'^i  ■  SOD  iffionaet,  son  hunwur  satirique,  sa  vaine  cdHo- 
"''.atltrilité  d'esprit  ».  Le  qu«lriènie  est  un  recueil  des  injum 
■M  Pvquier  et  ses  fils  ool  été  chargés.  Daos  le  cJnquiètDe  on  en- 
'^C^it  proorer  -  que  noo^uleineiit  GarasM  est  impie  tayrn 
"'*<■'<  de  Pasqaier,  mais  coalre  les  anges,  contre  les  saints, 
""'«l)  Vierge  et  MMlre  Dieu  •-  Le  tout  forme  ;ua  Tohioie  i^8» 
*^l"gcs,dcntksljk  M  rcfirodiiilque  tropsouTeot  l'aBoei^  ' 
"■•  ih  Vtorm  que  ron  rétule. 
1^  Ufnw  poanil,  tans  grands  efforts,  triompfaerdes  verbeuses 
•«peo»|«leaÉmpoUlions(teGaf«s»:il  est  ticheuï  qu'elle  ne 
■^l  pK  bitavecfitiB  de  brièvelé  et  de  coBveunce.  EDe  jQBtiBe  Pas- 
•"'>P«r  ruemple  des  anctcDS,  d'être  entré  sur  sa  vie  et  sur  sa  per- 
^(luisbeaiKODpde  détails  bmilierSid'avmr  mêlé  aui  sujets  les 
''l^^'nnu  et  les  pius  importants  ■  des  particularités  de  moindre 
2^>:eUefiit  voir  aussi  ce  qu'il  y  a  de  philoso|Aique  et  d'utile 
***  «rtle  élude  des  proverbes  et  de  l'origine  des  nwts,  traitée  par 
*•"«»  de  puérile  '.  Les  antres  objections  littéraires  de  celuinà 
'^  ^1  pis  comtMltnes  avec  moins  de  «kcm.  C'est  quand  il  s'agH 
'*^l1iaauDe.  calomnié  dans  son  eiisteoce  publique  et  privée. 
WrmdigDatioo  qui  transporte  récrivaio  oe  lui  permet  plus  de  cou- 
«•TU digniié  e,  te  ^^  q„i  ^j^j  ^  ^ien  as  parU de  U  raisoit 
^  h  j<Blic«.  Toutefois  le  Uvre  e»t  terminé  pir  des  paroles  de 
^>  par  ooe  prière  adressée  à  Dieu,  •  pour  qu'il  veuille  ré^iandre 
«  saintes  iuflueoees  de  sa  douceur  et  de  sa  miséricorde  sur  l'esprit 
"  Pfre  Gansse,  afin  que,  se  reconnaissant ,  il  ne  laisse  plus  do- 
WBtint  pisser  sa  plume  eu  des  impiêtûs  si  pro-iisieuses  et  si  san- , 
fUntes.  Voilà  tout  le  nul  que  Ire  Pasquier  lui  drèireul.  • 
"nlniislilsJel>ai4ui, 
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f  avoir  composée  eax-mémes.  EUe  parut  sans  nom  d*auteiir  ;  et 
l'on  ne  saurait  dire  à  quelle  plume  elle  appartient  en  effet*. 

M.  Duptn  a  cru  devoir  inférer  delà  yiolence  même  de  récrit 
que  les  6l8  de  Pasqnier  n'en  avaient  pas  été  les  rédacteurs  *  :  mais 
la  valeur  de  l'argument  est  très-contestable  ;  et  l'illustre  juriseon- 
suite  s'est  chargé  de  l'infirmer,  en  nous  rappelant  qu^au  dix-septième 
siècle  le  grand  Arnauld,  par  une  dissertation  spéciale,  «  s'attacèait 
à  prouver  géométriquement  que  l'on  peut  employer  des  formes 
dures  envers  certaines  personnes  ^  »  :  au  seizième  plus  encore,  cette 
liberté  était  censée  fort  légitime.  Par  un  reste  de  la  rouille  du 
moyen  âge,  le  bon  goût  et  l'urbanité  semblaient  incompatibles  avec 
le  ton  de  la  polémique.  Il  existe  cependant  de  Nicolas  Pasquier,  en 
particulier»  une  autre  défense  de  son  père  contre  les  accusations  de 
Garasse,  écrite  avec  plus  de  retenue  4,  et  que  nous  allons  examiner. 

Ce  qu'il  y  a  de  déloyal  et  d'odieux  dans  l'agression  posthume 
du  jésuite  est  d'abord  signalé.  On  avait  cinq  ou  six  ans  laissé 
froidement  croupir  la  vengeance,  avant  de  l'exercer  contre  un 
homme  que  de  son  vivant  l'on  se  fût  gardé  d'appeler  au  combat  : 
telle  était  la  terreur  qu'inspiraient  «  ses  rudes  reparties  et  sa  plume 
de  fer  » .  Les  païens  avaient  donné  l'exemple  de  rendre  à  leurs 
ennemis  morts  les  mêmes  devoirs  qu'à  leurs  concitoyens  et  à 
leurs  amis  :  quelle  impiété  n'y  avait-il  pas  à  s'attaquer  aux  mânes 
de  celui  dont  l'âme  revendiquait  les  prières  !  En  outre,  de  quelles 
manœuvres  coupables  n'avait-on  pas  fait  usage  pour  mettre  en 
vogue  ce  libelle?  Les  émissaires  des  jésuites  le  colportaient  de  boo- 

'  Bayle  n'est  pas  éloig;né  d'attribaer  ae  trompe  donc,  en  font  cas,   lorsqalt 

la  Défetue  aux  enfttnts  de  Pasqoier.  An  arance,  dans  son  Manttel  dît  Uèmirt, 

contraire,  La  Monnoie  prétend  m  qu'Us  qn»  le  ridartenr  de  récrit  fat  Antoine 

empruntèrent  quelque  bonne  plume,  Rémy  :  celui-ci  était  arocat  an  parle- 

■'ètant  pas  capables  enx-mèmes  d'une  ment  de   Paris  ,    taadis   qu'Abraham 

composition  si  Tire  »  :  Voy.  Baillet,  iU'  Rémy  occupait  avec    diatiactloB  •■« 

gemeHisdes  Savant$yi.S\\,p.\%.  Acette  chaire  an  collège  royal, 

dernière   assertion  nous  répondrons,  *  Éloge  de  Pasqiûer^p.  W. 

avec  M.  Girand  (  Voy.  p.  x;ci  de  son  In-  ^  Ibid.  Ce  morceau,  dont  Toicr le  titra 

troduetUm)j  «  que  l'esprit  de  parti  a  pu  précis,  Dltseriatlon   geton  la  méthode 

seul  f^ire  méconnaitre  leur  mérite  «.  de$  géomètree  pour  la  juêî^ieatkm  en 

Quoi  qu'il  en  soit,  Colletet  dit  aussi  termes  que  le  monde  estime  durs,   a 

«  qu*îls  se  serTirent  de  la  plume  d'aU'  paru  dans  les  écrits  posthames  qai  font 

trui  pour  venger  l'innocence  de  leur  uiitekî'Uistoire  abrégée  de  la  vie  d^jé»' 

père  ».  Ace  compte,  il  faudrait  im  pu  tRr  toine  Jmauld^  parle  père  Queaael  ; 

l'cNiTre  à  ceux  qu'il  cite  comme  s'étant  Liège,  1699,  2  toL  in-12.  On  le  tr««v« 

portés  les  défenseurs  de  la  mémoire 'de  aussi  dans  le  t.  \XVII  de  lagraade  cdî- 

FMq«ier,K  Nic-olas  Riebelet,  Abraham  tion  des  Œuvres  d'Arnanld  ,  Paris, 

némy  et  Jacques  Faurreau  ».  Colletet  1783,  in-4o. 

ajoute  qu'il  nous  reste  de  ce  Rémy  de  *  Elle  est  comprise  dans  se*  Lettres» 

«  très-fortes  poésies  latines  s.  Branet  X,  4  et  fi.. 
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fioop  «Bbnfifof,  de  ■takioo  en  maîïoo  ;  partout  lU  «n  prônaimt 
5ffctrflhi«r,€t  «  duqoe  rr^rotcoiiiiDiodail  à  srsdi&n|*)es  &e  raToir 
ymgr  Ishts  ttsdes,  de  h  lecture  daqoel  ils  profiiement  plas  qoe 
w  oAeàe  Cioêm  >.  On  Toit  pu*  ce  détail  ooiîevx  les  moyenfi  dlo- 
IfaiBBoe  fae  p^nitridaît  b  socîêlé. 

^kiniiafi,  ifrès  «s  réerimin^lioiis,  passait  à  Tapolope  de  mq 
|ie«^  II  rderait  les  finfiDeiiU  Irooqiiés,  les  dliUoiis  trarestî^ 
ùmt  i^étàâ  prêralv  Gansée;  î!  le  ciomai2>quait  de  léanèrié  H  de 
màbce;  sartoal  fl  s'appliquait  à  réiahlir  dans  levr  Ttritable  'fOfOT 
p»  ifâBÔfODs  dêfiforées  de  Pas^qvier.  PooTaît-oo  nôoaDnailre  tôt 
tkvmmjmkM  an  lok  et  «i  pays,  quaiid  une  Icm^ue  rie  consacrée 
h  teor  àùinaig  dêposaît  pour  loi  coatrc  ses  acrasalrar»?  Pcurait- 
(H.  anfl«jbr  daraola^  la  soférité  et  Târdfnir  de  ca  5<m  ,  ]or&- 
qt  1:  «■  arraîl  fosnâ  tant  de  pmnres,  lorBi|W'  sa  iDotl  rarail  pixH 
'ramer  s  haarieaBeBtPSoDs  do>ale,  fl  laodraît  d^«<onDats  appaxiesir 
i.  ih  I  iBniagâe  de  Jêsns  poor  être  repaie  Im»  catbolîqoe.  S(jo  «-- 
ttifYéifiie  li'^ftaii-eOe  pas  Bamfeslée  par  ses  a!nTa^es  ?  C>oH)e  v«)é- 
nCiia,  ^uefie  obassaDcv  n^y  profeâsait-îl  psts  poor  Ve  fiaixtt-sî^  > 
1  esi  irai  qae  loTBqvll  était  arrÎTé  an  papes  d'etDjnéler  sor  le 
igmpwiJ  de  Bos  roîs  il  anA  àè%<À\é  et coodaïuoé  o»  itMiTpatkios; 
mai^  éaBs  «e  soin  jiloax  de  taire  respecter  oos  libertés  se  iDoctraît 
ai  «aeS'éfBfflfare  «pi^il  arait  toujours  Maîxilma  entre  «es  <ii>liçalioos 
ot  'jhréÊes  ctde  cikiyes.  Nïooias  Pa<i(faîer  ne  oé^lî^^^  pas  mm 
jni»  de  re^ùbtier  dans  i^cio  jiiste  raos  criui  qui  a^jut  iaapriiiué 
•  itmméB  et  le  ■umcyieot  à  notre  hi^ixMie  fraDTatse  »;  il  <fis- 
ematf  «t  reaivHait  les  critîqaes  airessées  an  fityie  de  réciitaiiL. 
>t^  fmtie  de  sa  réfatatioa  n'est  pas  ponr  boqs  la  noïas  ial«- 
A  pmipni  de  plaûnirs  tennes  qne  TauLpar  des  Xe- 
avait  lenlé  d'mirodiurc  dass  la  fantroe ,  et  doot  Garasse 
viiUà.  Uâae  Tem^ikÀ^  U  recosmaissût,  arec  us  esprit  judicâtui.  de 
(fuuQÎitfjan,  queia  kmtamt  des  Mot*  et  des  phrases  ne  dépendait 
QUE  daftBBfs,  ^  knr  docoait  ooors  on  les  laistsaM  pair  â  «»  ^é. 
!!p^â^^^nt^ajBnrtafllHl,  ii  faAait  savoir  sré  de  leur  andace  â  cpvx  q«i 
nrtileMaient,  canHK  lIoniaifiBe,  da  Vair,  Gutma^  CalriiL,  et  yatà 
ifr«  Ini  «TiT,  jigjiiiler  les  rktiefiiies  de  leor  idjome  ■talemel*. 

l«r  ^ji^^i»  \aoQ^  dercnn  enaiite  assaïUfiot  redberttuut  b 
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ce  DRMÉLÉs  d'Etienne  pasquier  avec  les  jésuites. 

vUte.  Enfermé  dans  uo  hôpital  pour  soulager  les  victimes  de  U 
eontagion,  il  en  fut  promptemenl  atteint  lui-même.  Toutefois,  sur- 
montant  ses  douleurs,  il  remplit  jusqu'au  bout  les  obligations  de  son 
bienfaisant  ministère,  et  mourant  il  exhortait  encore  des  derniers 
accents  de  sa  voix  ceux  qu'il  était  venu  secourir  *  :  voilà  qui  peut 
faire  pardonner  bien  des  violences  et  bien  des  torts. 

Après  le  spectacle  de  si  affligeants  débats,  c*est  là  une  image 
sur  laquelle  se  reposent  volontiers  les  regards.  11  y  a  quelque  sa* 
tisfaction  à  songer  que  ce  libelliste  impitoyable  fut  un  homme  boo 
et  vertueux.  L*âpreté  des  dissensions  religieuses  avait  é^aré  son 
esprit  sans  endurcir  son  cœur.  En  voyant  Garasse  faire  à  quarante- 
six  ans,  pour  sauver  quelques  âmes,  le  sacritice  de  sa  vie,  on  ou- 
bliera ses  propos  peu  mesurés  et  peu  dignes  d'un  ministre  de  TÊ- 
vangile;  en  même  temps  on  jugera  avec  plus  d'indulgence  une 
compagnie  qui  a  racheté  de  grandes  fautes  par  de  grandes  vertus, 
et  s'est  montrée  capable  des  dévouements  les  plus  sublimes  '.Certes 
un  si  héroïque  trépas  vaut  mieux  que  tes  plus  belles  paroles;  et 
ce  n'est  pas  ainsi  que  sont  morts  heauc/oup  de  philosophes  ^. 

Gardons-nous  donc  de  récriminations  superflues  :  la  haine  ne 
produit  que  des  fruits  amers.  A;défaut  d'autre  exemple,  il  suffira 
pour  s'en  convaincre  de  considérer  quelle  fut  l'issue  de  la  lutte  <les 
jésuites  et  des  parlements ,  si  souvent  renaissante  et  de  plus  en 
plus  acharnée.  Après  avoir  frappé  à  mort  l'institut ,  objet  de  leurs 
suspicions,  ceux-ci  devaient  peu  survivre  à  leur  triomphe.  A  quel- 
ques années  d'intervalle ,  devaient  toml)er  ces  deux  ennemis  qui 
s'étaient  porté  tant  de  coups,  premières  ruines  d'une  société 
vieillie  qui  bientôt  allait  crouler  tout  entière. 

>  Le  14  juin  1631.  «  Cum  Pictavii  p.  91  :  c  Fait  In  morte  pablieae  cari- 

M^va  lue*  graMaretar,  multU  precibu*  tatis  martyr  :..  qoo  vite  exita  amae 

rxoravit  moderatore«  «nos  ut  «ibi  lire»  furti  et  giorioso,  longe  ccrtius  qwaai 

ret  tabe  infectis  inserTire.  Quod  cum  dictU,  dcum  apnd  omnet  postero*  te«- 

obtinnisset,  io  ii«  demam  offtciû,  in  tatum  reliqait.  »  —  Né  eo  1586,  re^ii 

ho/pitali  domo ,  iater  infecto» ,  qoo*  cbec  le*  jésatte*  en  1600,  daat  le  tempe 

verbo  et  exempln  etiam  morien*  bor-  da  jubilé  lécalaire,  Garame  avait  fait 

tabatar,  laaetÎMime  et  reIigio»i«8ime  aet  quatre  Toeux  en  1618.   Sa  patrie 

eoncumpto»  e»t  :  »  Alegambe,  pa««.  cité,  était  Angoaléme. 

Cf.  Bayle,  Dlet.  erit.,  t.  Il,  p.  2X1 -,  et  >  voy.  le  sermon  de  Féneloa  pour  le 

l^esealopier,  Humanitaê  theologica .  in  jour  de  l'Epiphanie, 

qua  JUTT,  Cieeronis  Uh.de  nat,  Deor,  >   Cicéron,  De  Jbiihus  bonomm   et 

argumenils,  expositionibus,,.  in$ignl$  malorum,  11,30:  «  Pbilosophi  ia 

prodH;\,  i,naméro64, Parij,16({0,in-r,  Icctulis  pleramque  morinntar.  a 
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La  loogae  carrière  que  nous  avons  racontée  embrasse  presque  en- 
tièrement l'époque  de  la  Renaissance ,  et  forme  en  quelque  sorte 
rintermédiaire  qui^dansThistoire  de  notre  littérature,  unit  laGn  du 
moyeo  âge  à  Tavénement  du  grand  siècle.  Pasquier  avait  quinze 
ans  kMTsque  notre  dernier  poète  gaulois.  Clément  Marot ,  précédait 
de  peu  de  temps  dans  la  tombe  (1544)  son  royal  protecteur,  Fran- 
çoisr'.  Sa  jeunesse  était  dans  tout  son  éclat ,  et  il  s'essayait  à  écrire 
lorsque  Rabelais,  après  avoir  miné  les  fondements  de  Tancienne  so- 
délé  par  sa  raillerie  puissante,  raillait  la  mort  dont  il  sentait  les  ap« 
proches  (ld53).  Témoin  d'une  transformation  absolue  dans  notre 
esprit,  notre  gouvernement  et  nos  mœurs,  Pasquier  avait  traversé 
le  r^e  de  sept  rois  ;  et  ses  yeui  se  fermaient  au  moment  ou  Mal-  ^ 
herbe  florissait  enfin,  où  Ralzac  composait  ses  premières  Lettres, 
Vaugelas  méditait  ses  judicieuses  Remarques,  où  de  toutes  parts 
fermentaient  les  germes  destinés  à  produire  les  plus  heureux  fruits 
de  Pesprit  français  et  Tâge  le  plus  brillant  de  notre  monarchie. 

Eo  effet ,  l'État  rétabli  sous  la  domination  paternelle  de  Henri  IV, 
livré  depuis  ce  prince  à  la  merci  d'ambitions  avides  et  médiocres , 
aspirait  à  se  reposer  de  nouveau  sous  une  main  habile  et  vigou- 
reuse. L'évêque  de  Luçon  laissait  entrevoir  Richelieu  ;  dans  les 
conseils  du  jeune  roi,  qui  ne  devait  pas  être  longtemps  son  maître, 
il  commençait  à  tenir  le  rang  auquel  l'appelait  son  génie.  Ce  vrai 
prédécesseur  de  Louis  XIV  allait  bientôt,  par  son  administration 
durement  salutaire  et  par  ses  créations  fécondes ,  préparer  Tilhis- 
tration  d'un  règne  à  jamais  mémorable. 

Avec  Pasquier  descendait  au  tombeau  lé  seizième  siècle ,  dont 
presque  toutes  les  gloires  avaient  déjà  disparu,  dont  il  conduisait  en 
quelque  sorte  le  deuil.  Au  milieu  des  richesses  intellectuelles 
que  les  époques  qui  l'ont  suivi  ont  étalées,  robscurité  est  venue  bien 
vite  pour  la  plupart  de  ses  grands  hommes.  On  n'oubliera  pas ,  toi»* 
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lerois  qu'avant  Descartes  et  Pascal,  avant  Corneille  et  Raeine,  grâce 
aux  travaux  de  leurs  devanciers,  Nicolas  Pasquier  pouvait  dire,  eu 
rapportant  à  son  père  une  partie  de  Thonorable  résultat  qu'il  signa- 
lait :  «  Notre  langue  court  par  toute  TEurope'.  » 

Une  forte  empreinte  de  nationalité ,  un  riche  fonds  de  bon  sens , 
réioquence  naturelle  d'une  belle  âme,  ce  sont  là  des  qualités  qui  doi- 
vent protéger  le  nom  de  Pasquier  contre  le^  réactions  trop  communes 
de  l'opinion  publique.  Un  autre  titre  qu'il  possède  à  notre  sympa- 
thie ,  c'est  qu'en  lui  éclate  plus  d'un  trait  de  l'esprit  moderne. 
Expose-t-il  l'origine  de  la  noblesse ,  à  ses  considérations  sur  celle 
d'épéeet  celle  de  robe  se  mêle  cette  phrase,  que  l'on  croirait  écrito 
au  dix-huitième  siècle  :  «  Aussi  sais-je  bien  que  tout  homme,  en 
'   tout  état,  qui  fait  profession  de  vertu  et  de  vie  sans  reproche  est 
noble  sans  exception  *.  »  Il  ne  pense  pas  comme  le  peuple  sur  Po- 
riflamme  et  les  fleurs  de  lis ,  «  dont  on  reportait  l'invention  à  la 
Divinité  ^,  »  et  fait  bon  marché  des  vieilles  superstitions ,  monar- 
chiques ou  autres.  En  même  temps ,  l'esprit  religieux ,  élevé  à  sa 
plus  haute  expression  ,  le  caractérise  éminemmefit  Toujours  pré- 
sente à  ses  regards ,  l'action  de  la  Providence  lui  suggère  Tex pli- 
cation  des  événements  dont  notre  ignorance  cherche  vainement  les 
,  causes.  Elle  plane  au-dessus  de  ses  récits  ;  elle  en  rend  la  moralité 
frappante  ^  Pour  lui,  comme  pour  Fénelon  ^  «  l'homme  s'agite,  mais 
Dieu  le  mène  ».  Ces  grandes  vues  abondent  surtout  dans  Pasquier 
lorsqu'il  déplore  nos  discordes  et  nos  malheurs.  A  ses  yeux  This- 
toire,  manifestation  extérieure  de  la  volonté  divine,  est  une  source 
inépuisable  de  préceptes  pour  les  peuples  et  pour  les  rois^.  En  fai- 
sant sortir  des  spectacles  qu'il  déploie  devant  nous  toute  la  philo- 
sophie qu'ils  renferment,  il  montre  la  noble  figure  de  la  vertu,  seule 
immuable,  dominant  la  perpétuelle  instabilité  des  choses  humaines'. 

Quant  à  sa  diction,  peu  .épurée  encore  et  peu  ch<Miée  sans  doute, 
elle  est,  il  faut  le  reconnaître,  pleine  de  muscles,  de  nerfs  et  de'^suc. 
Écartez  la  rouille  qui  recouvre  ces  pages,  et  vous  y  trouverez  de 
Tair,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  la  vie.  Chez  ce  dernier  Gau- 
lois, comme  on  peut  aussi  l'appeler,  la  vigueur  et  la  netteté  du  sens 


*  IjtUm  de  Nir.  Pasqaier,  Vil,  1.  &  Sermon  pour  le  Jour  de  l'J^piphaBtc: 
»  tieeherehes ,  11,  17.  rf.  Jteeh,,  III,  30.43  ;  Uttret^  Xl,2,  ttr. 

*  Id. ,  vin ,  21 .  «  Hechereke»,  V,  3  ;  VI,  4 ,  6 ;  LHtrt», 

*  ld.,V,&;  VI,  1,  12  et  24;  Utlrts^  Xlll,  15-17;  XV,  18,  etc. 

V,  2}  etc.  ?  Recherche»  t  VI,  47,  tXpau. 
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h  BégligeMe  de  qnriqucs  fonnfs.  Chei  lai  priori- 
la  graadev  habiliirlle  de  la  pensée,  née  de  eelle  da 
aa  langage  oo  ■oqyeaent  et  une  sère  qoi  as- 
à  PMiipiirr  on  rang  distingoé  entre  les  créalenrs  de  notre 
B^  ses  osnages  sont  empreints  de  la  plupart  des  qualités 
^  an  ■tfkn  db  dix-septiènie  siècle  ont  marqué  le  style  français 
dTasca^et  impérissable.  Rwfois  les  plvases  s'y  déroulent  avec  une 
b;  le  nombre  et  la  dignité  aratoire  se  font  sentir  dans  des 
et  puBsanie  haleine,  dans  des  périodes  bien  sout^ 
ftrfois  rallenlion  est  réveillée  par  des  traits  Tib,  des  eonstmc- 
des  expressions  d'une  Cauniliarité  énergique;  de  ri- 
e  mâent  à  mie  exposition  large  et  animée.  Enfin  on 
prapreà  Paaqnier,  et  qui  doit  nous  intéresser  à  lut, 
e'crt  qpe  dMS  une  époque  on  le  vieux  français  commence  à  être 
frappé  dediscréifit'  ia  le  bon  esprit  dehn  demeurer  fidèle;  il 

ndiscrètes,  qui  troublaient  tout  en  tou- 
:  ringénuité  de  notre  antique  idiome  n'a  pas  de 
pfas  vif  représcntaBL  Cette  saveur  indigène»  ce  goût  de  terroir  nous 
«cmftient  mv  partie  de  son  rbarme.  C'est  d'ailleurs,  on  Ta  dit,  une 
Cice^  son  patriotisme:  il  aime  tout  ce  qui  est  natif  du  sol  ;  comme 
li  eaaacrve  les  moeurs  des  ancêtres ,  il  retient  avec  le  même  soin 
jainax  les  traditions  du  langage  ;  il  repousse  toutes  les  influentes, 
latine,  grecque,  ilafienne,  gasconne ,  qui  menacent  de  le  dénatu- 
rer; et,  ne  roubGoos  pas,  celte  langue  abondante  et  mâle,  aux 
(rnebeset  généreuses  allures,  qu'A  sTefforce  de  maintenir,  ce  sera 
celle  de  Pascal  et  de  Bossuet. 

De  là  cette  teinte  d'archaïsme  qui  ne  messied  pas  aux  malières 
dont  Pasqnier  traite  ordinairement,  ce  vernis  du  passé  dont  parait 
Hioqué  Garasse,  lorsqu'il  Faccuse  d'oser  «  de  ce  bon  vieux  patois 
qu'on  pariait  du  tcmpsde  Jean  Clopind  %  et  de  faire  son  Varrou  ^  ». 


GosrBay,  la  ille  poîat  perdre  ecs  vîe«x  termea^  et  qi 

pe^Aiifv^tf  To—  les  dêfaidie»  e— tre  de»  —i 

i,ctlkr<.flril.  dcSajlc,  qai  aetiesscBtposr  élevât  qaereqai 

t.  il,  PL  XrSw  <Xlcs  Trm^ifmtséW^p'  cat  ccwcké  d«  latia  et  de  l'iUliem.  » 

d*  premier  cdi-        2  Jcab  de  lle«a«,  Tas  des  avtcvs  da 

«ataauM  «omaa  de  ta  rose ,  V.  jferA^  ¥U,  3. 
à  ér  %aUcac  et  à  d'aatrcs,  U        ^  Btckrrrkn  des  Betkatkes,  lU,  8. 

r  a  dM  vaeaMea  qaî  M«t  fraaçais  aa-  Da  vivaat  de  Rajqaier  qaclqae»-aas 

Urcla,  qar  acaleat  le  vicax,  »ais  le  li-  de  ses  enaeaii^  oat  fitlx  preuve  de  plas 

ifeetlefiraaaisijevaasrecaaiBaade,  de  aeas^  ea  ac  lai  caa testas t  pas  le  a»e> 
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^ou8  ne  dédaignerons  pas  comme  lui  ce  vUuxpaMs  :  bien  plus,  noa 
louerons  Pasquier  de  n'avoir  pas  rompu  le  Heo  qui  ralUchait  aux 
devanciers.  Non  toutefois  qu'il  exclue  aucun  progrès  :  lesdoetrines 
de  réforme  littéraire  que  proclament  Dolet  dans  son  Orateur  froM" 
cals  et  du  Bellay  dans  son  JUustratUm  de  la  langue  fran^aiâe  trou- 
vent en  lui  un  partisan  enthousiaste  ;  il  veut  innover,  mais,  par  an 
effet  précieux  du  jugement  qui  domine  en  lui,  œ  n'est  pas  eoolre 
la  nature,  c'est  dans  le  sens  de  la  langue  et  de  l'esprit  national.  Il  se 
montre  ainsi  l'un  des  premiers  chefs  de  cette  école  vraiment  fran- 
çaise qui  dans  la  politique  et  la  littérature  a  été  la  plus  féconde  pour 
notre  gloire. 

Par  ses  qualités  diverses ,  Pasquier  tient  à  la  fois ,  ce  me  semble, 
des  deux  auteurs  qui  ont  de  son  temps  le  plus  illustré  notre  langue, 
Amyot  et  Montaigne^ .  Si  d'un  côté  sa  bonhomie  naïve  le  rapproche 
du  traducteur  de  génie  que  lui-même  il  nommait  le  Men^disanV^ 
de  l'autre  il  se  rattache  par  le  coloris,  par  l'imagination  du  style,  au 
philosophe  des  EseaU,  S'il  se  laisse  moins  aller  que  Montaigne  aux 
caprices  de  la  Folle  du  logis ,  il  sait  autant  que  lui  prêter  à  la  raison 
ces  mouvements  passionnés  qui  la  rendent  plus  persuasive  ;  eo  outre, 
il  nous  initie  aux  plus  importantes  questions  de  l'ordre  social,  et 
remplit  l'âme  d'une  sympathie  généreuse  pour  tous  les  grands  inté- 
rêts de  l'humanité.  Comme  Amyot,  il  réalise  parmi  nous  l'alliaaoe 
de  l'esprit  moderne  avec  le  libre  génie  et  l'héroïsme  fier  des  an- 
ciennes républiques.  Nourri,  comme  l'un  et  l'autre,  des  cbefs-d'oBQ- 
vres  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  s'en  est  identifié  la  substance  :  oetls 
éducation  étrangère  n'ôte  rien  à  son  originalité  ;  ce  que  ses  souvenirs 
lui  suggèrent  parait  lui  appartenir  en  tout  point.  C'est  doncà  e6lé 
d' Amyot  et  de  Montaigne  qu'il  convient  de  lui  marquer  sa  place. 
Depuis  eux  jusqu'à  Pascal,  nous  le  répéterons  avec  M.  Dopin  *,  «  on 
ne  trouve  dans  aucun  de  nos  prosateurs  un  style  plus  piquant ,  plus 
animé,  plus  richement  semé  de  traits  naïfs,  d'expressions  saillantes, 
de  tournures  pleines  d'abandon  ou  d'énergie,  et  de  ces  phrases  qu'on 
aime  à  citer  en  texte,  parce  qu'on  ne  pourrait  les  traduire  en  d'autres 
termes  sans  en  altérer  ou  en  affaiblir  le  sens.  » 

rite  du  ttyle.  L'aateor  de  la  Chaue  du  se  confondre  entre  ellee  (  et  déjA  dke 

renard  Poêquln,  111,12,  reconnaiMait  commencent  A  «e  rénsfr  dan*  Paaqnier) , 

«  qu'en  ion  «tyle  il  n'y  a,  première-  deralent  créer  la  grandear  de  aotre 

ment,  rien  on  bien  pen  de  barbarie;  dli-Mptlème  elèele. 

aeeoodement,  qu'il  7   a  quelque  Sut-  ^  jjtitrei,  XXI,  2. 

dite,  t  '  Éloge  de  PaeqmUr,  p.  31, 
*  Cet  deus  écoles  de  etyle,  venant  à 
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Un  auteur  si  Français  d*inldligeiioe  et  de  cœur  mériUit  surtoot 
d*éire  rappelé  et  approfondi,  au  moment  où  les  meilleurs  esprits  re- 
commandent de  chercher  dans  Fétude  historique  de  notre  bn^uc 
une  digue  à  beaucoup  d'écarts.  «  Les  langues ,  disait  le  cardinal  du 
Perron  ',  commencent  par  la  oaivelé  et  se  perdent  par  I  afîeda* 
tien.  »  Celle  parole  judicieuse,  qui  ne  manque  pas  d a-propos 
aujourd'hui,  nous  avertit  assez  de  quels  périls  il  faut  nousganlery 
à  quels  modèles  il  faut  recourir. 

Pasquier  à  un  autre  point  de  vue  n'était  pas  moins  digne  de 
notre  souvenir  :  je  veux  parler  de  Texemple  moral  que  présente  la 
vie  de  cet  homme  de  bien,  toujours  d'accord  avec  elle-même,  inva- 
riablement fidèle  au  devoir,  trouvant  le  calme ,  au  milieu  de  l'agi- 
talion  extérieure,  dans  la  satisfaction  intime  de  rame,  vouée  aux 
travaux  les  plus  sérieux  sans  s'interdire  aucune  joie  permise,  et 
plaçant  par-dessus  toute  autre  ambition  celle  d'être  utile.  Lorsque 
tant  de  catastrophes,  en  jetant  quelque  incertitude  et  quelque  trouble 
dans  la  conscience  publique,  ont  menacé  d*altérer  le  type  du  vieux 
caractère  français ,  il  n'est  pas  sans  opportunité  peut-être  pour  en 
maintenir  les  traits  dislinclifs,  ceux  qui  doivent  subsister  à  travers 
la  mobilité  nécessaire  des  institutions,  de  reproduire  ces  existences 
simples  et  grandes  que  nous  offre  l'histoire  de  nos  pères,  où  Ta- 
mour  du  peuple  se  montre  si  éclairé  et  si  pratique,  où  domine  la 
vertu  qui  donne  à  toutes  les  autres  leur  plus  sainte  efficacité,  le 
courage  civil.  A  une  époque  ciitique  pour  les  vérités  sociales  il  est 
salutaire  d'opposer  aux  utopies  stériles  et  aux  théories  funestes  la 
mémoire  de  ces  hommes  dont  l'esprit  progressif  et  hardi  s'est 
contenu  dans  les  bornes  du  possible,  et  qui  n'ont  jamais  agi  ou 
écrit  que  pour  l'honneur  et  le  bien  de  leur  pays. 


'  Perroniana,p,  I83del'idit.  citcc 
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POVRAGES  EN  PROSE  DE  PASQUIER. 

1"*  Éditions  du  Manophile,  des  Colloques  d'amour 
et  Lettres  amoureuses. 

le  lêouophile,  oa  aeul-aiiiiant ,  en  deux  livres ,  à  Paris ,  io-S" , 
Hiez  VÎDceot  Serlenas.  1554. 

Le  Momopkiie  fut  réimprimé  dès  Tannée  suivanley  dan^  un  re- 
nieil  de  Pasquier  ayant  pour  titre  Rimes  et  proses. 

Le  iÊomopkile^  avec  quelques  autres  œuvres  d'amour,  par 
Etieooe Pasquier;  Paris ,  petit  in-S"",  1567,  147  pages.  (Ce  volume 
tii  indiqué  sur  le  frontispice  romme  ayant  paru  chez  Vincent 
Normant  et  Jeanne  Bruneau  ;  et  cependant  le  privilège  est  concédé 
à  Vincent  Sertenas.) 

Apris  le  àlonophile  on  trouve  dans  cette  édition  les  Colloques 
i'amour,  les  Lettres  amoureuses  et  une  autre  pièce,  adressée  «  à 
h  mienne  aiaiée  ». 

Les  Lettres  amoureuses  ont  aussi  été  pviriiées,  nous  dit  CoHetel, 
avec  celles  de  Parabosc  ;  détail  qu'il  a  emprunté  lui*méme  aux  let- 
tm  de  Pasquier,  VI,  4  :  «  Naguère  fenilletaot  quelques  livres ,  eii 
h  boalii|ue  de  TAngelier,  je  trouvai  qu'on  avait  fait  réimprimer 
mes  épitres  amoureuses  avec  celles  de  Pirabosco ,  Italien  (  Littere 
amorose,  libri  quattro),et/qu>  plus  est,  que  l'on  avait  mis  mon 
nom,  contre  ma  volonté.  » 

Pasquier  parle  de  plus  dans  ses  Reekerehesi  VII ,  1 1  *  d'une  autre 
«ililion  du  Monophile ,  en  rappelant  «•  ses  oeuvres  poétiques,  qui 
ai  1578  étaient  ajoutées  au  bout  de  son  Monophile,  » 

La  Crois  du  Maine,  daus  sa  Bibliothèque,  qui  parut  chez  l'Angelicr, 
à  Paris,  io-folio,  1584,  dit  de  ee  Discours  en  prou  sur  l'amour 
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qu'il  a  été  déjà  «  imprimé  k  Parti  par  deux  ou  troi<  foi»,  »  On  a  dija 
compté  quatre  éditions.  Du. Verdier»  dans  sa  liWtiolhkque  (  in-fo- 
lio, Lyon»  i  585),  signale  ces  deux  livres  comme  «  contenant  maints 
beaux»  agréables  et  élégants  discours  sur  le  sujet  de  Famour  », 
et  cite  du  premier  livre  un  fragment  assez  étendu, 

le  Monophile  a  encore  été  réimprimé  en  1610,  dans  le  voluine 
intitulé  «  IM  jeuneae  de  PaiquUr  m. 

T  ÉditUmi  des  Ordannanres  d'amour  et  de  plusieurs  autres 

opuscules. 

Ordonnantes  générales  d*amour,  envoyée»  au  seigneur  baron  de 
Myriingues ,  chancelier  des  lies  Hyéres ,  pour  faire  étroitemeot 
garder  par  les  vassaux  dudit  seigneur,  en  sa  jurldietloo  de  la 
Pierre' aU'Lait  ;  imprimé  à  Vallezergues  (au  Mans),  par  raiitoriié 
du  prince  d'amour,  1564,  petit  in*a''  de  12  feuillets  '. 

Une  deuxième  édition  de  ces  Ordonnances  a  été  donnée  «ni  :>74  ; 
seulement  après  Pierre-au-Lait ,  ou  lit  :  et  autres  lieux  de  Tobéis- 
sanee  <\tiàïi  seigneur;  et  ensuite,  en  Anvers,  cbes  Pierre  L'r- 
bert ,  in-S*  ', 

Il  y  en  a  aussi  une  édition  portant  le  même  millésioM  et  io-l^. 

Enftn  sur  les  catalogues  de  la  Bibliothèque  nationale  (Mmm^U' 
ment  Y  ',  romans)  ligure  encore  une  autre  édition  des  Ordommmmeef 
é*amouri  Paris,  J,  Sara,  161S  :  il  est  vrai  que  la  BiblioUièque 
ne  possède  en  réalité  ni  celle^i  ni  les  précédentes* 

Les  trois  premières  indications  sont  fournies  par  Bninet,  Mrnmuei 
du  UlMTotre,  nouvelle  édition ,  t.  lU,  page 644  ;  cf«  le  IHftkmmakrt 
des  Anonymes  de  Barbier,  1. 11,  page  524.  Quant  â  ces  éditions  cile»- 
mêmes,  on  peut  ûïre  qu'elles  sont  à  peu  près  introuvables.  Lt 
Croix  du  Maine,  ôàOfiMBtbIiotliéque,  signale  aussi  les  Ordommmnft» 
d'anumr  comme  «  imprimées  au  Mans  et  en  autres  lieux  sonsnoat 
dissimulés».  Il  parle  en  outre  d'une  autre  facétie  du  même  au* 
teur,  dont  il  n'est  question  que  là,  «  du  vingt'sixième  arrêt  dV 
mowr,  »  qui  parut,  à  ce  qu'il  rapporte,  chez  l'Angelier,  en  i;*ai. 

<  Feller,  qui,  ûmn»  êon  Dietionuaire    ettu\  qu\  pren4r*i»t  tm  pelatf  4*  la  lire 

l»iM-c  oIm««o«,  rtempïm  A'tttprmêïOM  tur    1«  ffif/iMhàpm'éU   Im   t,ruiê  4% 

dwMt  <*f*  rtmiçiruit  mànus  Amtmïte»  mai-  Maine,  aa  ««ai  ém  r*«|ai«r,  l'iM^rr*. 

tun*  4e  4t%tmurhe  »,  i'n^fouti  ïu%/leuk'  «ioa  tat  li«»  IM»  •  A«ffcr«y  fftft  a* 

lurnt  (jac  Je  «'«i  fMiinC  •perem  ee«  ^aor*  Hmum, 
faite*,  tjiuoi  qu'ùmmU  4U  à*  éetla  picee. 
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Pa^iquier,  dans  ces  Lettres ,  II,  5,  reconnait  qu'il  est  Fauteur  des 
Ordonnances,  Elles  ont  été  réimprimées  dans  un  recueil  publié  chez 
Tecbener,  de  1830  à  1837»  ayant  pour  titre  Joyeusete:^,  facettes  et 
folâtres  imaginations,  de  Carême  Prenant»  Gauthier  Garguille,  etc., 
16  volumes  in-16.  Cet  ouvrage,  qui  reproduit  avecmne  exactitude 
scrupuleuse  les  inventions  joviales  dont  se  sont  égayés  nos  pères 
aux  quinzième  et  seizième  siècles,  ainsi,  qu'au  commencement  du 
dix-septième,  telles  que  «^  les.  quinze  joies  du  mariage  »,  «  la  fleur 
des  chansons  nouvelles  »,  «  les  moyens  d'éviter  mélancolie  »,  etc.» 
n'a  été  tiré  qu'à  cent  soixante-seize  exemplaires,  et  seulement  pour  les 
souscripteurs.  Les  Ordonnances  d'amour  ont  paru  en  1833  dans  le 
volume  qui  contient  le  Valet  à  tout  faire»  le  IHalogiie  du  fou  et  du 
tagef  le  Privilège  des  enfants  sans  souci,  etc.  Après  un  Avis  des  trois 
Inblioplûles,  où  l'on  dit  «  que  ces  Ordonnances,  plus  que  grivoises, 
sont  échappées  à  la  plume  du  savant  auteur  des  Recherches  sur  la 
France,  Etienne  Pasquier  »,  on  trouve  le  frontispice  suivant  : 

ordonnances  générales  d'amour,  envoyées  au  seigneur  baron  de 
Myrlingues ,  chancelier  des  lies  Hyèrea,  pour  faire  étroitement 
garder  par  les  vassaux  dudît  seigneur,  en  la  juridiction  de  la 
Pierre-au-Lait ,  et  autres  lieux  de  l'obéissance  dudit  seigneur,  en 
Anvers,  par  Pierre  Urbert,  1574.  Il  y  a  en  tout  38  pages.  L'ori- 
ginal avait  été  acheté  dans  une  vente  publique  à  Londres  par 
M.  Techener,  vers  la  &P  de  1 828.  :  il  ne  le  possède  plus. 

Quelques  mots  de  la  Gn  feront  connaître  le  ton  de  cette  facétie  : 

«  Donné  ai  notre  château  de  Plaisance,  près  Beauté  ;  ainsi  signé , 
Genius  ;  et  au-dessous,  par  le  vicaire  et  lieutenant  général  d'amour, 
étant  en  son  conseil  privé  •  Clopinel  ;  et  scellé  du  grand  scel  de 
cire  verte  avec  un  las  d'amour;  lues ,  publiées  et  enregistrées ,  ce 
requérant  les  gens  d'amour,  et  enfin  fait  en  la  ville  de  Cognac  aux 
grands  arrêts-,  prononcés  en  robe  rouge  ',  la  veille  de  la  solen- 
nité des  Rois,  l'an  1564.  » 

Exhortation  aux  princes  et  seigneurs  du  conseil  prhé  du  roi/pour 
obvier  aux  séditions  qui  semblent  nous  menacer  pour  le  fait  delà  reli- 
gion, 1561,  27  feuillets,  petit  in- 8»;  onlitàlafînS.  P.P.  faciebat'. 
Pasquier  n'a,  comme  on  le  voit,  signé  ce  disrx>urs  que  de  ses  initiales. 

I  Le  parlement  pronon^it  en  robe  de  du  Vair  nn  recueil  «  d'arrèta  pro- 

rnage  lea  arrêts  les  plas  importants,  nonces  en  robe  ronge  i. 
qai  dfTenaient  ensuite  comme  autant        '  J'ai   trouvé  cette  édition  à  la  Bi. 

àt  régies  pour   notre  jurisprudence  :  bliotbèque  du  Louvre  :  je  ne  sache  pas 

Toy,  l'imterp,  des  instituteg  ^  11*  ^t  87,  qu'elle  existe  dans  aucun  autre  dépùt 

et  paulm.  On  trouve  dans  les  QEuvn$  public  à  Paris.  ^ 

r. 
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Cette  édition  nVst  pas  toutefois  la  première,  d'après  Favts  suivant 
qu'on  lit  sur  le  frontispice  :  «  Cette  exhortation  est  tirée  de  la  vraie 
minute  de  l'auteur,  laquelle  a  été  falsifiée  et  corrompue  par  toutes 
les  autres  impressions*  » 

Yoiei  la  préfsrt^  '  qui  confirme  cette  assertion  :  «  Je  ne  me  pro- 
mettais point ,  dit  récrivain  au  lecteur,  lorsque  je  bâtis  cette  ha- 
rangue ,  qu'elle  dût  être  exposée  aux  oreilles  de  tout  le  peuple , 
ains  seulement  la  dressais  en  intention  d'administrer  ménooires  à 
ceux  qui  étaient  appelés  à  ce  général  pourparler  qui  a  été  tenu 
dans  Paris  pour  la  police  de  notre  religion.  Toutefois ,  je  ne  sais 
comment  ce  discours  tombant  d'une  main  à  autre,  il  est  advenu 
que  quelque  personnage  curieux  en  a  soustrait  une  copte ,  qu'il  a 
fait  depuis  imprimer  en  une  ville  lointaine.  La  fortune  a  voulu  que 
les  premiers  imprimeurs  en  aient  envoyé  quelques  exemplaires  sous 
main  dans  Paris ,  qui  ont  été  si  gracieusement  recueillis  que  des 
libraires  parisiens  en  ont  fait  aussi  imprimer  un  assez  grand  nom- 
bre :  tellement  qu'à  ce  que  j'entends  il  y  en  a  deux  oa  trois  im- 
pressions qui  ont  été  faites  à  mon  désçu.  » 

11  se  plaint  ensuite  «  qu'on  ait  altéré ,  corrompu  et  dépravé  à  tel 
point  les  mots  et  les  sentences,  qu'en  les  lisant  il  les  reconnaissait  à 
peine  lui-même.  Enfin  on  a  perverti  d'une  même  main ,  ajoute-t-il, 
<t  et  la  grâce  et  le  bon  sens  ».  Par  l'impression  présente  il  veut  donc 
amender  toutes  les  fautes  des  premières,  refusant  «  de  porter  la 
tare  de  l'ignorance  d'autrui  ». 

Ce  n'est  pas  non  plus  la  dernière  édition ,  puisque  Feller,  dans 
son  Dictionnaire  historique,  au  nom  de  Pasquier,  en  cite  une  autre 
de  15§2,  qu'il  dit  être  notée  «  dans  le  nouveau  père  Lelong,  sous 
le  n°  17,838  *  ».  Pasquier,  qui  n'y  inscrit  pas  son  nom ,  «  s'est  in- 
diqué, ajoute  celui-ci,  à  la  fin  de  cet  écrit  par  ces  lettres  :  S.  P.  P. 
faciebat.  Dans  IVxemplairc  de  Pithou  elles  sont  ainsi  remplies  de 
sa  main  :  Stepl^anus  Paschasius  Parisinus.  » 

Ce  morceau  a  d'ailleurs  été  inséré,  depuis,  dans  le  recueil  connu 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  Condé,  Londres,  1743,  6  vol.  in-4*', 
1. 11,  p.  613  et  suiv.  L'éditeur  a  placé  cette  note  au  début  du  dis- 

>  Elle  n'a  paa  été  réimprimée,  axée  cette  édition  de  1562:  il  reiBar^«c«q«e 

le  discours,   daus    les    Mémoires    de  1h  Bibliothèque  du  P.  ÏJtlouf  ne  momwu 

Condé:  Toy,  plus  bas.  pas  l'aotear ,  mais  que  dans  le  noavrau 

■   '^  Burhierj  duoB  ton  Diclionrtalre  des  Dictionnaire  historique,    Caen  ,  \'*h^, 

'nwradps  anonymes    cl   pseudonymes^  ia  tt",  t.  VI,  on  voitquec'e4tr«»q«»er.  » 
2«  édit.,  signale  aussi,  t.    I,  p.   ISU,  -- 
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roun  :  >  L*autair,  qai  étail  apparemment  uo  particufiery  a  donné 
rette  pièce  comme  si  c^était  un  discoars  prononcé  dans  le  conseil 
eiLtraordinaire  tenu  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  17  janvier  1561, 
par  un  de  ceux  que  le  roi  y  appeh.  »  Mais  Tédileor  n'a  pas  su  que 
ce  morceau  était  de  Pasquier;  on  voit  aussi  qu'il  n'a  pas  été  bien 
instruit  de  Toccasion  qui  lui  avait  donné  naissance.  En  effet ,  les 
princes  auxquels  s'adresse  Pasqufer  ne  se  réunirent  pas  à  Saint-Ger- 
main en  Laye ,  mais  à  Paris,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  préface. 
Le  but  de  Técrivain  est  de  l^s  éclairer  sur  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir. 

CongratuUiHon  au  rot  lier  sa  viciotre  et  heureux  succès  contre 
f étranger,  parÉlieone Pasquier;  Paris, chez Àbel  l'Angelier,  1588' 
in-8**'. 

Plaidoyer  de  Pasquier  pour  V Université  de  Paris  contre  les  Jé- 
suites: chez  l'Angelier,  1594,  io-8^*. 

Dans  l'année  1594  fut  imprimé  aussi  à  Melun  le  Jlfom/êfte  sur 
Fassassinat  commis  par  Barrière,  composé  par  Pasquier,  d'après 
l'ordre  de  Henri  IV,  et  qn'ii  a  reproduit  en  partie  dans  son  Caté- 
rhisme  des  Jésuites  ;  voy.  ce  dernier  ouvrage ,  III ,  6  :  «  11  n'en 
donne  que  l'extrait,  dont  un  sien  ami  lui  a  fait  part  et  qu'il  a  par 
deverg  lui.  »  L'édition  originale  du  Manifeste,  mentionnée  dans  cet 
e.idroit  do  CaUckisme,  ne  se  retrouve  pas  :  on  n'en  rencontre  pas 
même  l'indication  dans  les  Bibliographies, 

a**  JÉdifions  des  Becherches,  du  Pourparter  du  Prince  et  de  quelques 
autres  morceaux,  imprimés  avec  tes  Recherches. 

Le»  Recherches  de  la  France,  livre  premier;  plus,  un  Pourparler 
du  Prince ,  le  tout  par  Etienne  Pasquier,  avocat  en  la  cour  du  par- 
lement de  Paris;  Paris,  1560,  avec  privilège,  chez  Jean  Longis et 
Robert  leMagnier,  petit  in-8°  de  101  pages. 

(  Ce  premier  livre  contient  quinze  chapitres ,  c'est-à-dire  tout 
autant  que  les  dernières  éditions.) 

Second  livre  des  Recherches  d^la  France  ;  Lyon ,  in-4**,  Claude 
Sennetoa,  1565.  (Je  lis  cependanWau  commencement  du  ch.  14 

'  Ce  petit  Tolnme  de  64  pages  se  nn     second  plaidoyer  contre  les  jésni- 

(roave  à  la  Bibliothéqu*  du  Lourre  :  tes  :  eo  cela  ils  sont  trompés  par  le 

U  est  trc»-rarc^  titre  de  la  lettre  2*  dn  liv.  XXL  Pas- 

'  Il  se  trooTC  à  la  Bibliotliêque  oatio-  qaier,  apr<^  1565,  écrivit  plaairars  fois 

aale  et  à  la  mazarine.  C'est  à  tort  que  sans  doute,  mais   il  ne    plaida  plus 

^urlques-uo*    attribuent    à  Pasquier  contre  les  jésuite». 
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du  liv.  II  :  «  Ce  secood  livre  fat  premièremeot  imprimé  es  Fan  1M7» 
depuis  augmenté  selon  la  diversité  des  impressions ,  et  maintenaiit* 
en  cette  année  1615,  je  loi  donnerai  ce  chapitre  par  forme  de  noa« 
▼el  appentis.  »  Celte  phrase  renferme,  je  crois ,  une  fausse  date. 
Ces  inadvertances  sont  fréquentes  dans  notre  auteur.  Au  liv.  111  des 
Recherehes ,  ch.  45  et  dernier,  il  est  dit,  aussi  fautivement,  que  ce 
deuxième  livre  parut  en  1562. 

Les  Recherches  de  la  France,  livres  premier  et  second  ;  plus ,  on 
Paurparler  du  Prince ,  le  tout  par  Etienne  Pasquier,  avocat,  etc., 
Simon  Calvarin ,  1569»  in-16 ,  240  pages ,  avec  une  table. 

Les  Recherches  de  la  France ,  livres  premier  et  second  ;  plus ,  un 
Pourparlerdu  Prince,  et  quelques  dialogues,  le  tout  par  Êlieune 
Pasquier,  avocat,  etc.;  à  Paris ,  Gilles  Robinot ,  1581 ,  petit  in-12 , 
avec  privilège. 

Le  Pourparler  de  la  Loi  commence  à  6garer  dans  cette  édition. 

f.«s  Recherches  de  la  France,  revues  et  augmentées  de  quatre 
livres ,  par  Etienne  Pasquier  ;  chez  Metlayer  et  IlluiHier,  impri- 
meurs et  libraires  ordinaires  du  roi,  1596  '. 

L'impression  est  fort  belle  :  outre  six  livres  des  Recherches,  on 
trouve  dans  celte  édition  le  Pourparler  du  Prince,  le  Pourparler 
de  la  Loi,  U  JHalogue  d'Alexandre  et  de  Rabelais,  la  Conymliilalio» 
de  la  paix,  du  onzième  jour  d'août  1570,  enfin  une  table.  De  phis 
le  second  livre  est  augmenté  de  deux  chapitres. 

Les  Recherches  de  la  France ,  par  Etienne  Pasquier  ;  chez  Lau- 
rent Sonuius,  Paris,  in-4%  1611. 

Cest  la  dernière  édition  qui  ait  été  publiée  du  vivant  de  l'autear. 
Elle  est  bien  imprimée,  et  plus  correcte  que  celles  qui  l'ont  suivie; 
on  y  trouve  sept  livres  des  Recherches»  le  Pourparler  du  Primée  el 
celui  de  la  Loi,  avec  le  IHalogue  de  Rabelais  et  d^ Alexandre.  De  plus 
les  livres  des  Recherches  antérieurement  imprimés  sont  augmentés 
de  plusieurs  chapitres.  Dans  Fédition  de  1596  le  deuxième  livre 
n*avait  encore  que  quatorze  chapitres  :  il  en  a  dix-sept  dans  l'édi- 
tion de  1611. 

Le  père  l^long,  dans  sa  Bibliofhèque  historique  de  la  Fruuv, 


»  Ce«  qnatre  lîTre»  des  FeehercheM  a  écrit   six  lÎTres  de   Recherches  o« 

étajcriit  écriU  depuis  longtemps ,  mais  anciennetés  de  la  France  ,dont  leadenx 

au  Mi  retenus  à  desicin  par  Pasquier.  Ia  premiers  ont  été  imprimés  avec  le  Pomr- 

Ootx  du  Maine,  dans  sa  Bibliothèque,  parler  d»  Primée.  • 
en  lo84,  dit ,  au  nom  de  Pasquier  :  «  U 
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DoifTelle  édiUon  par  de  Pootette;  Paris,  1788,  m-folio,  t.  III, 
page  700^  signale  eneore  deax  éditions  in «4*  des  ReekenktSf  ren- 
fermant sept  livres ,  de  1607  et  1617  :  je  ne  les  ai  pas  vues ,  et  je 
erois  fort  qu'elles  n'existent  point. 

I^es  Rerhertket  forent  encore  réimprimées  plusieurs  fois  avec 
des  additions  considérables  après  la  mort  de  Pasqaier. 

Les  ReekerekeM  de  la  France  ^  augmentées  de  trois  Hires  entiers, 
o«4re  plosieors  chapitres,  entrelacés  en  chacun  des  autres  livres, 
tirés  de  la  bibliothèque  de  l'auteur;  Paris,  Jean  Petit-Pas,  in- 
folio,  162 1 .  (Des  exemplaires  de  cette  édition  portent  aussi  le  nom 
do  lilwadre  Lanrens  Sonnius.) 

Cette  édition  est  belle.  Les  Reeherdus  y  sont  divisées  en  dix 
livres.  Elle  contient,  sans  compter  les  additions  faites  aux  chapitres 
déjà  antérieurement  donnés,  quatre-vingt-dix  chapitres  entièrement 
nouveaux  :  c'était  des  enfants  de  Pasqnier  qoe  le  libraire  tenait  ces 
adcfilions;  et  s'il  ne  les  eût  pas  communiquées  au  public  il  aurait 
cru  «  faire  tort  à  la  réputation  d'un  si  grand  personnage  et  à  toute 
b  Fiance  co  général  >. 

Les  Reekerfhes  de  la  France  (avec  les  augmentations  précitées), 
par  Etienne  Pasquier;  Paris,  in-folio,  chez  Olivier  de  Varennes, 
1633.  An  frontispice  de  celte  édition ,  comme  de  la  précédente,  se 
trouve  placé  le  portrait  de  l'auteur.  (Des  exemplaires  portent  le 
nom  du  libraire  Martin  Coiet.  ) 

Les  Reàtenikei  de  la  France  ^  d'Etienne  Pasquier,  conseiller  et 
avocat  ffioéjnX  du  roi  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  revues* 
corrigées  »  mises  en  meilleur  ordre  et  augmentées  en  cette  dernière 
édition  de  trois  livres  entiers ,  outre  plusieurs  chapitres  entrelacés 
en  chacun  des  autres  livres  tirés  de  la  bibliothèque  de  Tauteur  ; 
imprimées  à  Orléans,  vendues  à  Paris,  chez  G.  de  Lnyne,  librake 
juré  au  palais,  1665. 

Cette  édition  est  signalée  par  plusieurs'  comme  la  meilleure  de 
toutes  celtes  qui  ont  paru  avant  l'édition  des  œuvres  réunies 
en  1723  :  cette  opinioq  n'est  pas  fondée.  Plus  encore  que  les  pré-* 
ordentes,  des  fautes  considérables  la  déparent  '.  Seulement  les  Re- 
dterckes  y  sont  divisées  eu  neuf  livres.  Dans  les  éditions  antérieures 

*  JfuiMmmeut  par  M.  Bronet,  et  «bmI  qn'elle  a  la  roalheoreose  prétention  de 

par  M .    ItapÎD,  t,  11,  p.  141   de  ton  rajeanir  le  ft|rle  de  Pafqoier  :  MOTent 

réttitm  de»  Lettres  de  Camu*  rar  la  elle  sabetitoe  à  aitu  maif,  à  on»,  qvû 

pnftMmUm  d'aroent,  ia-S^,  1818.  bien  qae^etc. 

<  Os  neaaar^aera,  ea  puticslier,  • 
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eMes  formaient  dix  livres  :  expliquons  à  quoi  tient  cette  difrêrence. 

Jusqtie  alors  le  cinquième  livre  des  Recherches  avait  seulement 
renfermé  quatre  chapitres.  On  lit  dansPédition  de  Paris  io-folio» 
1621 ,  publiée  peu  d'années  après  la  mort  de  Tauteur,  une  exctise 
et  un  motif  de  cette  brièveté ,  allégués  à  VAmi  lecteur  :  c'est  que 
«  la  bibliolbèque  de  Pasquier  n'avait  été  entièrement  feuilletée 
({ii^au  temps  que  Timpression  de  son  œuvre  s'approchait  de  la  fin  »• 
Or,  quoique  ta  continiiation  du  cinquième  livre  eût  été  trouvée  parmi 
les  manuscrits ,  elle  n^avait  pu  occuper  sa  place  ;  mais  on  l'avait 
renvoyée  à  la  fin ,  pour  former  on  livre  à  part  :  c'était  le  dixième. 
I/éditeur  ajoutait  la  promesse  «  de  le  rétablir  en  son  lieu  la  pre- 
mière fois  que  Fouvrage  serait  remis  sous  la  presse  ».  Elle  ne  fut 
pas  tenue  toutefois  dans  les  réimpressions  suivantes ,  mais  6eit> 
lement  dans  celle  de  tô65.  Alors  eut  lieu  la  suppression  d^ 
dixième  livre,  annoncée  par  ces  paroles *d*at)lf,  page  397  :  «  Oi> 
ne  doit  pas  s'étonner  si  le  cinquième  livre  est  plus  gros  que  dan» 
les  éditions  précédentes...,  vu  cpie  Ton  a  fait  suivre  ici  tous  les 
chapitres  du  livre  dixième  qui  n'étaient  que  le  supplément  de 
celui-ci...,  entièrement  imparfait,  sans  cette  adjonction  de  cbapitresy 
lesquels  ont  une  grande  connexité  avec  le  sixième  livre.  » 

Il  résulte  de  là  que  dans  les  éditions  des  Recherches  antérieures 
k  celle  dont  nous  nous  occupons  le  fivre  V  est  composé  de  quatre 
chapitres  seulement  et  fe  livre  X  de  vingt-cinq  ;  et  dans  cette  édition 
le  livre  Y ,  formé  de  ces  deux  livres ,  contient  par  conséquent 
vingt-neuf  chapitres  à  lui  seul.  Il  suffit  de  voir  les  titres  de  ces 
chapitres  pour  reconnaître  qu'ils  n'auraient  pas  dû  être  séparés,  el 
que  par  leur  sujet  ils  appartiennent  nécessairement  au  même  livre. 

A  la  suite  des  Recherches  on  lit  dans  cette  édition  le  Pourparier  Ai 
Prince»  avec  celui  de  la  Loi  et  le  Diatogne  de  Rabelais  et  d'Alexamdre. 

Lelong,  au  passage  marqué  plus  haut ,  signale  encore  deux  éd»- 
lions  complètes  des  Recherches,  l'une  de  1 633,  in-r,  l'astre,  in-foliev 
de  1643.  Je  les  ai  eherchées  vainement,  ainsi  que  celles  de  it07  el 
1617,  et  je  crois  ces  indications  fautives. 

Enfin  les  Recherches  ont  été  réimprimées ,  avec  cette  divisioo 
naturelle  en  neuf  livres,  dans  Tédition  générale  des  Œuvres  de  Pas- 
quier, de  1723,  dont  il  sera  question  ultérieurement. 

On  peut  consulter  sur  les  Recherches  Lenglet  Dufresnoy,  àtè- 
thodepour  étudier  Vhisioire,  in-4°,  1729,  t.  IV,  p.  286;  Essais  de 
littèvaturepaurla  connaissance  des  livres  (par  l'abbé  Trieaud), 
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io-16 ,  1702 , 1. 1 ,  p,  87  ;  Lc  Gendro  * ,  Noutelle  Histoire  de  Fronce, 
Jusqu'à  la  mort  de  louis  Xlli.  Paris,  1 7 1 8,  in-f  M.  I,  p.  39;  le  Journal 
des  Savants,  août  1724.  «  Il  n'y  a  guère  de  livre,  a  dit  Guillaume 
Golletet  des  Recherches,  plus  fomeuK  ni  plus  cité  que  celui-ci.  » 

Les  éditions  des  Recherches  postérieures  à  la  mort  de  Pa^ïquier 
se  rencontrent  as^ez  aisément  ;  quant  aux  autres,  eiles  sont  très-rares. 
On  les  cherdieFait  vainement  dans  les  bibJiotlièques  publiques  de 
Paris  :  je  n'ai  trouvé  parmi  ces  dernières,  à  la  Biblioliièque  natio- 
nale, que  celle  de  1569,  qui  renferme  deux  [ivres  ■. 

On  a  vu  que  les  éditionsdes  Recherches  précédemment  citées  sont 
l)elles  pour  la  plupart  et  imprimées  richement  ;  mais  elles  sont 
loin  d'offrir  la  correction  désirable.  Il  est  très-nécessaire,  pour  épu- 
rer en  beaucoup  de  passages  le  texte  de  Pasquier,  de  comparer 
entre  elles  les  diverses  éditions  et  de  les  corriger  ainsi  les  «mes  par 
les  aotros  :  c*est  à  quoi  je  me  suis  attaché. 

Un  soin  plus  scrupuleux  eût  fait  aisément  disparaître  bien  des 
fautes  '.  Par  exemple ,  Torthographe  des  noms  propres  est  loin 
tfélre  uniforme  :  ils  sont  même  souvent  défigurés  et  méconnais- 
sables. Plusieurs  dates  sont  inexactes,  de  la  façon  lapluschoquante: 
re  sont  des  inadvertances  manifestes.  Quelques-unes  de  ces  fautes 
qui  se  sont  glissées  dans  les  premières  éditions  sont  scrupuleusement 
reproduites  par  toutes  les  autres.  L'auteur  cependant  retouchait 
ol  modifiait  toujours  :  on  1«  voit  par  l'ordredes  chapitres,  sans  cesse 
ÎDterverii  :  quelquefois  même  il  en  est  qui  sont  transportés  d'un 
livre  dans  un  autre. 

Us  parties  assez  considérables  des  Recherches  qui  ont  été  édi- 
tées après  la  mort  de  Tauteur  offrent  surtout  dans  l'impression 
de  nombreuses  traces  de  négligence.  La  même  observation  pourra 
s'appliquer  aux  Lettres. 

Il  m*a  ét«  parié  d'un  exemplaire  des  Recherches  donné  par 
li)tienoe  Pasquier  à  Sully,  où  celui-là,  comme  autrefois  Sénèquc  k 
Tun  de  ses  amis  en  lui  envoyant  ses  épttres,  indiquait  en  nnarge  les 

'  M  Je  ne  lacbe  pas  d'homme,  remar-        ^  Poar  ae  borner  ici  à  d«az  ezemplM, 

^neeelai^i  de  Pasquier,  qni  ait  plas  dans  l'édition  In-f*  de   1633,  le  PoKr- 

vreasi  notre  histoire...  >  parier  du  /Ytoce  offre  à  peu  de  dis- 

'  J'éprouve  ici  le  besoin  de  reiner-  tance    les    deax    bévues    suivantes    : 

«'iarM.  Pasquier,  membre  de  l'Académie  p.  978  :  «  Chacun  donc,  s'il  lui  plaît , 

française,  qui  m'a  permis  de  consulter  rapportera  au  bourreau  ses  moyens  », 

la  riche  collection  d'éditions  des  Re-  pour  au  ôureau;  et  p.  962:  «  un  prince.. 

fhefhes  et  autres  ouvrages  d'Etienne  qui  \eut  exlet^iner  son  empire,  •  pour 

f'asquier,queren/erme  sa  bibliothèque,  éterniser,  etc. 
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passages  dont  il  conseillait  surtout  à  ce  grand  homme  de  prendre 
connaissance.  Je  n'ai  pu  malheureusement  me  procurer  ce  pré- 
cieux volume.  ' 

4<'  Éditions  des  Jjeiires'de  Pasquier, 

Les  Lettres  d'Etienne  Pasquier;  in  4°,  Paris,  chez  Abel  TAnge- 
lier,  1586. 

Les  mêmes  Lettres;  Avignon ,  Brumereau ,  1590,  in- 16. 

Dans  ces  deux  premières  éditions  il  n'y  a  que  dix  livres  y  ainsi 
que  dans  les  suivantes,  publiées  du  vivant  de  l'auteur. 

Les  Lettres  du  même  ;  Lyon ,  Veyrat  ,1597,  in*  16. 

Les  Lettres  du  même,  sur  les  affaires  de  la  France ,  dernière 
édition;  Arras,  Bauduyn ,  1598,  in-12.  • 

Id.,  Lyon ,  Huguetan,  1607,  in- 16,  avec  table. 

Les  deux  éditions  de  1597  et  de  1607  forment  chacune  un  gros 
volume  de  petit  format ,  bien  imprime ,  de  439  feuille'ts ,  sans 
compter  la  table.  Au  premier  abord  on  pense  que  c'est  une  seule 
e\  même  édition,  où  l'on  n'a  changé  que  le  titre;  toutefois  Tiden- 
tité  n'est  pas  absolue.  La  seconde  de  ces  éditions  est,  il  est  vrai , 
faite  en  tout  point  sur  la  première  ;  mais  outre  les  frontispices,  qui 
ne  sont  pas  les  mêmes,  on  remarque  encore  quelques  différences  or- 
thographiques et  autres,  qui  ne  sont  d'ailleurs  d'aucune  importance. 

Les  mêmes  Lettres,  augmentées  et  mises  en  lumière  par  André 
du  Chesne  ;  Paris,  chez  Petit-Pas,  3  volumes  in-8^,  16 19  '. 

Cette  édition ,  signalée  comme  meilleure  que  les  précédentes, 
contient  les  vingt-deux  livres. 

L'édition  des  Lettres  de  1619,  reproduite  par  Tédilion  des  Œu- 
vres de  1723»  n'en  est  pas  moins  négligemment  faiteet  déparée  par 
des  fautes  choquantes,  surtout  dans  les  derniers  livres.  Pour  se 
borner  à  quelques  exemples,  la  neuvième  lettre  du  livre  X  est,  par 
nn  oubli  bizarre,  exactement  transcrite  dans  le  livre  XI,  dont  elle 
est  la  dixième.  Seulement  elle  n'est  plus  adressée  au  conseiller  Mail* 
lart ,  mais  à  Sccvole  de  Saint-Marthe  ;  etc. 

On  doit  surtout  regretter  que  le  hasard  presque  seul  ait  semblé 
présider  au  classement  des  Lettres,  Elles  ne  sont  pas  rangées 
d'après  la  nature  des  sujets  ;  l'ordre  des  temps  n'a  pas  été  000 

I  Les  lettres  dans  cette  édition  don-  elème  contient  le  Monopkité  et  lei  poè- 

•née  par  André  du  Chesne ,  «  ce  fameux  siet  franeaUes  de  Pasquier,  y  comprit 

historiographe  de   France  »,  comme  (a  Afatn  et /a  Puce.  Voy.  Lelong,  t.  III, 

l'appelle  Colletct ,  ne  remplissent  que  p.  79  de  la  Bibliothêguét  de  la  France, 
les  deux  premiers  volumes  :  le  trol- 
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î  dans  leordispositioo  >.  On  eoroit  d'écrites  en  1613  qni 
preeèdcnt  celles  de  1601.  Le  plos  souvent  d*ailleors  tonte  date 


Sdr  les  Lef fm  de  Pasqoier  on  peut  consulter  Len^t  Dnfres- 
noy» Méthode  cHée, L  lY, p.  1 14,  et  Legendfe.  an  passage  indiqué. 

5**  £dlf  ioM  du  CaUckànu  des  Jésuites. 

Le  CaiéMswie  des  Jésuites,  ou  Examen  de  leur  doctrine  ;  Ville- 
ffaociie,  diez  GniOannie  Grenier,  1602,  in-8®,  358  feuillets  sans 
coopter  la  table. 

Ce  ne  fol  pas  toutefois  à  Villefrandie ,  mais  à  La  Rochelle,  qoe 
le  livre  fut  imprimé,  comme  nous  l'apprennent  les  jésuites  ;  voy. 
Richcome,  Plàtute  apologétique^  p.  21.  On  lit  aussi  dans  ta  Chasse 
du  renard  Pasquin^  édition  de  1603,  p.  25,  que  le  livre  de  Pa5> 
qnier  fut  imprimé  à  La  Rodielle,  «  où  tout  le  monde  lui  était  ami, 
»af  quclqaes  bigots  catholiques.  » 

Le  Gif ërfctSMT  parut  anonyme*  :  voy.  leDirfionmiiiv  cité  de  Bar- 
bier, L I,  p.  160.  Toutefois  Pasqoier  ne  dissimula  pas  qu'il  en  fût 
raoteur.  Seulement,  une  raison  de  modestie  qui  rengagea  à  taire 
son  oom,  c'est  qu^il  s'était  fait  divers  emprunts  à  lui-même  et  qu'il 
ft^ailégaait  plusieurs  fois  comme  autorité.  Ces  citations  suftisaieut 
d*aiBenn,eommd  il  l'oliservait,  pour  le  faire  reconnaître  ;  enfin  le  3f  c 
■ifcsie  sur  le  parricide  de  Barrière,  que  tout  le  monde  savait  avoir 
été  eomposé  par  lui,  et  dont  il  avait  inséré  la  substance  dans  son 
troisîème  livre,  montrait  encore  mieux  que  l'ouvrage  lui  appartenait . 

J*ai  ea  entre  les  mains  l'exemplaire  de  cette  première  édition , 
qû  lot  adressé  par  l'auteur  à  Henri  IV.  II  est  relié  en  maroquin 
olive  et  porte  les  armes  de  France  et  de  Navarre. 

Le  Caiétkiswu  des  Jésuites,  ou  te  mystère  d'iniquité,  rétélé  par 
tes  suppâts,  petitin-12,  1677  (sous  la  rubrique  de  Villefranche ). 

Le  CaUekîsme  des  Jésuites  a  été  aussi  réimprimé  en  1717,  à 
Ddft  (Roocn),  chez  Volburger,  dans  un  recueil  de  deux  vol.  in- 12, 
dont  respnt  est  assez  annoncé  par  cet  avis  de  l'éditeur .  «  Par  cet 


,  il  ot  vrai ,  Fasqnier    Jésuites  est  usa  rare  :  il  n'arait  pas 
p— tait«llêg»cr  l'exemple  des  anciens,     tardé  à  le  derrnir.  c  Le  CaUrkisme  des 


ffnc  le  Jcmae  a  dit ,  I,  1  :  c  Coll^ ,    Jésuites ,  disait  Gny  Patin,  fort  ennemi 
iew^poris  online,    ne^ne    des  jcsniteson  lojolites,  conune  il  les 


iponebaiB.  •  appelle,  est dor^avant  rare.  Jns.  Scali- 

rrimprinié  plnsienrs  fois,  ger  le   prisait  fort  :    »  {Lettres^    IV, 

M   le  Tott,  le  Catéehisme  des  p.  Il  dn  t.  I  de  l'édition  citée. 

ŒCV.   D'ÉT     PASQUIER.  —  T.  I.  s 
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échantillon  (les  jcsuilcs),  il  voul  faire  juger  les  autres  membres  tie 
rÉgtfse.  Son  intention  n*e8t  pas  seulement  d*dltaquer  les  jésuites, 
mais  rÉglise  romaine'.  » 

On  peut  consulter  sur  cet  ouvrage  FÊloile,  Journal  de  Itenri  III ^ 
t.  II,  p.  356  ;  et  la  Méthode  de  Lenglet,  Supplément,  p.  46. 

«  Cette  espèce  de  satire,  dit  le  père  Leiong,  dans  sa  BibliothPqnf 
historique,  t.  I,  p.  867 ,  fut  originairement  composée  en  latin , 
comme  on  le  voit  par  Torigioal,  écrit  de  la  main  même  de  Fauteur, 
qui  se  conserve  à  Paris ,  dans  la  bibliothèque  des  dominicains  de 
la  rue  Saint-Ilonoié,  à  qui  les  héritiers  de  Pïisquier  en  ont  iait  pré- 
sent». » 

De  son  côté ,  Piganioî  de  la  Force ,  dans  sa  Description  historique 
delà  ville  de  Paris,  1765,  in-12,  nous  apprend,  au  t.  H,  p.  441 , 
que  «  le  manuscrit  original  du  Catéchisme  des  Jésuites,  composé  en 
latin  par  Etienne  Pasquier  et  écrit  de  sa  main,  se  trouvait  de  son 
temps  dans  la  bibliothèque  du  couvent  des  Jacobins  réformés,  situé 
«tt-dessus  de  Saint-Roch..,  bibliothèque ,  ajoute-t-il,  fort  curieuse, 
et  assez  nombreuse,  depuis  qu'un  docteur  de  Sorbonne ,  nommé 
Piques, 7m  avait  donné  lasienne,  très-riche  en  livres  et  manuscrits.  » 
I^  couvent  ne  possédait  pas  en  effet  moins  âo  25,000  volumes. 

Aujourd'hui  ce  manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève :  en  voici  la  description. 

C'est  un  volume  in-4'^,  qui  a  pour  titre  :  «  Stcphanus  Pasquier, 
Catechismus  Jesuitarum  manuscriptus  ;  »  on  lit  au  frontispice  :  litc 
liber  MS.,  proprtum  auctoris  sui,  D.  Stephani  Pasquier,  autogra- 
phonab  haeredibus  auctoris  collatum  fuit...  Suivent  quelques  li 
gnes,  qui  ne  sont  plus  lisibles,  et  la  date  de  1650. 

Le  manuscrit  renferme  609  pages  bien  remplies,  et  très-faciles 
à  lire  malgré  les  ratures.  Quoique  celles-ci  ne  soient  pas  multipliées, 
il  n*est  cependant  guère  de  page  qui  n*cn  renferme  quelques- 
unes.  L'écriture  se  rapporte  parfaitement  à  celle  des  autographes 
conservés  de  Pasquier  ;  mais  elle  est  plus  soignée  et  plus  nette. 

>  Le  1***  tome  reafenne  434  page»,  erreot,eaimpotaBtànotreaate«r  oai> 

sans  ancane  indication,  d'aiUenn,  de  parodie  da  Pater  noBter  et  de  l'Jr/', 

Uea  d'impression,  d'imprimeor  et  de  Maria,  placée  a  la  Un  de  cea  deax  to- 

date;  il  finit  avec  le  2*  Ht.  dn  Caté'  lûmes,  maia  qui  lui  est  parikilemeat 

ehistne  ;  le  2*  tome,  qui  porte  an  fron-  étrangère. 

tispice  Delft  et  le  nom  de  Volbnrger,  ^  Il  n'était  pas  rare  qn'àeelte  époqae 

contient  le  3*  livre ,  placé  après  pin-  on  écrivit  ses  onTrages  en  fraaeai*  rt 

sienrs  antres  pièces  qni  ne  sont  nalle-  en  latin  :  témoin   le  livre   d'Aîraalt 

ment  de  Pasquier.   Feller,   faute  d'y  Sur  la  Puissance  paternelle,  la  Ar/w- 

prendre  garde,  a  commis  une  grosse  biique  de  Bodin  ;  etc.j 
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au  conlemi,  le  latin esl  clair,  correct  et  mtMfne  élégant,  M  t« 
M*«sl  <|a*U  s'y  mêle  souvent  des  mots  qui  n*ont  eu  cours  que  dans 
ia  flècadcoce  de  TEonpire  ou  qui  ne  se  (rooTent  même  que  dans  les 
«Nivrages  des  juriseonsultes  et  des  théologiens,  tels  que  assassinaitu 
i  tes  assusinats ),  schismata  (  les  sch ismes  ),  etc. 

Je  dierai  le  début,  qui  donne  une  idée  de  la  fodlité  avec  laquelle 
»*cxpriae  ranteur  : 

«  Com  «nte  bienmuni,  ant  circa,  Lutetîa  egressi  essemus ,  forte 
foHana  oootigit  ui  inter  viam  sex  onimno  viri  in  euoidem  locum 
oaoi«niremiis,exquilrasalii  Ronnai,  aUi  Venetias  peteliainus.  Alque 
uftîduî  itioere  continuo  defessis  equis ,  ab  uno  nostronim  adrau- 
niU  biimus  non  longe  al)  eo  looo  ubi  tum  eramus  nobilem  quem- 
dam  vinim  tiabitare,  cum  quo  sibi  vêtus  aroicitia  mlercederet; 
ne«c  dubitare  se,  quin,  si  ad  eum  tntert|uioscendi  gratîa  divertere* 
mus,  îd  îlle  în  «agiii  honoris  looo  essel  habiturus.  hl,  e(si  priiuo 
inw  omnibus  placeret,  plurium  tamen  senteiUia  tandem  per vieil. 
Itaifue  de  via  degressi  iter  ad  ejus  «des  sane  quara  mignilicas 
difleximus  :  ubi  eliam  complures  alios  uobiles,  qui  adeuuiviseu- 
dum  pa«ilo  ante  confluKcraiit,  offeodimus.  Id  velerem  ainicum 
>uum  derepente  conspîcatus,  et  loHo  animo  hilariquo  vuHu  ara< 
l»k\atus  :  Quonam,  inquit,  bono  meo  fato  fit,  ut  carissimum 
imirtun,  aninue  mex  dimidium,  hic  hodte  vidoam  ?  Ventum  gau- 
dro,  et  roagoam  sane  liabeo  graliam,  quod  ita  improvisus,  pric> 
»^rtim  vero  lam  beue  comîutus,  advenisti.  Cum  ei  a  sîngulis  nos- 
trum  gratis  essent  acta^,  ille  equos  nostros  diligenter  curari  jus- 
>it  ;  et  nos  niodica  vioi  gustatioue  refectos  per  omnes  a^dium  sua* 
nim  partes  circuroduxit,  ut  eleganUssîmanimtabularum,  signoruni, 
a■Jla^û^uo^  cirteroruraque  omameiitonim  jucundissimo  adspectu 
oiiiuMs  pasoennnus,  iiilerea  dum  aeua  pararetur,  quam  intérim 
x'Iilo  maturius  înstrui  etmensis  iuferri  imperavil,  utea  suropla 
(cmponus  quieti  nos  daremus.  Inler  oriram  varios  serniones  mis- 
(iumus.Verum,  ut,  siqua  coriH>ris  noslri  pars  maxime  dolet,  ci  po> 
tî^mum  roanum  admovemus ,  ila  prannpuc  sermo  institil  lu  iis 
caUmitatibus  quas  animorum  de  religione  disscnsio  Gallia^  no$- 
tr<r  îotulerat*...  * 


\i«aI«*  rai^MMT  p«rle(-il  dr   or  m^n  <!«*  I«  d<trtria«  des  Jr«utirs.  tra< 

l'titlalifi.    oy  d'u tic  NUlrr  lr.< -111011011  dnit    eu    l.iit{:ii<'   l.it'.tK*,    qui    tfcl    a    l.i 

»'    i  .r<^,fttfM<.  qaaad    tl   fciriitioiiiir ,  xrillr  d<>  \oir  le  juiir  »? 
■  fr«4,  \,ûi,  «  If  Calechikmr ,  ou  c»a> 
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En  tenninant  cet  article,  il  est  curieux  de  relever  la  siegulière 
hévue  de  Tud  de  ceux  qui  ont  attaqué  le  Catéchisme  des  Jésuites. 
On  lit  au  1. 1*^  des  Doaimenis  concernant  la  Compagnie  de  Jésus , 
in-8^,  Paris,  1 827,  dans  l'apertissement  placé  au-devant  du  Bédacteur 
véridique  :  n  La  haine  qne  cet  homme  portait  aux  jésuites  peut  être 
oonsidérée  comme  une  sorte  de  manie  dont  il  était  possédé.  U  est 
vrai  de  dire  qu'il  les  haïssait  même  avant  de  les  connaître  ;  car  U  pu- 
blia son  Catéchisme,  n'étant  pas  encore  majeur  et  les  jésuites  étant 
depuis  dix  ans  exilés  hors  de  France....  »  Or,  les  jésuites  n'étaient 
bannis  que  depuis  sept  annéesetPasquier  avait  soixante-douze  ans. 

a**  Autres  autres  en  prose  de  Pasquier,  imprimées  séparément , 

ou  qui' lui  ont  été  attribuées. 

Enfin  «n  ouvrage  considérable  de  Pasquier,  jusqu'ici  demeuré 
manuscrit,  comme  on  l'a  vu,  et  qui  vient  d'être  publié  par  les  soins 
de  M.  Pasquier,  membre  de  l'Académie  française,  et  Giraud, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  c'est  : 

L'Interprétation  des  Institutes  de  Justinian ,  avec  la  conférence  de 
chaque  paragraphe  aux  ordonnances  royaux ,  arrêts  du  parlement 
et  coutumes  générales  de  la  France,  in-4<',  de  809  pages,  sans  comp- 
ter i'avant-propos  de  h  et  V fntroduction  de  cviii  pages  ;  Paris,  chei 
Videcoq  aîné  et  Durand  ,1847. 

Il  existait  de  cet  Ouvrage  quatre  manuscrits ,  qui  ont  été  confé- 
rés avec  soin.  M.  Paulin  Paris,  dans  ses  Manuscrits  français»  t.  II, 
p.  185 ,  décrivait,  il  y  a  peu  d'années,  celui  que  possède  la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  le  N°  6856 ,  et  ajoutait  ensuite  :  «  Ce  manus- 
crit, parfaitement  copié,  est  inédit  :  Pasquier  avait  quatre-vingts  ans 
quand  il  le  dicta  à  ses  enfants.  En  voici  le  titre  :  Interprétation  des 
institutei  de  Justinian,RYec  leur  conférence  aux  ordonnances  royaux, 
par  Estienne  Pasquier.  Sur  la  troisième  feuille  de  garde  on  lit  :  Ce 
manuscrit  est  copié  sur  un  livre  manuscrit  de  M.  Favereau,  gendre 
de  M.  Pasquier.  Il  y  avait  écrit  sur  la  première  feuille  :  Ce  13  no- 
vembre 1609,  maître  Estienne  Pasquier,  conseiller  du  roi  et  son 
avocat  en  la  Chambre  des  Comptes,  commença  de  nous  dicter  les 
présentes  leçons,  à  François  Pasquier,  son  pelit-fils,  et  à  moi  Jacques 
Favereau:  quod  fauslum,  felix,  fortunatumque  sit.  » 

On  attribue  à  Pasquier  '  : 

Un  factum  composé  pour  la  demoiselle  Marie  de  Corbie,  et  qui 

'^  Voy.  les  iiotcfl  de  La  Mounoie  ,  sur  U  Bibliutfaèquc  de  La  Croii  do   Maitte, 
k  l'article  Patquier. 
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se  troove  dans  le  président  Bouhier,  Traité  de  la  dissolution  du 
wufiage  pour  cause  d'impuissance;  in^sS",  Luxembourg,  1736, 
p.  135  à  184. 

La  pièce  ue  comporte  point  d'analyse.  Contentons-nous  d*obser- 
rer  que  Pasquier  8*est  vu  lui-même  obligé  à  exprimer  en  latin  plu- 
sieurs des  détails  où  il  devait  entrer. 

M.  Giraud,  à  la  fin  de  la  notice  sur  Pasquier  qui  précède  Pé- 
dition  de  Y  Interprétation  des  Instituies,  a  commis  une  légère  er- 
reur, en  signalant  parmi  les  œuvres  omises  dans  Tédition  de  1723 
«  une  dissertation  sur  les  Responsa  pntdentum,  insérée  dans  les 
Opuscules  de  Loisel,  p.  85-93.  »  Cette  dissertation  n'est  autre  chose 
que  la  douzième  lettre  du  dix-neuvième  livre.  Adressée  à  Loisel , 
elle  se  trouve  au  t.  II,  col.  563-568.  Loisel  y  répond  dans  ses 
Opuscules,  p.  93  et  suiv. 

POÉSIES  OE  PASQOIER. 

1**  Éditions  des  poésies  françaises. 

Recueil  de  rimes  et  proses  d*Étienne  Pasquier ,  Parisien,  contenant 
sonnets  y  épitres ,  etc.,  in-s**;  Paris,  Vincent  Sertenas,  1555'. 

Cette  indication,  ainsi  que  la  plupart  des  suivantes,  est  donnée 
par  du  Verdier  dans  sa  Bibliothl'que,  qui  parut  en  1585. 

Vers  sur  le  tombeau  de  messire  Anne  de  Montmorency ,  pair  et 
connétable  de  France ,  à  Paris,  chez  Philippe  Gautier  de  Rouille, 
1567. 

Sonnets  sur  le  tombeau  du  seigneur  de  la  Chdtre;  Robert  Etienne, 
1569. 

fVrs  traduits  des  latins  de  Jean  d' Aurai ,  sur  le  tombeau  de  très- 
illustre  princesse  Elisabeth  de  France ,  reine  d'Espagne  »  avec  un 
Mmnet  ou  inscription  d'Ét.  Pasquier  pour  mettre  sur  ledit  tom- 
beau; icelui  sonnet  mis  aussi  en  latin  par  d'Aurat  :  le  tout  imprimé 
à  Paris  par  Robert  Etienne,  in-4",  1569. 

Épitaphe  de  messire  Gilles  fioiirdin,  5teiir  d'Assy,  procttreur  gé- 
néral au  parlement  de  Paris;  Robert  Etienne,  in-4''»  1570  '. 

*  Cet  ooTrage  parut  avec  les  iaitialec  '  Cette  pièce,  ainsi  qae  les  précéden- 

•ealemcDt  do  aom  de  l'auteor  (  E.  P.^  :  tes ,  faisait  partie  des  recueils  de  \ern 

^oj.  l'cditioa  citer  do  Dictionnaire  des  habituellemcot   pabliés   à    réln}:e    et 

Jfomfmr*  tt  Pseuftomjnw»  de  Ikirhirr,  lors  de  lu  itiurt  des  persoiina);rs  impor- 

t.  m,  p.  loi.  On  y  trua%e  ^f:2  sonnets,  tants  :   on    désignait   par   le  nom  de 

l'*  rpitrrs  ru  prose*,  un  dialogue  cuire  TombittujCy  ou  en  latin,  Tumuli,  les  li- 

i'aaaotrt  ftadanie,rlr.  >rcs  de  cet  le  espèce. 
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Congratulation  de  la  paix  faite  par  sa  majesté  entre  ses  sujets  le 
onzième  jour  dHaoût  1570,  par  Ëtienoe  Pasquier,  Parisien ,  in-4°. 

iM  Jeunesse  d^ Etienne  Pasquier  et  sa  suite;  Paris,  chez  PetiJ.*Pas. 
1610,  in-S». 

Pasquier  nous  avertit  qu'il  lit  paraître  ce  recueil  «  au  même 
|)oint  du  détestable  parricide  de  notre  roi  Henri  le  Grand  '.  » 

L*épitre  liminaire  est  mise  sous  le  nom  du  Tourangeau  André 
du  Chesne  :  par  là  Fauteur  s'était  d'abord  proposé,  comme  il  le  dit 
dans  une  lettre  à  Sainte-Marthe',  de  donner  le  change  au  public^: 
mais  il  ne  lui  demeura  pas  et  semble  même  n*avoir  pas  voulu  long- 
temps lui  demeurer  inconnu.  Voici  le  contenu  du  volume. 

Il  est  divisé  en  deux  parties. 

La  première ,  la  Jeunesse  de  Pasquier»  renferme  leMonophile,  avec 
une  ode  de  Jodelle  qui  le  célèbre ,  les  Colloques  d'amour,  les  Lettres 
aniou  reuses ,  les  Jeux  poétiques,  divisés  en  cinq  parties  ;  Paris,  1610, 
chez  Petit-Pas ,  in-8°. 

La  seconde  partie ,  sous  le  nom  de  la  Suite  de  la  Jeunesse,  com- 
prend la  pastorale  du  Vieillard  anwureux,  la  Congratulation  au  roi 
Charles  IX  en  1 570,  divers  sonnets  selon  les  affaires  du  temps  (c'est- 
à-dire  plusieurs  pièces  sur  des  circonstances  politiques).  Puis  on 
y  voit  des  épitaphes  en  français,  des  versions  françaises  ou  imita- 
tions du  latin,  des  vers  français  mesurés;  enfin  la  Puce  et  la  Main. 
Ce  volume  est  de  799  pages. 

Les  Jeux  poétiques  ont  été  donnés  à  part.  Bien  qu'ils  ne  forment 
qu'une  partie  du  précédent  volume,  ils  portent  un  frontispice  parti- 
culier, et  ont  paru  séparés  eux-mêmes  en  deux  volumes.  Le  premier 
contient  depuis  la  p. 331  jusqu'à  la  p.  492  de  la  Jeunesse  et  sa  suite; 
le  deuxième  depuis  la  p.  493  jusqu'à  502  du  même  ouvrage.  ij-sCol- 
loques  d'amour  et  les  Lettres  amoureuses,  depuis  la  p.  245  jusqu'à  la 
p.  328,  viennent  ensuite,  et  terminent  le  second  volume.  Ce  n'est 
nullement  une  réimpression.  Ou  n'y  trouve  ni  le  Monopfii/e,  ni  la 
Puce  et  la  Main. 

Les  poésies  françaises  ont  de  plus  été  réimprimées  dans  le  3*  vo- 
lume de  l'édition  des  Lettres  de  1619,  dont  elles  remplissent  le 
3''  volume. 

•  t^ltrrsy  \XI,  6.  Ini  survint  à  cette  époqne  même,  sV- 

'  Mèm«  lettre  :  rasquirr  y  reconnais-  taieut  glissées  beaucoup  cfo /aii<c«  dont 

-  "t-,  de  plus,  que  dans  l'impression  de  il  Hait  hofUeujc, 
ref  par  suite  d'une  maladie  qui 
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2"  Édilions'  des  poésies  latines. 

Siephaui  Pasehasii,  juriscotisulli  jïaiisiensis  ac  in  supremo  Gai' 
iiarum  senatu  palroni^  eingrammatum  librisex;  Parisiis,  apud  Pe- 
trum  riluillier,  lâ82'. 

Stephani  Paschasii,  jurisconsulti  ac  m  senatu  parisiensi  patroni, 
;/o^mafatofifui;apudBeysium,  1585,  in-12^. 

Ceile  édilioii  renferme  :  1**  Iconum  liber,  cum  nonnullis  Tkeodori 
Pasclutsii  noiis  (  c'était  le  fils  aine  de  Pasquier  :  ces  notes  sont  très- 
raurtes,  et  ne  concernent  qu'une  petite  partie  des  pièces);  2"  Epi- 
ijmmmaium  libri  sex;  'JT  Epitaphivrum  liber. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire  de  cette 
<\lilion  f  chargé  de  corrections  de  la  main  de  Tau  tour  :  elles  ont  été 
suivies  dans  les  éditions  suivantes.  Ce  volume  est  classé  sous  la 
kMlre  Y  et  porte  le  n"  2542. 

Ett  premier  lieu  le  nom  de  Paschasius»  que  Pasquier  avait  adopté 
«il  laliu ,  comme  l'atteste  le  début  même  des  épigrammes,  où  il  s'a- 
dresse au  lecteur, 

PasqBÎerufi  gallo  (  nomen  si  forte  reqniri§) 
Ifuncupor,  at  ûtio  noiuine  Paschasius, 

(  >  nom,  dis-je,est  partout  effacé  et  remplace  par  celui  de  Pasquierius. 

Ou  Ut  ensuite  sur  le  premier  feuillet,  qui  porte  le  frontispice,  la  note 
Miivante  de  Pasquier  :  «  Je  suis  d  avis  qu  a  la  première  impression 
<4ui  sera  faite  on  mette  mes  Icônes  après  mes  six  livres  d'épigram- 
nies,  et  puis  mes  épitaphes.  et  après  tout  cela^les  annotations  de 
Pisquier  ( son  Ois  Théodore  )  sur  mes  Icônes,  » 

Sur  quelques  feuilles  blanches  du  volume  on  voit  de  nouvelles 
«pilaphes  ébauchées,  entre  autres  celles  de  Ronsard  et  de  Belleau , 
(lu  duc  Henri  de  Guise ,  et  de  Henri  111 ,  malheureusement  peu  H- 
silïlcs. 

'  ^oy.  la  Bibliothèque  dedu  Verdier.  Pasquier  à  Loi ael  (24  mars  1582),  déjà 

(tuant  àlA  Ooix  dn  Maine,  il  aaiioucc,  citée  :  «  Vous  trouverez  parce  que  je 

rn   traitant  de«  poéiiei  françaises  de  tous  envoie,  qac  j'ai  enfln  fait  impri- 

I*<<M|Mier,  qn'il  fera  mention  autre  part  mer  mes  épigrammcs...  Oepuis  trois  se- 

an  mHurr^s  latines  de  Pasquier  :  mais  maines qu'elles  sont  exposées  en  vente, 

rrttr  promesse  n'a  pas  été  réalisée.  On  l'imprimeur  en  a  venlu  les  deui  parts 

«dit  qu'il  avait  l'intention    de  donner  (tiers  ),  et  jecroisqu'il  besognera bien- 

unr  Hibliothfque  des  écrivains  latins;  tôt  à  une  seconde  impression.  >  Ea  ef- 

(ilr  n'a  point  para.  fet ,  dans  une  lettre  an  même,  égale- 

*  On  peut  s'étonner  qu'il  scsoitécou-  ment  inédite  et  du  10  septembre  1582, 

Ir  trois  ans  entre   la  première   et  la  Pasquier  répète  encore  «que  dans  deux 

deuxième  édition  des  Epigrammes  ;  ou.  moisson  libraire  réimprimera  ses  épi- 

i<t  ro  effet  daas  une  lettre  inédite  de  granimes  ..  >  —  Cf.  Lett.j  \,  12. 


riu«ieur»  piêoci  loiit  barrée»;  bfaujcoupde  veneniïkretsimtimo* 
difiéi  :  chang<»rnfnti  qui  ont  été  mi»  plu»  tard  k  profit.  Mat»  poor 
ce»  pi^ce»  aeco»Noir(*ii  Jo  no  voi»  point  qu'elle»  aient  été  reproduites 
dan^  rédilion  po»téricure. 

Stajjhani  Pagchafii  (ghe  PuiquierU)  juri$roniuîH,  epigrampiatum 
tlbH  Vil,  leonum  lihri  II,  et  Tuntu/orum  Mîri  Parbii»yapud  l.aor. 
Sonnium,  1018,  in-lo. 

Par  une  lettre  qu'il  écrivit  dan»  une  vieiNei»e  avancée ,  XXf,ff, 
Pa»quieravaitannoncé,(*n  effet,  qu'ilavaitaugmenté«e»/roiiM  d'un 
deuxième  livre  et  augmenté  d'un  »eptième  livre  «e»  épigramme»  ; 
il  ajoutait  qu'il  IninK/iit  re»  i\m\  livre»  à  Vurbiirage  de  $t»  mfuntn. 
Dan»  une  autre  lettre»  XXI,  <'i,  il  rmvù^iait  le»  jésuite»  qui  l'ont  at- 
ta(|ué»  et  au  premier  rang  Hich(<ome,  '<  au  aeptième  livre  de  »e»  ép^ 
gramme»,  ou  il  leur  adresne  quelque»  ver»,  afin  qu'il»  ne  IVeoeenI 
d'ingratitude,  n 

Ce»  addition»,  comme  on  voit,  ne  tardèrent  pas  k  parnltre  ;  mai» 
elle»  ne  furent  pa»  réimprimée»  dan»  l'édition  de  171^3,  ean»  doute 
à  oau«e  de  ce  qui  conceniait  le»  jésuite».  11  n'e»t  donc  pa»  inutde  d'en 
dire  quelque»  mot».  Voici  d'nbord  le  début  du  »eptième  livre  : 

AddltA  M7X  prlml»  Mint  lifpc  qHgrAmmata  llbrif  \, 

QittiHii  \mi  pffmrit  i^Miym  arnonitifl  ind, 
acptimum  et(;x  l»U»  volui  compoiM^ri?  Ilbrum.» 

Il  contient  l.io  épigrnmmo»  nouvelle»,  dont  plunietir»  »ont  effeiv 
tivement dirigée»  contre  flicheomc  et  .Scribaniu».  Voici  le»  ver»qut 
te  terminent  : 

Uo»  qtiondAm  ItiAi,  /ttvHIbu»  rihratni  arm}»» 

iiivlt  et  Ifi  mrdia  ludfrrr  \)m'A\  joco«, 
l^ec  tutiA,  me  tog^i  nie  Mftidlo  rcvdcavlt  ab  lito  t 

Icx  iriltti  l»Uri  ;  ht  priiba  yita  inibl. 

Quant  au  deuxi^me  livre  de»  PoriraïU  *  (  Stepbani  ra»cha»iî  tro« 
num  liber  po»terior  ),  il  offre  moin»  le»  trait»  di»tinetiftf  de  quelqur» 
homme»  que  la  peinture  du  caractère  ou  du  »ort  de  quelque»  peu* 
pie»;  la  destinée  de»  Komain»  c»t  exprimée  par  le  jeu  de  mot*  »u»« 
vaut  : 

Alnltontffl  pr«i!do,  multorum  prn'da  fitiMI. 

pnrirnH»  n'tttult  pn»  rrsi^ ,  rtfmtnf  nn     »*|irM*« 
le   foit  pur   irt  prr^iritKfg   rhUrult-it, 
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Eo  outre»  il  représeole  dans  de  courtes  pièces  la  physionomie 
d4*s  villes  ou  explique  leur  dénomination.  Il  consacre  à  Dijon  le  dis- 
tique suivant  : 

Clamabat  Themis  :  o  divi,  mea  mœnfa  snnt  b»c. 
Hinc  divioa  saum  pivio  nomen  babet. 

Il  dé6nit  enfin  la  nature  de  certaines  choses,  telles  que  la  con- 
corde, la  nature,  et  de  certains  attributs,  tels  que  la  pudeur,  la 
jeunesse,  etc. 

Des  jeux  de  mots  forcés  et  d'étranges  bizarreries  (on  vient  d*en 
avoir  un  exemple  )  déparent  les  vers  de  ce  livre.  Quapt  au  septième 
des  cpigrammes,  il  n'est  pas  au-dessous  de  ceux  qui  ravaient  pré- 
cédé. 

Le  livre  des  Épithaphes  ou  Tombeaux  est  aussi  fort  augmenté. 
Parmi  les  pièces  nouvelles  qu'il  renferme  on  remarque  une 
épitaphe  de  Loisel  et  deux  autres  consacrées  par  Pasquier  aux  Hls 
qu'il  avait  perdus ,  La  Miraudière  tué  à  Meung,  et  La  Ferlandière 
mort  dans  son  lit,  mais  après  s'être  illustré  sur  le  champ  de  bataille; 
voici  celle  dernière  : 

Paschasii»  jacet  bic  dnx  inclytus  et  plus  idem  : 

Hoc  vits  spéculum  tu  tibi,  miles ,  habe. 
Qoid  sitbonos  docuit  mediis  dux  fortis  in  armis; 

Quid  pietas  fato  dum  requietus  obit 

Tous  ces  suppléments  ont  été  pareillement  omis  dans  l'édition 
de  1723. 

3^  Poésies  collectives  auxquelles  Pasquier  a^ris  part, 

La  Puce  de  madame  des  Roches»  etc.;  Paris,  chez  Abel  TAngelier, 
1ÔS3,  iD-4''. 

Im  Main  de  maître  Pasquier»  ou  Œuvres  poétiques  sur  sa  main  ; 
Paris,  chez  Michel  Gadouleau,  1584,  in-4°. 

La  Puce  et  la  Main  ont  été  réimprimées  dans  la  Jeunesse  d'É- 
tienne  Pasquier  et  sa  suite,  et  dans  le  3*  volume  de  l'édition  des 
tef^ref  del619. 

ÉDITION  DES  OEUVRES   RÉUNIES. 

Les  Œuvres  de  Pasquier  furent  enfin  réimprimées  et  réunies 
dans  deux  volumes  in-fol.;  Amsterdam ,  1723  '. 
C'est  cette  édition  que  j'ai  prise  pour  base  de  la  réimpression  des 

'  l/iDiprewion  eut  lieu  toutefois,  non  à  Amsterdam ,  comme  le  porte  le 
fmitiUpice,  main  à  Trévoux. 
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Œuvra  tkoisUs  ;  mais  j*aieu  soin  de  la  eonfrooter  avee  les  éditionii 
particulières  que  j'ai  citéi;»  :  elle  renferme  auMt  beaucoup  de  (aolee. 

Dans  rédition  générale  des  Œuvres  de  Pasquier  manquent  d'ail- 
leurs, outre  ï  Interprétation  de$  ln$iïtute$,  alors  inédite^  VExhar* 
talion  aux  prinee$ ,  les  Ordonnantes  d'amour,  le  FaHum  pour 
Marie  de  Corbie ,  la  Congratulation  au  roi  $ur  sa  victoire  de  i^HS^ 
les  additions  tïffialéeii  dans  Tédition  des  poésies  latines  donnée  en 
1618,  quelques  pièces  de  vers  français,  telles  que  les  sonnets*  etiés 
plus  h«it,  sor  le  tombeau  du  seigneur  de  la  Châtre,  enfin  le  Ca- 
téchisme des  jésuites.  On  ne  sera  pas  surpris  de  cette  dernière  omis- 
sion :  la  liberté  de  la  presse,  entière  au  seizième  siècle,  avait  cessé 
d'exister.  En  outre  la  puissance  des  jésuites,  à  travers  tant  de  for- 
tunes diverses ,  avait  atteint  son  apogée.  Le  réquisitoire  de  Pas- 
quier ne  pouvait  donc  manquer  d'être  frappé  d'interdit'.  Les 
poèmes  de  la  Puce  et  de  la  Main  se  trouvent  dans  cette  édftion.  Elle 
renferme  en  outre  les  Lettres  de  Nicolas  Pasquier,  qui  avaient  paru 
à  Paris  chez  G,  Alliot  en  1S23,  in- 8*. 

Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  cent  vingt  ans , 
aucune  partie  des  Œuvres  de  Pasquier  n'avait  été  rééditée»  à  fes- 
ception  des  Ordonnances  d'amour,  et  aussi  de  V Exhortation  aux 
princes,  qui  se  trouve,  comme  on  l'a  vu,  dans  les  Mémoires  de  Coudé. 

MANUSCRITS    DE    PASQDIEE. 

On  a  parlé  des  manuscrits  de  V  Interprétation  des  Instantes  et 
Jusiinian  et  du  manuscrit  latin  du  Catéchisme  des  Jésuites  :  mes 
recherches  dan^les  dépdts  publics  ont,  du  reste,  été  inutiles  pour 
arriver  à  la  découverte  de  quelque  autre  manuscrit,  publié  ou  non, 
des  ouvrages  de  Pasquier, 

Seulement  dans  la  collection  Du[Kiy ,  conservée  à  la  Biblîollièque 
nationale,  j'ai  trouvé  au  volume  575  une  transcription  du  Plaidoyer 
d'Etienne  Pasquier  «  pour  le  duc  de  Lorraine  intimé  contre  les 
seigneur  et  dame  de  Bussy  d'Amboise  pour  la  terre  de  Mougaio- 
ville.  »  Ce  plaidoyer  a  été  imprimé  dans  Téditlon  d'Amsterdam,  a 
ta  (in  du  premier  volume  '. 

En  outre,  le  volume  663  de  la  même  collection  contient  quatre 
U'Ures  originales  et  aulogra)ihcs  que  l';tM|uier,  eu  1^82,  adre^M*  dt 

'    ^»y.    ÎJtlonK,    nMi(jihi'/U€   d',   lu         »  Dan»  rrt te  r«o«e,  plaider  r»  r<T.' 
iian't:,  1.  ïj  \i,  t^7.  de  vaut  le /«VttM^ottiri/,  l*aM|Uirr  «««•.' 

fionr  advervaire  le  crtehre  Martt»», 
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Patis,  em  sa  maisouj  à  Loisel,  résidant  à  Bordeaux.  A  la  Gn  de  l'une 
(ie  CCS  lellres  il  le  prie  de  la  brûler  après  l'avoir  lue  *.  Loisel  était 
alors  avocat  du  roi  dans  la  chambre  de  justice  de  Guienne.  Elles  ne 
raoleiit  guère  qœ  sur  des  détails  domestiques  :  ce  qu'elles  offrent 
dnlcffcssaota  d'ailleurs  été  précédemment  dté. 

Le  ¥olume  712  de  la  même  coUectioo  est  paiement  signalé 
«Home  contenant  des  lettres  de  Pasquier.  Mais  en  le  feuilletant 
piosîcius  fois  avec  le  plus  grand  soin ,  je  me  suis  assuré  que  cette 
infication  était  erronée. 

Cn  autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale',  où  sont  re- 
fQpîllics  des  poésies  de  beaucoup  d^aateurs  du  seizième  siècle,  de 
Ronsard ,  de  Desportes,  de  Pibrac,  surtout  de  Jodelle,  etc.,  nous 
ofline  quelques  vers  que  Ton  signale  comme  étant  de  Pasquier. 
Bko  qa^ooe  note  marginale  avertisse  qu'ils  ont  été  imprimés,  ils  ne 
se  froovent  ni  dans  la  Jeunesse  de  Pasquier  ni  dans  la  grande  édition 
de  1723.  Cest  une  pièce  que  suggère  au  poète  «  l'amour  d'une 
heie  dame ,  »  et  qui  est  datée  de  1580.  Il  n'y  a  aucune  preuve 
qu'elle  soit  en  effet  de  Pasquier. 

OCVKAGEB  QUI    COffCEBNEKT  DIBECTEMEHT   PASQUIER. 
Fin  du  Xf  i«  mbcAe^  oooHiiencemeDt  dn  xru*. 

Pms^pâer.  o»  Vùilogne  des  Avocats  du  parlemad  de  Paris  ;  par 
Antoine  Loisel ,  avocat  au  parlement.  Cet  ouvrage  fut  composé 
m  1602  :  on  le  trouve  dans  les  Opuscules  de  Loisel,  édités  par  son 
petilrGls  dande  Joly,  Paris,  in-4%  1652. 

Sur  ee  livre  et  sur  son  anteor,  que  Ton  a  justement  nommé  le 
Pimimrqme  de  ia  robe,  on  peut  voir  le  discours  prononcé  par  M.  Du- 
f«i  pour  la  rentrée  de  la  cour  de  cassation,  en  1845. 

Les  Lettres  de  Kicolas  Pasquier  :  elles  ont  déjà  été  citées  plu& 
hauL 

La  vie  d'Etienne  Pasquier,  dans  l'HîJtoîre  des  Poêles  français^  de 
rioillaiiiDe  CoUetet,  t.  V;  cous,  sur  cet  ouvrage,  demeuré  manuscrit, 
ia  BibUolkèque  du  père  Lelong,  t.  IV,  p.  171  et  suiv. 

Cette  biographie  a  d'autant  plus  d'intérêt  pour  nous,  que  l'auteur 
»e  félicitait  d'avoir,  dans  sa  première  jeunesse,  joui  fréquemment 
de  la  compagnie  de  Pasquier,  et  reçu  même  plusieurs  leçons  de  cet 
liiusire  vieillard. 

'  Cette  lettre  est  da  23  ■«nrenhre        '>'aB.2220daeaUloeiiedeCoIbert. 
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Polémique  des  Jésuites. 

Ija  Vérité  défendue  pour  la  religion  eatholique  en  Us  cause  art 
Jésuites,  contre  le  plaidoyer  d'Ant,  Amauld:  Tolose,  chez  Colo- 
miez,  1595,  in-8'',  par  FrançoU  des  Montagnes  :  c'était  |)rinci|iaie- 
ment  une  réponse  au  plaidoyer  d'ArnauId  en  t594  ;  mais  Pasquîcr 
y  était  attaqué  dans  les  notes.  —  Sur  cet  ouvrage  et  &ur  les  miî 
vants ,  on  peut  consulter  Barbier,  IHctiônnaire  des  Anonymes, 

Réponse  de  René  de  hafon,  pour  les  religieux  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  au  plaidoyer  de  Marion  (qui  avait  provoqué  contre  eux 
Tarrét  du  16  octobre  1597)  ;  Villefranche ,  1599 ,  io-S"*.  La  encore 
Pasquier  recevait  plusieurs  atteintes  '. 

La  Chasse  du  renard  Pasquin,  découvert  et  pris  dans  sa  tamiêre 
du  libelle  faux  marqué  le  Catéchisme  des  Jésuites ,  par  Félix  de  h 
Grâce;  Villefranche,  le  Pelletier,  1602,  in-8*. 

Ce  fut  la  réponse  des  jésuites  au  Catéchisme  de  Pasquier. 

la  Chasse  du  renard  était  réimprimée  in*  12  des  1603.  En  outre, 
Pasquier,  dans  h  dernière  lettre  du  vingt-deuxième  livre,  dit  que 
le  gentilhomme  qui  lui  apporti  ce  livre  «  Tavait  trouvé  à  Douai, 
imprimé  chez  Jean  Béliers,  jaçoit  qu!on  le  pût  avoir  imprimé  a 
Villefranche  chez  G.  Grenier  ». 

Plainte  apologétique  au  roi ,  pour  la  Compagnie  de  Jésus;  Axi- 
gnon,  1603,  in-S^. 

La  Plainte  apologilique  était  plus  particulièrement  une  réponsr 
au  Franc  et  véritable  discours,  par  lequel,  en  1602,  le  célèbre  Antoine* 
Arnauld  demandait  à  Henri  IV  que  Tarrét  de  proscription  port«' 
M)ntre  les  jésuites  fût  exécuté  dans  toute  sa  rigueur.  Mais  Tauleiir. 
en  combattant  Arnauld,  r^enail  encore  au  Catéchisme  des  Jésutlts. 
et  n'épargnait  point  Pasquier.  Les  jésuites  envoyèrent,  dit  Lelor^^ 
t.  IV,  page  1 1,  pour  étrenne  au  roi,  en  1603,  ce  livre,  où  ils  scplai 
gnaient  amèrement  des  calomnies  avancées  contre  riionneur  «le 
leur  société,  en  vue  d'en  empêcher  le  rétablissement,  et  où  ils  em- 
ployaient toutes  leur  forces  à  se  disculper. 

I^  Franc  et  véritable  discours  ainsi  que  la  Plainte  apologélit^ut 
furent  réimprimés  en  1 6 1  o. 

C'est  nu  jésuite  Richeomc,  qui  prit,  comme  on  voit,  plusieurs 

'  Vo7«  Ja  critiqua  de  cef  dcaz  ou?rage«  dans  Je  Calhhitme  âtt  JrMuilr* 
p.  196. 
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pkrtwijim  I ,  que  aoot  altriboès  Ions  o»  ooTragvs  >.  11  était  Pro- 
vemaâ  :  soo  esprit  ardent  H  soo  cvactère  Tougueia  le  ronlaieot 
lR»-fra|veàli  poléaiîqiie,  D  traitait  sans  pitié  ses  adrersaires:  pour 
la  ik  claîciit  des  ignorants,  des  menlnirs,  des  calomniateuis;  il 
■e  wyxà  pas  k  bien  en  dehors  de  la  Sonclê.  Aossi  ne  tarît-il  pas 
sxr  les  serrîoes  qo^elle  a  rendus  et  les  grands  bommes  qu^elle  a 
ISon  style,  sans  goût  et  sans  mesure ,  mais  non  sans  quel- 
iliiliui  grossière,  est  semblable  à  celui  de  Garage.  Hardi  et 
,  il  attaque  toujours,  même  quand  ilafledede  se  tenir 
la  dêfeDSÎTe.  Ses  écrits  lui  Talurent  la  dignité  de  Pun  des  quatre 
dTAquaTÎra,  «  c'est-à-dire  de  Tun  de  ses  quatre  grands 
oflBHifcrs  d'État,  •ecmme  le  remarque  Pasquier  dans  une  lettre  à 
cif  littéral  des  jésuites  (XXI,  3).  Lorsque  r.lBfi-€dloii  panit  (  c'é- 
tait ime  réponse  à  la  Lrifie  dêrlaraf oîrr  de  la  doctrine  des  jésuites 
Mr la  Tîe  des  rots,  parle  père  Coton,  dont  l'anagramme  «  Perte 
ton  rot  «indiquait  assez  les  doctrines),  la  plume  de  Riclieome(Bor- 
(^eanx,  l603,ctPBris,  1610,  in-S*)  fut  encore  employée  à  réfuter  cet  le 
fiKioe  '.  En  dernier  tieo  il  êcriTit  contre  Favocat  gèoéral  5^enrin 
Agen,  161À,  îii-8*),  qui  avait  porté  la  parole  cootre  les  jésuites  '. 
On  rmarquera  que  dans  ses  publications  Richeome  dissimula 
n  nom  :  c*élait  une  taclii^ue  familière  aux  jésuites.  Pas- 
fût  diro  à  Tun  d*eux  *  :  «  Par  un  nouveau  formulaire  nous 
fufioas  des  ëttos  sous  noms  suppoisés ,  comme  sont  les  deux  qui 
.  sous  les  noms  de  François  des  Montagnes  et  de  René  de  La- 


r«fûiM»  cw«f  '  rej.  la  «rfinr  riOe,  Tvivlat  miTÎcr  ;xftr  sa 

1  rîliMf..  t.  L,  p    S«67  ',  «a  pr«t  doatrr  Pléiade  <i^':*>*?(1iqv<f  ».    Pïir  là  il   *Pin- 

l»  Ckmsat  4)m  rr%.ard  Me  rco(»anûire  ûemx  aaieiars  povr  l«^ 

L*«Bt«mr  de  ce  li brllr,  deai  «»«t rA^rrs. 

•à  îljkiTle  c(?lede  '  Voy.  U  Bit^Jir^ll^^vr  V.ffT-n^nr  du 

r,  IIU12,  citr  cmirc  les  «cri-  père  Leloai;,!.  U]k.BT.\i '.«af  j^t.  buSjsî, 

«-&ta«  f[mi    int  koaaevr  «  â  b  lasp^e  §nr  le  ptre  i. oion^  le  Fi.7> .) '<  !'•'  '  'iif  }>^ar 

M  m  la  piaae  HrMcaHr  »,  à  e&lé  dcd«  la  Sorieie  de  rkiçioire  de  Franre .  D»- 

^aa>,  •  ■•  pcre  Eâcheaiae, riche  ea  aoa  rmmfCkU  èt'.slcTi^vis^  t.  I;  p .  l^S. 


tdtifiMBor  aile,  licke  es  bcJIe»  cMi<v|»>         ^  Oa  s'tXiytiiitTM  <;ui«  doate  qae  Ri- 

drliciewMS    eheoaie,    a«ie«r  de   laat   d'oarrac*» 


lAelaBatare»,  p.  3ââde  l*é>     ,  oapeat  ca  xoir  lalîs^te  daA»U  f'i:-.iv> 
ix.  4g  lOCBL  Or  il  «il  pca  TraÎMiai-    fi^-^-w  citée  d'.Ue^rsnibr ,    p.   ^^7.'  .  ri 


ttkattr  «ar  ■îchcaaar  se  SMt  deccraè     awir   a   de  n   ardeaU  drbatx,  ait  ete 

laîer  v  «««<•     «mbîs  daas  la  Fo-;''.'>;>)ii>  vmnrcrtfit'f  ei 


lettre  daas  le  >%;;<{^-«>)^«<f.    Pa^qaîev  le  loae 

aatcmr  de  la  coBBe  erriTaui,  daas  «Kta  i~>a1^-'iK4M 

ém  rrm»rd,  c  lejétaîic  de  Bat-  ikj.  Jmvilff,  p.  217,  v''  ;  'JM  et  2TS,  \  \ 

^ai  avatit  Taii  comtre  laî  les  cdit.    de  It'V^;  eC  Garu.9e,  tK>c'.:iM 

iaîam  »  ;  cl  il  ajoate  :  cv^-rbJ*^  p.  iSTT. 
«rji^aaile  de  B<irdraai,         •  c  ^u-clamt  iki  Jifviitrs,  p.  \i<> 


•  t. 


I«saiie»  aata 


i 
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fon  ».  «  n«  pensaient  en  être  quittes,  njoate  encore  Pasquier,  quand 
sous  nom  supposé  ils  donnaient  nir  à  leurs  injures,  n 

Amphithmtrum  Honoris,  in  quo  cahiniêiarum  in  Soeielatem  Je$» 
eriminationei  jugulatœ  ;  IflOO,  in-4''. 

Cet  ouvrage  parut  sous  le  nom  de  Clarus  Bonarcius,  anagramme  de 
Carolus  Scribanius ,  jésuitç»  recteur  d'Anvers ,  qui  fut  ri^pompensé 
par  le  titre  de  «  provincial  dans  tous  les  Pays-Bas  »  (  Ijettre$  de  Pas- 
quier,  XXI,  3  ).  Arnauid,  faisant  allusion  aux  doctrines  subrersives 
que  renfermait  ce  livre  contre  la  vie  des  princes,  rappelait,  en 
jouant  sur  ces  mots,  «  un  amphithéâtre  d'horreur  i».  L'auteur, 
pour  justifier  son  titre,  s'était  fait  représenter,  sur  le  frontispice 
de  son  livre,  tenant  une  épée  nue  dans  sa  main  droite,  et  dans 
l'autre  un  bouclier,  tandis  que  six  hommes  égorgés  étaient  couchés 
h  ses  pieds.  Dans  cet  ouvrage  il  n'y  avait  d'ailleurs  qu'un  livre 
consacré  à  la  polémique  :  les  deux  autres  étaient  des  vert  de  la 
façon  du  jésuite. 

Les  Jlechercheâ  des  Recherchée  et  autres  Œuvres  de  maître  Es» 
tienne  Pasquier,  pour  la  défense  de  nos  rois ,  contre  les  outrages 
calomnies  et  autres  impertinences  dudit  auteur  ;  Paris,  Cbappelet, 
1022,  in•8^ 

Ce  livre  du  père  Garasse  parut  anonyme  ;  en  voici  l'épigraphe  : 
"  Scriptum  est,  principem  populi  tui  non  maledices  (Actorum 
XXIII)».  • 

«  Les  Œuvres  de  Pasquier,  a  dit  G.  Golletet,  vivent  encore  dans 
la  mémoire  des  hommes  et  éclatent  dans  toutes  les  fameuses  biblio- 
thèques ,  cependant  que  celles  de  Garasse  contre  Pasquier  sout 
comme  ensevelies  dans  des  ténèbres  étemelles.  » 

La  'Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  de  ce  temps  ou  prétendus 
tels,  contenant  plusieurs  maximes  pernicieuses  à  l'Etat,  h  la  reli' 
gion  et  aux  bonnes  mœurs,  combattue  et  renversée  par  le  père 
François  Garassus ,  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  Paris,  chez  Sébastien 
Cbappelet,  1623,;in-4<',  8  livres,  102S  pages  sans  compter  la  table'. 

Jugement  et  censure  du  livre  de  la  Doctrine  eurieuu  de  Pranfois 
Garasse t  Paris ^  1623,  petit  inr-12. 

I  LWre  rare  :  rar  l'exemplftire  qoe  perlegl),  formala  um  joKemeat  tnr 

pAMètfe  la  Bibliotbèqne  4e  rinititut,  l'ouvrage  en  lui  appliquant  ce  vrrsdr 

il  r  a  bon  nombre  de  not«t  manne*  Martial  : 

crltef,  qui  ne  font  pae  «ane  Talear.  »„„t  i^^  Mntqnmdim  medlmri..m^t 

t  annotateur,  homme  de  lenf  et  de  m-  \m»tM  ptar*. 
voir,  aprèf  ane  double  lecture   (hit 
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L'abbé  François  Ogier  fut  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Il  y  relevait 
avec  une  violence  digne  de  Garasse  «  les  médisances  et  les  igno- 
ranoes  que  celui-ci  avait  commises,  ses  facéties,  ses  malignités , 
son  style  boiîffonesque  et  pédantesque  ». 

Apologie  de  Garasse  par  lui-même  ;  Paris  »  Ghappelet ,  1 624' , 
petit  in- 12. 

Outre  les  livres  précédemment  cités,  ce  défenseur  compromettant 
des  jésaites  a  composé  encore  un  écrit  satirique,  en  1617,  contre 
le  fameux  magistrat  Louis  Servin ,  dévoué  comme  l'auteur  des 
Recherches  au  maintien  de  nos  libertés  religieuses  et  politiques.  Il  a 
laissé ,  de  plus,  entre  autres  ouvrages ,  des  mémoires  manuscrits 
«  sur  ce  quiVest  passé  concernant  les  jésuites  depuis  1624  jusqu'en 
1626  »,  in-folio. 

Défense  pour  Etienne  Pasquier  contre  les  impostures  et  calom- 
tues  de  François  Garasse;  Paris,  1624,  in-8°,  de  945  pages. 

Trois  ans  plus  tard ,  suivant  le  témoignage  de  Brunet  (Manuel 
du  Libraire,  v°  Pasquier) ,  on  mit  à  cet  ouvrage  le  nouveau  titre 
é^Antigarasse  :  circonstance  qui  a  fort  embarrassé  les  bibliographes 
et  suggéré ,  comme  ou  le  voit  dans  Baillet,  Jugements  des  Savants, 
t  VII,  page  79-82,  beaucoup  de  suppositions  fort  ridicules.  L'ou- 
vrage que  nous  avons  cité  est  donc  le  même  que  celui  que  nous 
mentionnons  à  la  suite. 

VAntigarasse»  divisé  en  cinq  livres  ;  Paris ,  chez  Rollin  Baragnes,. 
1627, in-8®. 

«  On  a  quelquefois  attribué ,  dit  Baillet ,  au  passage  cité ,  YAn- 
tigarasse  à  Pasquier  lui-même ,  avec  assez  de  vraisemblance.  » 
Mais  La  Monnoie ,  Fannolateur  de  Baillet,  remarque  avec  encore 
plus  de  vraisemblance  «  que  Tasserlion  ne  peut  se  soutenir,  puis- 
que Garasse  n'a  écrit  contre  Pasquier  que  sept  ans  après  la  mort  de 
celui-ci  ». 

«  VAntigarasse ,  continue  avec  moins  de  justesse  La  Monnoie, 
n'est  pas  d'ailleurs  le  titre  du  livre ,  à  moins  que  par  ce  mot  on  n'ait 
voulu  désigner  la  somme  des  fautes  de  la  Somme  thèologique  du  père 
Garasse  ,  ouvrage  qui  parut  en  1626.  » 

Sur  VAntigarasse  on  peut  consulter  les  Mémoires  de  l'abbé  d'Arti- 
gni,  t.  IH,  p.  205  à  218,  et  t.  VII,  page  29  et  suiv.;  et  le  Dictiomiaire 
historique  de  Prosper  Marchand,  article  ^iiti^^ara^se,  1. 1,  page  24-58. 


CCXXXII  APPENDICE. 

TÉMOIGNAGES  DES    CONTEMPORAINS  SUR  PASQUIER. 

On  sait  que  V Histoire  universelle  du  prcsideat  de  Thou  ue  s'étend 
que  jusqu'à  Tan  1607.  Cet  écrivain  apprécie  avec  étendue  ceux  de 
ses  contemporains  qui  se  sont  illustrés  dans  les  lettres ,  mais  ce 
n'est  qu'en  mentionnant  leur  mort  :  il  n*a  donc  pas  roccasioo  de 
porter  sur  Pasquier  un  jugement  définitif.  Toutefois,  en  plusieurs 
occasions ,  et  surtout  lorsqu'il  rapporte  son  plaidoyer  contre  les 
jésuites,  il  parle  de  lui  dans  les  termes  les  plus  avantageux  '.  Les 
suffrages  dont  Pasquier  fut  honoré  dans  son  temps  et  peu  après  sa 
mort  sont  d'ailleurs  innombrables  :  voici  l'énumération  des  princi- 
paux, telle  qu'elle  est  consignée  dans  l'importante  biographie  de 
Pasquier  par  Guillaume  Colletet  : 

«  Si  je  mettais  ici,  dit  cet  auteur,  tous  les  témoignages  favo- 
rables qu'une  infinité  de  grands  hommes  ont  rendus  de  sa  vertu  et 
de  sa  suffisance ,  il  faudrait  presque  faire  un  Uvre  aussi  ample 
que  le  plus  ample  des  siens.  Je  rapporterai  seulement  ici  ceux  dont 
il  me  souvient  par  mes  nombreuses  lectures  :  Pierre  de  Ronsard, 
qui  faisait  avec  lui  profession  d'une  amitié  très-étroite  et  très-parti- 
culière ,  lui  a  adressé  plusieurs  vers  que  l'on  voit  dans  ses  Œuvres, 
comme,  entre  les  autres,  un  madrigal  du  second  livre  de  ses  Amours, 
qui  commence  ainsi  : 

Hé  n'est-ce  mon  Pasquier... 

«  Sur  quoi  le  gentil  Rémi  Belleau,  dans  son  commentaire  sur  ce 
même  madrigal,  dit  que  Ronsard  l'adresse  à  Pasquier,  fameux  avo- 
cat au  parlement,  fort  docte,  de  gentil  esprit ,  et  du  nombre  de 
ceux  qui  méritent  bien  d'entreprendre  la  charge  d'une  belle  his- 
toire, comme  y  étant  des  mieux  versés  de  son  siècle.  Ronsard  lui 
adresse  encore  une  ode,  que  l'on  peut  voir  dans  ses  ouvrages,  et  un 
sonnet ,  dont  voici  le  commencement  : 

Hé  !  que  me  sert,  Pasquier,  cette  belle  verdure? 

«  Scévole  de  Sainte-Marthe,  outre  son  éloge  ',  l'a  hautement  loué 
par  une  belle  ode  latine  et  française.  Louis  Carondas  ou  Le  Garon» 

I  Comme  homme  publie  et   comme  la  chambre  des  comptes,  «ax  taIodUi 

ningistrat,  il  n'est  pas  mentionné  moins  arbitraires  de  Henri  111  :  V.  i.  IU  dr  l>- 

honorablement    dans   la   plupart   des  dition  préeédemmKQtcitêe,  p.  613,  rtc 
histoires  de  France  ,  notamment  dans        '(t.  Colletet,  qui  a  traduit  les  liwfri 

celle  de  Mézeray,  qui   rappelle  avec  deSainte-Marlbe,a  beaucoup  profltrd« 

de  justes  éloges,  entre  autres  circon-  livre  de  celui>ci  pour  son  propre  travail 

stances  glorieuses  de  sa  vie,  la  coura*  sur  Pasquier. 
geuse  opposition  qu'il  Ht ,  A  la  tète  de 
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•iftes  Pavoir  îniroduit  dans  ses  divers  dialogues,  parle  encore  hooo- 
nUement  de  lui  dans  ses  poésies  françaises,  et  spédalement  dans 
rode  qa*î]  intilula  le  Cid  des  Grâces:  et  dans  un  sonnet  il  ne  Teint 
|MMBl'  de  loi  donner  le  titre  de  grand. 

Le  firand  Paafoier,  qni  à  Platon  fait  bonté...  » 

«  Meolas  Vignier,  dans  sa  BibUùthèqfHe  kisUtrique  ;  da  Uaillan,  dans 
la  pnêCace  de  son  Histoire  de  France  et  dans  son  avant-propos 
de  TÉlmi  et  métis  [des  affaûres  de  la  monarchie  framçmse:  Belle- 
forest,daBBsa  grande  flûtoirv:  Brisson,  dans  sesFonmiles  ;  Antoine 
Loîâei  ;  Choppin,  dans  sa  Polàce  eeclésiasiique;  François  Hofman  '  ; 
dn  BeOay;  Nieolas  Bapin,  dans  ses  Poésies  larmes  et  françmses; 
Eâtieiiiie  TaiKNVot,  dans  ses  Bigarrures*:  Loyseao,  de  Peyrat* 
dus  ses  ppésief  lolhusft/raiiniîsef  et  dans  son  fltstotre  delà  cte- 
ptlle  du  roi:  Gilles  Dorant,  dans  ses  Œuvres  poétiques  :  Pierre 
Pitboii,  dans  ses  Diicersiiés  latines  et  dans  son  Tymfè  des  Comtes 
ée  Ctmmpmgue  ;  Jean  Lemasle^  dans  ses  GoMineiiliiîres  sur  le  bré- 
rmire  des  nobles  et  dans  ses  Poésies  françaises:  Pierre  de  la 
Kanée  on  Ramas,  dans  sa  Rhétorique  et  dans  sa  Grammaire  fran- 
çaise; Nicolas  Richelet,  dans  ses  Commentaires  sur  les  odes  de 
Bousard:  Claude  Minos,  dans  sa  préface  latine  sur  les  Emblètues 
d'Urial:  Adrien  Tumêbe*  et  Odet  son  fils,  l'on  dans  ses  Poésies  la- 
Urnes,  et  faotre  dans  ses  Commentaires  sur  quelques  épitres  de  Cir 
rtron  qu'il  hii  dédie  ;  Louis  et  Scévole  de  Sainte-Marthe,  en  pin- 
^>inirs  endroits  de  leur  Histoire  généalogique  :  André  du  Chesne,  dans 
ton  Catalogue  des  Historiens  de  France  :  Qaude  Gamier,  dans  ses 
'imomrsdltarmumie:  Nicolas  Bourbon,  dans  ses  Poèmes  latins  ;  An- 
toine de  Momac,  dans  ses  Illustres  de  la  robe:  Jean  Bisly,  dans  sou 
Hut^redes  Comtesde  Poitou,  et  plusieurs  autres  excelleAl^  écrivains 
ont  parlé  de  loi  avec  de  grands  éloges  et  ont  rapporté  plusieurs  pas- 


II  AT  craint  pas  :  cette  acception  ooscrii,  que  l'antear  avait  l'intentioa 

■î»  l'ffie/rifcrfrf  a  sabsisié  loDcferops  de  marquer  postêriea rement  les  OBTra- 

<W  Pafqnicr.  On  lit  encore  daas  un  ces  où  Pasquier  était  mentionne. 

1   "z^»^  inprîme  en  I7ôl  :  «  >oo»  ue  ^    Noos  ajouterons  qne   Tabonrot , 

'     '^•«^««d'aTsneerqne  des  traduc»  seigneur  I»e*   Accords,   avait  de   pins 

*  eierilentes  poor  notre  necle  cou-  dedië  à  Pasquier  le  deuxième  lÎTre  d'un 

**' r»*jBe  d«  ne   l'être  p*i   poor  les  autre   ouvrage.   Les  Touches  ^1585), 

"»*■•  qii  sBirront.    »    .V'Axrci  -'c  avec  des  «ers  à  son  honneur. 

.4^-i*mie  <Us   Jmsct  i^.Uvms ^  t.    X^l,  <  Déjà  ,  par  les  A* ffrr^  de  Pasquier, 

'  27.  on  apprend  qiie  Turnebe  plaçait  son 

'  Ta  »-rpAcr,  lai^»e  ride  a|  re*  ce  nom  nnm  a  côte  des  noms  les  plus  glorieui 

''^fiqmt*  antres,  mdiqic,  sur  le  lui-  dt  la  f-rancc  :  X\J,  3. 
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sages  de  ses  escrits  pour  appuyer  et  confirmer  leurs  propres  senU- 
menks.  La  Fresnaye,  dans  son  ArlpoétiquCf  lui  rend  ce  Icmoignage 
d*boQneur  : 

Et  Pasquier  a  montré  par  ses  vers  excellents 
Que  Pbœbus  hante  aussi  les  barreaux  turbulents. 

K  Quant  à  nos  bibliothécaires,  Antoine  du  Verdier  ',  La  Croix  du 
Maine»  Tauteiur  du  Pr&mptuaire  des  Livre*,  George  Drande»  etc.,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  ne  Tait  reconnu  pour  un  grand  omeoaeDt  de  son 
siècle.  Moi-même,  dans  mes  premières  poésies  amoureuses,  je  lui 
adressai  un  sonnet  pour  Chloris,  qu'il  reçut  favorablement  *,  comme 
une  des  prémices  de  ma  jeunesse  et  un  augure  de  quelque  chose  de 
mieux.  Finalement,  depuis  peu,  le  père  Pierre  de  Saiot-Romuald, 
feuillant,  dans  son  Trê^^or  chronologique  et  historicité ,  remarque  le 
'temps  de  sa  mort  et  emploie  deux  ou  trois  dé  mes  périodes  pour  le 
louer...  » 

Golletet  rappelait  enfin  les  justes  éloges  accordés  à  Pasquier 
«  dans  le  fameux  recueil  qui  parut  à  cette  époque  sous  ie^Dom  de  fia- 
nutius  Gherus  ^  »,  et  il  concluait  en  exprimant  par  cette  apostrophe 
chaleureuse  les  sentiments  personnels  d'affection  et  de  reconnais- 
sance qu*il  lui  avait  voués  :  «  Pour  récompense  de  tant  de  bons 
offices  que  j'ai  reçus  de  ton  humanité  et  de  ta  civilité ,  paisse  ta 
belle  âme  triompher  éternellement  dans  le  ciel ,  et  vivre  encore 
avec  honneur  sur  la  terre,  par  tes  doctes  ouvrages;  puisse-t*elle 
voir  les  écrits  injurieux  de  tes  adversaires  avorter  dès  leur  nais- 
sance ;  et  toutes  les  fois  que  tu  seras  assailli ,  puisse  naitre  ex  om- 
îtes ultor  qui  soutienne  puissamment  la  parti  de  l'innoGence  violée 
et  de  la  vertu  combattue  !  » 

On  peut  ajouter  à  ces  témoignages  celui  de  Sauvai,  presque  son 
contemporain,  qui  parle  ainsi  de  lui,  Histoire  et  Antiquités  de 
Parts,  t.  I,  p.  416  :  «  11  était  en  singulière  estime,  à  cause  de 
son  grand  savoir,  de  sa  fermeté  inébranlable  pour  le  bon  parti  et 
de  son  désintéressement  ;  et  Ton  peut  dire  qu'il  a  servi  d'exemple 

>  On  remarquera  que  dans  la  Bihlio-  de  Juvigny,  t.  III,  p.  526. 

thèque  de  du  Vrrdier  il  est  ea  outre  >  U  était  tiré  de  ses  Il(f«e«/>oir«amo»- 

question  d'un  Etienne  Pasquier  signalé  reuXj  et  il  est  cité  dans  l'Histoire  de» 

comme  auteur  d'une    traductian    de  />o«f«5 /ranf a 2s,  à  l'article  Pos^aler. 

qiielqurjt  opuscules  de  Plutarque,  im-  *   C'est  l'anagramme  sooa  laqnvlte 

primée  à  Lyon,  in-8%  1546.  Celui-ci,,  Gruter  (Vanus  Gruieruê)  a  publié  Ir» 

recteur  des  écoles  de  Louhans,  n'a  rien  Delicla    poei arum  Gai lorum  (Franco- 

-«mman  avec  l'écrivain  dont  nous  furti,  1609,3  vol.  in» 1 6),  que  déaifoc 

occupons  :  toy.  l'édit.  de  RJgoley  Ici  Colletrt. 
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aoi  gens  de  robe,  en  menant  une  vie  telle  que  doit  la  mener  un 
sage  magistral,  qui  aime  la  justice.  Son  intégrité  et  Tamour  ardent 
qu'il  avait  pour  sa  patrie  lui  Grent  entreprendre  des  affaires  qui  hii 
attirèrent  des  ennemis  poissants  et  redoutables...  » 

TRAVAUX  ET  JUGEMENTS  CLTÉRIECRS  SDR  PASQCIER. 

Mais  ce  premier  bruit  de  la  renommée  fut  assez  prompt  à  s'éteindre, 
et  il  y  eot  pour  lui,  comme  poar  la  plupart  des  écrivains  de  son  épo- 
que,  une  sorte  d'interraption  dans  la  gloire.  Nous  l'avons  vu ,  Pas- 
quier  cessait  de  vivre  au  moment  où  allait  surgir  une  littérature 
nouvelle;  bientôt  le  grand  siècle  allait  commencer,  qui  n'adorerait 
plus  que  lui-même.  D'autre  part»  si  quelques  amis  des  lettres  étaient 
demeurés  fidèles  à  la  mémoire  du  passé,  si  les  hommes  célèbres  du 
seizième  siècle  trouvaient  encore  des  panégyristes,  le  nom  de  Pas- 
quier  réveillait  les  souvenirs  d'une  lutte  qui  devait  lui  être  funeste. 
On  ne  s'étonnera  pas  que  la  puissance  alors  croissante  des  jésuites 
ait  pesé  sur  sa  réputation.  Son  éloge  eût  compromis.  Perrault,  qui, 
pour  complaire  à  l'ascendant  ombrageux  de  la  société ,  effaçait  de 
son  livre  des  Hommes  illustres  de  la  France  les  noms  du  grand  Ar- 
nauld  et  de  Pascal  *,  n'eut  garde  d'y  donner  place  à  Pasqoier'. 
Baillet  est  fort  court  sur  loi  :  il  dit  quelques  mots  des  ouvrages  po- 
lémiques dont  il  a  été  l'objet,  et,  chose  singulière,  de  ses  poésies;  il 
se  tait  sur  le  pobliciste  et  l'historien ,  en  un  mot  sur  le  prosateur. 
Une  de  ses  remarques  suftit  pour  montrer  qu'il  ne  lui  est  pas  favo- 
rable :  «  Quoiqu'on  le  vit  aller  à  la  messe,  observe-t-il ,  il  passait 
auprès  de  quelques-uns  pour  un  huguenot  dissimulé^.  »  ftloréri,au 
t.  VUJ,  de  son  Dirtionnairér,  p.  1 1 1 ,  et  Taisand ,  dans  ses  Vies  des 
Jurisconsultes  anciens  et  modernes  (  in-4°,  Paris,  1721,  p.  4 14  ),  lui 
ont  consacré  un  article  ;  mais  Nicéron ,  dans  ses  volumineux  Mé- 
moires,  où  il  parle  de  tant  d'obscurs  soldats  de  la  république  des 
lettres ,  ne  le  mentionne  même  pas.  Ces  préventions  ne  pouvaient 
t'tre  durables.  Dès  la  première  partie  du  siècle  dernier,  ropinioii , 
trop  longtemps  égarée  par  la  passion,  est  pour  ainsi  dire  ramenée  à 
Paaquier.  Titon  du  Tiliel,  dans  son  Parnasse  français  *,  et  un  autre 

'  4>a  ftapcrrut  da  ridicale  de  crite  xUe »  t.  WMIl,  p.  73  «t  415. 
«appressioa, qai  ae  hit  pas  maintenue.         •  Sa  plare  était  néauiuoins  oaturel- 

%  cette  œcasioa  on  ai  ait  rappelé  re  Iraient  marquée  à  côté  de  Scé\ulc  de 

famcaK  paata^e    de  Tacite  :  «  Prieful-  Sainte-Marthe,   François    l'ithou ,  Jo- 


cvt4al  ('jwaîos  atqne  Brutus,  eo  ipso    seph  Sca figer,  du  Vair,  etc. 
*l'Jodcf%ica  corum  non  videbautnr.  «         •*  Jugemeitls  t(esS»raHls,  t.Vli,  p.  81 . 
^*»;.  à  ce  rajet  la  Bicyraphie  univer-        *  In-r*,  Paris,  1732,  a*"  XL,  p.  ibi  et 


I 

CGXXXVI  APPENDICE. 

littérateur  estimable,  Uîgoley  de  Juvigny,  dans  son  édition  des  Bi- 
blioihétiues  françahes  de  La  Croix  du  Maine  et  du  Verdier  (1772, 
in-4*'),  rendent,  à  rhooime  surtout,  un  noble  témoignage  d'estime , 
t.  III ,  p.  à  19  :  «  C'est  dans  le  livre  des  Rifherches  de  la  France^  dit 
Uîgoloy,  et  dans  le  liecucH  des  ÏMtres  de  Pasquier,  que  Ton  se  fera 
une  idée  de  ses  talents  divers,  de  sa  politesse,  de  sa  bienfaisance,  de 
ses  mœurs  douces  et  honnêtes.  Il  n*est  pas  étonnant  qu'avec  de  si 
belles  qualités  il  ait  joui  d'une  estime  universelle,  et  qu'il  ait  été 
chéri  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  vécut ,  étant  d'un  caractère  ai- 
mable, doux  et  enjoué.  » 

Depuis  celle  époque  jusqu'à  nos  jours  il  serait  difficile  d'énu- 
mérerlous  les  suffrages  qui  lui  ont  été  décernés.  L'abbé  Goujet 
rallcgue  souvent  comme  autorité  '  et  le  loue  justement  dans  un  ar- 
ticle étendu'.  Le  père  Leiong  fait  mention  de  lui  dans  plusieurs 
parties  de  sa  Bibliothèque^,  et  toujours  avec  la  plus  grande  estime. 
Piganiol  de  La  Force,  dans  sa  Description  historique  de  la  ville  de 
Paris,  le  proclame  l'oracle  du  seizième  siècle  :  sa  mémoire, 
suivant  lui ,  no  cessera  d'être  en  vénération  parmi  les  honnêtes 
gens,  et  surtout  parmi  ceux  qui  aiment  noire  histoire'*.  Presque  tous 
les  dictionnaires  historiques  modernes  l'ont,  de  plus,  vengé  dignc- 
Uient  du  silence  de  Perrault. 

Parmi  les  morceaux  qu'ils  renferment ,  il  faut  remarquer  en  parti- 
culier l'appréciation  aussi  juste  que  bien  écrite  de  la  Biographie  tmt- 
rerselle  ;  l'auteur  n'est  pas  nommé  ;  mais  cet  article,  où  tout  annonce 
une  plume  distinguée,  se  retrouve  au  t.  I  des  Mélanges  histo- 
riqHes.el  liUèraires  de  M.  de  Baranle,  pag.  80  à  95.  Un  travail  es- 
timable de  l'abbé  Auger  sur  Pasqûior  a  paru  aussi  dans  la  Galerie 
fmnçaise,  t,  l'"^\  M.  Charpcnlier,  dans  son  Tableau  historique  de  la 
littérature  aux  quinzième  et  seiiihne  siècles,  page  195,  l'a  noblement 


«mIv.  (U  première  édUlou  est  de  1727,  de  1752. 

in*iu3.   i^  <'«<  question   dans  cet  on-        ^>  Vuy.  rindicntion  de   ces  t»a«Mgf« , 

vrHfif  d'un  hismurs  df  l^isquier  Sur  la  t,  V,  p.  (î58,  059. 

m»Hinv  df  parler  nu  roi  :  il  s'agit  sana        <   \\  VI,  p.  UôS-2(>0, 

dout«  du  Pourparler  du  prince,  dout  le        ^  Ou  «  Uulerie  fVatK^aiae  et  Collection 

titre  a  (Mè  iiiul  coiuprla  etdéuaturè.  de  portraitii  des  booiines  et  des  femme* 

'  Ou  m\t  que  ce  u'est  qu'au  dvbut  qui  ont  illustré  la  Franco  dan»    ir» 

de  sou   \\*   \oIuine  que  relui-cl  sort  seUième,  dix-septième  et  dix-huitirmr 

des  nrimiu'sdt»  notre  poosîe  fr«u<jaise  :  oiiVlos,u3  vol.  iu-l**,  INiris,  1821,  1S23. 

pour  ces  origines,  son  ^uide  principal  l.u  notice  sur   l*u6quier  est  acconip^o 

est  Pnaquier.  gntV  d'un  portrait,  fnit,  dit-on,  d'apn  • 

•  r.  \1V,  p.  *J'j:j.2Gd  de  IVdil.  in-VJ.  le  lublciiu  peint  à  l'rojes  en   K»8»K 
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Joué  dans  quelques  pages  pleines  de  mouvement  et  de  justesse.  Déjà 
MM.  Saiot-Marc  Girardin  et  Philarète  Chastes,  dans  leur  travail  sur 
le  seizième  siècle ,  Pavaient  apprécié  plus  brièvement,  mais  d'une 
manière  non  moins  favorable. 

Enfin,  on  a  vu  qu'un  illustre  magistrat,  qui  par  ses  opinions  et  son 
caradère  a  plus  d*un  trait  commun  avec  Pasquier,  M.  Dupin,  avait 
fait  de  lui,  il  y  a  peu  de  temps,  un  brillant  panégyrique  ',  et  que 
M.  Giraod,  membre  de  l'Institut,  dans  sa  publication  récente  de 
VinUrpréUUion  des  Instituies  de  JusHnian^  lui  avait  consacré  une 
noiîoe  oonsidérable,  dont  il  est  superflu  de  renouveler  l'éloge. 

Plufleors  publications  périodiques  se  sont  plu ,  depuis  quelques 
années,  à  revenir  sur  Pasquier  et  à  lui  rendre  pleine  justice. 
Toutefois,  entre  ces  notices  abrégées,  mais  quelquefois  vives  et 
piquantes ,  un  article  du  journal  le  Droit  m'a  paru  empreint  d'un 
dénigrement  injuste  '. 

La  Revue  des  deux  Mondes  annonçait,  il  y  a  plusieurs  mois,  pour 
Pun  de  ses  prochains  numéros,  un  portrait  historique  de  Pasquier, 
par  M.  de  Saint-Priest  :  elle  ne  l'a  pas  encore  donné. 

Autographes  et  portraits  de  Pasquier, 

Déjà  l'on  a  dit  que  les  quatre  lettres  de  Pasquier  conservées  à  la 
Bîbliothèqae  nationale  étaient  autographes.  On  est  aussi  fondé  à 
croire  que  le  manuscrit  latin  du  Catéchisme  est  autographe  :  c'est 
ce  qui  est  annoncé  sur  le  frontispice. 

DansYlsographie  des  hommes  célèbres,  ou  Collection  de  fac-similé 
de  lettres  autographes  et  de  signatures  y  Paris ,  chez  Mesnier,  1828- 
1830,  t.  III,  on  trouve  aussi  un  autographe  de  Pasquier,  signé  de 
son  nom  et  tiiré  de  la  collection  de  M.  de  Monmerqué.  C'est  une 
quittance  d'une  somme  d'argent  reçue  d'un  particulier.  Elle  est  da- 
tée de  juillet  1613. 

Enfin,  dans  Y  Iconographie  française,  publiée  par  M'^Delpech, 
Paris,  1840,  on  peut  voir,  au  1. 1,  le  portrait  de  Pasquier,  avec  un 

*  Ce  diieonrs   a  été  prononcé  poor  '  Année  1S40 ,  p.  &19.  Je  signalerai 

la  rratrée  de   la   cour   de  cassation,  encore,  comme  peu  exacte  et  certaine- 

1M3.' J*ai   cité  l'édition  qui  a   para  ment  trop  rigoureuse,  l'appréciation 

en  1S43 ,  ia-S"*,  chez  Jonbert.  On  peut  que  M.  VioUet  Le  Duc  a  faite  de  Pas- 

rapprorber  de   ce  discours  une  bro-  q  nier,  dans  son  ourrage,  d'ail  leurs  si  in- 

chure  publiée  par  BI.    II.  de  Riancry  :  tcreaMint  ^  Catalogue  de  *a  bibliothèque^ 

Ij-tlre  à  M,  Dupin  sur  l'éloge  dCÈlienne  p.  360. 
Peuquier. 
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autre  autographe  i  c'est  encore  une  quittance,  donnée,  eo  «epUmbre 
1601,  dont  le  montant  s'élÈTe  à  loixanU-uite  ieus  deux  «ou  tit 
deniers,  par  Pasquier,  comme  arocat  général  de  la  cour  des  comp- 
tes, paar  les  gages  du  quartier  d'urril. 

Onaeu  l'occasion  de  remarquer  que  la  statue  en  marbre  de  Pas- 
quier, <Guire  d'un  artiste  distingué  (M.  Poyatier  ),  avait  été  placée 
dans  la  salle  des  séances  de  l'ex-chambredeB  Pairs. 

Deux  portraits  d'Etienne  Pasquier  se  trouvent,  en  outre,  au  Uu- 
gée  de  Versailles,  sous  les  n.  2164  et  2165  :  voy.à  ce  sujet  Toe- 
vrage  publié  sur  «les  galeries  historiques  du  palais  de  Veréailles», 
t.  IX,  p.  157-160.  Le  premier  de  ces  portraits,  peinture  reour- 
qaable  du  temps,  rappelle  les  traits  de  la  gravure  placée  en  tête  dea 
Recherclus,  mais  représente  Pasquier  dans  un  âge  moins  avancé. 
De  plus,  le  père  Leiong,  au  t.  IV  de  sa  Biblioth^^iu .  dans  si 
liste  de  portraits  des  Français  illustres ,  p.  246,  Indique  plusinin 
autres  portraits  de  Pasquier  :  ils  sont  postérieurs  à  sa  mort.  Ua 
premier  a  été  gravé  parL.  Gaultier,  en  1617,  et  le  représente  dans 
la  dernière  année  de  sa  vie.  Un  second  est  de  Ja^)ard  Isaac;  un 
Iroisièroe  de  Thomas  de  Leu;  lly  en  a  uni]uatrième  dans  la  nillec- 
tlon  d'Odieuvre  :  on  peut  les  voir  au  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliolbèque  'nationale. 
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EXTRAITS 

RECHERCHES  DE  LA  FRANCE 


CHAPITRE   PREMIER  \ 

Dv  lort  que  les  aDdens  Gaulois  cl  ceux  qui  leur  succi^iJërent  se  firent, 
pomr  être  peu  soucleus  de  recoinniaDtler  par  éirit  leur  veitu  à  la 
p^Kléril^. 

Ça  été  une  honorabie  question  ramenée  quelquefois  par  les 
aDoens  en  dispute,  savoir  s'il  était  plus  requis,  pour  Tuiilité  du 
publie,  commoniquer  ses  conceptions  et  secrets  par  écritures 
au  peuple,  ou  bien,  sans  les  communiquer,  les  donner  à  ses 
ioccesseors  de  bouche  en  bouche  à  entendre.  A  la  conclusion 
de  laquelle  combien  que  le  plus  de  voix  ait  passé  \ww  la  pre- 
III tcre opinion,  si  est-ce  que  la  dernière  n'est  pas  demeurée 
uns  soutien,  ains  a  été  autorisée  par  plusieurs  personnages 
'!>>  nom,  entre  lesquels  les  Lacédémoniens  virent  jadis  leur 
jand  législateur  Lycurge,  les  Saïuieos  le  sentencieux  Fy- 
î)ia:^ofe,  et  les  Athéniens  leur  sage  et  unique  Socrate  :  se- 
iiionds  \  ce  crois-je,  à  ce  faire,  aûn  quou  leurs  peuples  ou 

'  Ott  criti^BCS  o«t  t€nêé  et  titrt  de  pnarr,  rtc. 
>  fin  fA  fwnmemi*.  Aa  scixieiiir  «irrlr,         -  i.V^t  auui  Ir  cbap.   i*' do  lit.  1" 

«m  disait  fort  bien   Rcchcrcbe^  dt  la  des  Kfrhfrk^t  daa«  réiitiondc  17:^: 

^'«ocr,  pomr  llecllerrlics  sur  Im  Fra«-  j>n  ai  walcaicnl  omu  la  iiu. 


'r\  4raMH*e,  Posrparler  </ «  prtncr,  au         '  laittr^.    ^mondt^  ,  de  mmmtmetf , 
"^w  de    Poarparirr  '  dialogae     tm    te     sur  anl    .N(4>rl,  mufirr  .  «ulrrfiiii    jr« 

J  ■  \.    U  LT.   r\^ti'  tlH.  l 
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écoliers,  forclos  '  de  la  communication  des  écrits,  fissent  regis- 
tres de  leur  mémoire,  non  de  papiers  ;  mais  non  considérant 
pourtant  que  ,  favorisant  aux  vivants ,  ils  apportaient  grand 
dommage  a  ceux  qui  avaient  à  les  suivre.  Aussi  n*eussions* 
nous  maintenant  aucune  part  aux  braves  ordonnances  de  Ly- 
curge,  si  quelques  gens  notables,  plus  zélateurs  du  bien  futur 
que  du  présent,  n'eussent  enfreint  le  premier  chef  de  ses  lois  ; 
et  fussions  par  même  moyen  frustrés  des  sages  discours  de  So- 
erate ,  sans  les  instructions  que  nous  eu  eûmes  puis  après  par 
les  mains  de  son  disciple  Platon:  semblablement  les  mots  dorés 
dePythagore  fussent  évanouis  en  fumée,  si,  contre  son  com- 
mandement ,  Tun  de  ses  sectateurs»  Phylolaë  >,  n'eût  suppléé 
à  son  défaut.  Certes  cette  même  coutume  (il  faut  qu'avec  mon 
grand  regret  je  le  profère)  fut  fort  familière  aux  Gaulois.  Car 
comme  par  générale  police  leurs  États  fussent  divisés  et  dis- 
tincts, par  la  noblesse,  prêtres  de  leur  loi,  qu'ilsappelaient  drui- 
des, et  le  menu  peuple;  dont- le  premier  ordre  était  destiné 
au  fait  de  la  guerre ,  le  second  au  maniement  de  la  religion, 
justice  et  bonnes  lettres,  étant  la  noblesse  grandement  prodigue 
de  son  sang  et  de  sa  vie  pour  l'illustration  de  son  pays  :  au  cou* 
traire  les  druides  furent  si  avaricieux  de  rédiger  aucune  chose 
par  écrit,  que  de  toutes  les  grandes  entreprises  de  la  gentillesse  ^ 
gauloise ,  nous  n'en  avons  presque  connaissance  que  par  em- 
prunt, et  encore  par  histoires  qui  nous  sont  prêtées  en  monnaie 
de  si  bas  aloi ,  qu'il  nous  eût  été  quelquefois  plus  utile  ne 
recevoir  tels  plaisics,  que  de  voir  publier  nos  victoires  avec  tels 
masques  qu'elles  sont.  Tellement  qu'il  nous  serait  malaisé  re* 
connaître  au  vrai  la  grandeur  de  nos  ancêtres,  sinon  qu'en  cette 
ou  disette ,  du  falsification  d'histoires,  ils  eurent  une  singu- 
lière astuce  de  planter  leurs  noms  es  contrées  qu'ils  avaient 
de  nouveau  conquises.  Témom  en  sont  les  Celtibères,  jadi» 

monce  ne   siguiflait  qu'ioTitation ,  et  publication  d''an  grand  nombre  d'on- 

anssi  ajournement  on  mandement.  De-  vrages  dont  il  ne  nous  reate  que  quel- 

puis,  il  a  été  pris  pour  avertissement  ques  fhigments  :   né  à  Crotone  Ter» 

et  réprimande.  l'an  374  av.  J.  C,  il  avait  été  le  disci- 

'  l'Uoignés...  pie  d'Ârchytas  de  Tarente. 

>  Ptailolaûs  :  ce  fat  lai  qui  divulgua  ^  Quelques  éditions,  mais  des  plu» 

la  doctrine  des  pythagoriciens,  par  la  récentes,  portent  %ohfe**e. 
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foisaol  l^r  demeure  dedans  les  Espagnes;  témoin,  en  la 
Phrygie,  les  Galates  ou  Gallogrecs;  en  Italie,  les  Gaulois, 
qui  nous  furent  Ultramontains  ;  en  Angleterre,  les  Walons  :. 
aûn  que  je  coule  sous  sflence  plusieurs  victoires  qu'ils  eurent 
à  la  tcaverse  contre  le  superbe  Romain.  En  quoi  j'estime  leurs 
voyages  dignes  de  plus  grande  louange,  d'autant  que  de  toutes 
les  nations  du  Nord  ou  Ponant*,  cette-ci  fut  peut-être  seule 
laquelle  faisant  sa  demeure  en  terntoire  plantureux  >,  s'a- 
chemina d'un  cœur  gai  à  nouveaux  pourchas  ^  et  conquêtes. 
Et  au  contraire  tous  les  peuples  qui  depuis,  en  ce  grand  des- 
bord, se  liguèrent  contre  les  Romains,  le  firent  par  une  néces- 
até  d'échanger  leurs  terres  pierreuses  et  sans  fruit,  en  lieu  de 
plus  grande  achoison^.  Lesquelles  choses  (bien  que  dignes 
de  grande  admiration)  si  ne  les  trouverons-nous  point  trop 
étranges ,  si  nous  voulons  considérer  l'ancienne  police  des 
Gaules,  que  quelques  capitaines  de  Rome  nous  donnèrent  à 
la  traverse  à  entendre.  Car  de  quel  fonds,  je  vous  supplie, 
sortait  cette  belle  ordonnance,  de  ne  donner  aucune  traite  h  ^ 
marchandises  foraines  en  leur  pays?  ensemble,  que^  les  en- 
fants ne  se  présentassent  devant  la  face  de  leurs  pères  ou 
mères  avant  qu'ils  eussent  atteint  le  quatorzième  an  de  leur 
âge,  sinon  pour  6ter  toute  occasion  et  aux  grands  de  s'anéan- 
tir  par  curiosités  étrangères,  et  aux  petits  de  s'amignarder  de^ 
dans  le  sein  de  leurs  mères  ?  Que  nous  enseigne  cette  autre 
loi  par  laquelle,  es  assemblées  de  guerre,  le  dernier  des  che- 
valiers et  nobles  qui  s'y  trouvait  être  arrivé  était,  pour  exem- 
ple public  de  sa  paresse ,  exposé  au  dernier  supplice ,  sinon 
l'envie  qu'eut  leur  premier  fondateur  de  lois ,  de  tenir  les  gen- 
tilshommes gaulois  sur  pieds,  et  les  assurer  d'une  fin  igno- 
minieuse, si  pour  leur  honneur  et  repos  ils  doutaient  ?  de 
se  hasarder  à  une  mort  honorable  ?  Voire  que  posé  *  qu'aucuns 

'Couchant...  Vous  ne  voudries  jamais  troovn'd'Mntrr 

>  Abondant,  fertile...  „            w.^                [achmûom 

'  Dp  Tfiiir  boire  en  aia  maison. 

Powrchasser,  Poursuivre  pourchas,  y        .„  ^e  mot,  le  Trésor  ds  reeher- 

pouriaitc,  recherche  diligente.  ^^^^  de  Borel,  p.  3. 

*  En   lien  plat  favorable.  Aehoise^  *  Ancun  droit  de  transporter  des... 

vchoison  ou  aehaison   (ficccuio),  occa-  «  Et  en  outre  que... 

«ion,  chance  favorable  ;  on  lit  dans  Pa-  ^  Craignaient... 

thtlin  :  %  j/q  supposa nt  même,.. 
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leur  tournassent  à  impropère  <  les  sacrifices  dont  Us  usaient , 
comme  peut-être  trop  cruels  et  abhorrents  *  d'une  commune 
]iumanité,'^i  est-ce  qu'à  considérer  les  choses  de  près,  ceci 
ne  leur  partait  que  d'un  coeur  généreux,  magnanime  et  peu 
soucieux  de  la  mort ,  au  spectacle  de  laquelle  ils  s'accoutu- 
maient par  leurs  cérémonies,  comme  les  anciens  Romains  en 
leurs  théâtres,  quand  ils  prostituaient  au  public,  sous  l'épreuve 
d'une  épée,  la  vie  de  leurs  gladiateurs,  on  qu'ils  abandon- 
naient les  pauvres  délinquants  h  la  miséricorde  des  bétes  fa- 
rouches, et  affamées  du  sang  humain.  Je  n'ajouterai  à  ceci 
l'opinion  qu^ils  donnèrent  à  leurs  peuples  pour  effacer  de  leurs 
esprits  toute  image  de  mort,  lorsque,  sous  un  prétexte  bien 
inventé,  ils  leur  donnaient  à  entendre  que  les  af&iires  de 
l'autre  monde  se  démenaient  comme  celles  de  cetui-ci.  Les- 
quelles inventions,  combien  que,  comme  discordantes  à 
notre  religion ,  soient  damnables ,  si  nous  sont-elles  toute- 
fois comme  un  modèle  de  leur  vertu ,  par  lequel ,  ni  plus  ni 
moins  que  le  bon  veneur  reconnaît  aux  voies  de  quelle  gran* 
deur  est  le  cerf  sans  le  voir,  aussi  pouvons-nous  aisément 
apprendre  qvte  tous  leurs  desseins  et  pensées  ne  visaient  qu'à 
un  but  de  guerre.  Et  néanmoins  quel  Gaulois  eûmes-nous 
oncques  qui  s'ingérât  de  transmettre  à  la  postérité  aucune 
«hose  de  nos  vaillances?  Tant  était  en  nous  imprimée  l'affec- 
tion de  bien  faire ,  et  de  ne  rien  écrire.  Or  si  cette  malheureuse 
opinion  (ennemie  de  l'immortalité  de  nos  noms)  a  été  cause 
que  l'honneur  de  nos  bons  vieux  pèr^  est  demeuré  enseveli 
dedans  le  tombeau  d'oubliance,  vraiment  encore  faut-il  qu'a- 
vec eux  je  déplore  la  fortune  de  ceux  qui  leur  succédèrent  : 
oar  étant' notre  Gaule  tombée  es  mains  de  ces  braves  Fran- 
-i^'ais ,  qui  par  succession  de  temps  se  naturalisèrent  en  ce 
pays  comme  légitimes  Gaulois ,  il  serait  impossible  de  comp- 
ter les  hautes  chevaleries  '  qu'ils  mirent  à  fin.  Ce  néanmoins, 
tont  ainsi  que  premièrement  les  druides,  aussi  de  même 
exemple  les  moines ,  prenant  pour  quelque  temps  entre  nous 
la  charge  des  sciences  (selon  la  portée  des  saisons),  bien  que 

»  (  Improtieriam  )  r«prnrh«;  impro-        -  fjMfnH... 
jèttrer»  rcpriinanë«r.  s  KzpvUitions  proy#Mrs.  . 


non  si  jalons  da  bien  de  la  postérité  que  les  autres,  réduisi- 
rent Téritablenieot  les  faits  et  gestes  de  nos  rois  par  mémoi- 
res; mais  avec  (etiesobriété,  que  vous  trouverez  leurs  grandes 
et  «leessiies  histoires  se  rapporter  plus  à  leurs  religions  et 
monastères,  qu'à  la  déduction  du  sujet  qu'ils  promettent  au 
front  de  leurs  livres;  et  outre  plus  si  maigrement,  qu'il 
semble  qu'ils  n'aient  voulu  toudier  qu'à  l'écorce.  Car  qui  est 
celai  d'eux  tous  (j'en  mets  hors  de  ligne  un,  et  encore  peut- 
être  mi  autre,  mats  c'est  trop  ),  entre  une  infinité  qu'ils  sont,  qui 
ait  jamais  entrepris  de  noos  armer  un  roi  de  haut  appareil , 
c'est-à-diiv  qui  se  soit  amusé  à  nous  déduire  de  fond  en 
comble  les  délibérations  et  conseils,  raconi»  avec  paroles  de 
cbmi  la  poursuite,  et,  commesi  nous  y  eussions  été  en  person- 
nes, représenter  devant  les  yeux  l'issue  de  ses  entreprises  ?  Et 
comme  toute  Phisloire  bien  digérée  consiste  principalement  en 
deux  points,  dont  l'un  regarde  la  guerre,  et  l'autre  l'ordre  d'une 
paix ,  qui  est  celui  (je  n'en  excepterai  aucun  )  qui ,  après  avoir 
quelque  peu  sauté  sur  les  guerres,  nous  ait  jamais  discouru  le 
fait  de  notre  police  ;  afin  cependant  que ,  comme  trop  partial, 
je  ne  remarque  en  la  plupart  d'eux  un  fil  de  langage  mal  tissu, 
une  liaison  mal  cousue,  un  certain  défaut  d'entregent ,  et,  à 
peu  dire,  on  tout  qui  ressent  son  remeugle  ■  ?  De  manière  qu'il 
setnUe  qu'il  serait  requis  qu'un  bon  prince,  tout  ainsi  qu'il  en- 
tretient à  sa  solde  capitaines  et  gens  d'élite  pour  la  pro- 
lectioa  de  soi  et  de  son  paj's,  aussi,  afin  que  ses  faits  ne  tom- 
bassent en  l'ingratitude  desans,  eûtàsesgages  historiographes 
jcuenis  et  aux  armes  et  aux  bonnes  lettres  ^  mais  moyennant 
qnll  K  pAt  faire  que  ceux  qui  loucfaeraieut  tels  gages  d'une 
ntain  n'engageassent,  par  celte  obligation,  l'autre  main  plulùl 


je  ne  sais  coinajeiit  c 

nos  esprits,  lit)  transportecil 

rbaloir  aa  '  bim  priuce 
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nature  l'a  constitué  au  plus  haut  degré  de  prééminence  que  tous 
les  autres,  aussi  Ta-t-elle  établi  comme  dessus  un  théâtre  pour 
servir  d*exemple  à  ses  sujets,  lesquels,  par  naturel  instinct, 
ont  la  vue  tellement  fichée  en  lui,  que,  comme  s'ils  eussent  yeux 
périmant  >  à  jour  les  parois,  entendent  même  le  plus  du  temps 
les  plus  petites  particularités  de  leur  prince,  et  celles  qu'il  pense 
tenir  plus  cachées.  Et  certes  ni  plus  ni  moins  que  le  bon  prince 
dut  souhaiter  avoir  gens  gagés  pour  Tembellissement  de  ses 
faits,  au  rebours  celui  que  nature  a  procréé  pour  n'être  qu'un 
épouvantai!  à  son  peuple,  s'il  se  remirait  quelquefois,  dut  gran* 
dément  redouter  de  se  voir  peint  de  toutes  pièces,  et  donner 
argent  pour  se  taire  à  ceux  qui  ont  l'esprit  et  la  plume  à  com- 
mandement. Si  ne  sont  à  présent  les  princes  (grâce  à  Dieu)  en 
cette  peine,  un  chacun  choisissant  plutôt  autre  parti  que 
l'histoire.  Et  de  ma  part,  connaissant  le  danger  qui  écherrait, 
ou  de  la  réputation  et  honneur,  ou  de  la  personne ,  h  celui 
qui  voudrait  entreprendre  d*écrire  une  histoire  moderne ,  de 
l'honneur  à  moins ,  de  la  personne  à  tout  mettre  *  (car  étant 
rhistoire  sans  moyen  ',  il  n'y  a  pas  moins  de  reproche  à 
taire  une  vérité  qu'à  falsifier  un  mensonge),  j'ai  voulu  pren* 
dre  pour  mon  partage  les  anciennetés  de  la  France. 


CHAPITRE  IH. 

Que  Jules  César  n*eiit  les  Gaulois  en  opinion  do  barbares,  et  que  Tor- 
casion  de  ce  vint  de  leur  ancienne  police,  ensemble  <le  ce  que  quel- 
ques  auteurs  italiens  nous  veulent  blasonrier^  de  ce  titre. 

Je  ne  puis  quelquefois  qu'à  juste  occasion  je  ne  me  rie  de 
la  plupart  de  nos  modernes  Italiens ,  lesquels  se  pensent  avan- 

I  Qa'il  nous  saffise  d'avertir  ici,  une  *  C'est  aaaai  le  eh.  ii  da  Ut.  r**  drt  Rf- 

fols  poiu>  toutes,  que  d'prdinaire,  à  cette  cherches.  On  peut  rapprocher  de  ce  rba< 

époque,  le  participe  présent  n'était  pas  pitre  l'ouvrage  de  Ramna,  de  Moribus 

invariable  comme    aujourd'hui  :  ainsi  veierum  Gallorutn;  Parla,  1569,  ln-9*. 

rasquler  écrivait  perçants,  traduit  en  fran^ls  dés  ««tte  époquf 

'<>  i.'honncur  étant  fort  compromis,  et  par  Casteinau.  11  y  est  traité  avec  stthi 

In  personne  exposée  à  tonte  sorte  de  du  gouvernement  des  Ganlols,  «t  team 

périln...  mœurs  sont  particulièrement  eompu- 

•>  Car  l'histoire  n'admettant  pas  de  rées  À  celles  des  Germains  et  des  habi- 

lenne  moyen,  c'est-à-dire  demandant  à  tants  Je  la  Grande-Bretagne. 

i^trr  écrite  nver  une  vérité  nhsnliie,san.i  ^  Injurier  en  nous  donnant  rc  nom 

niélniiRc  et  sans  reittrirtion,  ///n^on,  qui  signifiait  primitivement  I  i 
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tager  grandement  eff  réputation  envers  toutes  autres  contrées, 
lorsque,  faisant  mention  des  guerres  que  nous  avons  eues  con- 
tre eux,  ils  nous  appellent  barbares.  Entre  ceux-ci  Paul  Jove 
n'y  a  usé  d'aucune  épargne ,  comme  celui  qui  en  commun 
propos  se  vantait  n'avoir  en  si  grande  recommandation  la  vé- 
rité historiale ,  qu'il  ne  fit  plus  grand  compte  de  la  gloire  de 
son  pays.  Et  néanmoins,  comme  celui  qui  a  sa  plume  exposée  à 
qui  plus  lui  donne ,  quand  il  entre  aux  termes  du  roi  Fran- 
çois I^%  duquel  il  avait  pension,  vous  reconnaîtrez  à  l'œil  qu'il 
commence  d'attremper  '  son  style  et  de  flatter  notre  France. 
De  mépie  façon  a  voulu  user  un  autre  non  vraiment  de  telle 
marque,  mais  toutefois  autorisé  envers  le  commun  populaire. 
Cetui  dont  je  parle  est  Crinit  ',  lequel  à  chaque  propos  pense- 
rait avoir  fait  corvée ,  lorsqu'il  met  le  nom  des  Gaulois  eu 
avant ,  si  d'une  même  suite  il  ne  l'accompagnait  d'un  sur- 
nom ou  de  lourdaut  ou  de  barbare,  s'étant  tellement  égaré  en 
tels  titres,  qu'en  quelque  lieu,  entre  autres,  faisant  mention  de 
la  brave  réponse  que  les  ambassadeurs  de  Gaule  Grent  jadis  à 
Alexandre  le  Grand ,  quand  il  leur  demanda  quelle  chose  ils 
redoutaient  le  plus  en  ce  monde ,  estimant  que  par  leur  ré- 
ponse ils  dussent  rapporter  cette  crainte  à  la  seule  grandeur  de 
lui  :  ces  Gaulois  (dit  cet  Italien),  comme  ceux  qui  de  leur  nature 
sont  lourds,  écornant  l'outre-cuidée  présomption  d'Alexandre, 
répondirent  seulement  qu'ils  craignaient  que  cette  grande 
voûte  du  ciel  tombât  sur  leurs  têtes ^.  Voyez,  je  vous  prie, 
comme  ce  sot  nous  appelle  sots  en  une  réponse  si  brave ,  et 
par  laquelle  nous  pouvons  découvrir  je  ne  sais  quoi  de  la 
prouesse  et  magnanimité  de  nos  ancêtres.  Tellement  que  lui , 
qui  en  cet  endroit  nous  impute  cette  parole  à  lourdise  4,  est 
toutefois  contraint  confesser  que  par  icelle  se  trouva  ce  jeune 

mage  oq  la  figure  de  T^ca  d'armes  et  251Wreii,  où  il  traite  beaucoup  de  qnes- 

l'éco  lui-même, se  prenait'en  outre  pour  tions  d'érudition,  d'histoire,  de  pbi^ 

louange,  enfin  pour  médisance  :  bla-  losophie;  auteur  curieux,  mais  souvent 

jtonaer, louer;  et  aussi  médire,  décrier,  suspect.  Pasquicr  parle  encore  de  lui 

\'oy.  Borel,  p.  61,  et  Nicot,  p.  81.  dans  les  Recherches,  Vlll,  3. 

"  D'adoucir...  s  Cf.  Rabelais,  Pantagruel,  IV,  17;  pt 

'   Crinito   ou  Crinitns,    né  à  Flo-  Bonaventure  des  Perlera ,  Discours  non 

rence  vers  1465,  un  des  disciples  de  Po-  pitts  mélancoliques  que  divers,  c.  16. 

litien  et  dm  amis  de  Pic  de  la  Miran-  <  Ce  substantif  n'est  pas  donné  par 

dole,  particulièrement  connu  par  son  Nicot,  chez  qui  on  ne  trouve  que  lour- 

ourrage  de  Honesta  disciplina,  divisé  en  d^rir^                                                    , 
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roideMacédoiaetDut  confus.  Certes  si  vous  lisez  en  Jove,  vous 
trouverez  le  plus  du  temps  toutes  nos  victoires  tellement  abâ- 
tardies ,  qull  semble ,  à  l'ouïr  parler ,  que  toutes  et  quantes 
fois  que  ta  honte  est  tombée  sur  son  pays,  il  n*y  ait  rien  de 
notre  bonne  conduite,  ains  seulement  ou  de  la  fortune,  ou  da 
temps  :  abaissant,  lui  et  tous  ses  semblables,  en  tout  et  par*> 
tout,  et  nos  victoires  et  nos  façons  tant  anciennes  que  présen- 
tes, combien  quMl  n'y  ait  aucune  comparaison  des  partialités  et 
divisions  d'Italie  à  la  commune  union  de  notre  France;  mais 
induits  (ce  crois-je)  à  ce  faire ,  pour  être  dits  imitateun  des 
anciens  Romains,  qui  estimèrent  en  leur  commun  langage  tou- 
tes autres  nations  barbares ,  fors  la  Grégeoise  et  la  leur  ;  et 
aussi  pour  mieux  représenter  un  Tite^Live,  lequel,  paranimo- 
sité  péculière  ',  semble  s'être  du  tout  *  destiné  à  vilipender  la 
mémoire  de  nos  Gaulois.  En  quoi,  combien  que  Jules  César 
n'ait  du  tout  forligné  ^  de  ses  contemporains,  toatefoîs, 
comme  celui  qui  n'en  parlait  par  avis  de  pays  4,  ains  par  Ion* 
gue  usance  et  fréquentation ,  connaissait  leur  ordre  et  police , 
se  trouve^  avoir  plus  de  respect  que  tous  les  autres.  Et  de  fait, 
du  peu  que  j'ai  observé,  le  lisant ,  je  ne  trouve  que  ce  mot  de 
barbare  lui  soit  échappé  de  la  plume  à  l'endroit  de  nous ,  hor- 
mis en  deux  lieux  :  Tun  quand  Crasse,  lieutenant  de  lui,  ayant 
pris  au  pays  d'Aquitaine  une  ville  qu'il  nomme  Sontiac ,  tou- 
lant  donner  contre  quelques  autres  peuples  de  frontière,  et 
éloignés,  pour  Tassiette  de  leur  région  ^,  de  la  courtoisie  de  la 
Gaule  :  «*  Adonc  (dit-il  )  ces  barbares  étonnés  lui  envoyèrent 
de  toutes  parts  ambassades.  »  L'autre  au  cinquième  livre,  au- 
quel lieu  plus  forcé  de  colère  que  de  raison,  pour  les  novalités' 
qui  de  jour  à  autre  se  brassaient  encontre  lui  pour  la  recousse  * 

<  (Peculiari*)  propre,  particulière  :  •'•//soQS-enteDdu.OautitqaettoCreai»- 

«  Kont  n'aTODS    pas  seuleraent,   dit  cienne  tangoe  permettait  aoov— t,  po»r 

H.   Estienne  (Précellene*  du  langage  dooner  plas  de  vivArité  «■>  toar»,  U 

françaii,  p.  188),  quelques  proverbes  soppremion  des  pronoms  et  dea  •rtirlcc 

qtii  non»  wnt pt'culier».,.  n  <  AcaasedelasitoatioDdelcvrpajs... 

'^  l'Iutièrement...  '  Terme  rare  de  eette  époqae  :  oa  di- 

3  Quoique  Jules  César  ne^  ae  soit  pas  sait  plutôt  les  nouvtlMé»  ,  les  «o«- 

toot  à  fait  éloigné...  veautés. 

^  Çui  n'en  parlait  que  par  oH«  dm  *  \jt  rcconvrement...    tUcfturre   «a 

pay9,  porte  l'édUion  in>f  des  Bêcher-  prisonnier,  c'était  le  reprendre.  J  fs 

ehfs ,  de  Pari« ,  1033  :  le ron  évidem-  recousse  '  c'était  le  cri  de  gaerrc  de 

nifut  raiitire.  nos  ancêtres. 
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de  b  eommiuie liberté,  il  omis  appelle  barbares ,  nous  ayant 
m  tous  autres  passages  pépotés  de  conditiona  cmllsées  le 
possible  '.  Etsi  quelqu^im  peut-être  Toolait  attribuer  cela, 
d'autant  que  c'était  la  grandeur  de  César  dene  tomber  en  opi- 
nion envers  les  siens  d'avoir  défait  gens  barbares ,  certaine- 
ment il  s*abnse  grandement  :  car  quand  il  s'acbemina  à  la 
eonquéte  de  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  où  la  fortune  lui 
fut  aussi  favorable  comme  en  la  Gaule;  pour  le  noropris  >  en 
quoi  il  avait  leur  manière  de  faire,  il  les  appelle  à  chaque  bout 
de  champ  gens  barbares ,  ne  daignant  les  caresser  de  plus 
honorable  titre.  Mémement  après  qu'au  cinquième  livre  il  a 
le  commun  état  des  Gaules ,  ajoutant  celui  de  la  Ger* 
an  piedy  quasi  par  une  antithèse  et  contredite  :  «  Les 
Gfnnains ,  dit-il ,  sont  du  tout  dififérents  de  telles  façons 
de  Êûre  ;  car  ils  n'ont  ni  druides  qui  aient  la  charge  des  cho- 
ses divines,  ni  ne  sont  soucieux  de  tant  de  religions.  »  Et 
ainsi,  déduisant  leurs  fiiçons  au  parangon^  des  nôtres,  mon- 
tre de  combien  ils  étaient  rudes  et  mal  faieonnés  au  regard  de 
nous.  Et  à  cette  occasion ,  parlant  des  nations  limitrophes  et 
attenantes  à  la  nôtre,  se  trouvera  qu'après  avoir  parlé  des  Sue- 
f«s  assis  au  terroir  d'Allemagne  :  «  Non  loin  d'eux  (fait-il) 
cfaicnt  les  Ubiens,  république  de  nom  et  florissante  selon  la 
portée  du  pays,  voire  quelque  peu  davantage,  mieux  polie  que 
tout  le  surplus  d'Allemagne ,  parce  qu'ils  confinent  au  Rhin. 
Au  moyen  de  quoi  plusieurs  marchands  trafiquent  avec  eux  ; 
même ,  pour  la  proximité  des  lieux ,  ils  se  conforment  en  quel- 
ques traits  aux  coutumes  de  la  Gaule.  *  Et  en  autre  endroit, 
faisant  la  description  ou  topographie  de  la  Grande-Bretagne, 
il  dit  que  «  ceux  qui  resseyaient^  en  la  ville  de  Cantium 
étaient  les  mieux  appris  du  pays ,  pour  autant  qu  elle  était  ma- 
ritime, et  approchant  des  mœurs  et  façons  du  Gaulois.  »  De 
sorte  que  Ton  peut  par  là  connaître  en  quelle  révérence  étaient 
les  manières  de  faire  de  nos  Gaulois  à  l'endroit  des  nations 

'  Aataat  qae  pMfible.  H.  EctienDe,  p.  240  de  la  Précellenet, 

'  Mépris...  «ignale  comme  fort  uicien  ce  yerbr. 


panieoii...    Paranqoner ,    »eno  da  grec,  BaiTaat  Ini ,  et  qae  noas 
;  «i»ai  RoBMrd»  e»  vaataat    ont  prit  les  Italien*. 

*  De  Ttsstoir^  Tcrbc  ancien,   po»f 

Jr  pm^mmM*m«  an  Mlnl  que  }'*dor«  ITfmrr. 
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proebaiaes ,  et  méniement  envers  ce  grand  Jules  César.  £t 
vraiment  à  bonne  raison ,  parce  que  qui  considérera  de  près 
leur  ancienne  police ,  il  trouvera  un  pays  merveilleusement 
bien  ordonné.  Cât  combien  que  la  Gaule  fût  bigarrée  en  fac- 
tions et  puissances ,  comme  nous  voyons  maintenant  Tltalie 
(qui  fut  véritablement  le  premier  défaut  de  leur  république , 
et  pour  lequel  finalement  ils  se  ruinèrent),  toutefois,  en  cette 
variété  d'opinions  fondées  pour  leur  grandeur,  si  avaien^ils 
une  justice  générale,  par  laquelle  était  rendu  le  droit  à  un  cha- 
cun  particulier.  Chose  qu'il  est  facile  de  tirer  de  César  au  lieu 
où ,  après  avoir  discouru  tant  sur  la  république  des  Héduens 
que  sur  celle  des  Auvergnacs  et  Séquanois,  lesquelles  se  guer- 
royaient sans  entrecesse ,  venant  subsécutivement  à  discourir 
sur  la  religion  des  druides^  :  «  Ils  exercent,  dit-il,  la  justice;  et  si 
quelque  personnage  de  privée  condition,  ou  mémement  aucun 
peuple,  n'obéit  à  leurs  décrets,  en  ce  cas  ils  Texcommunient, 
étant  cette  peine  envers  eux  fort  redoutée.  Car  ceux  qui 
encourent  telles  censures  sont  réputés  à  méchants,  et  fuis  du 
reste  du  peuple,  afin  que  par  cette  conversation  il  n'en  demeure 
contaminé  et  infect  comme  eux.  Et,  qui  plus  est,  leur  est  déniée 
toute  audience  de  justice.»  Et  peu  après  :  «Ces  druides  s^assem- 
bïent  annuellement  sur  les  limites  du  Chartrain ,  qui  est  une 
région  qui  tient  le  milieu  de  la  Gaule  ;  et  là  siègent  en  certain 
lieu  sacré,  faisant  droit  universellement  aux  Gaulois,  lesquels 
se  ferment*  à  leurs  sentences,  comme  arrêts.»  A  la  vérité,  qui 
voudra  éplucher  ce  propos ,  il  semblera  que  César  se  contre- 
vienne. Car,  comme  naguère  je  disais,  il  maintient  que  la 
Gaule  était  réduite  en  deux  principales  factions ,  qui  se  fai- 
saient joumelle  guerre;  et,  maintenant  comme  s'ils  eussent  tous 
été  concords ,  il  dit  que  les  druides  s'assemblaient  en  lien 
destiné  pour  sentencier  sur  chacun.  Que  veulent  donc  en- 
seigner tels  propos?  Non  autre  chose,  sinon  combien  eurent 
ces  Gaulois  en  recommandation  le  fait  de  la  justice  ;  vu 

'  Sur  t  les  dogme*  de  la  religion  gan-  Saignes  et  Cohen,  1826. 

loise  »  on  peut  consulter  un  mémoire  '  Se  tiennent /enne ,  se  eonformeoU 

de  la  Bastide  :  on  le  trouvera  dans  le  Cette  acception    de  fermer  n'est  pas 

tom.  111  de  la  collection  des  Piécet  re«  donnée  par  Nicot. 
Int'ivca  à  rhist«ire  de  Franre,  par  Leber, 
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qu'entre  leurs  communes  divisions  justice  toutefois  avait  cours, 
et  qu'ils  avaient  gens  choisis,  sous  la  puissance  desquels,  no- 
nobstant les  débats  de  leurs  primautés ,  ils  soumettaient  les 
n^oces  des  particuliers  :  car  pour  le  regard  des  affaires  de 
plus  grande  importance,  et  qui  concernaient  Tuniversel  de 
la  Gaule  (après  qu'ils  s'étaient  longuement  embrouillés  des 
guerres ,  revenant  par  un  commun  consentement  chaque  ré- 
publique à  soi),  elles  se  vidaient  ordinairement  par  diètes,  es- 
quelles  s'il  était  question  de  quelque  grand  personnage  qui  eOt 
conspiré  contre  la  liberté  du  public,  ou  aspiré  à  la  t3rrannie  de 
sa  république,  par  la  sentence  des  états  il  souffrait  condamna- 
tion de  mort,  bannissement,  ou  telle  réparation  que  Ton  trou- 
vait bonne  de  faire.  En  quoi  ils  avaient  une  telle  foi  l'un  à 
l'autre,  que ,  combien  que  les  Héduens  et  Séquanois  eussent 
une  perpétuelle  jalousie  de  leur  grandeur  ensemblement ,  tou- 
tefois Ariovist ,  extrait  de  la  Germanie ,  ayant  envahi  sur  les 
Séquanois  quelque  partie  de  leur  territoire,  encore  en  firent  les 
Héduens  en  une  assemblée  leur  complainte,  appelant  César  en 
leur  aide,  même  en  faveur  de  leurs  ennemis.  Laquelle  cou- 
tume ftttsouvent  pratiquée  par  César  aux  grandes  affaires,  bien 
qu'il  eût  empiété  la  Gaule  :  d'autant  que,  sur  son  premier  avé- 
uement,  il  ne  voulut  du  tout  effacer  (  craignant  les  rébellions) 
les  anciennes  franchises  et  libertés  des  Gaulois.  Ainsi  voyons- 
nous  que  lui,  revenant  du  dégât  du  Liège  encontre  Ambiorich, 
Gt  signifier  une  telle  façon  de  diète  à  Reims,  où  il  fut  traité, 
entre  autres  choses ,  des.  rebellions  de  ceux  de  Chartres  et  de 
Sens,  et  fut  spécialement  recherché  un  nommé  Acon,  qui  avait 
procuré  avec  ses  complices  la  mort  du  roi  de  Chartres  :  pour 
lesquelles  choses ,  ayant  été  déclaré  atteint  et  convaincu  de 
crime,  en  fut  pris  tel  exemple  que  portait  l'ancienne  usance  de 
Gaule.  Et  en  l'absence  de  César  s'en  trouvent  deux  mémorables  : 
l'un,  quand  Induciomare,  tenant  les  premières  parties  entre  les 
Trévires,  voulant  tailler  nouvelle  besogne  h  César,  et  ayant  in- 
telligence avec  le  Chartrain ,  Toumaisin  et  quelques  autres , 
fit  faire  une  journée,  par  laquelle,  entre  autres  capitulations, 
fut  déclaré  Cingéthorich  son  concurrent  en  grandeur  et  par- 
tisan des  Romains,  ennemi  de  la  république,  et  ses  biens  a 
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elle  acquis  et  confisqués;  Tautre,  quand  sous  ia  conduite  de 
Versingéthoricii  toutes  les  Gaules  se  rebellèrent ,  en  laquelle 
diète  fut  conclu  quand  et  combien  de  gens  d'armes  chaque 
république  soudoyerait  à  ses  dépens  :  qui  montre  quelle  foi 
toutes  les  villes  avaient  Tune  à  Tantre  parmi  leurs  riottes  '  et 
dissensions.  Car  combien  que  pour  la  prééminence  ils  se  6s- 
sent  souvent  guerres,  si  est-ce  qu'au  relâche  d*îeeUes  î!^ 
avaient  telles  journées  et  diettes  de  réserve,  principalement 
pour  se  fortifier  et  garantir  des  étrangers.  Toutes  lesqudles 
choses  mises  ensemble  nous  servent  d'assez  ample  leçon  pour 
nous  enseigner  qu'il  n'y  avait  rien  lors  en  la  Gaule  qui  sen- 
tit son  esprit  grossier  ou  barbare.  Car  et  les  censures  des 
druides  entre  nous  autres  chrétiens  encore  s'observent  au- 
jourd'hui ;  et  à  l'exemple  des  druides,  qui  s'assemblaient  tous 
les  ans  en  certains  lieux  pour  quelque  temps ,  pour  rendre 
droit  aux  parties ,  avons-nous  presque  introduit  en  nos  parie- 
ments  les  grands  jours,  combien  qu'il  y  ait  quelque  diversité, 
comme  il  est  impossible  que  toutes  choses  anciennes  se  rappor- 
tent d'un  droit  fil  aux  modernes.  Et  de  la  même  £aiçon  que  la 
Gaule  s'entretenait  jadis  par  diètes ,  nous  voyons  aujourd'hui 
l'Allemagne  maintenir  en  grandeur  son  empire.  Pion  que  je 
veuille  dire  que  d'eux ,  ni  l'Allemagne,  ni  nous  qui  somme» 
chrétiens,  ayons  emprunté  telles  coutumes  :  mais  je  veuxcoiH 
dure,  puisque,  par  les  deux  points  qui  entretiennent  aujour- 
d'hui une  grande  partie  des  monarchies  de  l'Europe,  nos  vjeiu 
Gaulois  se  maintenaient  dès  lors  en  honneur,  qu'il  n'y  avait  rien 
en  eux  qui  ne  partit  de  bon  esprit  à  l'entretènement  de  leur 
c*>ommune  police.  Et  si  de  ce  général  ordre  nous  voulons  entrer 
aux  particularités,  voyez,  je  vous  supplie,  l'État  des  Héduens, 
de  ce  que  nous  en  pouvons  extraire  et  apprendre  du  oiénie  O- 
sar,  bien  qu'à  la  traverse,  et  peut-éUre  sans  y  penser,  il  nous 
en  ait  donné  les  mémoires.  «  Car  après  qu'il  fut  venu  à  chef' 
de  la  ville  d'Avarie  en  Berry,  lui  vinrent,  dit-il,  ambassadeurs 
de  la  part  des  Uéduens,  pour  le  prier  humblement  qu'il  loi  plût 
prendre  la  cause  de  leur  république  en  main ,  allant  leuis  af- 

'  /Rjxai  qurrellcu...  ^  A  boat... 
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X]>3«5  en  ^nnd  d«sant>î  ;  pour  autant  que^  comlùettqu^ancîeii- 
TtMHBt  knr  souTeraîn  magistrat ,  et  qui  avait  même  prêit^« 
rtv  ^'m  roi  «  fût  du  seul  d^au  à  autre^  toutefois  y  en  avait 
dmx  qui  s'ingêvaîeiit  au  maniement  de  cet  État ,  soutenant 
cEkMm  d'eux  en  son  endroit  être  le  vrai  :  en  sorte  que  la  ré- 
pabtiqve  «tait  toute  en  armes,  et  le  sénat  et  le  peuple  par* 
Lalises  en  brigues,  et  au  grand  dommage  du  public,  si  les 
«iuses  prenaient  longue  traite  ■.  Au  moyen  de  quoi  César , 
imà  qjull  récite,  combien  qu^j)  lui  filt  fort  fâdieux  laisser  ses 
propres  afiËùrvs  et  ennemis  en  arrière,  ce  néanmoins,  pesant 
U  cDBséqnenee  de  ces  nouvelles ,  et  désirant  y  obvier,  aussi 
ç-j'îl  était  aœrtené  *  que  de  toute  ancienne  loi ,  en  cette  ré« 
;«iij4Qe,  ceux  qui  étaient  commis  à  Texerdoe  de  td  état  pen- 
ûinl  Fan  de  leur  magistrat^,  leur  était  prohibé  de  sortir  bor^ 
ôe  lenrs  limites  ;  pour  ne  vouloir  être  vu  enfreindre  cette  an- 
crcnne  coutume ,  ains  entretenir  ses  dtovens  en  leurs  droits 
«  Uwrtés,  lui-même  se  transporta  sur  les  lieux,  faisant  venir 
;>jir deveis  soi  le  sénat,  et  les  deux  dont  était  question.  Au- 
\,ui:l  lieu  ayant  été  infonué  par  quelques-uns,  sous  main,  que 
C>ne,  un  des  prétendants,  avait  été  créé  eu  temps  et  lieu 
odu,  et  mêmement  par  son  frère ,  qui  l'an  aupara\'ant  aNTiit 
t\trté  cet  état,  nonobstant  que  les  lois  ddendisseut  que 
deux  d'une  même  famille  pussent  administrer  aucun  oflice 
qui  aarait  été  exercé  par  un  sien  parent  jusques  après  la  mort 
G<-  lui ,  et  interdissent  mêmement  à  deux  d'une  pareutdie  Ten- 
t.-«t  du  sénat,  à  cette  occasion  César  ordonna  que  Cx)tte  rési- 
gnerait tout  le  droit  qu'il  pouvait  prétendre  en  faveur  de 
1  ..«v  ictolitane,  qui  avait  étécréé  par  les  prêtres  suivant  Tusauce 
Âiâcienne.  »  En  effet,  voilà ^  que  César  dit  en  passant.  Mais 
.^je  tirons-nous  de  ceci  ?  £n  premier  lieu,  qu'entre  les  liéduens 
U  roi  était  sans  plus  annuel  ;  en  second,  qu'il  ne  lui  était  loi- 
-A\t^  pendant  son  maigistrat ,  vider  les  fins  ^  du  pays  ;  tierce- 
ii.rDt^,  que  d'un  parcntage  deiLx  ne  pouvaient  être  sénateurs; 

X  crt  <iat  ér  rlM%sr!K  darxii  long >     tonrnures. 
•  «»t  i.a.r;;kii  nr  daas  en.  u^rXr*  dr 
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et  finalement,  que  les  prêtres,  qui  par  commune  renommée 
devaient  être  plus  religieux  et  fidèles,  étaient  commis  pour  i>- 
lection  de  ceux  qui  étaient  appelés  à  cet  état.  Quoi  !  quels 
moyens  y  a-t-il  plus  souverains,  pour  exterminer  et  bannir 
'  toute  tyrannie ,  que  ceux-ci  ?  Desquels  le  premier  fut  prati- 
qué en  la  république  de  Rome  ;  le  second,  par  la  seigneurie  de 
Venise  ;  le  tiers,  par  nos  vieilles  et  plus  étroites  ordonnances; 
et  le  quart  *,  parles  grands  rois  et  empereurs,  qui  demandent 
voire  affectent  religieusement ,  pour  la  conservation  de  leurs 
États ,  le  sacre  et  couronnement  de  FÉglise.  Je  veux  donc 
conclure  par  ceci  qu*il  n^  eut  oncques  défaut  de  police  bien 
ordonnée  entre  nos  anciens  Gaulois,  ne  conséquemment  occa- 
sion pour  laquelle  ils  dussent  du  Romain  encourir  le  nom  de 
barbares.  Car  s'il  nous  faut  passer  plus  bas,  et  descendre  aa 
temps  que  les  Français  simpatronisèrent  '  de  cette  Gaule  jus- 
ques  à  nous ,  je  voudrais  volontiers  savoir  qui  émeut  dos 
nouveaux  auteurs  d'Italie ,  j*entends  depuis  trois  cents  ans  en 
ra,  à  nous  blasonner  de  tel  titre.  Premièrement,  si  nous  consi- 
dérons nos  vieux  Français ,  lesquels  tout  frais  émoulus  passè- 
rent de  la  Germanie  en  la  Gaule,  bien  quUls  n'eussent  ocra 
sion  d'être  de  telle  trempe  que  leurs  successeurs ,  au  nme:\ 
des  perpétuelles  guerres  esquelles  ils  étaient  seulement  nour- 
ris ,  si  est-ce  qu'un  Procope,  et  après  lui  Agathie,  qui  tooche- 
rent  presque  à  leur  âge ,  leur  donnent,  sur  toutes  autres  na- 
tions qui  passèrent  d'outre  le  Rhin ,  louange  de  civilité  n 
justice.  A  laquelle  mêmement  Tun  d'entre  eux  attribue  autar.t 
ia  cause  de  leurs  grandes  victoires ,  comme  à  leurs  propi^ 
forces  et  armes;  en  quoi  toutefois  ils  furent  de  leur  temps  oc. 
ques.  Et  me  souvient  entre  autres  lieux  qu'Agatbie,  dëplom? 
rétat  de  Marseille,  laquelle  ville,  auparavant  adonnée  aui  t^' 
très  grecques ,  était  tombée  sous  la  puissance  des  Fraorxi  j 
(qu'il  nomme  en  ce  lieu -là  Germains,  comme  fait  en  quelqi' 
autre  passage  Procope),  est  néanmoins  en  fin  finale  contrait 
confesser  qu'elle  n'était  digne  de  telle  commisération  q-' 
Ton  eût  bien  dit  :  attendu  que  les  Français  n'étaient  s^'i 

'  Oaatrirme...  rerhe   impoironiter ,   ron«rrrf  w    * 

'  *»'rropar<ico(...  On  ^'Z-tonr»"  qur*  !<•     priji»lr,  n**  se  \r.)U\r  pa<  'Ijn*  '•' 


DE  hJL  FBA^CE.  15 

agrestes,  comme  plusieurs  nations  barbares,  ains  civilisés  et 
polis,  selon  les  coutumes  romaines,  auxquelles  ils  se  confor- 
maient non-seulement  es  noces,  festins ,  et  autres  grandes  as- 
semblées ,  mais  aussi  en  régimes  ou  médecines ,  pour  la  con- 
servation on  recouvrement  de  leur  santé.  Et  si  de  ces  bons 
vieux  pères  Français  il  nous  plaît  venir  à  la  commune  police 
que  de  main  en  main  nous  observons  depuis  cinq  ou  six  cents 
ans  en  çà ,  je  m'assure  que  Ton  trouvera  l'Italie  n'être  qu'une 
chose  divisée  en  partialités  et  discordes,  sans  aucune  assurance 
de  bon  ordre  ;  et  au  rebours  notre  France  être  réglée  par  une 
monarchie  appuyée  de  si  bon  conseil ,  qu'encore  qu'il  y  ait 
quelques  défouts  (comme  le  commun  cours  de  nature  n'est 
jamais  sans),  toutefois  si  voit-on  qu'il  £aut  qu'il  y  ait  une 
grande  conduite,  puisque  depuis  onze  ou  douze  cents  ans  l'é- 
tat de  nos  princes  s'est  perpétué  jusques  à  nous.  Desquelles 
choses  on  ne  recueille  aucune  démonstration  de  barbarie  ;  si 
peut-être  nous  ne  voulons  nommer  barbares  les  nations  qui 
ont  châtié  l'Italie ,  pendant  qu'elle ,  anéantie  et  réduite  en  un 
perpétuel  nonchaloir  ',  n'avait  pour  son  sujet  autre  chose  que 
les  délices  et  voluptés.  Car  en  cette  même  façon  voyons-nous 
que  le  commun ,  d'une  opinion  esvolée  *,  déteste  ordinairement 
la  nation  des  Goths,  comme  gens  grossiers,  et  mal -appris,  pour 
autant  qu'ils  ruinèrent  quelquefois  Rome,  jadis  chef  de  tout 
Tunivers;  combien  que  qui  voudrait  raconter  leur  histoire  de 
point  en  point,  on  trouverait  que ,  lors  de  leur  venue,  l'Italie 
était  trop  ^  plus  dénuée  d'une  commune  civilité.  £t  qu'ainsi 
ne  soit,  lequel  se  montra  plus  barbare ,  ou  le  Romain,  lequel 
ayant  donné  sa  foi  et  sauf-conduit  à  Alaric,  roi  des  Yisigoths, 
pour  passer  au  pays  d'Aquitaine,  ce  néanmoins  par  gens  in- 
terposés lui  fit  livrer  l'assaut  le  propre  jour  de  Pâques,  pour 
le  prendre  à  l'impourvu  ;  où  Alaric ,  qui ,  pour  réparer  cette 
injure,  mit  puis  après  Rome  à  feu  et  à  sang?  Certes  je  crois 
qu'on  trouvera  que  le  Romain  avait  usé  contre  tout  droit  de 

*  Daai  «a  perpétuel  ^at d'indolence,  seizième  siècle. 

VukMnitàf  nonchaloir, qui  rient  decAa-  '  Étourdie  :  quelques  éditions  don* 

loir  joint  à  la  négation ,  signifie  ne  nent  fantiTcment  escolvée. 

pns  te  soutier,  et ,  comme  le  remarque  ^  Trop  est  employé  ici  dans  l'acception 

Borri ,  p  358 ,  est  pris  ici  substantive-  qu'il  avait  souTcnt  alors  de  beaucoup, 
■eut,  d'après   un    osage  fréquent   au 
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gent  s  et  ouvré  *  un  tour  de  barbare;  et  au  contraire ,  qu'A- 
laric,  semond  ^  d*une  juste  vengeance ,  avait  pratiqué  ce  que 
tout  noble  cœur  ne  saurait  passer  par  dissimulation  4.  Au  de- 
meurant, qui  voudra  s^ns  passion  considérer  la  monarchie  que 
tint  Tliéodoric,  roi  des  Ostrogoths,  sur  Tltalie,  il  connaîtra  un 
prince  débonnaire  au  possible  ^,  et  avisé  au  profit  de  soi  et  de 
son  peuple,  trop  plus  que  les  exarques  et  ducs,  qui  depuis,  sous 
la  puissance  de  Tempire,  commencèrent  à  prendre  pli  en  Ita- 
lie, lesGoths  en  étant  expulsés.  Tellement  que  par  ces  exemples 
on  peut  voir  que  ce  que  plusieurs  auteurs  dUtalie  ont  mis  ce 
mot  de  barbare  en  œuvre,  aucontemnement  ^  de  nous  autres  ou 
des  étrangers ,  c'a  été  seulement  pour  penser  venger  par  leurs 
écrits  et  traits  de  plume  nos  braves  traits  d'armes  et  proues- 
ses ,  et  atténuer  les  victoires  que  nous  avons  sur  eux  gagnées. 
Aussi  à  peine  qu'on  trouve  7  que  l'Italie ,  depuis  le  déclin  de 
l'empire ,  c'est-à-dire  depuis  huit  ou  neuf  cents  en  çà ,  étant 
foulée  des  étrangers,  ait  été  remise  sus  que  par^  notre  moyen; 
ni  que  l'opinion  de  sa  grandeur  ait  bien  été  rabattue  que  sem* 
blablement  de  nos  verges 9.  En  quoi,  combien  que  nous 
n'ayons  toujours  eu  vent  en  poupe ,  aussi  le  plus  du  temps  en 
avons-nous  rapporté  telles  dépouilles,  que  jamais  ne  sera  que 
les  Italiens  ne  nous  en  redoutent,  et  par  même  moyen  n'im- 
plorent en  leurs  adversités  notre  aide.  Et  au  contraire  ne 
trouverez  que,  depuis  Cbarlemagne ,  ni  longtemps  aupara- 
vant ,  ils  aient  usé  d'aucun  acte  de  braverie  eu  notre  endroit  ; 
mais,  conillans  *«  selon  les  temps  et  occasions,  tantdt  se  sont 
soumis  à  notre  dévotion,  tantôt  s'en  sont  dispensés,  non  tou- 
tefois sans  opinion  de  retour.  Toutes  choses  par  moi  dédui- 
tes par  manière  d'avant-jeu  :  non  point  que  par  icelles  j'entends 
déprimer  en  aucune  façon  l'Italien ,  mais  aussi  afin  qu*il  en- 

'  Danntion...  Quelques  édition!  ojou-  necherchrt  de  1633  porte  rautivemcat 

tent  :  et  natur«,  au  contentement, 

*  MMilé,  tramé,.,  ?  C'eut  k  peine  il  Ton  trouve... 

■■♦  Kurlté  pur  le  dé»lr...  •  Si  ce  n'eut  pnr... 

^  Omettre,  manquer  de  faire.  »  Si  ce  n'est  auMl  par  noa  vrrco* 

^  V.'vhi  re  que  l'on  peut  voir  dons  cVst-à-dire  pnr  les  ch&timenta  qae  oow 

l'Histoire   de    Tliéodorlc ,    récemment  lui  avons  Infllfféi, 

duo  li  In  plume  fine  rt  savante  de  M.  le  '<>  Verbe  fort  etpressif,  malbeor^*- 

marquis  du  Houre.  sèment  perdu.  Connin  oa  connff,  c'était 
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tende  que  nous  ne  sommes  à  lui  inférieurs  ni  en  police  et 
bonnes  mœurs,  ni  en  bonne  conduite  de  guerre,  soit  que  nous 
aviâons  Fancienne  Gaule  ou  notre  nouvelle  France. 


CHAPITRE  m  '. 

Combien  le  nom  gaulois  s'amplifia  anciennement  ;  et  contre  les  ca- 
lomnies de  quelques  auteurs  qui,  sous  leur  faux  donner  à  enten- 
dre, foolarent  obscurcir  nos  Yîctoires. 

Sur  tous  les  peuples  qui  se  sont  adonnés  à  courir  Tunivers , 
Ton  en  peut,  à  mon  jugement,  remarquer  trois  de  grande  re- 
commandation :  entre  lesquels  faut  domier  le  plus  ancien  lieu 
aux  Gaulois,  le  second  aux  Germains,  et  le  tiers  aux  Sarrasins. 
D'autant  que  les  premiers,  avant  que  Rome  eût|atteint  au  grand 
degré  de  souveraineté,  les  seconds,  sur  la  fin  de  Fempire  d'I- 
talie, et  les  derniers ,  celui  de  Constantinople  commençant  à 
tomber  en  ruine ,  donnèrent  tant  d'épreuves  de  leurs  vaillan- 
tises,  qu'il  y  eut  peu  de  contrées  desquelles,  selon  la  variété  du 
temps  ^,  ils  ne  goûtassent.  Et  vraiment,  quant  à  nos  Gaulois , 
il  fut  une  saison  qu'ils  établirent  en  tant  de  régions  leurs  con- 
quêtes ,  que  pour  cette  occasion  plusieurs  gens  appelèrent  in- 
difiEeremment  FEurope  sous  le  nom  de  Celte  ou  Gaulois  qui 
se  rapporte  Fun  à  Fautre  :  qui  fut  cause  que  Joseph  juif,  pen- 
sant subtiliser  contre  A  ppion  le  grammairien,  voulut  impro* 
pérer  aux  historiographes  grégeois  une  ignorance  du  fait  des 
Gaules ,  pour  autant  qu'indifféremment  ils  comprenaient  plu- 
sieurs nations  sur  leur  nom ,  qui  n'étaient  de  leur  originelle 
enceinte;  mais  non  toutefois  s'avisant  que  lui-même  en  cet 
endroit  s'abusait,  parce  qu'en  la  plupart  de  toutes  les  contrées 
de  FEurope  les  Gaulois  avaient  eu  victoires ,  et  bien  souvent 
avec  leurs  victoires  planté  leurs  noms.  Ainsi  témoigne  César 
qu'ils  avaient  anciennement  occupé  plusieurs  environs  de  la 
Grande-Bretagne.  Et  davantage  il  atteste  qu'ils  fichèrent  aussi 
leurs  demeures  dans  la  Germanie  vers  la  côte  de  la  forêt  Her- 

'  C«st  autti  le  cbap.  ni  da  liv.  I  des    sicirs  dc5  éditions  précédentes  :  leron 
/t^rherckei.  évidemment  fautire. 
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ein if'nne;  et,  non  contenu  de  C6  payf  9  eontiouêreiit  leurs  amqué' 
tes  jutiquet  en  la  Scythte  (eomme  en  font  foi  les  Celtoscstbes; 
et  aux  K^pagne»,  ainM  que  nou»  pouvons  tirer  des  Celtibères, 
peuple»,  au  rapport  de  Piutarque,  extraits  du  vieil  tii;e  *  des 
(«;juloi«  :  K*étant  vus  m^rnement  commander  à  une  partie  d'I- 
talie, de  la  CffM'ji  et  de  la  Plir^gie.  Tellement  qu'ayant  dût 
mttm*r  leur»  virUiireK  en  une  G<;nnanie,  Seytliie,  K^pa^çne, 
Orande-Bri^tagne,  Italie,  Grèee  et  Bittiynie,  il  neùut  trouver 
trop  étrange  que  non-s^mlement  les  (irees,  mais  aum  quel- 
(liivn  autre»  qui  nouK  atti>ucltaîent  de  plus  près,  confondirent 
mm  ce  nom  Gauloi»  Itm  autres  peuples  qui  d^ndaient  de  la 
grandeur  d'eux  :  tout  ainsi  c/nnme  l'on  a  vu  depuis  une  Ger* 
manie  avoir  pri»  le  nom  universel  d'Allemagne  (qui  avait  nfê 
hmutn  h  part),  maU  pour  la  vic^iire  que  les  Allemands  firent 
quelquefois  du  renU'  de  la  Germanie.  Non  pourtant  que  ti^U 
auteurs ,  comme  il  e<<t  à  présumer  pour  telle  confusion ,  n'm* 
tifndi««Hent  le  fonds  et  source  de  notre  Gaule ,  mais  pour  ce 
que  d'elle,  <;rnnme  d'un  grand  arbre,  s'étaitétendu  lebrancha^ce 
parmi  UmU  c^tte  Kurope,  Kt  m/^mement  que  les  anciens  c;  <u* 
lois ,  lorsqu'ils  avaient  cxmquélé  nouvellement  un  pays,  étaiftit 
cfoutumiers  d'en  exterminer  de  tout  point  les  premi^^rs  liabi- 
teiirs  ',  ou  bien  leur  permettaient  de  vivre  sous  eux  eomme 
leurs  sujets  et  vassaux,  en  la  manière  que  âepuh  les  mêmes 
Ciaulois  éprouvèrent  par  la  venue  des  Fran^iis.  Or  entre  tant 
de  <!^mquétes  s'en  trouvent  trois  principalement,  desquelles 
<'enex)reque  sur  toutes  mémorables;  si  n'en  avonS'Oous  ins* 
mictions  que  par  lifs  mains  de  nos  ennemis.  ïm  première  e^t 
cette  grande  exfiédition  qui  fut  laite  sous  Ambigat»  roi  d« 
liourg<^,  (lunnà  liellovese  et  Sigovese,  ses  neveux,  prireat  par 
sort  en  partage ,  l'un  le  pays  de  l'Italie ,  et  l'autre  cdui  de  h 
Cîermanie  :  leur  mitc^hni  leur  entreprise  si  beureusemerit . 
iim  chacun  â'mx,  sans  î^rand  déi/jurbier',  prit  terre  la  pan 
ou  il  avait  projeté  4;  éternisant  en  char|ue  pays,  par  la  fonda- 
tion des  villes  quils  y  bâtirent,  la  mémoire  des  nations  qt;i 

'  Ott  v«U  t^iiê'.tifjn  k\H\i  uUin  du  ?««»'        '  OUtnek,  dJfflrtoU^.  , 
*u\iu.  '•  \fuitHHt  4r  I»  |/i»rfi''  4*-  O-rt  ••   " 
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s'étaient  avec  eux  aebemiDées  à  si  nobles  voyages.  A  manièie 
que  les  Vénitiens  mêmes  (afin  que  je  ne  m^arréte  aux  autres 
peoples  d'Italie  qui  nous  doivent  leur  natÎTité,  desquels  Troge 
Pompée  £ût  assez  grande  mention ,  par  roi^;ane  de  son  abré' 
Tîalenr  Justin  )  prirent  leur  nom  de  cette  flotte  s  c'est-à-dire, 
du  peuple  de  Vannes.  De  laquelle  gloire ,  combien  que  quel- 
ques Italiens  Coomme  Iklarc- Antoine  Sabellic  *)  veulent  frustrer 
sotre  Gaule,  pour  la  rapporter  à  quelques  Énétiens,  peuple 
k*rfé  à  crédit,  et  qulls  veulent  tirer  du  pays  de  Paphla^onie, 
B  est-ce  que  Polybe,  auteur  ancien ,  attestait,  par  le  confron- 
lenicnt  et  rapport  des  mœurs  des  Vénitiens  d*Italie  avec  les 
eitorens  de  Vannes ,  qu'ils  avaient  pris  leur  ancienne  origine 
de  nous;  diose  à  laquelle  condescend  volontairement  Stra- 
bon.  Certes  les  historiographes  latins  qui  voulurent  discourir 
sir  ee  voyage,  pour  obscurcir  quelque  peu  la  louange  qu'ils 
ne  nous  pouvaient  bonnement  dérober,  disent  que  les  Gaulois, 
lilerfaés  <le  la  douceur  des  vins  d'Italie ,  dont  ils  avaient  eu 
certaine  information  par  espions ,  se  donnèrent  de  plus  grande 
jtfdenr  (œ  pavs  en  proie  :  toutefois.  Ton  sait  que  tout  ainsi 
que^  d*an  côté,  Bellovèses'acheraina  en  Italie,  aussi,  d^une  autre 
part,  Sigovèse  prit  Tadresse  de  la  Germanie,  pa^-s  pour  lors, 
et  encore  pour  le  jourd*hui,  bien  peu  cultivé  de  vignoble  :  qui 
montre  que  ce  ne  fiit  une  friandise  des  vins  qui  nous  fit  ap- 
prendre le  chemin  de  de  là  les  monts,  ains  la  proximité  et  con- 
fioage  ^  des  lieux.  Parquoi  les  autres  un  peu  plus  sobres ,  et 
non  si  avantageux  à  médire,  disent  que  l'occasion  de  ce  grand 
drbord  6it  pour  décharger  les  pays  des  Gaulois ,  adonc  ^  trop 
aUMidant  en  peu|rfe  ^.  Laquelle  opinion ,  bien  qu'elle  ne  soit 
animmfie  ^  comme  la  première,  si  est-ce  que  qui  considérera 
k  connnun  cours  de  notre  nature ,  malaisément  qu  il  trouve 
que  la  Gaule  doive  jamais  avoir  été  plus  populeuse  qu'à  pré- 

*  F^mlt^.  •  Alors-. - 
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sent.  Car  les  grands  et  peuplés  pays  (comme  il  est  certain)  se 
font  ou  par  la  disposition  du  ciel,  comme  sont  les  climats  froids 
et  septentrionaux,  ou  par  la  force  des  lois,  qui,  pour  suppléer 
au  commun  défaut  du  pays ,  adressent  tous  leurs  privilèges 
aux  mariages,  pour  inviter  par  ce  moyen  les  sujets  à  multi* 
plier  en  hommes  leur  patrie,  comme  furent  plusieurs  or* 
donnances  des  Lacédémouiens,  Athéniens  et  Romains,  et  en* 
core  de  notre  temps  davantage  entre  les  mahumétistes,  qui, 
pour  cette  cause,  permettent  à  un  seul  homme  avoir  en  une 
même  famille  plusieurs  femmes.  Lesquelles  deux  règles  ayant 
défailli  en  notre  Gaule,  je  ne  trouve  point  raison  pourquoi  nous 
devions  estimer  ces  bons  pères  du  vieil  temps  plus  féconds  en 
peuples  que  quand ,  depuis  quatre  cents  ans  en  çà,  avec  une 
inGnité  de  chrétiens  sous  la  main  de  Bouillon  et  autres  princes, 
nous  nous  croisâmes  encontre  les  infidèles.  Parquoi,  à  dire 
le  vrai ,  leur  vertu ,  ensemble  leurs  lois  militaires ,  les  achemi- 
nèrent lors  et  plusieurs  fois  depuis  à  si  louables  entreprises. 
Que  si  par  aventure  aujourd'hui  se  trouvait  étrange  qu'à  un 
amas  de  gens  de  guerre,  nos  rois  avec  grande  difficulté  le* 
vent  trente  ou  quarante  mille  hommes ,  et  que  les  anciens 
Gaulois  comptaient  leurs  armées  par  cent  et  deux  cent  mille, 
je  réponds  que  Poccasion  de  cela  procède  de  la  diversité  des 
polices,  l'une  apprenant  principalement  à  jouer  des  couteaux, 
et  l'autre  à  manier  une  plume  :  tellement  que  tout  ainsi  que 
nos  anciens  i^e  marchaient  point  en  champ  de  bataille  qnV 
vec  une  fourmilière  de  peuples ,  aussi  maintenant  en  contre- 
échange  nos  rois  lèveraient  plutôt  deux  cent  mille  suivant 
Tétat  de  la  plume ,  que  trente  mille  hommes  de  guerre  :  qui 
a  été  cause  que  quelque  étranger,  écrivant  dessus  Ptolomée  >, 
à  bon  droit  nous  reproche  qu'en  ce  seul  pays  de  France  se 
trouve  plus  de  chicaneux  '  et  gâte-papiers  qu'en  une  Alle- 
magne, Italie  et  Espagne,  trois  autres  grandes  régions  de 
l'Europe.  De  laquelle  façon  de  faire  combien  que  les  anciens 
Gaulois  ne  fussent  du  tout  éloignés,  ayant  aussi  bien  que  nous 

<  Il  s'agit  dn  malheureux  Srrvet ,  né        '  Les  substantifs  et  adjectifs  aajoar- 
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ansdépotésà  la  Tîdange  ■  des  procès,  si  avaieot-ils  d'une  aulre 
port,  ainsi  que  je  disais  aa  premier  chapitre,  cheraliers  do 
UMt  aflectés  à  la  guerre,  sous  la  déTotioii  desquels,  de  toute 
aDcicnne  cootume ,  se  eonsacraient  dÎTersement  les  gens  du 
ticfs  état  et  oicnn  peuple,  ne  faisant  autre  compte  de  mort  ou 
de  rie  que  eelle*  qu*il  plaisait  au  seigneur  sous  lequel  ils  s*é- 
taicnt  voués  :  qui  causait  et  que  la  justice  ne  demeurait  point 
en  frîcfae,  et  que  les  guerres  se  faisaient  avec  si  grand  nom- 
bre de  gens ,  que  les  Gaulois,  de  leurs  propres  forces  et  sans 
armes  amîliaines,  soljuguèrent^toute  TEurope.  En  cette  façon, 
pour  fdounier  sur  mes  arrhes,  conquirent-ils  la  plus  grande 
partie  d*ltalie,  et  aussi  de  la  Germanie,  sous  leurs  princes 
Bellovèse  et  Sigovèse;  en  cette  façon  exploitèrent-ils  leur  se- 
cond foyage,  quand  les  Senonois ,  airant  passé  les  monts,  mi- 
rent, pour  quelques  indienités  qu*ils  reçurent  des  ambassadeurs 
des  Romains,  la  ville  de  Rome  à  sac  :  dans  laquelle  ayant  quel- 
ques journées  commandé,  ils  en  furent  finalement  déjetés, 
tant  par  défaillance  de  virres  que  par  une  surprise  de  Ca- 
mille. En  cette  façon  sous  Relgion,  et  depuis  sous  Brenon, 
leurs  capitaines,  occupèrent-ils  une  grande  partie  de  la  Grèce, 
et  de  là  passant  en  Bithynie ,  que  maintenant  nous  appelons 
>atolie  \  fondèrent  en  Tune  et  Fautre  contrée  un  grand  royaume. 
Lesqods  trois  voyages  il  me  suffit  montrer  seulement  au  doigt, 
tant  pour  être  assez  amplement  couchés  par  Tite-Live,  Justin, 
et  antres  anciens  auteurs ,  que  pour  en  avoir  été  la  mémoire 
rafraîchie  de  notre  temps,  es  livres  expressément  à  ce  dédiés, 
par  feu  messire  Guillaume  de  Lan^ey4,  chevalier,  et  depuis  par 
G'jiCaome  Poste],  auxquels  tout  homme  studieux  pourra  avoir 
v,n  recours.  Bien  ajouterai-je,  après  eux ,  que  le  voyas^e  de 
Rome  rendit  de  la  en  avant  le  nom  des  Gaulois  si  redouté  au 
peaple  romain ,  que,  lorsque  le  moindre  bruit  s'élevait  d'une 
entreprise  gauloise ,  les  Romains  couraient  aux  armes  comme 
au  feu.  Et  pour  cette  occasion  s'étant  à  leurs  propres  coûts  et 
dépens  faits  sages  de  notre  vertu,  eurent  toujours  argent  pé- 

*  Lr  vrrbe  %emi  salMUteaBJoard'hai  :  '  riatôt  1'  4mit»lùe. 
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culier  et  de  réserve  au  trésor  public ,  auquel  jamais  on  ne 
touchait ,  sinon  pour  subvenir  aux  frais  des  aifaires  qui  se 
présentaient  contre  eux  de  notre  part.  £t  davantage,  aux  ini« 
munités  et  exemptions  des  guerres  qu'ils  octroyaient,  ils  étaieot 
eoutumiers  par  clause  ordinaire  excepter  celles  qui  s'offriraient 
du  côté  des  Gaules.  Et  au  regard  de  la  Grèce,  y  ayant  assis 
notre  demeure,  on  récite  qu'en  toutes  les  grandes  entreprises 
qui  se  brassaient  au  levant ,  les  princes  avaient  vers  nous  leur 
recours ,  comme  à  un  ressort  de  franchise,  soit  qu'il  fût  ques* 
tion  de  rétablir  en  son  trône  un  pauvre  roi  dépossédé,  ou  de 
porter  confort  et  aide  à  quelques  peuples  désolés.  £n  toutes 
lesquelles  entreprises ,  combien  que  parfois  nous  eussions  du 
bon ,  parfois  du  pire  (  comme  sont  les  armes  de  leur  nature 
journalières),  si  est-ce  que  le  désastre  ne  vint  jamais  en  com- 
paraison de  notre  heur.  Je  sais  bien  que  quelques  historiogra- 
phes voulurent  anciennement  soutenir  que  tous  ceux  qui  s'é- 
taient retirés  vers  la  Grèce  avaient  été  déconfits  par  la  seule 
providence  de  Dieu,  au  ravage  du  temple  de  Delphes  :  si  faut- 
il  bien  présumer  que  la  calamité  ne  fut  si  grande ,  vu  qu'a- 
près tant  de  révolutions  d'années,  saint  Hierosme  reconnaissait 
que  le  langage  des  Galates  ou  Gallogrecs  se  conformait  engrande 
partie  avec  celui  des  Trévires,  peuples  situés  dans  notre  Gaule 
Belgique.  Au  demeurant,  en  tant  que  touche  le  Camille  tant 
rechanté  parles  Romains,  et  dont  à  chaque  propos  ils  font  ban- 
nière contre  nous,  pour  quelque  victoire  qu'il  rapporta  de  nous 
pendant  le  siège  du  Capitole ,  je  crois  qu'il  leur  eût  été  du 
tout  plus  séant  de  s'en  taire,  pour  autant  que  si  le  commence- 
ment de  cette  guerre  fut  entrepris  (comme  nous  enseignent  leurs 
propres  histoires)  pour  un  juste  droit  d'épée  violé  par  les  am- 
bassades, encore  verra>t*on  que  la  fin  trouva  plus  malheureuse 
issue.  Car  qui  est  celui  qui  ne  sait  que  pendant  une  surséance 
d'armes ,  je  veux  dire  lorsque,  par  commune  capitulation  des 
deux  osts  ',  les  Gaulois  étaient  au  conseil  pour  savoir  s'ils  de- 
vaient lever  le  siège  pour  l'argent  qui  leur  était  offert ,  ou  le 
continuer,  Camille  leur  vint  courir  sus  en  temps  du  tout  im* 
portun  et  aliéné  des  armes*.  Laquelle  chose  mémement  (afin 

'  Armées...  —     ^  Cf.,  à  ce  «ujet,  les  Lettres  de  Pasquirr,  l\,  10 
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que  je  m'aide  d*autre  témoignage  que  de  celui  de  leurs  princes, 
lui  Ait  puis  après  assez  souvent  reprochée  en  plein  sénat  par 
Manie  le  Capitolin.  £t  toutefois  quelle  qu*ait  été  cette  roupte  *, 
il  la  faut  plutôt  imputer  à  la  famine,  qui  longtemps  aupara^ 
vaut  bataillait  contre  nous ,  qu'au  capitaine  Camille ,  lequel , 
à  bien  dire,  étonna  plutôt  notre  armée,  jà  atténuée  d'une  lon- 
gue faim,  qu'il  ne  lui  méfit,  quoi  que  Tite-Live,  perpétuel 
ennemi  du  nom  gaulois ,  en  veuille  dire  :  et  Qu'ainsi  ne  soit, 
Jules  Frontin ,  au  livre  qu'il  nous  a  laissé  par  écrit  des  ruses 
de  guerre,  est  témoin  qu'après  cette  défaite  les  Romains  nous 
donnèrent  passage  par  la  rivière  du  Tibre ,  fournissant  vivres 
et  munitions  jusques  à  ce  que  nous  fussions  bien  loin  éloi- 
gnés de  leur  ville  :  qui  nous  peut  assurer  qu'il  y  avait  gens  as- 
sez denotre  côté  pour  intimider  ou  escarmoucber  les  Romains, 
et  que  la  retraite  que  nous  fîmes  procédait  plus  d'une  disette 
de  victuailles  que  de  victoire  de  marque  qu'ils  eussent  eue  con* 
tre  nous.  Je  ne  doute  point  qu'il  semblera,  à  quelques-uns  qui 
prêteront  l'œil  au  présent  discours ,  que  je  me  sois  plutôt  des^ 
tiné,  et  en  ce  chapitre  et  aux  autres  deux  de  devant,  à  la  louange 
ou  défense  de  nos  vieux  Gaulois,  qu'à  une  simple  déduction 
ou  narré;  chose  que  librement  je  confesse,  n'étant  pas  gran> 
dément  soucieux  que  l'on  m'ait  en  opinion  de  panégyriste  ou 
encomiaste ,  moyennant  que  ce  que  je  dis  se  rende  conforme 
au  vrai  :  aussi  que  la  nécessité  m'y  semond.  Car  s'étant  l'auto- 
rite  de  quelques  auteurs  latins  par  longue  traînée  de  temps  in- 
sinuée entre  nous ,  ou,  pour  mieux  dire ,  afGnée ,  tellement 
qu'ils  sont  réputés  véritables  ,  il  est  fort  malaisé  de  déraciner 
cette  opinion  du  commun ,  que  par  un  même  moyen  l'on  ne 
passe  les  bornes  d'un  simple  narrateur.  En  quoi  l'on  ne  sau- 
rait mieux  convaincre  tels  auteurs  que  par  ce  que  nous  ap- 
prenons d'eux-mêmes  :  d'autant  que,  voulant  quelquefois  dé- 
nigrer nos  victoires  pour  donner  lustre  aux  leurs ,  ils  ne  s'avi  - 
sent  pas  qu'ils  se  contredisent,  c'est-à-dire  qu'ils  veulent 
donner  à  entendre  d'un  à  notre  désavantage  >  ;  et  néanmoins 
qui  confrontera  leurs  longs  propos  pièce  à  pièce ,  il  trouvera 

'  Défaite...  soient  contraires  :  D'un  à  autre  dèsa- 

'  V.n  tirer  des  ronehiRinns  qui  nous     rfin/oçr,  lit-on  dans  d'nuires  édition». 
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qu'ils  montrent  tout  le  contraire.  Or  est-ce  un  dire  ancien  qui 
tombe  souvent  en  la  bouche  du  commun  peuple ,  qu'il  faut 
que  tous  braves  menteurs  soient  gens  de  bonne  mémoire,  pour 
se  garder  de  méprendre  ■ . 


CHAPITRE  IV '. 
De  ce  que  PancieD  Romain  appelait  les  Gaolois  légeri. 

Plusieurs  ont  attribué  au  Gaulois  une  inconstance  d^esprit, 
comme  si  elle  lui  fût  familière  sur  toutes  autres  nations,  par 
un  commandement  du  ciel.  De- ma  part,  encore  que  paraven- 
ture  je  ne  veuille  du  tout  bannir  ce  vice  de  lui  ;ne  m'étant  en 
ce  lieu  proposé  seulement  que  ce  que  la  vérité  me  dicte , ,  tou- 
tefois ^  il  me  semble  que  tels  personnages  digèrent  assez  en}* 
ment  cette  affaire  :  car  quelquefois  dans  César,  qui  est  Tun 
de  nos  premiers  parrains  pour  ce  regard,  il  est  advenu  de  nous 
baptiser  de  ce  nom.  Au  contraire,  Aurelian  empereur,  aiiL<i 
que  récite  Vopisque ,  écrivant  au  sénat  de  Rome  :  «  >ous 
avons ,  disait- il,  établi  sur  les  marches  de  de  là  le  Rhin,  lieu- 
tenant général  pour  nous,  Postume,  lequel  aussi  dojs  avons 
élu  \ice-empereur  des  Gaules,  digne  à  mon  jugement  de  la 
sévérité  du  Gaulois ,  en  la  présence  duquel  la  majeilé  d^  ren- 
pire  et  le  bon  droit  à  chacun  sera  gardé;  >  qui  toyiArt  que 
le  j:.gement  de  tous  n'a  pas  été  en  cet  endrr>ît  d'usé  mttif 
fa«;ou  conforme.  Aussi  qui  recherchera  les  clK«es.  de  pr«. 
«ertaineinent  il  verra  que  cette  le^i'^reté  iniprofterée  ara  Gaa- 
lois  ne  lui  provenait  point  tant  d'un  ceneaa  ical  amie  que 
pour  ret-ou^rer  cette  première  liberté  que  César  lu  at  je!  ein- 
l»l<^,  réputant  à  liberté,  ou  de  n'être  sous  une  stn\z,ji«r  tina- 
î:ere,  ou  d'avoir  empereur  à  sa  p»>ile  *•  et  qjî  r-lî  tst  iaëî  6f 
sa  main  A  cette  cause  voyez- voos  biefi  pm  q^t  tit  méajf 
Osar  DOu>  appelle  légers,  que  tout  d'eue  s^te  à  at  dbe  :  •  et 
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2iihMHKS  à  clioKi  nottrcUes  ei  motatioDS.»  Et  semUaMeinent 


InhMt  PoUioii'y  porbot  de  b  légèreté  gauloise ,  ajoute  par 
wmm  onfco  nue  eniie  qui  nous  suivait  eontinudlemeiit, 
i-aunc  lait  Tombre  le  corps ,  de  n'obéir  à  Tempiie  :  teHemcnt 
^/encore  qae ,  pour  n*étic  les  plus  lorts,  nos  entreprises  ne 
ïPfiortissent  à  bon  eflGet,ee  néannioiiis,  aux  premières  offres  de 
«.  :^22tions,  toujours  noos  ébranlâmes-nous  contre  la  puissance 
■il  scfloC  romain  :  jacoit  '  que  poor  nous  allécher,  et  induire 
;i9»  fcrjlfmmt  à  leur  iAar^  Jules  César ,  comme  récite  Soé- 
v.cjt^  et  à  son  exemple  quelques  autres  empereurs,  conune 
<  t  Tadle  ,  donnasseot  à  p!uâeurs  Gaulois  séance  au  sénat  de 
h  .att»  Ainsi  lisons-nous  que  TiLere,  pour  quelque  temps  gou- 
i*n^tar  des  Gaules  sous  Auguste  car  je  ne  rae  veux  amuser  aux 
s^^^At»  qui  se  firent  sous  Jules  César  ,  se  trout a  a^sez  empc- 
'^jt  à  réduire  cette  profince  en  bon  train,  pour  les  divorees 
p.  T  soudaient  ^  contre  l'empire  par  les  factioos  des  poteo- 
\i'jt  Et.  peu  de  temps  après,  Sacrovir  s*y  Touïut  nommer  em- 
Zf^vfiar^  comme,  du  temps  de  ^eron,  Viodez;  dessous  Sé%ere, 
A. lui;  sous  GaNen,  Poslume,  Marie  et  Victorin;  Tétrique, 
r.cs  Anrelian  ;  Saturnin  et  Procule ,  sous  Probe  ;  Ma\eoce 
é<!  Slvajn,  du  temps  de  Constance;  et  finalement  Coostantin 
•K  siMi  ùU ,  sons  l'empire  d* Arcade  et  Honore ,  qui  fut  non 
->'.>:a  auporarant  le  règne  et  domination  des  Français  :  de  ma- 
ijfFt  que  b  Gaule,  [lar  les  Romains  subjuguée,  servit  d*un  per- 
;HUsei  pensement  a  celui  qui  était  revêtu  du  droit  d^empire 
;iv  le  sénat,  pour  détourner  de  lui  les  embûches  d'oisîreté. 
Tast  étaient  les  Gaulois  acharnés  au  recouvrement  de  leur  li- 
ii*Tlé,  estimant  ;  ainsi  que  maintenant  je  disais,  et  comme  font 

rfjiiairvnient  tous  peuples^  être  libres,  slls  avaient  prince 
;iF  eux  installé  dans  leurs  pat?;  ou  pour  le  mo'ms  a^oir  plus 
fir.Je  accès  et  ressource  à  leur  prétendue  liberté,  si  par  leur 
rr.nen  ks  cartes  étaient  toujours  broui.lées.  Et  me  sounent . 
i*mT  ce  uttrii^  propos,  queCés.3r  en  quelque  passage,  attri- 
.'t^int  a  une  Icgerete  d*esprit  les  réljelîîons  que  nous  brassions 

M-a*.re  hn  en  ce  noutel  en%abbsement  de  provinces,  est  con- 
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tfaint,  en  passant,  de  dire  qu*entre  les  antres  occasions  de  nos 
révoltes ,  la  principale  venait  de  ce  quMI  nous  était  fâcheux  de 
perdre  avec  notre  liberté  la  réputation  que  nous  avions  ac- 
quise par  plusieurs  siècles  de  notre  vaillantlse  et  prouesse  : 
chose  quUl  advint  mémenient  de  dire  à  Caton  (afin  que  par 
aventure  on  ne  pense  que  César  se  veuille  donner  trop  beau 
jeu )  en  une  harangue  quMl  fit  au  sénat,  récitée  par  Salluste , 
où  il  dit  que  les  Grecs  en  science ,  les  Gaulois  au  fait  des  ar- 
mes et  haute  chevalerie,  étaient  estimés  emporter  le  dessus  de 
toutes  autres  nations.  Au  moyen  de  quoi  ne  faut  trouver  étranae 
si  les  Gaulois,  se  ressentant  de  leur  ancienne  générosité,  bras- 
saient toujours  nouvelle  algarade  '  :  laquelle  chose  ne  venant  à 
honne  issue ,  furent  pour  cette  occasion  réputés  du  populaire  ' 
romain  ,  légers. 


CHAPITRE  V^ 

Des  Français  extraits  de  la  Germanie»  et  de  leur  aocieoiie  demaire. 

« 

Il  semble  que  tous  nos  historiens  ne  savent  où  ils  en  sont  ^ 
traitant  cette  présente  question  !  chose  qui  est,  a  mon  juge- 
ment, procédée  de  Fincertitude  qu*ont  eu  ^  tous  les  anciens 
auteurs,  de  cette  grande  région  de  Germanie.  Premièrement , 
si  vous  vous  arrêtez  aux  Grecs,  plusieurs  estiment  qu*ils  en  par- 
lèrent à  la  traverse.  Et  les  Romains ,  quoique  pour  la  conti- 
nuelle fréquentation  des  guerres  en  dussent  plus  être  infonnés, 
si  est-ce  qu'en  ce  qu'ils  nous  ont  laissé  par  écrit ,  encore  n*y 
a-t-it  assurance.  Et  qu'ainsi  ne  soit  s,  où  sont  en  Jules  César, 
parlant  de  la  Germanie,  les  Cattiens,  Quadiens,  Frisiens,  Mar- 
comanes,  et  autres  peuples  à  plein  récités  par  les  autres  ?  Certes 
vous  trouverez  que  César  fait  mention  des  Ubiens ,  qui  tenaient 
quelques  environs  du  Rhin;  et  des  Suèves,  lesquels  il  pense 

<  ï'fâ.  de  I5G9  ajoute  :  romme  nom        *  Au  iieizièmeiiMe,  qaolque  l'arrAnl 
fMurrionâ  dire  maintenant  de  l'Italie.       du  participe  paiêé  mvcc  to»  nfcf iMcaatr- 


3  l'rin  «ubAtaiitivcmeut  pour  peuple,  rieur  fût  a««ex  Krnfral  ci  recommaodr 

vulgaire,  par  Marot,  ce  a'étalt  paccororr,  louU- 

■i.'rêi  \t  cliap.  M  du  liv.  I  de*  Uc-  fois,  uoc  rèf;Je  uniforménimt  cuivir. 
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sur  tous  exhausser,  lorsqu'il  dit  qu'ils  tenaient  en  leur  puis-- 
sanoe  cent  républiques  ou  cités  :  et  néanmoins  Tacite  attribue 
seulement  ces  cent  villes  aux  Sènes,  faisant  une  partie  sans  plus 
des  Suèves,  sans  en  ce  comprendre  les  Lombards,  Rendimes, 
Anglais,  Vatiniens ,  Eudosses ,  et  autres  peuples  compris  sous 
ce  grand  nom  des  Suèves.  Tellement  que  déjà  on  les  voit  va- 
ciller en  une  diversité  d'opinions  causées  de  quelque  igno* 
ranoe;  comme  semblablement  vous  voyez  Ptolomée  ne  fiiire 
que  trois  peuples  de  Suèves,  qu*il  appelle  Lombards,  Anglais 
et  Sènes,  oubliant  tous  les  autres  qui  sont  ajoutés  par  Tacite  : 
de  manière  qu'il  faut  que  les  uns  ou  autres  pèchent  au  trop 
ou  moins  mettre.  Or  si  cette  variété  entre  les  auteurs  de  la  pre- 
mière demi-douzaine  a  apporté  une  confusion  et  incertitude 
en  la  tête  de  ceux  qui  leur  ont  succédé,  encore  y  a^t-il  plus  d'oc- 
casion d'être  empêché  pour  le  regard  des  Français ,  desquels 
vous  ne  Toyez  aucune  mention  en  César,  Pline,  Tacite,  Pto-> 
lomée,  ou  Strabon.  Car  d'estimer  que  Cicéron  s'en  soit  souvenu , 
comme  notre  Paul  Emile  dit ,  c'est  se  moquer.  Et  a  été  le  dé- 
sastre tel ,  que  toute  l'ancienneté ,  écrivant  de  la  Germanie , 
oublia  les  deux  nations  qui  étaient  comprises  sous  elle,  des- 
quelles toutefois  les  deux  plus  grandes  contrées  du  Ponant 
empruntent  aujourd'hui  les  noms  :  car  et  des  Lombards  et 
Anglais,  vous  en  voyez  quelque  mention  dedans  Ptolomée  et 
Tacite  ;  et  posé  qu'aucun  d'eux  ne  fasse  mention  des  Bornai- 
gnons,  si  est*ce  que  Pline  y  a  suppléé,  ainsi  qu*a  fait  du  sem- 
blable Strabon  pour  le  r^ard  des  Sicambriens.  Mais  en  quel 
endroit  d'eux  toiis  trouverez-vous  être  fait  récit  de  l'Allemand, 
dont  toutefois  aujourd'hui  toute  la  Germanie  porte  le  nom,  ni 
semblablement  du  Français ,  du  nom  duquel  les  Gaules  ont 
été  depuis  onze  cents  ans  appelées?  tellement  qu'il  semble  que 
œ  fussent  du  commencement  mots  de  faction  forgés  à  plaisir 
par  gens  de  guerre ,  lesquels  depuis  selon  leurs  heureux  succès, 
après  avoir  pris  terre  ferme,  les  auraient  tournés  en  noms  de 
nation  et  contrée;  et  que  les  Français  se  baptisèrent  en  cette  fa- 
çon pour  une  liberté  et  franchise  qu'ils  projetaient  en  leur  esprit 
.  car  ainsi  dit-on  que  le  mot  de  Français  signifie  en  langage  al- 
lemand libre  \  et  que  les  Allemands  s'appelèrent  aussi  de  cç 
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nom ,  parce  que  sur  leur  première  venue  ils  étaient  ramassés 
de  toutes  sortes  de  gens  :  car  Man  en  langue  germanique  (  coinme 
disent  ceux  qui  en  font  profession  )  veut  dire  homme ,  et  Al , 
tout;  qui  serait  pour  se  conformer  à  Topinion  d*Agatliie,  qui 
les  disait  être  rapiécés  de  toutes  sortes  de  gens.  Bien  vous  di- 
rai-je  que,  sur  le  déclin  de  Tempire,  on  célébrait  grandement 
ces  deux  peuples.  MarcelUn,  au  vingt-deuxième  livre,  dit  que 
Fempereùr  Julian,  exhortant  ses  soldats ,  avait  accoutumé  de 
leur  dire  :  Audite  me,  quem  Franci  et  AUemani  audierunt.  Au 
demeurant,  c'est  une  ancienneté  qui  mérite  bien  d'être  remar- 
({uée,  qu'entre  tous  les  peuples  de  la  Germanie  le  Français  fut 
en  telle  estime ,  qu'AgaÛiie  use  fort  souvent  du  mot  de  Germain 
pour  Français  ;  et  saint  Hiérosme,  en  la  vie  d'Hiiarion ,  dit  que 
ce  qui  avait  autrefois  été  appelé  Germanie  était,  de  son  temps, 
appelé  la  France  :  comme  si  le  Français  eût  épandu  son  nom 
et  valeur  par  toute  la  Germanie.  Toutefois  par  longue  succes- 
sion de  temps  la  chance  se  tourna,  et  fut  la  Germanie  appelée 
Allemagne,  comme  nous  la  nommons  aujourd'hui  ;  et  la  Gaule, 
France,  mot  qui  était  ainsi  usurpé  dès  le  temps  de  Childebert 
roi  de  France,  fils  de  Clovis,  comme  nous  voyons  dedans  saint 
Grégoire  au  quatrième  de  ses  Épitres,  écrivant  à  Tempereur 
Maurice.  Mais  pour  ne  m'éloigner  de  ma  route,  et  discourir 
vers  quel  temps  nos  Français  vinrent  se  loger  en  la  Gaule,  nous 
sommes  si  peu  clairvoyants  en  ce  fait,  que,  par  manière  dédire, 
nous  en  jugeons  comme  aveugles  de  couleurs.  Toutefois  la 
commune  résolution  '  est  que  les  Français,  extraits  première- 
ment des  Troyens ,  depuis  appelés  Sicambriens ,  ayant  fondé 
vers  le  fleuve  de  Tanaïs,  joignant  les  Palus-Méotides,  et  sur  la 
côte  de  la  Scythie,  une  ville  nommée  de  leur  nom  Sicambrie, 
depuis,  ayant  en  faveur  de  Yalentinian,  premier  empereur  de 
ce  nom ,  déconfit  les  Alains  rebellant  contre  la  couronne  de 
l'empire ,  furent  par  l'empereur,  du  nom  grec  (  disent  nos  his- 
toires ),  appelés  Français,  qui  vaut  autant  dire  comme  preux, 
vaillants  et  hardis ,  et  tous  d'un  même  moyen  affranchis  de 
toutes  tailles ,  subsides  et  tributs ,  pour  dix  ans  :  pendant  les- 
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quels  ils  donnèrent  vers  le  Rhin.  Auquel  lieu  (  les  dix  ans  ex- 
pirés}, ne  voulant  payer  le  tribut  annuel,  furent  parYalentinian 
défaits  avec  une  plaie  mémorable,  qui  leur  saigna  depuis  long- 
temps. Telle  est  l'opinion  de  Gaguin  et  Gilles,  quMls  ont  tirée 
de  Sigidiert,  laquelle  je  souhaiterais  toutefois  être  plus  curieu- 
sement remâchée.  En  premier  lieu,  que  nos  premiers  Français 
soient  descendus  des  Troyens,  quel  auteur  ancien  de  nom 
avons-nous,  qui  nous  y  puisse  servir  ou  de  guide  ou  de  garant  ? 
Davantage,  qui  ne  sait  que,  longtemps  auparavant  le  déclin  des 
empereurs  de  Rome ,  les  Sicambriens  habitaient  déjà  sur  le 
Rhin,  ainsi  que  récite  Strabon?  pour  laquelle  cause  il  soutient 
qn%  furent  les  premiers  boute>feux  et  suscitateurs  des  guerres 
de  la  contrée  de  Germanie  encontre  Fempire  romain.  Et  de 
dire  qu'ils  fussent  surnomma  Français  par  Valentinian ,  cela 
est  si  fort  éloigné  du  vrai,  que  tant  s*en  faut  que  Ton  doive  Mre 
état  de  ceux  qui  mirent  cette  opinion  en  avant,  qu'au  con- 
traire il  semble  qu'ils  n'aient  jamais  goûté  en  aucune  manière 
Fancienneté.  Et  qu'ainsi  ne  soit,  Vopisque  sous  Aurelian  fait 
mention  de  plusieurs  Français  qui  déjà  vaguaient  dans  les 
Gaules ,  lesquels  furent  par  lui  défaits.  Eutrope,  au  neuvième 
livre,  atteste  que,  du  temps  deDiocletian  et  Maximian,  lesFran- 
rab  rodaient  toute  la  côte  de  la  mer  Belgique  ;  et  au  dixième  ■ , 
que  Constantin  subjugua  quelques  rois  de  France.  Et  dans 
Marcellin ,  la  plupart  des  affaires  qu^avait  Julian  FApostat  au 
pays  de  Germanie,  c'était  encontre  les  Français;  toutes  les- 
quelles choses  se  sont  passées  auparavant  le  temps  de  Valen- 
linian  :  qui  sont  arguments  sufGsants  pour  montrer  que  les 
Français  n'eurent  Valentinian  pour  parrain.  Aussi  de  mettre 
en  avant  que  cet  empereur  Ht  telle  déconfiture  de  nous  les  dix 
ans  passés,  vraiment  je  ne  trouve  auteur  ancien  qui  le  die; 
aiosaa  contraire  trouverez,  au  vingt  et  septième  livre  de  Mar- 
cellin, que  nouvelles  vinrent  à  Valentinian,  étant  alors  en  Italie, 
que  la  Grande-Bretagne  était  grandement  dégastée  *  par  les 

*  jtn  deuxième  9  portent  les  précé-  (c^l,  ou  r«  qui  est  ravagé.    Prrrfval 

•tratr*  èditfona  des  Kecherches ,  ce  qui  parle  de 

*-«  ■■€  faste  éridrate.ie  détail  qui  i-«.  •...,„-,-.. -i* ,^ 

Mit  M  troa^aat  dans  Eotrope,  X  ,  2. 

-   Casier,  degaster  un  puj» y  c'était  c'r^t-â-dire  livrée  à  la  déia^tatluu  et 

le  drtaater  ;  de  yast,  ceUi  qui  fait  de-  au  pillage.  Vot.  Borel ,  p.  'J'JU. 

3. 


30  BECHEBCHV9 

Pietés  et  Écossais,  et  semblabtement  qu*eula  Gaule  se  débor- 
dait de  toutes  parts  une  grande  quantité  de  Français  et  Saxons  : 
toutefois  de  déconflture ,  nulle  mention.  Ce  qu*à  mon  juge* 
ment  n'eût  omis  ce  gentil  historiographe,  ententif  sur  toutes 
choses  à  nous  découvrir  les  guerres  de  son  temps  entre  les 
Germains  et  PEmpire,  esquelles  il  assista,  et  qui  mémement 
florissait  du  temps  de  ce  Valentinian  premier.  Parquoi,  sans 
aller  rechercher  d*ttne  longue  traînée  ni  les  Troyens,  ni  les  Si* 
eambriens,  dedans  les  Palus-Méotides  (dont  nous  ne  saarions 
avoir  auteur  certain  ni  assuré,  fors  quelques  moines  ),  les  Fran- 
çais furent  peuples  assis  en  pays  marécageux ,  comme  dit  Vo- 
pisque,  côtoyant  d*un  côté  le  Rhin  s  la  part  où  ce  grand 
fleuve  commence  à  perdre  son  nom  dedans  la  mer  Océane , 
ainsi  que  récitent  et  Procope  et  Agathie  ;  et  d*un  autre  côté 
(  suivant  Marcellin)  attenant  aux  Saxons»  premièrement  nom- 
més Sénois,  compris  sous  Tancienne  division  des  Suèves.  A 
cause  de  quoi  ils  retenaient  quelques  cas  des  vieilles  façons  des 
Suèves ,  mémement  lorsqu'ils  abordèrent  es  Gaules.  Car,  tout 
ainsi  que  Tacite  témoigne  que  les  Suèves  avaient  pour  cou- 
tume sacrée  et  générale  de  porter  les  cheveux  longs,  par  les- 
quels les  plus  grands  étaient  séparés  et  reconnus  d*avec  leurs 
serfs,  esclaves,  et  autres  gens  de  basse  condition;  aussi,  comme 
raconte  Agathie ,  les  rois  de  France ,  et  ceux  qui  étaient  de 
leur  sang,  portaient  une  longue  ehevelure,  non  pas  retorse 
comme  était  Tancienne  usaace  *  des  Suèves,  mais,  comme 
toute  façon  se  change,  éparpillée  sur  les  épaules,  en  signe  de 
majesté.  £n  laquelle  même  manière  les  princes  des  Suèves 
avaient  appris  de  porter  leur  perruque  ^  du  temps  d*Arcade  et 
Honoré,  empereurs,  comme  Ton  peut  découvrir  par  quelques 
vers  que  Claudian  écrivait  à  Stilicon.  Semblablement  ni  plus 
ni  moins  que  les  Suèves,  ainsi  que  récite  César,  par  une  pro- 
fession annuelle,  c'est-à-dire  qu'ils  faisaient  d'an  en  an,  étaient 
coutumiers  d'envoyer  nouveaux  gendarmes  ça  et  là  pour  guer- 

<  Citait  le  pays  où  sont  maintaaaDt  >  Petrnqne  signifiait  ekevelmrtitt, 

1rs  Frisons.        (  Note  de  Panquier,  )  ponr  eiprimer  ce  qae  l'on  entend  parre 

'  L'ancienne /açon,  porte  etception-  mot  aujoard'hnl,  on  dlsail/aMse|>rr- 

aellement  l'éditioa  des  OKuvrc»  de  Put-  ruqne.  On  sait  que  ce  mot  de  perruq** 

fuiert  de  1723.  Hait  alors  fort  rerti  dans  leM>lc  noMr. 
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ro ver  leurs  Toisins  ;  pour  laquelle  cause  vous  Toyez,  longtemps 
après  la  mort  de  César,  les  Lombards  avoir  occupé  une  partie 
de  ritalie,  et  les  Anglais  la  Grande-Bretagne,  toutes  deux, 
nations  de  Suèves  :  aussi  les  Français,  pour  la  proximité  et  voi^ 
sinage  qu'ils  avaient  avec  eux,  firent  un  perpétuel  vœu  de  con- 
quête et  contre  les  Gaulois  et  contre  toutes  autres  nations,  jus- 
qu'à ce  que  finalement  ils  atteindrent  '  au-dessus  de  la  Gaule  ; 
qui  est  la  cause  pour  laquelle  Jomande ,  évêque,  et  auteur  d'as- 
sez grande  e£Gcace  *,  ajoute  à  l'ancienne  division  des  Suèves 
les  Français  et  Tboringiens.  Aussi  voyez*vous,  en  quelques  en« 
droits  de  3Iarcellin  et  Eutrope,  par  diverses  fois  les  Français 
accompagnés  des  Saxons  (  qui  sont  les  anciens  Sénois  )  avoir 
entrepris  plusieurs  courses  ^  contre  la  nation  gauloise,  pour  le 
voisinage  des  lieux  qu'ils  avaient  ensemblement  4.  Auxquelles 
entreprises  les  Français  s'abandonnaient  plus  hardiment,  pour 
deux  causes  :  étant,  comme  dit  est,  d'un  côté  fevorisés  du  Rhin; 
de  rautre,  de  la  mer  Océane;  d'ailleurs,  en  la  plupart  de 
leurs  pays,  environnés  de  grands  marécages  et  bois  :  qui  était 
cause  qu'aisément  ils  assaillaient,  et,  en  cas  de  mauvais  succès  ^, 
en  leurs  retraites  étaient  malaisément  assaillis  par  les  nations 
étrangères,  à  l'occasion  des  eaux  et  difficultés  des  passages.  En 
cette  façon  (comme  nous  apprenons  d'un  panégyrique  adressé  à 
Maximian  empereur)  voyons-nous  que  par  telles  commodités, 
sous  l'empire  de  Probe  empereur,  ils  coururent  la  Grèce,  Asie, 
Libye,  et  à  leur  retour  prirent  et  pillèrent  la  ville  de  S}Ta- 
cuse;  et,  ainsi  que  dit  Nazare^  en  un  autre  panég}Tique  à  Cons- 
tantin, étendirent  mémement  leurs  forces  jusqu'au  pays  des 
Espagnes,  en  sorte  qu'ils  tenaient  toute  la  mer  Océane  en  leur 
sujétion.  Au  moyen  de  quoi  ils  furent  sur  toutes  les  nations 
de  la  Germanie  redoutés  par  les  Romains;  et,  à  la  moindre 
victoire  qu'ils  obtenaient  encontr'eux,  les  orateurs  de  ce  temps- 

*  Prétérit  de  atteindre  :  poar  i/«  a/-    Pasqnier  portent  :  et  en  cas  detnrcès.,: 
Ui',nireni.  Ici,  comme  dftot  d'à atres  passages  des 

-  ^»Bb■ta■tiftOBbéendc*aétade,ponr  deux  premiers  livres,  nous  STons  rét«- 
Uf-ncité.  bli  le  texte  d'après  l'édition  de  1569. 

-  Os  dc«x  mots  sont  omis  dans  i'édi-  ^  Snr  ce  Naxare ,  qae  mentionne  An* 
lion  citée  de  1723.  sonc  parmi  les  professeurs  d'éloqDeare 

*  C»ajolntement.  a  Bordeaux,  voy.  les  l*anefiyriri  rrteycs^ 
'  les  éditions  faites  aprr^  li  mort  de  Parislis,  lf»76,  in-l*,  p.  2y> 
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là  applaudissant  aux  empereurs,  entre  autres  choses  leur  con- 
gratulaient quMls  avaient  rendu  les  mers  coyes  et  assurées  * , 
«ayant  repoussé  les  Français,  comme  si  par  leur  seul  moyen  tout 
rOcéan  fût  troublé  :  qui  est  argument  assez  pertinent,  outre 
les  autorités  ci-dessus  mentionnées ,  pour  montrer  qu'ils  joi- 
gnirent à  *  la  mer  Océaiie  ;  et  au  regard  de  la  proximité  du 
Rhin,  nous  en  sommes  acertenés  par  un  passage  d*Agathie  au 
livre  premier,  où  il  dit  en  termes  formels  qu'ils  habitaient  joi- 
gnant le  Rhin  pour  leur  première  demeure,  et  que  depuis  ils 
occupèrent  une  grande  partie  des  Gaules.  De  quoi  méroement 
Marcellin  nous  en  baille  assurance,  quand  il  dit,  en  la  vie  de 
Julian,  que  lui,  se  fiant  tant  à  son  bonheur  qu'en  la  vaillantise 
des  siens,  ayant  passé  le  Rhin^  occupa  dès  l'instant  même 
l'une  des  contrées  des  Français  qui  se  nommaient  Antuariens  : 
lesquels  par  lui  surpris  furent  facilement  vaincus ,  pour  au- 
tant qu'ils  se  confiaient  en  l'assiette  de  leur  pays,  et  que  de 
leur  mémoire  oncques  prince  étranger  n'y  avait  mis  le  pied,  pour 
la  difQculté  des  avenues  et  chemins.  Duquel  lieu  nous  pouvons 
presque  rapporter  qu'ils  joignirent  au  Rhin.  Et  combien  que 
cette  difficulté  de  passages  soit  dite  en  termes  généraux,  si  la 
faut-il  rapporter  aux  forêts  et  lieux  marécageux  desquels  ils 
étaient  environnés,  comme  nous  pouvons  tirer  de  Sulpice 
Alexandrin  par  le  rapport  de  Grégoire  de  Tours,  et  d'autres 
auteurs  dignes  de  foi.  Ainsi  ayant  et  la  commodité  du  Rhin  à 
passer,  et  étant  (  si  ainsi  £aut  que  je  le  die  )  fossoyés  '  de  tou- 
tes  parts,  et  remparés  de  la  commodité  de  leurs  eaux ,  baillè- 
rent mille  secousses  au  Romain,  et  spécialement  vers  les  par- 
ties de  la  Gaule.  Ce  qui  ne  fut  pas  de  tous  les  autres  peuples 
de  la  Germanie  :  car  aucuns  eurent  la  commodité  du  Rhin,  mais 
leur  défaillaient  les  retraites;  et  les  autres,  combien  qu'ils  eus- 
sent les  marais  à  propos ,  ne  furent  proches  voisins  de  ce 
fleuve,  par  Tentrejet  duquel  est  séparée  la  Gaule  de  Germa- 
nie. Car  (  comme  dit  Paul  le  Diacre  )  les  Saxons  étaient  aussi 
bien  que  les  Français  en  terre  marécageuse;  toutefois,  n'étant 

I  TranqaUlcs  et  sûres  :  on  écriTait  '  IJttéralenent ,  eatoarét  de  fotais, 

alors  indifTéremment  eoy  et  quoy  '^qaie-  c'eat-à-dire défendos  :  terme  expreasif . 

tuA).  qui  parait  apparteair  à  Paaqvier. 

3  Furtnt  Toisias  de... 
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atteoaot  du  Rhin,  ne  se  purent  si  facilement  adomestiquer  * 
de  la  Gaule,  comme  firent  ces  braves  Français  :  mais,  prenant 
avec  les  Anglais  la  route  !de  la  mer  Océane,  descendirent  de 
fois  à  autres  en  la  Grande-Bretagne ,  de  laquelle  ils  se  firent  à 
la  parfin  ^  maîtres;  et  les  îiombards  parles  Pannonies usurpè- 
rent aussi  ritalie.  Voilà  oomment  et  par  quelles  voies  les  Fran- 
çais furent  redoutés  des  Romains  en  la  tuition  ^  de  leur  Gaule, 
leur  fusant  continuellement  guerre  au  moyen  de  leur  assiette. 
En  quoi  ils  prospérèrent  petit  à  petit  si  heureusement,  que 
les  Romains,  non  point  sous  Valentinian  pour  combattre 
les  Alains,  comme  récitent  nos  annales ,  mais  auparavant  et 
après,  s*aidèrent  de  leurs  armes.  Caret  Procule,  qui  usurpa 
rempire  au  pays  de  Gaule,  se  disait  extrait  de  la  nation  firan- 
caise;  et,  par  la  gendarmerie  ^  des  Français  qui  étaient  à  la 
solde  de  Tempereur  Constance,  Siivain  se  fit  proclamer  empe- 
reur en  la  ville  de  Cologne.  Semblablement  Gratîan,  par  le 
moyen  de  Mellobaudes  roi  des  Français,  tua  Macrian  roi  des 
Allemands,  et  aussi  déconfit  une  infinité  de  Lants  ^  :  qui  nous 
donne  enseignement  en  quel  bruit  et  réputation  étaient  les 
Françaisenversles  Romains,  puisque  les  empereurs  cherchaient 
si  soigneusement  leur  alliance.  Laquelle  toutefois  n'était  de 
telle  durée,  que  pour  aucuns  qui  se  soumettaient  à  Tempire  (  car 
ib  étaient  divisés  en  plusieurs  peuples,  comme  Saliens  et  An- 
tuarieos  ),  les  autres  ne  passassent  souvent  le  Rhin  pour  en- 
dommager les  Romains,  ainsi  qu*ils  firent  sous  meilleurs  ga- 
ges quand  ils  s^emparèrent  des  Gaules,  et  de  tout  le  pays  que 
possédait  le  Romain  en  la  basse  Allemagne. 

'CrTertie,plo«i««r»foU  employé  par  Ce   ierme,  qui  n'est   pa«  donne  par 

Pttqaier,  Tent  dire  rendre  ami,  fami-  Nicot,  se  trouve  déjà  dans  Vordonnancë 

lier.  H,  daaa  le  sens  réfléchi,  s'établir,  du  nH  Jean,  dn  9  nTril  13S3  :  on  le  lit 

•e  domicilier  ;  ici,  en  particulier,  s'em-  encore  dans  les  Mémoires  de  Sully,  t.  1, 

l>srrr.  \oj.  le  Glossaire  de  l'ancienne  e.  64  :  les  Anglais  l'ont  coaserTé. 

ijfçme    framçaise,   par    Lacurne    de  <  l^es  troupes  :  an  9en«fa rme ,  c'était 

S«inte-Palayê,  in-folio,  eoL  220.  un  guerrier.  Ainsi  Ronsard,  dans  son 

3  Ils  lalreat  enfln  par  se  faire...  Cette  ode  au  sieur  Bertrand ,  appelle  Hector 

lacation   très-ancienne,   et    que    l'on  le  premier  des  gendarmes. 

tniate  dans  ^illebardouio,  ^eut  dire  ^  Il  s'agit  sans  doute  des  Landiens, 

^'••t  à  fait  à  la  fin.  Par  y  r»t  employé  Landi^  peuple  de  Germanie,  d»nt  Or- 

4iii«  le  sens  augmentatif  qu'il    avait  maniru$   avait   auparavant  ete   Taïa- 

rkn  aoa«,  romme  p<r  ehrt  le»  latins,  qurur. 

*  rrotcriion  ,  défense,  conservation. 
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CHAPITRE  VI  '. 

Des  eoorses  qoe  firent  les  Français  es  GaoUs,  et  commeiit  et  en  quel 

temps  ils  s*eo  iropatroBisèreot. 

La  plupart  des  aateors  d'Allemagne  qui  se  sont  amusés  à 
discourir  sur  ce  point  pensent  faire  une  grande  bannière  en- 
contre nous,  lorsqu'ils  se  vantent  que  les  FVanoais  issus  de  la 
Germanie  ont  pour  quelques  fois  réduit  sous  leur  obéissance 
les  Gaules.  Véritablement,'  il  faut  que  nous  tous  d'un  commun 
accord  reconnaissions  et  confessions  que  ces  vieux  Français 
furent  gens  aguerris  au  possible ,  et  qui  de  leur  prouesse  don- 
nèrent maintes  épreuves;  non  toutefois  telles,  qu'il  nous  en 
faille  désavantager  d'aucun  point.  Et  de  moi,  discourant  cette 
affaire  en  mon  esfMit,  il  me  semble  que  toutes  les  choses  de  ce 
monde  se  règlent  par  une  entresuite,  ou  pour  mieux  dire  par 
un  étemel  jugement  de  la  volonté  divine  :  tellement  que  tan- 
tôt nous  voyons  les  empires  être  demeurés  en  un  lieu ,  tantôt 
avoir  forchangé  »  de  main,  comme  îl  plaît  au  souverain  maî- 
tre; et  ceux  qui  furent  bien  grands,  par  succession  de  temps 
être  venus  bien  petits  :  si  que  l'on  pourrait  approprier  aux 
royaumes  ce  que  le  commun  peuple  dit  des  maisons  nobles , 
qu'ils  sont  cent  ans  bannières,  et  cent  autres  ans  civières.  Non 
toutefois  que  pour  cela  il  faille  mésestimer  les  nations  qui  eu- 
rent  pour  quelque  temps  du  pis,  leur  étant  ce  pis  de  fois  à  autres 
procuré  par  une  générale  ordonnance  des  af&ires  de  ce  monde. 
Voire  qu*il  semble  qu'en  ceci  se  découvrent  les  justes  jugements 
de  Dieu,  qui  permet  que,  selon  la  proportion  ^  et  mesure  que 
l'on  a  traité  ses  voisins ,  on  reçoive  puis  après  même  traite- 
ment. Ce  que  nous  voyons  être  advenu  au  peuple  romain  :  le- 
quel,  tout  ainsi  qu'au  temps  de  sa  vogue  se  donna  toute  autre 

'  C'«t  le  chap.  vu  da  Ilrre  !•'.  On  moire  «ont  aajoard'bai  derenoes  dn 

m«j,."2f'î**î  5  ***/*  eJ^PHr^nn  mé-  axkmet historiquet, eommel-adit  M.\, 

r.  îrJL  :«'^  Ji  *m".  '  t'«Wi.«.meDt  ThierryauchBp.ide.ConMératianss..' 

la    k^.îÂJtH'^  f^  \*  ^■?^*2  •  **"*'  rA<,#^lre  de  Franc,  q.i  précèdent  I» 

\%Jr  '^î****«*«  <*••  «iMcriptioa.  le  nécUt mérovingiens. 

i«  îrr?        1714,  T«lat  à  «on  matenr  a  for.  dans  la  compMition,  «icaiSait 

\n  ^    7*  "^^^^''^^  <*«  '«  détention    «ooTent  ajoatée  ans  rerbei. 
MloMophes,  par  Delort,  t.  Il,  p.  10        »  U.  pla.  ancienne. éJitioM  doaar.t 
.;.  i.ea  conclusions  de  ce  mé-    porportion. 
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nation  en  proie,  aussi  lui,  bastant  ^  puis  après  mal  la  fortune  > 
se  trooTa  être  la  proie  de  toute  nation  étrangère.  En  cetteia- 
ron  nous  en  prit-il  en  la  Gaule  :  car,  tout  ainsi  que  qudque» 
fois  du  temps  d*Anibigat  roi  de  Bourges  (  comme  nous  avons 
dit  ci-dessos})  nous  nous  débordâmes ,  tant  obntre  Tltalie  sous 
la  condoite  deBelloTèslft,  que  contre  la  Germanie  sous  Sigovèse, 
plantant  en  l'un  et  l'autre  pays  nos  demeures^  aussi  par  suc- 
cessent  de  temps  Pltallcsi^  usant  premièrement  de  ravage,  oc» 
cupa  la  domination  sur  les  Gaules ,  et  puis  après  le  Germain. 
Païquoi  ^esX  mal  balancer  les  af&ires,  de  rapporter  à  notre 
déshonneur  la  snperintendance  que  les  Français  usurpèrent 
en  la  Gaule  :  vu  qu'ils  ne  jouaient  que  la  revanche  du  tort  que 
nous  leur  avions  ^  ou  à  leurs  compagnons^  longtemps  aupara^ 
vant  ponrchassé.  Et  au  surplus  il  se  trouvera  (  je  dis  ceci  par 
un  privilège  péeulier  qui  nous  a  été  octroyé  par  la  fortune  )  que 
l'heur  de  la  Gaule  a  été  tel ,  que,  de  la  même  main  qu^elle  a 
été  subjuguée  par  Tltalien  ou  Germain ,  cette  victoire  s'est 
tournée  à  la  foule  et  oppression^  voire  entière  servitude  de  l'I- 
talie on  Germanie  >  qui  se  vantait  d'être  de  nous  victorieuse. 
Onll  soit  vrai ,  n'est*il  certain  que  Jules  César>  qui  rendit  les 
Gaules  tributaires,  soudain^  au  retour  de  sa  grande  conquête  ^ 
envahit  Pempire  romain,  au  grand  dommage  et  ruine  de  toute 
la  liberté,  ainçois*  de  toute  la  chose  publique  romaine,  voire 
josqu'à  iiivoriser  le  Gaulois  au  désavantage  des  siens,  lui  don-^ 
nant,  contre  Tavis  de  tous ,  entrée  au  sénat  et  commun  pa^ie^ 
mentd^aifeires  ?  De  même  façon  voyez«>vous  que  ce  grand  Clo^ 
\is,  Germain,  étant  venu  à  chef  d'une  partie  de  nos  Gaules, 
!ion  content  de  telle  victoire^  ou  peut-être  induit  par  une  des« 
lioée  gauloise ,  s'attacha  au  même  pays  duquel  il  était  des- 
cendu, c'est-à-dire  à  la  Germanie,  lors  possédée  en  la  plus 
grande  part  par  l'Allemand,  soumettant  le  tout,  par  une  brave 
victoire  qu'il  eut  à  la  journée  de  Tolbiac,  sous  sa  puissance , 
usant  de  là  en  avant  '  de  la  Gaule  comme  de  son  vrai  manoir, 
et  rendant  T Allemagne  à  soi  tributaire,  comme  si  elle  lui  eût 
pté  étrangère  :  qui  est  une  considération  qui  tournerait  grande- 

•  Toarnant  ..  '  Ws  lors,. 

*  On  plutôt,  bien  plusi.. 
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meut  à  llionnetir  de  notre  pays,  n'était  que  les  victoires  étant 
journalières,  c'est,  à  mon  Jugement ,  une  querelle  assez  mal 
fondée  de  s'estimer  de  plus  ou  moins,  pour  avoir  été  quelque- 
fois ou  vaincu  ou  victorieux,  quand  la  vertu  a  failli  d*wie  part 
et  d'autre  au  besoin.  Les  Gaulois  usurpèrent  premièrement  une 
partie  de  la  Germanie  -,  les  Germains  depuis  nous  rendirent , 
parla  venue  des  Français,  le  semblable.  Ht  depuis  sous  Clovis, 
et  assez  longtemps  après  sous  Charlemagne,  la  Germanie  fut 
réduite  en  toute  extrémité  d'obéissance  sous  la  Gaule  ;  et  dura 
cette  monarchie  jusque  vers  le  temps  des  Othons.  Ainsi,  chan- 
gent de  main  en  main  les  royaumes,  sans  que  pour  cela  iU 
doivent  être  vilipendés  :  chose  que  j'ai  voulu  déduire  en  pas- 
sant, afin  de  couper  la  broche'  aux  étrangers  de  se  haut  louer 
dessus  nous;  et  à  quelques-uns  des  nôtres,  de  s'exeuser,  les- 
quels soutiennent  (comme  fait  François  Conam*,  lionneur  de 
notre  Paris  )  que  ces  Français  étaient  encore  du  vieil  esloc  ^ 
des  Gaulois,  qui  sous  le  prince  Sigovèse  avaient  choisi  leur  de- 
meure es  environs  de  la  forêt  Hercinienne. 

Mais  pour  venir  à  nK>n  point,  et  parler  du  temps  auquel  les 
Français  s'emparèrent  de  la  Gaule,  qui  est  le  principal  but  et 
projet  de  ce  chapitre,  il  faut  que  je  me  plaigne  de  la  fortune  et 
du  temps,  laquelle  semble  s'être  du  tout  formalisée  en  cet  en- 
droit contre  nous  ;  d'autant  que  la  plus  part  4  df s  choses  an- 
ciennes du  temps  de  devant  et  après  l'entrée  des  Français  a 
eu'ses  liistoriograplies,  desquels  on  i)eut  tirer  quelque  étincelle 
des  faits  de  nos  Français.  Mais  lorsqu'ils  entrèrent  es  Gauie& 
ppur  s'y  habituer  à  jamais,  avec  un  général  bannissenaent  des 
Romains  (  qui  est  tout  l'eutrejet  de  temps  depuis  l'empire  de 
\  alentinian  premier  jusqu'à  Zenon  empereur  de  Constant!- 
uople  ),  il  semble  qu'avec  le  déclin  de  l'empire  les  histoires 
fussent  totalement  taries.  Car  de  plusieurs  endroits  nous  pou- 
vons diversement  recueillir  une  grande  opiniâtreté  qu'ils  eu- 
rent h  s'empiéter  de  la  Gaule,  parce  que,  devant  même  qu'An- 


>  O'ôtrr  l'envie...  »  De  la  frifUle  race... 
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ré^an  fdt  înTesd  de  Tempire,  c'est-à-dire  sous  Valerian  etGa> 
lian,  ite  disaient  fdusietirs  ravages  en  ce  pays,  si  nous  croyons 
Vopisque.  £l£utrope,GOinme  j'ai  déduit  au  chapitre  premier 
passé,  raconte  que,  sous  Dioclélian,  ils  écuniaient  toute  la  mer 
de  la  Gaule  Belgique  et  de  la  Petite-Bretagne.  Aussi  Nazare,  en 
imsien  panégyrique,  témoigne  que  sous  Constance  père  de  Con^< 
tantin,  ils  avaient  occupé  tout  le  pays  de  Hollande,  duquel  ils 
fioeot  par  lui  déchassés.  Et  MarceUin  en  quelque  lieu  est  té- 
oioin  que  JuUan  T  Apostat  étant  empêché  aui  afifaires  de  la  Ger- 
manie,  a  son  retour  les  trouva  s'être  faits  seigneurs  de  deux 
villes.  Et  peu  après  il  dit  que  le  même  JuUaa  voulant  tourner 
tout  son  esprit  à  la  guerre  des  Germains,  la  première  recom-  ' 
mandatàon  qu'il  eut  fut  de  s'adresser  aux  Français,  qui  avaient 
maintes  fois  osé  entreprendre  sur  les  marches  >  du  Romain  : 
qui  sont  tous  témoignages  apparents  que  les  Français,  de  tout 
temps,  s'étaient  opiniâtres  à  Tenvahissement  de  la  Gaule.  'Slé- 
ioemeut  (comme  témoigne  encore  Marcellin)  nouvelles  vinrent 
a  Valentinian  premier,  ainsi  que  naguère  je  disais,  que  les 
Français  et  Saxons,  avec  plusieurs  gens  de  guerre,  étaient  des- 
fvndas  contre  nous.  Ce  néanmoins  qui  nous  ait  depuis  dit 
ni  quoi  ni  comment  les  choses  allèrent,  au  moins  des  auteurs 
anciens,  il  est  fort  malaisé  d'en  trouver;  ainsi  demeurèrent 
les  histoires  accrochées  depuis  ce  gentil  l^Iarceliin  jusque 
veis  Procope  et  Agathie,  F  un  desquels  commence  son  narré 
a  Théodoric,  roi  des  Gotlis,  qui  régnait  en  Italie  du  temps  de 
(io\is,  et  Fautre  à  Childebert,  Clotaire,  Clodomir,  et  Théo* 
donc  (ils  de  Govis  :  de  sorte  qu^entre  ces  deux  temps  s'écou- 
leot  les  quatre  premiers  princes  que  nous  ennomhrons  ^  entre 
\f^  anciens  rois  de  France,  Pharamoud,  Ciodion ,  Mérovée  et 
Cnildéric;  et  faut  presque  que  du  demeurant  nous  jugions  par 
roDJectures.  Au  surplus  ^  d'attribuer  toute  la  venue  des  Frafi- 
rais  sous  un  Valentinian  premier  ou  dernier,  comme  je  vois 
plusieurs  historiens  d'Italie  maintenir,  ce  sont  certainement 
uiius  :  d'autant  qu'ils  n'occupèrent  les  Gaules  d'un  preuner 
f  ft'ort  ou  débord,  ains  par  un  assez  long  progrès  ;  et  après  avoir 

Oa    sait  qoe    atarcke   dcsigamit,  rt  :*  d^  \»  m/irefrave  ^t  marquis. 
T   r.me  l€  rrmarqo^   Nicot ,  «  Cootrèe         '  Lnnfn.thirr  ttannoimbrer,  camittrr, 
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donné  plusieurs  échecs  à  Tempire,  finalement  le  matèrent  '. 
Kt  pour  autant  que  de  la  venue  et  avènement  des  Français  et 
autres  peuples  provint  la  ruine  de  Tempire  romain ,  il  me  sem* 
ble  qu'il  ne  sera  hors  de  propos  de  discourir  en  ce  lieu  les 
moyens  par  lesquels  ces  nations  étrangères  échantillonnèrent  * 
en  parcelles  TÉtat  de  Rome,  parce  que,  encorcque  le  période 
du  malheur  vint  vers  Pempire  d'Arcade,  Honore,  et  Valenti- 
niau  le  tiers,  si  est-ce  que  qui  voudra  rapporter  chaque  pièce 
à  son  vrai  point ,  certainement  il  trouvera  que  la  mutation  de 
l'État  prenait  ses  racines  de  plus  loin.  Car,  pour  vrai  dire,  les 
républiques  symbolisent  en  ceci  avec  les  corps  humains ,  les- 
quels, bien  qu'ils  rendent  Tâme  en  certain  temps,  toutefois  ce 
définement  ^  leur  advient  par  les  humeurs  peccantes  qu1ls  ont 
de  longue  main  amassées  en  eux.  Aussi  se  trouve  le  sembla- 
ble en  tout  ordre  politique,  lequel  ayant  commencements  et 
promotions  favorables ,  vient  après  à  défaillir  par  certains  ac- 
cidents, desquels  on  peut  infailliblement  présagir  sa  fin  par 
démonstrations  politiques ,  qui  ne  sont  pas  moins  palpables  que 
celles  de  mathématiques  à  ceux  qui  en  font  profession. 

De  ma  part,  discourant  4  en  moi  tous  les  derniers  déporte- 
nients  de  l'empire ,  je  me  suis  toujours  fait  accroire  que  l'un 
des  premiers  acheminements  de  sa  ruine  provint  de  Constan- 
tin (  encore  qu'il  ait  été  par  les  nôtres  surnoinmé  le  Grand  ) , 
qui  depuis  se  continua  sans  interruption  jusqu'au  dernier  sou* 
pir.  Car  qui  remarquera  les  guerres  civiles  qui  furent  durant 
son  empire  entre  lui ,  Licinius  et  Maxence  ;  le  transport  de 
l'État  qu'il  fit  de  l'ancienne  Rome  en  la  nouvelle,  qu'il  ap- 
pela de  son  nom  Constantinople  ^  ;  la  nouvelle  mutation  par  lui 
faite  des  légions  établies  sur  les  limites  et  frontières  pour  faire 
tête  aux  courses  des  barbares,  les  transportant  de  leurs  ancien- 
nes garnisons  au  cœur  de  Tempire,  où  il  n'en  était  nul  besoin^  : 

*  De  rallemand  matten,  dompter,  dansI'fsprit,parInr^flrxh>n...Oadistiit 
nrrablrr,  dérivé  lai-mème  de  l'ad-  aussi  discourir  plusieurs  pays,  pour 
jfrtifwflf/,  affaibli,  nbattu,  parcourir  plusieurs  pays. 
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de  là  qui  repassera  à  la  eontiniiatioii  des  guerres  civiles  qui 
i«  trouTèrent  entre  les  enfants  de  Constantin,  et  que  le  tout 
étant  depuis  réduit  et  advenu  en  la  personne  de  Constance , 
encore  eut-il  à  guerroyer  quelques  princes  et  grands  seigneurs 
de  ses  sujets,  voire  que,  pour  clôture  de  ses  actions,  Julian 
même  (qui  auparavant  lui  avait  été  un  sûr  et  fort  rempart  es 
Gaules  contre  les  advenues  des  Germains  )  se  rebella  encontre 
lui;  qui  avec  ce  ajoutera  la  néantise  ■  de  Jovinian,  qui  ût  une 
paix  si  honteuse  avec  les  Perses,  que  jamais  depuis  la  puis- 
sance romaine  ne  s'en  put  remettre  sus  au  Levant  :  néantise 
aconsoivie  *  de  près  par  celle  de  Valentinian  et  Valens,  succes- 
seurs de  Jovinian,  princes  certainement  de  peu,  et  dont  les  ef- 
fets firent  paraître  qu'ils  n^étaient  non  plus  duits  ^  à  rexercioe 
des  armes  que  des  bonnes  lettres  ;  qui  considérera  en  après  la 
mollesse  de  Tbéodose,  et  les  grandes  et  excessives  surcharges 
qu*il  imposa  sur  son  peuple  pour  fournir  à  sa  dépense  extraor- 
dinaire, et  qu'à  Théodose  succédèrent  deux  jeunes  garçons  ses 
enfants.  Arcade  et  Honore ,  commandés  ou  pour  mieux  dire 
gourmandes,  pendant  leurs  minorités,  par  Ruffin  et  Stilioon , 
l<*ur5  gouverneurs;  qui  jettera  encore  l'œil  sur  les  meurtres  et 
assassins  ^  que  les  princes  faisaient  faire  de  leurs  favoris  et 
mieux  aimés,  sans  connaissance  de  cause ,  lorsqu'ils  en  étaient 
las  et  attédiés  (  car  aussi  bien  fut  tué  ce  grand  et  brave  ca- 
pitaine ^ins  par  le  commandement  de  Valentinian  dernier, 
comme  Ruffin  et  Stilicon  par  Arcade  et  Honore  ),  et  que  ceux 
r;ui  entraient  en  leur  lieu  n'étaient  de  plus  grand  mérite  que 
les  meurtris  ^  et  homicides,  ains  qu'ils  jouaient  à  qui  mieux 
mieux  au  boute- hors,  sans  porter  aucun  zèle  ni  à  leur  souve- 
rain seigneur  ni  au  public,  et  que  les  gouvernements  des 
provinces  se  vendaient ,  si  ainsi  le  faut  dire,  à  l'encan,  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur;  qui  pèsera  davantage  les  chan- 
gements des  États  et  offices  anciens  en  nouveaux,  la  multiplica- 
tion dlceux  qui  se  firent  à  la  ^  foule  et  oppression  du  peuple 

rtv^itra  pas   indigne  d'être  rapproehé  *  Assassinats... 
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scHis  Constantin  et  Théodose,  la  mutation  de  religion  qui  ad- 
vint à  huis  ouvert  *  sous  Tun  et  l'autre  de  ces  deux  princes, 
et  outre  ce  les  sectes,  divisions  et  partialités  qui  étaient  même 
entre  ceux  qui,  par  nouvelle  permission  de  leurs  princes,  avaient 
empiété  quelque  autorité  dessus  l'ancienne;  et  qui  avec  tout 
ceci  ramènera  en  mémoire  les  peuples  étrangers,  dont  pendant 
les  troubles  et  guerres  civiles  Fempereur  était  contraint  de 
s'aider,  voire  les  adopter  dans  ses  légions  comme  naturels  Ro- 
mains, se  les  rendant  comme  domestiques  ;  bref,  que  les  affai- 
res de  Tempire  étaient  arrivés  >  en  tel  désarroi  par  la  pusilla- 
nimité et  nonchalance  de  quelques  princes,  que  les  villes 
étaient  contraintes  de  se  liguer  et  soudoyer  ^  elles-mêmes ,  et 
s'exempter  de  la  puissance  ancienne  des  empereurs,  pour  s'op- 
poser à  ceux  qui  par  un  droit  de  bienséance  ^  voulaient  usur- 
per nouvelle  tyrannie,  comme  nommément  il  advint  tant  es 
Gaules  qu'en  la  Grande-Bretagne ,  quand  un  autre  nommé 
Constantin,  nouveau  tyran,  voulut  occuper  ces  deux  contrées 
au  préjudice  d'Arcade  et  Honore  ;  car  lors  ces  deux  jeunes  em- 
pereurs défaillant  de  garants  ^  à  leurs  sujets,  la  plus  grande 
partie  des  villes  et  cités ,  voyant  d'un  côté  qu'elles  n'étaient 
soutenues  de  leurs  princes  naturels ,  d'un  autre  ne  pouvant 
souffrir  un  illégitime  seigneur  sans  faire  état  de  là  en  avant  ^ 
de  la  majesté  impériale,  ni  des  vice-empereurs  qui  gouvernaient 
les  provinces,  s'en  firent  accroire  elles-mêmes,  et  à  leurs  pro- 
pres coûts  et  dépens  soutinrent  le  défroy  7  de  la  guerre, 
s'affranchissant  par  ce  moyen,  par  voies  sombres  et  couvertes, 
de  l'ancienne  obéissance  qu'elles  avaient  en  leurs  empereurs, 
lorsqu'elles  faisaient  contenance  de  la  supporter  et  favoriser  : 
qui,  dis-je,  mêlera  toutes  ces  rencontres  ensemble,  il  jugera  fort 
aisément  que  tout  ce  grand  chaos  et  mélange  d'affaires  cou- 
vait dans  soi  toute  la  mutation  de  la  république ,  qui  ne  s*es- 

'  Oarertement,  manifestement  ;Attt«  3  De  lever,  de  payer  det  aoldata... 
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cloyt  *  pas  tout  d*un  coup ,  ains  par  traite  de  temps ,  selon  que 
les  occasions  enseignèrent  à  Tétranger  de  choisir  son  apoint. 
Comme  aussi  n'y  a*t-il  la  moindre  de  toutes  ces  partialités 
qui  ne  soit  suffisante  pour  subvertir  un  État  :  aCn  que  je  n'o- 
mette en  passant  que  ces  empereurs  usaient,  si  je  ne  m'abuse, 
plus  de  la  religion  pour  la  commodité  de  leurs  af&ires  que  par 
zèle  ou  dévotion,  et  que  les  plus  avisés  se  rangeaient  du  parti 
le  plus  affligé,  à  ce  que,  le  prenant  sous  sa  garde  et  protection, 
il  pût  faire  fond  plus  assuré  de  lui  contre  leurs  ennemis.  Ainsi 
trouverez-vous  que  Constantin  le  Grand,  ayant  à  guerroyer  un 
Licinius  ennemi  juré  de  notre  christianisme,  commença  d'atti- 
rer à  soi  les  chrétiens,  lors  grandement  rebutés,  par  le  moyen 
desquels  il  obtint  depuis  une  infinité  de  victoires  encontre 
ses  corrivaux  :  et  néanmoins  ne  reçut  le  saint  sacrement  de 
baptême  qu'un  ou  deux  jours  auparavant  son  décès.  Et  comme 
ainsi  fut  que  dedans  notre  religion  le  diable  eût  planté  un 
schisme  très-pernicieux  par  la  damnable  doctrine  d*Arius  prê- 
tre d'Alexandrie,  et  que  sous  Constantin  le  parti  arien  eût  été 
grandement  terrassé  par  les  catholiques ,  Constance  son  fils, 
pour  subvenir  à  la  nécessité  de  ses  guerres  civiles,  commença 
de  l'embrasser  contre  ses  adversaires  ;  et  d'un  même  conseil 
Julian,  son  successeur,  reprit  les  anciennes  brisées  du  paga- 
nisme, qui  était  lors  aussi  grandement  a\ili  par  la  puissance 
et  autorité  que  les  chrétiens  avaient  occupée  sur  eux  *,  bien  que 
sous  deux  diverses  sectes.  Et  serait  malaisé  de  dire  combien 
et  l'un  et  l'autre  firent  de  braves  exploits  d'armes  sous  cet  ar- 
tifice, usant  de  la  religion  par  discours  :  ne  s'avisant  pas  tou- 
tefois que,  pendant  qu'ils  se  jouaient  en  cette  façon  de  Dieu 
et  de  sa  religion ,  Dieu  aussi  se  jouait  d'eux  à  meilleures  en- 
seignes ,  lequel  désirant  être  adoré  par  un  zèle  intérieur  de  vraie 
foi ,  et  non  pas  par  discours  poKtiques,  tenait  nu  entre  ses 
mains  le  glaive  de  vengeance  sur  eux,  qu'il  déploya  depuis  par 
Tentremise  de  toutes  ces  nations  étrangères,  lesquelles  butinè- 
rent* entre  elles  la  plus  grande  et  meilleure  partie  de  l'empire. 
Car  pendant  que  Constance  était  empêché  à  ses  guerres  civiles, 

'  De  esclorref  ^clorc.  •  C'cKt- à-dire  sur  les  paycns. 
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les  FraiM^ais,  Alleinands  et  Saxons  (  comme  nous  apprenons 
de  Zosinie  )  pillèrent  quarante  villes  assises  sur  l'orée  '  du 
Rhin,  et  enlevèrent  en  leurs  pays  une  inftnité  de  pauvres  âmes» 
^  qu'ils  réduisirent  en  servitude.  Pour  à  quoi  donner  ordre  Tem- 
pereur  dépécha  en  Gaule  Julian  T Apostat  avec  quelques  lé- 
gions, jeune  prince  qui  accompagna  sa  fortune  d'une  si  sage 
conduite,  que,  tant  et  si  longuement  qu'il  commanda,  ce  fut 
un  fort  boulevard  *  contre  toutes  les  advenues  des  Français.  £t 
néanmoins,  quelque  heureux  succès  qu'il  eût  encontre  eux,  si 
fut-il  contraint  de  caller  la  voile  à  leur  tempête  ;  et  même,  es- 
pérant de  les  gagner  par  douceur,  il  en  prit  plusieurs  à  sa  solde, 
les  enrôlent  dedans  ses  légions  :  qui  ne  fut  pas  une  petite 
place  à  la  longue,  parce  que  depuis  il  y  eut  des  plus  grands 
capitaines  de  France,  qui  commandèrent  sous  l'autorité  des 
em{)ereurs  aux  troupes  romaines,  comme  un  Mellobaudes, 
Bandon  et  Arbogaste  ;  Arbogaste ,  dis-je,  qui  non-seulement 
tua  impunén^ent  l'empereur  Gratian,  mais  aussi  fit  tomber  la 
couronne  de  l'empire  es  mains  d'Eugène.  D'apprivoiser  au  mi- 
lieu de  nous  une  nation  étrange  ^,  belliqueuse,  et couvoiteuse 
de  bien  et  d'honneur,  c'est  une  chose  de  très-périlleuse  consé- 
quence et  plus  dangereux  effet.  Or  tout  ainsi  que  la  présence 
de  Julian,  grand  guerrier,  contint  quelque  temps  tous  les  peu- 
ples de  la  Germanie  dans  leurs  bornes,  aussi,  après  son  décès, 
ils  commencèrent  de  se  déborder  plus  licencieusement  qu'ils 
n'avaient  fait  auparavant.  Et  spécialement  contre  Valentinian, 
premier  du  nom,  lequel  pour  leur  faire  tête  renforça  ses  gar- 
nisons le  long  du  Rhin,  nonobstant  lesquelles  il  fut  déconfit  en 
bataille  rangée,  dont  il  sut  après  avoir  fort  bien  sa  revanche  ; 
car  il  les  défit  en  une  autre  journée  avec  tel  carnage  et  bou- 
cherie ,  qu'il  semblait  qu'ils  ne  s'en  dussent  jamais  relever. 
JVlais  les  victoires  que  les  empereurs  obtenaient  contre  eux  res- 
semblaient à  celle  d'Hercule  contre  l'hydre,  à  laquelle  ayant 
coupé  une  tête ,  il  lui  en  revenait  sept  autres.  C'était  une  four- 
milière de  peuples  que  Ton  ne  pouvait  désenger  4.  Valentinian 

'  (OraUn  bord,  rÎTage...  ^  Kirangère... 

-  On  disait  bumI  bouleveri  eA  houlr-        *  n^rarinrr,  anéantir... 
vfrd,  de  rallemand  boUverk,  bastion, 
rempart. 
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étant  mort  délaisse  Gratiaa  son  fils  empereur;  et  depuis  Théo- 
dose fut  appelé  à  la  couronne  ;  et  après  lui,  Arcade  et  Honore 
ses  enfants.  Tout  cet  entrejet  de  temps  fut  un  péle-méle  d*af* 
failles ,  non-seulement  en  la  Gaule ,  mais  en  plusieurs  autres 
pays.  La  paix  honteuse  de  Jovinian  avec  le  roi  de  Perse  excita 
un  contemnement  commun  et  acheminement  à  une  infinité  de 
nations  encontre  Tempire,  dont  les  grands  efforts  vinrent 
fondre  au  temps  d'Arcade  et  Honore,  jeunes  empereurs.  Saint 
Hiérosme  qui  lors  florissait,  et  partant  spectateur  de  cette  tra* 
gédie,  disait,  en  la  harangue  funèbre  qu'il  fit  de  Népotian,  que 
les  cheveux  lui  dressaient  en  tête  toutes  et  quantes  fois  qu'il  se 
mettait  devant  les  yeux  les  ruines  générales  de  l'État  de  Rome  ; 
qu'il  y  avait  vingt  ans  et  plus  que  le  sang  romain  était  espandu, 
et  que  les  âmes  franches  et  nobles  servaient  de  jouet  aux  bar- 
bares ;  que  la  Scythie,  Thrace,  Macédoine,  laDardanique,  Dace, 
la  Thessalonique,  Achaïe,  Ëpire,  Dalmatie,  et  toutes  les  Pan-- 
nouies,  étaient  ravagées  par  les  Goths,  Sarmates,  Quadiens, 
Alains,  Huns,  Vandales  et  Marcom mannes.  £t  en  une  épître  à 
Gerontia,  veuve,  où  il  lui  décrit  Thonneur  de  la  monogamie , 
tombant  incidemment  sur  les  malheurs  qui  étaient  en  Gaule, 
dit  que  tout  ce  qui  était  enclos  dedans  l'enceinte  du  Pyréné  jus- 
qu'aux Alpes,  et  du  Rhin  jusqu'à  l'Océnn,  était  couru  et  four-' 
ra«[é  par  les  Goths ,  Quadiens ,  Vandales ,  Sarmates ,  Alains , 
Hécubiens,  Saxons,  Bourguignons,  Allemands; et  les  villes 
de  Mayence,  Spire,  Amiens,  Reims,  Arras,  Térouenne,  Stras- 
bourg par  eux  pillées,  et  la  plus  grande  partie  de  l'Aquitaine 
et  des  provinces  Lyonnaise  et  Narbonnaise  de  nouveau  prises 
et  occupées.  £n  ce  passage  nulle  mention  du  Français ,  qui 
toutefois  s'était  auparavant  fait  assez  connaître  aux  Romains 
à  bonnes  enseignes.  Mais  la  vérité  est  qu'en  cette  débauche  ■ 
générale  le  Visigotb  et  le  Bourguignon  s'étaient  impatronisés 
devant  lui,  celui-là  d'une  partie  de  l'Aquitaine  et  de  Langue- 
doc, et  cestui  du  pays  que  nous  appelons  la  Bourgogne,  jus- 
que bien  avant  dans  le  Lyonnais.  Bien  est-il  à  présumer  que 
Pharamond  premièrement,  puis  son  successeur  Clodion,  voyant 
Fempire  en  tel  désordre,  ne  demeuraient  ce  temps  pendant  en- 

'  Dans  ce  bouleversement,  cette  dis«olation... 
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n>)-auaie  es  villes d'Oriéans  et  Paris.»  Là  où,  à  moDJQxenient, 
au  lieu  de  Cléoti  et  îiéronée ,  il  faut  lire  Clorfion  et  Mérovée  ; 
et  à  tant  peul-on  à  plus  près  voir  par  là  de  <]uel  temps  les 
Pranriis  abordèrent  en  ee  pays,  et  que  Pharaniond  ne  passa 
de  guère  les  bornes  du  Rhia,  aies  saos  plus  Clodion  son  fils, 
H  après  lui  MéroTèe,  qui  entre  les  autres  Français  se  donna  la 
première  loi  de  se  promener  hardiment  par  la  Gaule ,  soit  que 
par  Torce  d'armes  il  s'ouvrit  la  voie  en  ce  pare,  ou  que  par 
capitulation  faite  avec  les  Romaius  lui  fut  donnée  assiette  en 
cette  Gaule  ;d'autaot  que,  du  lem[isde  Valeutiuianle  tiers,  ilse 
trouva  avec  .Etius  en  la  bataille  qui  fut  donnée  vers  Cliâlons 
nuilre  Atlille  roi  des  Huns.  Et  pour  cette  cause  nos  ancêtres,  le 
reconnaissant  quasi  comme  premier  roi  qui  passa  en  ce  pays , 
appelaient  de  lui  les  Français  Mérovlnftiens.  Depuis  lui  régna 
Childéric,  qui  fut  cbassé,  puis  remis,  et  enjamba  assn  amit 
eu  la  Gaule. 

Pendant  lequel  temps  Boniface,  gouverneur  du  pavsd'Afri- 
que,  pour  quelque  maltaleot  ■  qu'il  avait  conçu  contre  Va- 
leutinian,  empereur  IIl' de  ce  nom,  donna  entrée  en  son  gouver- 
nement à  Genseric  roi  des  ^'^ndales,  qui  lors  étaient  malmenés 
des  Visigoths  en  Espagne.  Ainsi,  anut  d'un  côté  les  Yisigotlis 
défalqué  l'Aquitaine  et  Espagne  de  l'empire;  les  Bourguignons 
toute  la  côte  fertile  de  la  Gaule,  possédée  devant  eux  par  les 
Séquanois  ;  les  Vandales  l'Afrique  ;  les  Français  premièrement 
du  temps  d'Honoré,  sous  Pliaramond,  les  places  joignaoles  ati 
Rhin ,  puis  sous  Yalenlinian  le  tiers ,  quelques  villes  de  la  Bel- 
gique et  Celtique;  Itualemeiil  naquit  entre  ces  éclipses,  vers  le 
temps  de  Léon  et  Zenon  empereurs  de  Const.mtioople,  ce  grand 
r  <Ii.,i..  .   \      nunds.ou  Luduin(eu 

'i  fji;"ii  t)ii  ."I  .  ,1  iassiodore),  lequel  nous 

•4iMiii,M<I  III  .iii^zue,  nomméClotls, 

aiii|iN4,AbA  lorter  la  vraie  entrée  et 

^^MbMN^^  .     -     1  l'ette  Gaule;  d'autant 

^^^^^^^^^^  :.   .jours  cJos  et  couverts, 

^^^^^^^^^^^  1111  I  l'uipu^  romain  pour  sus- 

^^^^^^^^^^^^^^Muniii>.  I     <>{iiaflt  (comme  je  crois) 
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lear  opportanité  pour  s'avancer  :  laqudle  se  troora  par  la  ma- 
gnanimité  et  proaesse  de  ce  srand  roi,  qui  extennîiia  de  tout 
point  toute  la  puissance  des  Romains,  sans  que  depuis  ils  t  aient 
eu  aucun  regrès  >.  Et  pour  autant  qu  il  hû  restait  encore  à 
gagner  tout  le  pays  que  tenaient  les  Bourguignons  et  Visiçoths, 
pour  le  regard  des  Bourguignons,  ils  furent  par  deux  subsécu- 
tives  défaites  rendus  à  lui  tributaires,  et  finalement  leur 
royaume  du  tout  aboli  par  ses  quatre  fils;  et  quant  aux  Visi- 
gotlis,  ne  pouTant  demeurer  de  recoy  *  qu*il  n'eût  la  souverai- 
ueté  entière  de  la  Gaule,  il  leur  livra  dure  guerre  ^ ,  en  laquelle 
Alaric  leur  roi  fut  en  champ  de  bataille  mis  a  mort  de  ses  pro> 
près  mains.  Au  moyen  de  quoi,  après  telle  roupte  <,  lui  fut  aisé 
d'usurper  une  grande  partie  de  ses  pays ,  le  reste  demeurant  es 
uîainsde  Théodoric  roi  d'Italie,  comme  tuteur  d'Amalaric, 
fils  d'Alaric  :  lequel  Amalaric  ayant  pris  à  femme  Fuue  des 
filles  de  Clovis,  et  lui  donnant  mauvais  traitement,  fut  finale- 
ment tué  en  champ  de  bataille  par  Childebert,  avec  si  grande 
perte  des  siens  que  depuis  la  mémoire  des  Visigoths  s'évanouit 
en  la  France,  tout  le  peu  qui  restait  de  cette  bataille  prenant 
la  fuite  vers  les  £spagnes.  Ainsi  n'y  avait  plus  qu^une  partie 
de  la  Provence  qui ,  sous  ombre  d'une  curatelle ,  était  demeu- 
rée es  mains  des  Ostrogoths,  successeurs,  au  pays  d'Italie,  de 
Théodoric.  Toutefois  fut  le  tout  remis  es  mains  des  enfants 
de  Clovis,  lorsque  l'empereur  Justinian,  par  l'entremise  de 
Bélisaire,  livra  la  guerre  à  Théodat,  puis  à  Vitige  leur  roi  : 
craignant  iceux  Ostrogoths  qu'étant  d'une  part  empêchés  con- 
tre  l'empereur,  les  Français  (  qui  lors  étaient  fort  redoutés  ; 
ne  leur  donnassent  d'un  autre  côté  à  dos.  £u  effet,  voilà  com- 
ment les  Français  se  firent  universels  possesseurs  de  cette  Gaule, 
ayant  premièrement  par  diverses  courses  donné  mille  algara- 
des aux  Romains  ;  de  la,  sous  Valentinian  premier,  s'étant  mis 
eu  tout  devoir  de  fourrager  cette  Gaule  ;  puis  à  meilleures  en- 

'  negrrt,  porte  fautivement  l'édition  '  En  repos... 

de  1723  :  regrès  vient  de  rrgressuSt  re-  ^  Cuerre  est  pris  tri  dans  l'arerpiioii 

tour.  —  An  sujet  de  l'établissement  de  de  combat,  qu'il  recevait  qaelqiiefot». 

ces  premiers  rois  francs  dans  les  Gaules,  sa  racine  est  le  mot  allemand  rekr. 

on  peut    lire,  t.  1  de  l'ouvrage  cité  de  <  Roupie  on  fDMpvrv  était  sjnoaysK 

M.  Leber,  divers  mémoires  de  Vertot,  de  défaite. 
Uaniel,  D.  Vaissette,  etc. 
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seignes,  avec  leur  roi  Pharamond,  ayant  occupé,  du  temps 
d'Honoré,  les  appartenances  du  Rhin  4  et  sous  Valentinian  le 
tiers,  une  partie  de  la  Gaule  jusqu'à  la  veihue  de  Clovis,  qui 
mit  fin  à  leurs  longs  projets. 


CHAPITRE  VHP. 
De  ce  que  nos  auteurs  rapportent  rortgine  des  Français  aux  Troyens. 

Tout  ainsi  que  maintenant  la  plupart  des  nations  florissan- 
tes veulent  tirer  leur  grandeur  du  sang  des  Troyens,  aussi  cou- 
rut-il quelquefois  une  autre  commune  opinion,  par  laquelle 
plusieurs  contrées  estimaient  ne  tenir  leur  ancienne  noblesse 
que  des  reliques  des  Grecs,  lorsque  Hercule  etses  compagnons, 
comme  chevaliers  errants,  voulurent  voyager  tout  ce  monde. 
Ainsi  rapportait  à  lui  le  Gaulois  quelques  rois  de  la  Gaule,  di- 
sant que  Hercule  poursuivant  Gérion  aux  Espagiies,  et  passant 
par  ce  pays ,  eut  connaissance  de  la  fille  d'un  roi  gaulois ,  en 
laquelle  il  engendra  une  grande  suite  de  rois  qui  depuis  gou- 
vernèrent cette  grande  monarchie.  Semblablement  les  Ger- 
mains lui  faisaient  annuels  sacrifices,  comme  ayant  par  sa  vue 
embelli  la  plus  grande  part  de  leur  pays.  Et  les  Indiens  aussi 
faisaient  grande  solennité  de  la  commémoration  de  lui.  Et 
même  au  voyage  d'Alexandre  le  Grand ,  disaient  qu'après  la 
venue  d'Hercule  et  Bacchus ,  Alexandre  était  le  tiers  iils  de 
Jupiter,  qui  avait  pris  terre  en  leur  pays.  Au  demeurant,  quant 
aux  Troyens,  c'est  vraiment  grande  merveille  que  chaque  nation 
d'un  commun  consentement  s'estime  fort  honorée  de  tirer  son 
ancien  estoc  de  la  destruction  de  Troie.  En  cette  manière  ap- 
pellent les  Romains,  pour  leur  premier  auteur,  un  Aînée  \  les 
Français,  un  Francion  ;  les  Turcs,  Turcus  ;  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne,  Brutus  ;  et  les  premiers  habitateurs  de  la  mer  Adria* 
tique  se  renommaient  d'un  Anthenor  :  comme  si  de  là  fiit 

« 

«  C'est  le  chap.  xiv  du  liv.  I.  Cf.  les  gine.  »  On  voit  que  Pasquier  était  fort 

lettres   de   Pasquier,  A',    11.  Dans   le  éloigné d'accueillirles fables dontJeau 

rhap.  f  des  Discours  non  plus  mélan'  le  Maire  avait  rempli  ses  Illugtrations 

choliques  que  divers ,  Bon.  des  Périers  des  Gaules  ;  et  le  père  I^long  rend  à  cet 

parle  aussi  m  de  nos  anciennes  histoires  égard  hommage  à  son  jugement,  t.  I. 

et  des  traditions  bizarres  sur  notre  ori-  p.  234  de  sa  Bibliothèque   historique. 
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sortie  une  pépinière  de  chevaliers  qui  eût  donné  coinmtDce- 
nient  à  toutes  autres  contrées ,  et  que  par  grande  providence 
divine  eût  été  causée  la  ruine  d'un  pays,  pour  être  rillustra- 
tien  de  cent  autres.  Quant  à  moi,  je  n'ose  ni  bonnement  contre- 
venir à  cette  opinion,  ni  semblablement  y  consentir  librement. 
Toutefois  il  me  semble  que  de  disputer  de  la  vieille  origine  des 
nations,  c*est  chose  fort  chatouilleuse,  parce  qu'elles  ont  été 
de  leur  premier  advénem^t  si  petites ,  que  les  vieux  auteurs 
n'étaient  soucieux  d'employer  le  temps  à  la  déduction  d'icel* 
les  :  tellement  que  petit  à  petit  la  mémoire  s'en  est  du  tout 
évanouie ,  ou  convertie  en  belles  fables  et  frivoles.  Laquelle 
faute  nous  voyons  semblablement  advenir  à  ceux  qui  se  peinent 
en  vain  de  nous  représenter  par  quelque  superstition  et  rap- 
port des  noms,  les  fondateurs  de  chaque  ville.  Non  que  je 
veuille  soutenir  que  parfois  ils  ne  se  puissent  bien  dire  ;  mais 
c'est  lors  qu'un  prince  ou  grand  seigneur  s'est,  de  propos  déli- 
béré, délecté  à  les  diviser  *  ou  bâtir  par  une  magnificence  sin- 
gulière :  ainsi  qu'une  Constantinople  par  Constantin ,  et  une 
Alexandrie  en  Egypte  par  Alexandre  le  Grand.  Mais  aussi 
combien  y  a  il  de  villes ,  lesquelles  par  progrès  de  temps,  soit 
pour  la  tempérie  de  l'air,  soit  pour  la  commodité  des  navi- 
gations et  trafics ,  ou  que  les  princes  s'y  délectassent ,  sont, 
arrivées  en  tel  degré  de  grandeur  qu'elles  en  ont  supplanté 
plusieurs  autres?  Desquelles  toutefois  qui  se  voudrait  infor- 
mer qui  aurait  jeté  la  première  pierre  se  trouverait  aussi  em- 
pêché comme  tous  nos  annalistes,  qui  n'ont  recours  qu'aux 
Troyens.  Et  tout  ainsi  que  des  villes,  aussi  je  veux  dire  des  na- 
tions, les  aucunes  être  fortuites ,  pour  le  moins  telles  que  les 
premiers  habitateurs  en  sont  totalement  inconnus ,  comme  le 
succès  des  choses  Ta  voulu  ;  les  autres  avoir  pris  leurs  noms 
par  raison ,  et  telle  que  la  trop  éloignée  antiquité  nous  en  a 
fait  perdre  la  connaissance.  Ni  plus  ni  moins  que  nous  voyons 
la  Gaule,  qui  anciennement  avait  été  dite  par  les  Romains  Ci- 
salpine, avoir  été  depuis  appelée  Lombardie ,  pour  la  grande 
(lotte  >  des  Lombards,  qui  par  l'avertissement  de  Narsés  dé- 
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bordèrent  en  cette  côte  ;  notre  Gaule aroir  été  nommée  France, 
poorla  multitude  des  Français  qui  y  vinrent  de  la  Germanie; 
et  les  Séquanais,  tout  de  la  même  occasion ,  fiourguignons  : 
qui  smit  usurpations  de  royaumes  deFun  à  Tautre,  dont  la 
mémmre  a  pénétré  jusques  à  nous.  Mais  de  passer  outre  et 
Tenir  à  cette  vieille  antiquité  qui  est  déjà  tout  eCEacée,  comme 
de  parler  de  la  primitive  origine  des  Germains,  Français,  Lom- 
bards, Anglais,  ou  autres  tels  peuples  de  la  Germanie,  des- 
quels mémement  le  nom  ne  fut  de  guère  connu  que  sur  le  défi- 
nement  *  de  l'empire ,  je  crois  qu'il  est  autant  aisé  comme 
de  trouver  auteur  certain  et  approuvé ,  qui  nous  en  baille  bon 
etassoré  témoignage.  Et  crois  à  la  vérité  que  ce  que  nous  nous 
renommons  de  l'ancien  estoc  des  Troyens  soit  venu  pour  au- 
tant que  nous  voulons  faire  des  nations  comme  des  familles , 
esqiielles  l'on  fonde  le  principal  degré  de  noblesse  sur  l'an- 
cienneté des  maisons.  Aussi  les  historiographes,  voulant  don- 
ner £avear  aux  pays  desquels  ils  entreprenaient  le  narré, 
se  proposèrent  extraire  leur  origine  d'une  des  plus  anciennes 
histoires  dont  les  fables  grecques  fout  mention.  En  quoi  tou- 
tefois ils  ont  très-mal  jugé ,  d'autant  que  ce  n'est  pas  grand 
honneur  d'attribuer  son  premier  ê^e  à  un  vaincu  troyen  ;  et 
etitété  de  meilleure  grâce  le  prendre  d'un  victorieux  grégeois, 
qui  par  un  naufrage  au  retour  de  sa  conquête  eût  été  trans* 
porté  en  une  autre  région,  comme  nous  voyons  que  sur  ce  thème 
Homère  prit  occasion  de  nous  bâtir  un  grand  poëme.  Mais  je 
demanderais  volontiers  :  Si  Troie  ne  fut  jamais  saccagée,  ainsi 
que  voulut  soutenir  Tancien  Dion  de  Pruse,  en  son  livre  intitulé 
De  Troie  non  détruite  ni  prise,  vers  quel  saint  adresserons- 
nous  de  ce  côté-là  nos  vœux  ? 

CHAPITRE  IX \ 

» 

Lequel  des  deax,  de  la  Fortune  ou  da  cooseît,  a  plus  ouvré  à  ia  ma- 
nu (en  tion  de  ce  royaume  de  France. 

Toutes  les  fois  que  je  considère  en  moi  les  traverses  qu'a 
reru  notre  royaume ,  je  ne  puis  qu'avec  grande  admiration  je 
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ne  m'étonne ,  et  ne  mette  entre  les  choses  qui  se  sont  passées 
plus  miraculeusement  en  ce  monde,  comme  il  a  été  possible 
que  sain  et  entier  il  se  soit  perpétué  jusques  à  nous  :  d'autant 
que  s'il  vous  plaît  repasser  la  plupart  des  royaumes  qui  se  fi* 
rent  grands  par  les  ruines  de  Tempire,  vous  les  trouverez  avoir 
été  fort  transitoires,  et,  par  manière  de  dire,  en  moins  de  rien 
s'être  évanouis  en  fumée.  Car  les  Bourguignons,  qui  commen- 
cèrent à  s'accroître  en  grandeur  sur  le  temps  de  Gratian  em- 
pereur, se  trouvèrent  abâtardis  environ  l'empire  d'Anastasie  : 
qui  sont  peut-être  cent  ans.  Et  les  Vandales  (appelés  par  nos 
anciens  Wandels),  qui  sous  Valentinian  le  tiers,  par  la  se- 
monce '  de  Boniface,  avaient  avec  leur  roi  Gentzérich  occupé 
le  pays  d'Afrique,  en  furent  totalement  expulsés  par  le  grand  Bé- 
lisaire,  du  temps  de  Justinian,  c'est-à-dire  soixante  ans  après 
leur  entrée.  Semblablement  les  Ostrogoths,  qui  avec  leur  roi 
Théodoric ,  du  consentement  de  l'empereur  Zenon ,  s'étaient 
faits  maîtres  de  l'Italie  et  d'une  partie  de  la  Provence ,  furent 
de  fond  en  comble  rasés  par  la  dernière  rencontre  que  Narsès 
eut  contre  eux  du  temps  de  l'empereur  Justin  :  qui  est  environ 
soixante  ou  quatre-vingts  ans  pour  le  plus  après  leur  première 
venue.  Et  les  Lombards,  qui  sous  le  même  empereur,  à  l'ins- 
tigation de  Narsès,  s'emparèrent  de  la  Gaule  Cisalpine,  pre- 
nant leur  fin  sous  notre  preux  Charlemagne,  ne  durèrent  que 
deux  cent  dix  ans.  Nous  seuls ,  qui  avions  comme  les  autres 
trouvé  notre  grandeur  dedans  les  dépouilles  de  Rome,  som- 
mes Memeurés  redoutés  et  florissants  jusques  à  liui  ^,  sans 
avoir  enduré  la  possession  d'autres  rois  que  de  ceux  qui  ont  lîiit 
état  de  la  Gaule  comme  de  leur  vrai  séjour.  Certes  qui  consi- 
dérera nos  affaires ,  à  peine  qu'il  puisse  bonnement  balancer 
auquel  des  deux  nous  sommes  plus  redevables  de  cette  pros- 
périté et  bonheur ,  ou  à  la  fortune  et  hasard,  ou  à  une  bonne 
conduite.  Car  qui  est  celui ,  je  vous  prie ,  qui  ne  trouve  gran- 
dement émerveillable  quand,  après  la  mort  de  Clovis,  le 
royaume  ne  commençant  encore  qu'à  naître,  il  se  trouva  par 
deux  fois  démembré  en  quatre  parties ,  avec  une  inûnité  de 
guerres  civiles.'  et  néanmoins  que  la  fortune  nous  fut  de  tant 
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ùvorable,  qu'iprès  faut  de  divisions  il  se  reconsolida,  enfin 
de  comfite,  par  la  mort  des  autres  rois  en  un  seul  ?  Au  surplus, 
lorsque  nos  rois  commencèrent  parleur  néantise  à  s^abâtardir, 
ne  fut-ce  point  chose  étrange  et  non  accoutumée  d'échoir , 
qu*à  cette  belle  occasion  aucuns  étrangers  s*ingéfassait  d*en- 
jamber  dessus  nos  marches ,  comme  Ion  avait  vu  auparavant 
advenir  à  ce  grand  empire  romain  ?  Et  s*il  nous  faut  passer 
plus  bas ,  quel  plus  grand  miracle  de  fortune  sauraiN>tt  dire 
que  quand  le  ro}'aume  fut  divisé  en  tant  de  ducs  et  comtes 
qui  depuis  Charles  le  Simple ,  jusque  bien  avant  sous  la  li- 
snée  de  Hugues  Capet,  faisaient  contre-téte  à  nos  rois,  toute- 
fois à  la  fin  finale  fut  le  tout  réuni  à  la  couronne ,  et  en  la  per- 
sonne du  roi?  Je n  ajoute  à  tout  ceci  que,  le  royaume  étant  au- 
dessous  de  toutes  aôaires,  le  temps  a  toujours  enÊinté  quelques 
braves  princes  et  seigneurs  quasi  pour  relever  à  point  nommé 
la  grandeur  de  cette  notre  monarchie.  Témoin  en  sont  les 
Martel  et  Pépin ,  pendant  Fassopissement  de  la  génération 
de  Clovis;  témoin  en  est  on  Conquérant',  par  la  vaillantise  du- 
quel nos  rois  sont  demeurés  en  partie  tels  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui,  combien  qu^au  précédent,  pour  la  multitude  des 
ducs  et  comtes,  ils  ne  servissent  quasi  que  de  montre.  Et  de- 
puis les  Anglais  désertant  *  la  France  par  plusieurs  ans ,  se 
trouva  finalement  ce  gentil  roi  Charles  septième,  qui,  par  la 
prouesse  et  prudence  de  ses  bons  capitaines,  les  en  extermina 
de  tout  point  :  qui  sont  toutes  œuvres  de  la  fortune;  car  s» 
les  choses  eussent  pris  plus  longue  traite  ^,  sans  nous  don- 
ner à  chaque  occasion  princes  ainsi  magnanimes ,  à  la  vérité 
il  n*y  allait  que  de  la  ruine  de  France.  Quand  je  nomme  ici  1» 
fortune,  afin  que  je  n  apprête  à  aucuns  occasion  de  se  scanda- 
liser ,  jVntends  les  mystères  de  Dieu,  qui  ne  se  peuvent  décou- 
vrir par  notre  prudence  humaine. 

Elt  toutefois  qui  avec  la  fortune  voudra  considérer  la  police 
et  bonne  conduite  de  nos  rois ,  je  m^assure  qu*il  la  trouvera 

•  n  s'agit  de  Pbî lippe- A ofni «te,  qai    française,  p.  202,  ce  Terbe  rst   une 
fat    ftaasi   saraomme    le   Conqui'mmt,     cootrariion  de  d-sessarter,  qoi  Tient 
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n'avoir  cédé  à  la  romaine.  En  quoi  me  semble  que,  pour  déduire 
les  choses  de  leur  fondement ,  il  faut  que,  selon  les  nralsHoos 
des  lignées,  nous  considérions  dÎTersement  lesconfinnatioos  du 
royaume.  Premièrement ,  sll  vous  platt  discourir  en  quel  état 
furent  nos  afhires  sous  Clovîs,  trouverez-vous  plus  grand  roi, 
soit  que  nous  tournions  notre  espuit  aux  armes ,  soit  que  nous 
nous  arrêtions  à  la  paix  et  maniement  d'une  commune  police? 
lequel  anmt  forcé  par  sa  vaillance  les  Gaules,  et  rendues  sous 
lui  paisibles,  n'eut  chose  en  plus  grande  recommandation,  pour 
perpéiner  sa  monarchie  et  gagner  le  cœur  de  ses  sujets,  que 
de  s'accommoder  à  la  commune  justic^ ,  et  ensemble  religioa 
du  pays.  Parquoi  usant  les  Gaulois,  par  ancienne  obserrance, 
de  la  police  qui  longtemps  auparavant  leur  avait  été  prescrite 
par  les  Romains,  et  semblablement  étant  de  commune  profes- 
sion chrétiens ,  Clovis,  comme  prince  sage  et  avisé ,  n'échan- 
gea rien  des  comtes  (qui  était  invention  romaine);  et  en  tant 
que  touche  la  religion  chrétienne ,  il  en  prit  aussi  le  vr»  et 
saint  caractère.  Laquelle  chose ,  conAbien  que  je  pense  qu'elle 
lui  vint  en  partie  par  zèle  et  dévotion,  fut  (comme  je  crois)  Ton 
des  principaux  movens  par  lequel  il  attira  le  commun  peoplf 
de  Gaule  à  lui  porter  affection.  Aussi  ont  remarqué  Procope  et 
Agathie,  qui  attouchaient  presque  son  temps,  et  la  justice  et  la 
religion  en  nos  rois,  par-dessus  tous  autres  princes  qui  avaient 
occupé  les  provinces  des  appartenances  de  l'empire.  Et,  à  dire 
le  vrai ,  il  captiva  tellement  le  cœur  des  Gaulois ,  que  long- 
temps après ,  combien  que  ses  successeurs  ne  s'entretinsseot 
envers  le  peuple  que  par  image,  sans  avoir  l'œil  sur  leurs  affai- 
res, toutefois  la  chose  en  quoi  se  trouva  le  plus  empêché  •  Pé- 
pin ,  voulant  faire  tomber  la  couronne  en  sa  famille ,  fut  à 
déraciner  cette  ancienne  opinion  que  le  peuple  avait  conçue 
de  la  lignée  de  Clovis.  Au  moyen  de  quoi  il  s'avisa  par  une 
gentille  invention  d'y  employer  la  sainte  autorité  du  pape  :  de 
manière  qu'étant  le  royaume  réduit  sous  la  puissance  des 
Martels,  outre  les  armes  auxquelles  ils  furent  fort  florissant» 
(car  ils  confirmèrent  sous  notre  vasselage  TAllemagne,  gagnè- 
rent toute  l'Italie,  et  ébranlèrent  par  plusieurs  fois  les  Espa- 
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gnes),  fut  par  eux  introduite  une  notable  police  sous  Pépin  et 
Chariemagne,  lesquels  en  leurs  plus  ui^entes  affaires  com- 
mencèrent défaire  assemblées  sans  feintise  de  leurs  barons  (je 
dis  assemblées  sans  feintise ,  d*autant  qu'assez  longtemps  au- 
paravant les  maires  pour  tromperie  peuple  en  avaient  introduit 
TuBoge)  :  faisant  Pépin  et  son  fils  communication  des  affaires 
puUiques  à  leurs  premiers  et  grands  seigneurs,  comme  si 
avec  la  monarchie  ils  eussent  voulu  entremêler  Tordre  d'une 
aristocratie  et  gouvernement  de  plusieurs  personnages  d'hon- 
neur, ce  qui  a  été  l'un  des  premiers  commencements  des  par- 
lements que  nous  avons  en  cette  France ,  comme  je  pense  dé- 
duire au  chapitre  ensuivant  '.  Vrai  que,  tout  ainsi  qu'en  la 
personne  de  Ciiarlemagne  notre  royaume  se  trouva  grand  en 
extrémité  >,  aussi  fut  cette  grandeur  bornée  en  lui  et  ses  deux 
devanciers  Pépin  et  Martel  ^  se  trouvant  ce  grand  feu  amorti 
en  leurs  successeurs.  Tellement  qu'en  Hugues  Capet  (troisième 
chanseraent  de  lignée),  qui  ne  fut  si  grand  guerroyeur,  se 
trouvèrent  les  grandes  polices  :  car  là  où  auparavant  nos  con- 
quêtes étalent  furieuses ,  les  étendant  sur  une  Allemagne ,  Ita- 
lie et  Espagne,  de  là  en  avant  nos  rois,  se  contentant  de 
leurs  frontières ,  commencèrent,  au  lieu  de  leurs  armes,  à 
se  fortifier  par  lois  pour  entretenir  leur  grandeur.  De  là  fut 
mise  en  avant  l'opinion  des  douze  pairs  de  France;  delà  Ten- 
tretènement  des  parlements ,  en  leur  autorité  et  grandeur ,  à 
la  décision  des  affaires  de  la  justice,  sous  le  jugement  desquels 
même  se  soumet  la  majesté  de  notre  prince;  puis  le  renou- 
vellement de  la  loi  salique,  introduction  d'appennages  ^  aux  fils 
des  rois ,  interdiction  des  dons  et  aliénations  du  domaine  de 
la  couronne  sans  connaissance  publique;  appellations  comme 
d'abus,  pour  brider  sans  aucun  scandale  la  puissance  des  pré- 

'  On  sait  que  l'assimilation  des  p/a<cls  ment  de  l'homme:  ear  l'appennage  bk 

dr  la  deuiiéine  race  avec  les  parlements  haillenux  enfants  de  France,  autres  que 

de  la  troisième  n  été  jastement  réfutée  Dauphin,  poar  entretenir  leur  état  et 

par  la  critique  moderne.  maison,  t  Jppenuager  ei  appenner,  c'é- 
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personnes  toute  Tautorité  du  royaume,  et  usant  de  nos  rois  par 
forme  de  masque ,  pour  ne  se  mettre  en  haine  des  grands  sei- 
gneurs et  potentats ,  introduisirent  premièrement  une  forme 
de  parlement  annuel  qui  se  tenait  au  mois  de  mai,  auquel  pré- 
sidaient nos  rois,  assistés  de  la  plus  grand'part  de  leurs  barona, 
et  donnaient  réponse  tant  aux  plaintes  de  leurs  sujets  qu'aux 
ambassades  qui  venaient  des  pays  étrangers  :  le  tout  selon  les 
instructions  et  mémoires  que  sous  main  ils  recevaient  de 
leurs  maires.  Cette  coutume  depuis  fut  assez  soigneusement 
observée  par  le  roi  Pépin,  lequel  connaissant  qu'à  tort  il  s'était 
emparé  du  royaume,  pour  obvier  à  toute  sédition  intestine , 
et  montrer  que  de  sa  seule  grandeur  ne  dépendaient  toutes  les 
affaires  de  France  ,  assemblait,  selon  les  urgentes  difficultés 
qui  se  présentaient ,  le  corps  général  de  ses  princes  et  grands 
seigneurs,  pour  passer  par  leur  détermination  et  conseil  :  ôtant 
par  ce  moyen  toute  mauvaise  et  sinistre  opinion  que  Ton  eût 
pu  avoir  imprimée  de  lui ,  pour  l'injuste  invasion  qu'il  avait 
fait  de  la  couronne. 

Chose  que  Charlemngne  son  fils,  qui  n'aspirait  pas  à  petites 
choses ,  pratiqua  plus  souvent  que  lui  :  spécialement  lorsqu'il 
s'offrait  quelque  entreprise  de  guerre,  ou  qu'il  délibérait  or- 
donner quelque  chose  à  l'avantage  de  sa  famille,  ou  du  royaume 
universel.  Et  était  l'usance  de  nos  anciens  rois  telle,  qu'es  lieux 
où  la  nécessité  les  semonnait  ',  se  vidaient  ordinairement  les 
affaires  par  assemblées  générales  des  barons.  Telles  assem- 
blées s'appelaient  parlements,  comme  nous  appelons  mainte- 
nant celles  où  se  fait  un  traité  de  paix,  pourparlers  de  paix. 
Duquel  mot  de  parlement ,  célébré  »  de  la  façon  que  je  dis , 
vous  verrez  fréquente  mention  dans  la  vieille  histoire  de  saint 
Denis  3,  es  vies  de  Pépin,  Charlemagne  et  Louis  le  Ôébonnaire. 

Or  se  rendirent  tels  parlements  beaucoup  plus  recomman- 
dés qu'auparavant  sous  le  règne  du  Débonnaire  :  car,  tout  ainsi 
que  ce  roi  était  plus  enclin  au  soulagement  de  son  peuple  qu'à 
faire  grands  exploits  et  chefs  d'armes ,  aussi  voulut-il  princi- 

«  Appelait...  il    existe   un  mémoire  dn  V.  Daniel. 

■-•  Souvent  employé  :  c'est  le  sens  du        ^  Les  chroniques  de  Saint-Denis, 
latin  celebrare.  —  Sur  ces  assemblées 
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paiement  maintenir  sa  grandeur  par  telles  solemiefles  assem* 
Mées.  Et  à  tant  '  commencèrent  à  se  pratiquer  deux  fois  Tan 
d'ordinaire ,  non  tontefois  à  jonrs  certains ^et  pn^lh ,  comme 
depuis  sous  Philippe  le  Bel',  mais  selon  ce  qu'il  se  trouTsit 
bon  :  au  di^part  de  telles  congré<;ations,  on  atîsaît  de  la  ville  et 
du  temps  qu'on  les  renouvellerait  ^.  En  ce  lien  donc  se  déci- 
daient toutes  affaires  qa\  importaient  de  quelque  conséquence 
au  royaume  ;  étaient  reçus  par  le  roi  les  fois  et  hommas;es  des 
princes  étrangers  :  et  en  cette  faron  lisons-nous,  en  Théodul* 
phe  et  A  don  de  Vienne,  qu'en  un  parlement  tenu  à  Compiè* 
^ne,  Thassile,  duc  de  Bavière,  avec  plusieurs  grands  seigneurs 
de  sa  province,  vint  promettre  le  serment  de  fidélité  à  Pépin  et 
ses  enfnnts.  Et  dit  Aimoînus,  religieux  de  Saint-Germain  des 
Prés  (jadis appelé  Annonius  par  altération  de  lettres),  que  ce 
même  roi  ayant  réduit  les  Saxons  sous  son  obéissance,  leur 
fit  promettre  de  lui  amener  tous  les  ans,  à  chaque  parlement 
général,  trois  cents  roussins^  de  tribut.  Étaient  semblablement 
émologuées  ^  les  volontés  du  roi ,  c'est  à  savoir  celles  qui  con- 
cernaient le  fait  générai  de  la  France.  Ainsi,  pour  nourrir  paix 
et  concorde  entre  ses  enfants,  Charlemagne  leur  donna  assi- 
gnation de  partage  en  un  parlement ,  faisant  jurer  à  tous  grands 
seigneurs  et  barons  de  l'avoir  pour  a<;réal)le.  En  ce  lieu  de 
'  même  façon  se  terminaient  les  différends  des  plus  grands  prin- 
ces ,  et  principalement  de  ceux  qui  étaient  accusés  de  trahi- 
sons et  rébellions,  et  crimes  de  lèse-majesté;  et  comme  il  en 
prit  à  Thassile,  du  temps  de  Cliarlemagne,  au  parlement  qui 
fut  tenu  joignant  la  ville  de  Mayence,  lequel  par  l'avis  de  tous 
les  barons,  pour  ses  fréquentes  et  répliquées  rébellions ,  fut 
condamné  h  mort ,  qui  lui  fut  néanmoins  échangée  par  la  dou- 
ceur de  l'empereur  en  un  confinement  de  religion  et  monas- 
tère; duquel  jugement  fait  honorable  mention  Paul -yfilm île. 

'   Au)if«itA(  nprrs..  On  lit  dans  Nicot ,  d«''flnUif  du  parlement  de  Pari»,  orconi* 

p.  017  :  «  A  tniit  vint  le  honrrenu,  qui  pli  pnr  non  petit-flls  en   1302. 

nirnn  lu  dnmc  iirdciir  (brûler  )j  pour  ■■'  On  convenait  de. ..où  on... 

Tout  nii9s!t6t  nprrn.  »  <  t  tlousshi,  rlieral    entier,  un  peu 

3  Vultaire  fait  remarquer  aver  raison,  épai»,  et  entre  deax  tailles,  »  dit  le  hir- 

nu  rli«p.  II    de   son  lllulotif  du  imrlr-  liuunnirc  de  l'Académie  :   ce  root  n>>t 

ment  rin  Paris,    que  saint  Louis  avait  pas  donné  par  Nicot. 

prrparé,  par  nri  Innovations  dans  lu  ^  ^mo/of/t/rr, ou  Aomo/oj/Hcr,  appruu* 

•»«iK*e  dei  parlement»  ,  rétablissement  ver,  ratiflfr. 
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Et  du  temps  du  Débonnaire,  fut  accusé  en  un  autre  parlement 
Tfiéadagre,  prince  et  duc  des  Abodrites,  et  Tocgon,  Tun  des 
principaux  des  Sorabes ,  comme  suscitant  Tan  et  l'autre  plu- 
Meurs  factions  et  novalités  encontre  ia  majesté  du  roi.  A  cause 
de  quoi,  dit  Aimoînus,  ou,  n  ainsi  le  voulez,  Annonios,  qu'il 
leur  fut  donné  assignation  à  un  autre  prochain  parlement, 
aoqoel  depuis  ils  se  purgèrent.  Voire,  pour  autant  que  le  Dé- 
bonnaire, outre  son  père  et  son  aîeul,  ajouta  en  telles  assem- 
blées les  évéqoes  et  abbés ,  se  déterminaient  en  icelles  plu- 
sieurs différends  entre  les  prélats.  A  cette  cause  lit-on  qu'une 
eontroverse,  mue  entre  les  éréques  de  Lyon  et  Vienne  pour 
raison  de  leurs  érécbés,  tomba  sous  la  décision  du  roi  et  de 
son  assistance. 

Certainement  telles  congrégations  (que  nos  historiographes 
latins  appelèrent  p/ar/to,  et  nos  plus  vieilles  histeires  fran- 
çaises ,  comme  j'ai  dit,  parlements)  éiaient  arrivées  en  tel  de- 
gré d'administration,  que  non-seulement  elles  semblaient  être 
eDoinie  une  ressource  en  laqvelle  répondaient  les  grands  né- 
goces '  de  France ,  mais  aussi  les  différends  mêmes  qui  tom- 
baient entre  les  étrangers  étaient  soumis  à  leur  arbitrage.  Cest 
pourquoi  raconte  le  même  Aimoînus  (lequel  j'emploie  ici  plus 
souvent,  pour  autant  qu'il  fat  do  temps  de  Louis  le  Débon- 
naire) qu'en  un  pariement  que  ce  roi  tint  en  la  ville  de  Franc- 
fort, auquel  lieu  se  trouvèrent  de  toutes  parts  Français,  Al- 
lemands, Saxons  et  Bourguignons,  se  présentèrent  deux  frères 
d'une  mémenation,  nommée  Witzes,  laquelle  par  vœu  et  profes- 
sion ancienne  exerçait  inimitiés  mortelles  contre  notre  France  ; 
lesquds  frères  sur  le  débat  qu'ils  avaient  de  leur  royaume  s'en 
rapportèrent  à  l'avis  de  Tempereur  et  de  son  parlement ,  parce 
que  Milegast,  Tun  des  deux  contendants,  comme  afné  avait  été 
appelé  au  royaume  après  le  décès  de  son  père,  dont  on  l'avait 
depuis  déjeté  pour  ses  extorsions  extraordinaires,  et  en  son 
lieu  investi  du  royaume  Céléadagre  son  puîné  ;  en  laquelle  as- 
semblée fut  par  comnninavis  et  délibération  sententié  '  en  la 
faveur  du  puîné  :  qui  nous  apprend  et  rend  certains  en  quelle 

'  Comme  an  reêtcrt  ^  on  ▼oit   tens    pArtécA^conclne»,  les  grande»  affafrff.. 
Rore],   p«  53^,  qae  re  mot   était  alors         ^  Vrononcé.,. 
«yaonywr  de  rfM§rmrre  •  oà  étaieat  rap- 
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réputation  étaient  tels  parlements  envers  les  nations  étranges. 
Cette  police,  qui  avait  été  entre  nous  si  religieusement  obser- 
vée  sous  le  Débonnaire,  fut  intermise  *  par  Toutrecuidance  et 
orgueil  de  Charles  le  Chauve  son  fils,  et  depuis  ramenée  en 
valeur  par  Louis  le  Bègue.  Au  moyen  de  quoi  nos  historiogra- 
phes racontent  qu'il  gagna  grandement  le  cœur  des  sujets,  à 
demi  aliénés  pour  avoir  été  telles  assemblées  mises  80U9  pied 
et  ù  nouchaloir  %  du  vivant  de  son  devancier. 

Voilà ,  selon  mon  avis ,  la  primitive  origine  et  institutioa 
des  parlements,  lesquels,  tout  ainsi  qu'en  un  coup  ils  ne  fia- 
reut  jetés  au  moule ,  aussi  selon  la  diversité  des  saisons  trov* 
vons-nous  qu'ils  prirent  divers  plis  sous  Hugues  Capet  ei 
ses  successeurs ,  sous  lesquels  ils  se  continuèrent  encore  plus 
fréquentement  que  devant.  Car,  combien  que  ce  grand  prinee 
eût  OGi^upé  le  titre  de  roi ,  si  n*eu  avait-il  presque  que  le  nom, 
parce  que,  tout  de  la  même  façon  que  lui  en  son  endroit,  aussi 
chaque  gouverneur  de  province  se  maintenait  être  vrai  titulaire 
du  lieu  qui  était  demeuré  sous  sa  charge.  Et  n*y  avait  presque 
ville  de  laquelle  quelque  gentilhomme  de  marque  ne  se  fût 
enseigneurié  :  chose- que  ce  roi  nouvellement  installé  fut  con- 
traint de  passer  par  connivence ,  n'ayant  pas  de  quoi  répon- 
dre, comme  autrefois  avait  eu  un  Pépin  encontre  Eudes,  duc 
d'Aquitaine,  qui  voulut  faire  à  Tavénement  de  lui  le  semblable. 
Parquoi  Capet,  plus  fin  que  vaillant,  et  qui  par  astuce  seule- 
ment était  arrivé  à  la  couronne ,  fit  au  moins  mal  qu  tt  put 
une  paix  avec  tous  ses  grands  ducs  et  comtes,  qui  commenor 
rent  dès  lors  à  le  reconnaître  seulement  pour  souverain,  ne  s*es^ 
timant  au  demeurant  guère  moins  en  grandeur  que  lui.  Et 
certes  quelques-uns,  non  sans  grande  apparence  de  raison, 
sont  d'avis  que  la  première  institution  des  pairs  commença 
adouc  eutre  nous. 

Étant  donc  ces  grands  seigneurs  ainsi  lors  unis,  se  composa 
un  corps  général  de  tous  les  princes  et  gouverneurs,  par  Fa- 
vis  desquels  se  videraient  non -seulement  les  différends  qui  se 
présenteraient  entre  le  roi  et  eux ,  mais  entre  le  roi  et  ses 
sujets  :  qui  fut  une  institution  notable  pour  contenir  cette 

I  (IiilcrmisM)  interrompue,  omise...         '  Négligées,.. 
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France  en  union ,  laquelle  était  ce  néanmoins  divisée  en  plu- 
sieurs ducs  et  comtes,  qui  amoindrissaient  Fautorité  du  roi  de 
tant  plus,  que  hormis  le  baise-main,  que  par  prérogative  ils 
lui  devaient,  ils  ne  dépendaient  au  surplus  que  de  leur  auto- 
rité et  grandeur.  Tellement  que  maintes  fois  ils  guerrox-aient 
particulièrement  le  roi  même,  et  le  réduisaient  en  grandes  an- 
gustics  :  toutefois,  après  plusieurs  guerroyements,  chacun  se 
soumettait  à  ce  commun  parlement.  Laquelle  usance  ,  presque 
de  la  même  façon  )  avait  été  observée  par  les  anciens  Gaulois, 
lesquels,  combien  qu*ils  fussent  partialisés  en  ligues,  si  avaient- 
ils  tous  ensemble  un  général  ressort  de  la  justice,  qui  se  ma- 
niait au  pa3rs  Chartrain  par  leurs  prêtres ,  qu*ils  nommaient 
druides. 

Il  serait  malaisé  d'estimer  quel  proGt  apporta  depuis  cette 
învenliDn  à  nos  rois  :  d*autant  que  par  ce  moyen,  comme  d'un 
concile  général ,  se  gardait  également  droit  et  au  roi ,  et  aux 
ducs  et  comtes.  Et  néanmoins  étant  ce  conseil  à  la  suite  du 
roi ,  comme  celui  qu'entre  les  autres  un  chacun  reconnaissait 
pour  souverain ,  Ton  trouva  à  la  longue  moyen  de  rentrer  en 
plusieurs  terres,  par  arrêts  qui  éinauèrent  du  parlement,  au 
désavantage  de  plusieurs  seigneurs,  desquels  les  seigneuries , 
voire  les  dudiés  et  comtés ,  par  désobéissance  et  forfaiture, 
é raient  déclarés  acquis  et  confisqués  au  roi  :  en  quoi  se  ren- 
daient les  princes  exécuteurs  de  tels  arrêts.  Car,  combien  que 
le  roi  n'eût  quelquefois  force  à  suflîsance  pour  faire  sortir  plein 
eftet  aux  choses  arrêtées,  si  était-il  secouru  par  les  autres  du(  s 
et  potentats,  qui  étaient  facilement  induits  à  lui  donner  cimi- 
f>rt  et  aide,  comme  dépendant  son  droit  de  la  justice  et  rai- 
son. A  manière  que  petit  à  petit  nos  rois,  tenijîorisant  et  fai- 
sant ,  comme  l'on  dit,  d'une  main  l'autre,  sans  que  ces  srands 
ducs  et  comtes  y  prissent  ir.irde,  remirent  à  leur  domaine 
toutes  leurs  terres  et  pays ,  demeurant  inonan]ues  et  uniques 
princes  de  la  France  :  car  les  ducs  que  nous  apjn^lons  aujour- 
d'hui ne  sont  qu'une  imaire  des  anciens,  sans  grand  etïet. 

Voire  qu'au  moyen  de  cette  souveraineté  le  roi  s'étant  i^etit 
à  petit  rendu  le  plus  fort  dans  son  royaume,  adonc  conimenrvi 
de  se  renforcer  la  commune  |>olii*e  à  l'avantage  de  sa  couronne. 
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A  cause  de  quoi  les  appellations  des  baillifs  et  séaéchaux.reS' 
sortissaient  premièrement  au  conseil ,  grands  jours  ou  échi- 
quiers des  ducs  et  comtes,  et  de  là  en  la  cour  de  parlement  : 
pour  laquelle  cause  étant  cette  cour  arrêtée  dedans  Paris,  eu* 
rent  les  ducs  ou  comtes  continuelkment  leurs  procureurs  gé- 
néraux pour  défendre  leurs  jugements.  Ainsi  trouvons-nous 
aux  plus  anciens  registres  de  la  cour  certaine  ordonnance  por- 
tant qu'es  pays  que  le  roi  d'Angleterre  tenait  dans  les  limites 
de  la  France,  seraient  reçus  les  appelants,  tant  en  causecivile 
que  criminelle,  au  lieutenant  du  roi  d'Angleterre,  ou  au  juge 
qui  en  connaîtrait  en  son  lieu,  et  la  seconde  appellation  serait 
toujours  à  la  cour  du  roi  de  France  ;  toutefois,  si  ce  lieutenant 
en  connaissait  en  première  instance,  on  en  appellerait  à  la 
cour  du  roi.  De  laquelle  chose  j'ai  trouvé  autrefois  un  exem- 
ple fort  notable  et  digne  d'être  ici  inséré.  Le  vicomte  de  Béarn 
ayant  Jeux  filles,  Tune  qui  eut  nom  Mathilde,  et  l'autre  Mar- 
guerite, celle-là  fut  donnée  en  mariage  au  comte  de  Foix,  et 
depuis  instituée  héritière  universelle  par  eon  père  ;  et  cette-ci 
mariée  au  comte  d'Armaignac.  Le  père  étant  décédé,  le  comte 
d'Armaignac  débat  cette  institution^  s'aidant  d'une  coutume 
du  pays,  par  laquelle  il  prétendait  que  quand  la  succession 
tombait  en  quenouille,  elle  se  partageait  par  égales  portions. 
Sur  quoi  les  douze  barons  tinrent  cour  majeur  » ,  et  appelè- 
rent avec  eux  les  prélats  et  autres  gens  notables  du  pays.  Fi* 
nalement,  parties  ouïes,  fut  par  eux  le  vicomte  de  Béarn  adjugé 
au  comte  de  Foix,  à  cause  de  sa  femme.  Duquel  jugement  le 
comte  d'Armaignac  appela  à  Bordeaux  par-devant  le  conseil 
et  les  commis  au  gouvernement  de  Guyenne,  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre  duc  de  Guyenne  :  où  par  sentence  il  fut  dit  que 
ce  jugement  était  bon  et  valable,  et  que  mal  sans  grief  Ar- 
loaignac  avait  appelé.  De  laquelle  sentence  il  appela  derechef 
au  parlement  de  Paris,  où  il  releva  son  appel;  et  en  sont  les 
lettres  d'appel  en  la  cour,  qui  y  furent  apportées  dedans  uu  sac 
l'an  1443 ,  après  la  prise  du  comte  Jean  d'Armaignac  :  auquel 
sac  il  y  a  plusieurs  choses  concernantes  les  droits  du  roi.  Et  fut 

'  On  écrivait  olors  majeur  an  mas-     1i*»,  »  lit-on  (inns  Nicot,  p.  385. 
eu  lin  et  nii  féminin  :  «  Im  inajciir  par- 
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cette  lettre  apportée  par  maître  Guillaume  Gousinot,  lequel 
par  oommandeineiit  du  roi  fut  délégué  pour  inventorier  tous  les 
titres  et  enseignements  concernant  ce  comté. 

Toutefois,  pour  ne  m'éloigner  de  mon  propos  et  reprendre 
mon  premier  fil,  tout  ainsi  qu^en  ces  parlements  le  roi  tenait  le 
premier  lieu,  aussi  était-il  assisté  de  plusieurs  grands  princes 
et  puissants  seigneurs ,  que  depuis  aous  avons  appelés  pairs  mi 
pères  de  France  '  (à  Timitation  des  patrices  qui  furent  sous  les 
empereurs  ),  avec  lesquels  étaient  plusieurs  conseillers  et  asses- 
seurs. Et  pour  autant  qu'en  ces  parlements  ne  se  traitaient 
ordinairement  que  causes  de  grand  poids,  pour  celles  qui  se 
présentaient  communément  en  la  cour  du  roi,  l'on  avait  de 
coutume  d'employer  non-seulement  quelques  seigneurs  de  sa 
suite,  qui  étaient  du  corps  du  parlement  ;  mais  le  roi  même  sou- 
voitesfois  donnait  audience  aux  parties.  Et  en  cette  façon  récite 
le  sire  de  Jonville  que  S.  Louis,  après  avoir  oui  messe,  s'allait 
souvent  ébattre  au  boiide  Vincennes,  et  se  seyait  au  pied  d'un 
chêne,  faisant  asseoir  auprès  de  lui  quelques  seigneurs  de  son 
parlement,  prêtant  audience  libre  à  chacun  sans  aucun  trouble 
ou  empêchement;  puis  demandait  à  haute  voix  s'il  y  avait  au- 
cun qui  eût  partie  ;  et  s'il  se  présentait  aucun,  l'écoutait,  pro- 
nonçant sa  sentence  sur  ce  qui  s'offrait  devant  lui  :  qui  est  à 
bien  dire  un  acte  digne  de  roi,  et  symbolisant  grandement  avec 
celui  de  l'empereur  Auguste  ou  de  l'empereur  Adrian,  lesquels 
non-seulement  rendaient  droit  aux  parties  séant  en  leur  tri- 
bunal, mais  aussi  le  plus  du  temps  pendant  leur  repas,  quel- 
quefois dedans  leurs  litières,  telles  fois  couchés  en  leurs  lits. 
Tant  ils  avaient  peur  que  justice  ne  fût  administrée  à  leurs 
sujets  "  ! 

Or  étaient  ces  parlements  de  telle  et  si  grande  recomman- 
dation, que  Fédéric,  second  empereur  de  ce  nom,  en  l'an  mille 
deux  cent  quarante-quatre ,  ne  douta  de  vouloir  remettre  à 
iœlui  tous  les  différends  qu'il  avait  avec  le  pape  Innocent  qua- 
trième ,  auxquels  n'y  allait  que  du  nom  et  titre  de  l'Empire. 

'   Gny   Coquille,  Jriin    do   Tillrt ,        '  On  lira  Mver  fruit,  ibld.,  vne  rfis- 

i-aarbrt,  ont  aussi  écrit  sor  c«  sujet,  sertatioa  de  Du  Cati(;e  t  sur  la  forme 

(.ensuit,  en  outre  sur  rinslilutioo  ùvs  que  nos  anciens  roi»  observaient  pour 

pairs  de  France  nn  mémoire  de  Bullet,  rendre  la  justice,  u 
t.  V|  du  recueil  de  M.  liCher. 

C 
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Et  est  ici  à  noter  que  le  parlement  pour  lors  se  tennit  en  rer- 
tain  lieu  et  désigné ,  mais  selon  les  occasions ,  maintenant  en 
une  ville,  puis  en  une  autre;  et  destinaient  les  bonnes  fêtes 
pour  le  tenir,  tantôt  vers  les  fêtes  de  Pâques,  Pentecôte ,  tan- 
tôt vers  celles  de  Noël,  Toussaint,  Notre-Dame  de  mi-aoi1t, 
selon  les  nécessités  et  occurrences.  En  mémoire  de  quoi  le 
parlement  ayant  été  fait  sédentaire,  Ton  a  eu  toujours  de  cou- 
tume ,  les  surveilles  de  telles  journées,  prononcer  en  robe  rou^e 
quelques  arrêts  de  conséquence,  pour  tenir  comme  lieu  de  loi. 


CHAPITRE  XI'. 

Sur  le  fait  de  la  justice,  tailles,  aides  et  subsides. 

Ni  sous  la  première  ni  sous  la  seconde,  ni  bien  avant  sous 
!a  troisième  lignée  de  nos  rois ,  nous  ne  reconnaissons  en 
France  Tusage  des  tailles,  aides  et  suèsides,  tels  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui.  Je  laisserai  ce  qui  est  des  deux  premiè- 
res, et  toucherai  seulement  ce  qui  est  de  la  dernière,  comme 
celle  de  laquelle  nous  avons  des  mémoriaux  plus  fidèles.  Nos 
rois  pour  leur  entretènement  faisaient  fond  de  leur  domaine* 
qu'ils  appelaient  leur  trésor;  et  quant  aux  levées  extraordi- 
naires, il  s'était  insinué  une  coutume,  que  les  rois  passant  par 
les  signalés  archevêchés,  évêchés  et  abbayes,  ils  y  gîtaient  H 
hébergeaient  pour  une  nuit  :  chose  qui  fut  échangée  en  quel- 
que redevance  d'argent,  non  grande,  que  Ton  appelait  droit 
de  gîte.  Comme  aussi,  passant  pays,  le  menu  peuple  était  tenu, 
pour  passade  d'une  journée,  de  les  aider  de  chevaux  et  chanoi. 
dont  quelques  bourgs  et  bourgades  se  dispensaient  par  argent  ; 
et  était  appelé  cela  droit  de  chevauchée  :  coutume  que  nou^ 
avions  empnmtée  des  Romains.  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant 
que  le  mot  de  taille  ne  fût  en  usage  :  mais  c'était  une  forme  de 
taille  coutuinière ,  quand  l'un  des  en£ants  de  France  prenait 
Tordre  de  chevalerie  (  car  en  autre  sujet  ne  Tai-Je  point  In 
avoir  été  pratiqué)  ;  et  le  pape  Alexandre  IV,  eu  la  preiniêTf 
constitution  décrétale  sous  le  titre  des  immunités  de  FÉglLe, 

•  c'est  une  partie  du  chap.  vu  da  liv.  II. 
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défendait  par  exprès  aux  Français  de  ne  leyer  tailles  et  exac- 
tions sur  le  clergé,  quand  il  achetait  quelque  héritage.  C'est  ce 
que  nos  rois  ont  pris ,  de  toute  ancienneté ,  pour  le  droit  d'a- 
mortissement. Il  n'est  pas  que  de  fois  à  autre  ils  ne  contraignis- 
sent leurs  sujets  de  leur  bailler  quelques  deniers  que  Ton  ap- 
pela aussi  tailles ,  parce  qu'ils  étaient  levés  par  capitations  et 
départements  :  car  le  mot  de  tailler  signiGe  entre  nous  diviser. 
Saint  Louis  par  son  testament  commandait  à  son  (ils  de  ne  le- 
ver tailles  sur  son  peuple  ;  c'était  de  ne  lever  des  deniers  ex- 
traordinaires :  levées  que  le  peuple  ne  pouvait  goûter,  les  ap- 
pelant maletoltes,  comme  deniers  mal  toUuset  ôtés:  et  ceux 
qui  se  mêlaient  de  les  lever,  maletoltiers  :  ce  qui  causait  fort 
souvent  des  émotions  populaires.  Pour  auxquelles  obvier,  les  sa* 
ges-mondains  qui  maniaient  les  affaires  de  France  furent  d'a- 
vis, pour  faire  avec  plus  de  douceur  avaler  cette  purgation  au 
commun  peuple ,  d*y  apporter  quelque  beau  respect  :  ce  fut 
de  faire  mander  par  nos  rois  à  toutes  leurs  provinces,  que  l'on 
eût  à  s'assembler  en  chaque  sénéchaussée  et  bailliage  ;  et  que 
là  le  clergé,  la  noblesse  et  le  demeurant  du  peuple,  qui  fut  ap- 
pelé tiers  état ,  avisassent  d'apporter  remède  aux  défauts  géné- 
raux de  la  France ,  et  tout  d'une  main  aux  moyens  qui  étaient 
requis  pour  subvenir  à  la  nécessité  des  guerres  qui  se  présen- 
taient; et  que,  après  avoir  pris  langue  entre  eux,  ils  députas- 
sent certains  personnages  de  chaque  ordre,  pour  conférer 
tous  ensemble  en  la  ville  qui  était  destinée  pour  tenir  assem- 
blée générale.  En  laquelle,  ainsi  que  nous  en  usons  maintenant, 
après  que  le  chancelier  en  la  présence  du  roi  a  remontré  le 
désir  que  sa  majesté  apportait  à  la  réformation  de  l'État,  et 
les  urgentes  nécessités  qui  se  présentaient  pour  le  fait  de  la 
guerre,  il  les  adjure  d'y  apporter  chacun  son  talent,  et  de  con- 
tribuer d'un  commun  vœu  à  ce  qu'ils  trouveraient  nécessaire 
pour  la  manutention  de  l'État.  En  ce  lieu  quelques  bonnes  or- 
donnances que  l'on  fasse  pour  la  réformation  générale,  ce  sont 
belles  tapisseries,  qui  servent  seulement  de  parade  à  une  posté- 
rité. Cependant  l'impôt  que  Ton  accorde  au  roi  est  fort  bien 
mis  à  effet  :  de  manière  que  celui  a  bien  faute  d'yeux ,  qui  ne 
voit  que  le  roturier  fut  exprès  ajouté ,  contre  l'ancien  ordre  de 
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la  France,  à  cette  assemblée  ;  non  pour  autre  raison,  sinon  d'au- 
tant, que  c'était  celui  sur  lequel  devait  principalement  tomber 
tout  le  faix  et  charge,  afin  qu'étant  en  ce  lieu  engagé  de  pro- 
messe, il  n'ertt  puis  après  occasion  de  rétiver  ou  murmurer. 
Ihvention  grandement  sage  et  politique  :  car  comme  ainsi  soit 
que  le  commun  peuple  trouve  toujours  à  redire  sur  ceux  qui 
sont  appelés  aux  plus  grandes  charges,  et  qu'il  pense  qu'en 
découvrant  ses  doléances  on  rétablira  toutes  choses  de  mal 
eu  bien,  il  ne  désire  rien  tant  que  l'ouverture  de  telles  assem- 
blées. D'ailleurs  se  voyant  honoré  pour  y  avoir  lieu,  et  cha- 
touillé du  vent  de  ce  vain  honneur,  il  se  rend  plus  hardi  pro- 
metteur à  ce  qu'on  lui  demande  ;  mais  ayant  une  fois  promis, 
il  ne  lui  est  pas  puis  après  loisible  de  résilir  '  de  sa  parole , 
pour  l'honnête  obligation  qu'il  a  contractée  avec  son  prince  en 
une  congrégation  si  solennelle.  Davantage,  qui  est  celui  qui  ne 
trouve  un  roi  plein  de  débonnaireté,  lequel  par  honnêtes  remon- 
trances veut  tirer  de  ses  sujets  ce  que  quelques  esprits  hagards' 
penseraient  pouvoir  être  exigé  par  une'puissance absolue? Tel- 
lement que  sous  ces  beaux  et  doux  appâts  l'on  n'ouvre  jamais 
telles  assemblées  que  le  peuple  n'y  accoure ,  ne  les  embrasse, 
et  ne  s'en  éjouisse  infiniment ,  ne  considérant  pas  qu'il  n'y  a 
rien  qu'il  dût  tant  craindre ,  comme  étant  le  général  refrain 
d*iceux,  de  tirer  argent  de  lui.  Et  en  ces  générales  convocations 
il  en  prend  à  nos  rois  tout  d'une  autre  sorte  qu'il  .ne  fait  aux 
papes,  aux  conciles  généraux  de  l'Église  :  car  l'on  dit  qu'il  ne 
se  fait  guère  concile  général  auquel  on  ne  retranche  aucune- 
ment une  partie  des  entreprises  de  la  cour  de  Rome  sur  les  évé- 
ques  et  ordinaires  (  au  moins  le  voyons-nous  avoir  été  fait  aux 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle  )  ;  au  contraire,  jamais  on  ne 

>  ])a    latin  resillre  y  littéralement,  que  aussi  Micot  au  sajet  de  ce  mot, 

sauter  en  arrière  :  aujourd'hui  résilier ,  «  hagard  se  dit  d'un  faucon  qui  n'est 

casser,  annuler  un  acte.  de  l'année ,  ains  a  plus  d'ane  mue,  et 

3  Terme  emprunté  à  la  fauconnerie,  a  longuement   été  à  lui  :   par  roéta- 

«  l'une  de  ces  belles  façons  de  parler  pbore,  on  en  use  pour  farouche,  ^tran- 

qui  ont  fort  bonne  grâce  es  lieux  aux-  ge,  et  qui  ne  s'accorde  et  ne  compatit 

quels  nous  les  accommodons.  Bien  peu  avec   les  autres.  »  I/on  ne  disait  pas 

prennent  garde-  à  leur  premier  usage ,  seulement   une    personne  ,    niais  nos 

et  s'aperçoivent  qu'ils  disent  des  hom-  chose  hagarde,  c  Des  propositions  ba- 

nies  ce  qui  se  dit  proprement  des  oi-  gardes,  s  lit-on  dans  le  chap.  "vn  do 

•eaux  de  proie.  »  II.  Estienne,  De  la  liv.  II  des  Recherchée  ^  pour   témérai- 

précêllence,  p.  92 et 93.  En  effet,  remar>  res,  inconvenantes. 
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fit  assemblée  générale  des  trois  États  en  cette  France,  sans  ac- 
crottre  les  finances  de  nos  rois  à  la  diminution  de  celles  du  peu- 
ple :  chose  que  vous  découvrez  plus  à  Foeil  es  provinces  de 
Bretagne,  Languedoc,  Daupbiné,  Provence,  où  jaçoit*  que 
l'on  fasse  souvent  de  telles  assemblées  provinciales ,  si  est-ce 
qu'elles  ne  se  font  que  lorsque  nos  rois  leur  demandent  aide 
d'argent. 

Le  premier  qui  mit  cette  invention  en  avant  fut  Philippe  le 
Bel,  sous  lequel  advinrent  plusieurs  mutations  tant  en  la  po- 
lice séculière  qu'ecclésiastique.  Cestui  avait  innové  certain  tri- 
but qui  était  pour  la  première  fois ,  le  centième  ;  pour  la  se- 
conde, le  cinquantième  de  tout  notre  bien.  Cet  impôt  fut  cause 
que  les  manants  et  habitants  de  Paris,  Rouen,  Orléans,  se  révol- 
tèrent, et  mirent  à  mort  tous  ceux  qui  furent  députés  pour  la  le- 
vée de  ces  deniers.  Et  lui  encore,  à  son  retour  d'une  expédition 
contre  les  Flamands,  voulut  imposer  une  autre  charge  de  six 
deniers  pour  livre  de  chaque  denrée  vendue  :  toutefois  on  ne 
lui  voulut  obéir.  Au  moyen  de  quoi ,  par  Tavis  d'Enguerrand 
de  Marigny,  grand  surintendant  de  ses  finances,  pour  obvier 
à  ces  émeutes,  il  pourpensa  d'obtenir  cela  de  son  peuple  avec 
plus  de  douceur.  Car  s'étant  fait  sage  par  son  exemple,  et  vou- 
lant faire  un  autre  nouvel  impôt,  Guillaume  de  JNangy  nous 
apprend  qu'il  fit  ériger  un  grand  échafaud  dedans  la  ville  de 
Paris  ;  et  là,  par  l'organe  d'Enguerrand,  après  avoir  haut  loué 
la  ville,  l'appelant  chambre  royale  en  laquelle  les  rois  ancien- 
nement prenaient  leurs  premières  nourritures,  il  remontra  aux 
syndics  des  trois  états  les  urgentes  affaires  qui  tenaient  le  roi 
assiégé  pour  subvenir  aux  guerres  de  Flandre,  les  exhortant  de 
le  vouloir  secourir  en  cette  nécessité  publique ,  où  il  y  allait  du 
fait  de  tous.  Auquel  lieu  on  lui  présenta  corps  et  biens  :  levant, 
par  le  moyen  des  offres  libérales  qui  furent  faites ,  une  impo- 
sition  fort  griève  par  tout  le  royaume.  L'heureux  succès  de  ce 
premier  coup  d'essai  se  tourna  depuis  en  coutume,  non  tant 

'  Qaoiqae  :  on  écriTait  Jaçoi/   ou  jà        Cai  jà  soit  mon  pouvoir  petit... 
*oU  ;  ainsi  Bonaventnre  des  PéVier8,dana  (  à  madame  de  Saint-Paier.) 

sps  poésies  :  [daij... 

Jaijoit  qoe  l'un  ait  dit  qu'argent  je   ilcman- 

{.4  la  reine  de  yavarre  ) 

6. 


sou&Lmis  Hatîn,  PhîlqipeleIiongetCbariesle3el,qiiesoQs 
la  fignée  des  Valois,  et  spéciatenugii  sous  le  roi  Jean,  aidé  en 
ccd  des  instnictions  et  mémoires  de  Charles  V  son  fils,  lequel 
ne  fîit  pas  saDsraisim  surnommé  le  Sage  après  sa  mort,  parce 
qu^en  toutes  ses  actions  il  eut  cette  proposition  stable  de  les 
foire  antwiser  par  les  trois  états,  ou  bien  en  une  cour  de  par- 
lem«it  :  chose  qui  n  était  pas  si  fomilière  à  nos  rois  auparavant 
lui.  Et  oicore  que  de  fois  à  autres  il  recilt  quelques  traverses 
des  états,  âant  à  ce  instigués  par  les  sollicitations  et  menées 
du  roi  de  ^Navarre,  et  fût  pour  cette  cause  contraint  d'acquies- 
cer contre  son  opinion  à  leurs  volontés,  si  est-ce  que,  leurs  eo- 
lères  refroidies  ou  rassemblée  dissolue,  il  rétablissait  toutes 
choses  conformément  à  son  désir.  Voilà  sur  quoi  les  tailles,  ai- 
des et  subsides  ont  pris  leur  premier  fondement,  et  ont  avec 
le  temps  pris  tel  pied  entre  nous ,  qu'elles  sont  parvenues  au 
sommet.  Du  commeDcement  on. procéda  par  impositions  que 
Ton  obtenait  des  états,  lesquelles  ne  duraient  qu'un  an,  que 
Ton  appela  aides  et  subsides ,  parce  qu'elles  étaient  mises  sus, 
pour  aider  nos  rois  au  défroy  des  guerres  qui  lors  se  présen- 
taient :  et  afin  de  ne  mécontenter  le  peuple,  on  créa  des  officiers 
populaires ,  les  uns  appelés  généraux ,  et  les  autres  élus;  et  de- 
puis, les  choses  prenant  leurs  accroissements  pied  à  pied,  d'un 
on  passa  à  deux  ou  trois  ans,  et  enfin  à  perpétuité.  Encore  ne  fut- 
ce  pas  assez  :  par  le  même  avis  des  états ,  on  mit  une  nouvelle 
charge  d'impôt  sur  le  peuple,  qui  se  leva  par  capitations  et 
feux ,  que  Ton  appela  du  commencement  fouage  ' .  Cela  fut  le\e 
pour  une  fois  et  à  petite  somme,  par  têtes.  Toutefois,  sous  Giar- 
les  VII,  on  le  rendit  perpétuei;  et  est  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  tailles,  ayant  remis  en  avant  le  mot  ancien  en 
usage,  mais  d'autre  façon  qu'il  n'avait  été  pratiqué  par  nos  plus 
\ieux  ancêtres. 

'  Dans  la  saite  de  ce  chapitre,  qae  d'entendemcDt ,  en  l'an  1379  •'•▼!«■  à» 

jlc  n'ai  pas  cru  néccMaire  de  donarr,  lever  de  chaque  feu,  pour  un  an,  «a 

Pasquier  précise  ainsi  de  nouveau  le  franc ,  le  fort  portant  le  faible  ;  ci  fat 

MUS  de  ce  terme  :  c  Charles  V,  plein  cet  impôt  appelé  fouage.  > 
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Clievaliers,  armoiries  de  France,  et  plusieurs  autres  choses  de  même 
sujet ,  concernant  la  noblesse  de  France. 

Nos  rois,  qui  sur  leur  première  arrivée  avaient  récompensé 
leurs  capitaines  et  braves  soldats  en  iîefs  nobles,  voyant,  après 
une  grande  révolution  d'années,  que  le  fonds  de  leurs  libéralités 
était  pour  ce  regard  mis  à  sec  (  d'autant  que  toutes  les  terres 
de  leur  royaume  étaient  remplies),  s'avisèrent  de  trouver  autre 
forme  de  récompense,  non  véritablement  si  riche  et  opulente, 
mais  de  plus  grand  honneur  que  les  fîefs.  Parquoi  fut  mis  in- 
génieusement par  eux ,  ou  leurs  sages  conseillers ,  Tordre  de 
chevalier  en  avant.  Car  au  lieu  où  premièrement  ils  récompen- 
saient leurs  sujets  en  terres  et  grandes  possessions  à  mesure 
qu'ils  gagnaient  les  provinces,  de  là  en  avant  ils  commencèrent 
de  les  reconnaître  pour  bons  et  loyaux  serviteurs  par  grandes 
et  amiables  caresses,  c'est  à  savoir  par  accolées  »  de  leurs  per- 
sonnes. Ces  accolées  depuis  se  tournèrent  en  religion  :  de  ma- 
nière que  lorsque  nos  rois  voulaient  semondre  ^  quelques  gen- 
tilshommes ou  braves  soldats  à  bien  faire  le  jour  d'une  bataille, 
ou  bien  qu'ils  leur  voulaient  gratifiera  l'issue  d'une  entreprise, 
les  caressaient  d'une  accolée;  et  en  ce  faisant,  avec  quelques  au- 
tres petites  cérémonies,  ils  étaient  réputés  chevaliers,  ayant  par 
ce  moyen,  comme  s'ils-fussent  sortis  des  propres  côtés  du  roi, 
autant  de  primauté  et  avantage  dessus  le  reste  de  la  noblesse , 
comme  la  noblesse  en  son  endroit  dessus  le  demeurant  du  peu- 
ple. Cet  ordre  premièrement  fut  inventé  en  faveur  de  ceux  qui 
suivaient  les  armes,  comme  mêmement  l'étymologie  du  mot 
nous  rend  certains.  Toutefois,  tout  ainsi  comme  en  la  noblesse, 

>  C'est  laplus  grande  partie  dacbap.  magne  sur  les  annoirte;,   deux  autres 

XVII  du  liv.  II.  On  peut  rapprocher  de  sur  les  fleurs  de  lis,  de  Sainte-Marthe 

ce   chapitre  un  mémoire  'du  père  Mé-  et  de  Builet,  t«  XIU  du  recueil  cité  de 

ncstrier  f  sur   la    chevalerie  ancienne  IM.  Leber,  etc. 

et  moderne.  »  Voy.  le  t.  XII  du  recueil  ^  qu    accolade^  embrassemcnt.    Ac- 

dc  M.  Leber;  et  sur  Tancienne  chevale-  celer,  remarque  Nicot,  est  composé  de 

rie,unarticledeM. Guizot,t.XVIl,p. 3,  ad  et   coler,  inusité.    Toutefois,     au 

des  Jrchives    littéraires    de  l'Europe^  seizième  siècle,  on  disait  encore  a  don- 

ct  deux  articles  de  M.  Ampère  ,  Revue  ncr  à  un  nouveau  chevalier  la  colée.  » 

des  deux   mondes,    1*'   et  15  février  Voy.  le  Trésor,  p.  130. 

1338  ;  en  outre,  un  mémoire  de  Fonce-  ^  lixhorter,  exciter... 
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aussi  par  traite  de  temps  aa  fait  de  la  clievalerie ,  quelques  gens 
de  robe  longue  y  voulurent  avoir  part ,  à  roccasion  de  leurs 
dignités  et  offices.  Au  moyen  de  quoi  on  fit  double  distinction 
de  chevaliers  :  les  aucuns  étant  chevaliers  des  armes,  et  les  au- 
tres chevaliers  des  lois.  Pour  laifuelle  cause  Jean  de  Mehun, 
en  son  Roman  de  la  Rose ,  au  lieu  où  Faux-semblant  discourt 
les  cas  esquels  il  était  loisible  de  mendier,  dit  : 

Ou  sMl  veut,  pour  la  foi  défendre, 
Quelque  chevalerie  emprendre* 
On  soit  d'armes  ou  de  lectures. 

Ainsi  Froissard ,  au  chapitre  cent  soixante  et  dix-septième 
du  premier  livre  de  ses  Histoires,  parle  de  trois  chevaliers, 
dont  les  deux  étaient  d'armes,  et  le  tiers  des  lois  :  les  deux  d'ar- 
mes, dit-il,  monsieur  Robert  de  Clermont,  gentil  et  noble  gran- 
dement, ràutre  le  seigneur  de  Conflans  ;  le  chevalier  des  lois^ 
monsieur  Simon  de  Bussy .  Et  à  ce  propos  Guillaume  de  Nangy, 
qui  fut  presque  contemporain  de  Charles  V,  dit  que  cestui  de 
Bussy  était  conseiller  au  grand  conseil,  et  premier  président  en 
la  cour  de  parlement  :  qui  fut  cause  pour  laquelle  il  fut  appelé 
chevalier  de  lois,  pour  autant  que  les  premiers  présidents  se  di- 
sent par  privilège  ancien  avoirannexé  à  leurs  offices  rétat  de  che- 
valier. Quant  aux  chevaliers  d'armes ,  entre  les  autres  je  trouve 
une  sorte  de  chevaliers  qui  furent  appelés  bannerets ,  qui  étaient 
ceux  entre  les  chevaliers  qui,  pour  être  riches  et  puissants ,  ob- 
tenaient permission  du  roi  de  lever  bannière  :  c'était  une  com- 
pagnie de  gens  de  cheval  ou  de  pied.  En  cette  sorte,  dit  Mons- 
trelet  au  quatre-vingt-treizième  chapitre  du  premier  tome  de 
ses  Histoires,  parlant  du  siège  que  le  roi  Charles  VI  mit  devant 
la  ville  de  Bourges,  dans  laquelle  s'étaient  enclos  tous  les  prin- 
ces de  la  faction  du  duc  d'Orléans  :  »  Là,  devant  la  ville  (  dit-il  ), 
près  du  gibet,  le  roi  fit  plus  de  cinq  cents  chevaliers,  desquels, 
et  aussi  de  plusieurs  autres  qui  n'avaient  porté  bannière ,  fu- 
rent immémorables*  bannières  élevées.»  Le  sire  de  Jonville,  ré- 
citant comme  le  roi  saint  Louis  voulait  renouveler  son  armée , 


'  Enti-rprcndrc...  >  (Du  latin  tminemorabUit)  iiuiom- 

brailles... 
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dit  qu*il  lui  demanda  sMl  avait  point  encore  trouvé  aucuns  che- 
valiers pour  être  avec  lui  :  «  Je  lui  répondis  (fait-il)  que  j'avais 
fait  demeurer  messire  Pierre  de  Pont-Moulin,  lui  tiers  en  ban- 
nière. «  Et  en  un  autre  endroit  plus  bas,  il  raconte  que,  des  pri- 
sonniers qui  étaient  demeurés  devers  les  amiraux  '  d'Egypte, 
en  revinrent  quarante  chevaliers  qu'il  mena  devers  le  roi  pour 
a\'oir  pitié  d'eux,  et  les  retenir  à  son  sen'ice  ;  et  comme  quel- 
que personnage  du  conseil  du  roi  lui  eut  dit  qu'il  se  devait  dé* 
porter  de  faire  telle  requête  au  roi,  attendu  que  son  épargne 
était  lors  courte  :  «  Je  lui  réponds  (récite-il  pariaut  de  soi)  que 
la  mal-aventure  >  lui  en  faisait  bien  parler,  et  qu'entre  nous  de 
Champagne  avions  bien  perdu  au  service  du  roi  trente-cinq 
chevaliers  tous  portant  bannière.  »  Et  encore  est  cette  manière 
de  chevaliers  trop  ^  mieux  donnée  à  entendre  par  Froissard , 
au  premier  livre  de  son  Histoire,  la  part4  où  le  prince  de  Galles 
étant  prêt  de  combattre  messire  Bertrand  du  Kesclin  avec  Henri 
roi  de  Castille ,  se  présenta  devant  lui  messire  Jean  Chandos  : 
«  IJi  apporta,  dit-il,  messire  Jean  Chandos  sa  bannière  entre  ses 
batailles,  laquelle  n'avait  encore  nullement  boutée  hors  de  Fost 
du  prince  ^,  auquel  dit  ainsi  :  Monseigneur,  veez  ci^  ma  ban* 
nière  ;  je  la  vous  bailîe  par  telle  manière  qu'il  vous  plaise  la  dé- 
velopper, et  qu'aujourd'hui  je  la  puisse  lever  :  car,  Dieu  merci, 
j'ai  bien  de  quoi  terre  et  héritage  pour  tenir  état,  ainsi  comme 
appartiendra  à  ce.  Ainsi  prit  le  prince  et  loroi  Dampietre?,  qui 
là  étaient,  la  bannière  entre  leurs  mains,  qui  était  d'argent  à 
un  pieu  aiguisé  de  gueules,  et  lui  rendirent,  en  disant  ainsi  : 
Messire  Jean,  veez  ci  votre  bannière  ;  Dieu  vous  en  laisse  vo- 
tre prou  ^  faire.  Lors  se  partit  messire  Jean  Chandos,  et  rap- 
porta entre  ses  gens  sa  bannière,  et  dit  ainsi  :  Seigneurs,  veez 
ci  ma  bannière  et  la  vôtre;  si  la  gardez  comme  la  vôtre  :  »  qui 

*  «  ^mira/,  comme  le  remarque  Pas»  *A  l'endroit  où... 

qairr  lui-aicme  dans  les  Hecherrhes^  ^  Qu'il  n'avait  p«s  encore  portée  bora 

11,  15,  fat  da  rommrncement  un  nom  de  l'armée  du  prince... 

de  souTeraÎDcté  entre  les  Sarrasins.  >  i*  Voyei  ci,  voici... 

l^aos  la  suite,  re  nom  dr»igna  chez  eux  ?   Ou   Uampierre,    comme    portent 

«  celai  aaqncl  les  grandcrs  charges  et  d'autres  éditions.    Il  s'agit  en  tont  cas 

capitaineries  étaient  bakUêcs.  s  de  don  Pèdre,  dit  le  Cruel,  roi  de  Cas- 

'   Uaurnise  intention,  méchanceté  :  tille,  que   le    prince  de  Galles  rétablit 

on  écriTait    aussi  en  dcai   mots  maie  sur  le  trône  en  13';>8. 

mrrHiure,  »  Prou  est  ici  pour  profit,  serriec  que 

^  Braacoap...  l'on  tire  d'une  chose. 
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est  un  passage  assez  formel  pour  nous  apprendre  qaels  furent 
jadis  les  chevaliers  bannerets. 

Au  demeurant,  pour  autant  que  les  factions  de  la  maison  de 
Bourgogne  et  Orléans  avaient  amené  un  grand  chaos  et  désor- 
dre à  cette  ancienne  police,  parce  qu'à  chaque  bout  de  champ  les 
uns  et  les  autres  faisaient  des  chevaliers  à  leur  poste  * ,  LouisXL 
pour  couper  broche  a  cette  confusion,  introduisit,  dès  le  pre- 
mier jour  d'aoïlt  mille  quatre  cent  soixante-neuf,  un  ordre  de 
chevaliers  par  forme  de  confrérie,  leur  donnant  pour  patron 
saint  Michel ,  induit  spécialement  à  ce  faire  parce  qu^il  esti- 
mait que  saint  Michel  avait  été  le  principal  protecteur  de  cette 
France  pendant  les  guerres  des  Anglais  :  car  Jeanne  la  pu- 
celle  (  du  prétexte  de  laquelle  s'était  grandement  aidé  le  roi 
Charles  VII  pour  le  recouvrement  de  ses  terres  )  publiait  en 
tous  lieux  qu'elle  avait  propos  et  communication  de  conseO. 
toutes  les  nuits,  avec  saint  Michel,  ainsi  que  Ton  peut  lire  de- 
dans le  procès  qui  lui  fut  fait.  Tellement  que  Louis  XI,  esti- 
mant que  le  plus  grand  ennemi  qu'eussent  eu  les  Anglais,  c*é- 
tait  ce  grand  saint,  lequel  mémement  n'avait  laissé  venir  en 
leur  sujétion  le  lieu  où  de  tout  temps  et  ancienneté  on  lui 
a  dédié  un  temple,  qui  est  le  mont  Saint-Michel ,  voulut  dres- 
ser cette  confrérie ,  quasi  pour  étemel  trophée  et  commémo- 
ration des  victoires  que  son  père  avait  obtenues  sur  les  anciens 
ennemis  de  France;  et  pour  cette  cause  il  institua  d^entrce 
trente-six  chevaliers  de  cet  ordre,  dont  il  était  le  chef  et  souve- 
rain. Et  quant  à  ceux  qu'il  voulut  honorer  premièrement  d*ice- 
lui,  ce  furent  Charles  son  frère,  duc  de  Guyenne;  Jean,  duc 
de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  ;  Louis  de  Luxembourg ,  comte 
de  Saint-Paul,  connétable  de  France;  André  de  Laval ,  seigneur 
de  Loheac,  maréchal  de  France;  Jean,  comte  de  Sanxerre,  sei- 
gneur de  Bueil  ;  Louis  de  Beaumont,  seigneur  de  la  Forêt  et 
Plessis;  Louis  de  Touteville,  seigneur  de  Torcy;  Louis  de 
I^val,  seigneur  de  Châtillon  ;  Louis,  bâtard  de  Bourbon»  comte 
de  Rossillon  et  amiral  de  France  ;  Antoine  de  Chabanes,  comtr 
de  Dammartin,  grand  maître  d'hôtel  de  France;  Jean,  bâiaH 

'  A  Iturgré,  tuiTBnt  Irar  cooTtnancr ,  leur  raprirr. 
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d*Arraaignac,  comte  de  Cominges  et  maréchal  de  France;  George 
de  la  Trimoille,  seigneur  de  Craon  ;  Gilbert  de  Cliabanes,  sei- 
inieur  de  Carton,  sénéchal  de  Poitou  ;  Taneguy  du  Châtel,  gou- 
verneur du  pays  de  Ro^illon  et  de  Sardaigne  ;  et  le  surplus  pour 
accomplir  et  parfaire  le  nombre  de  trente-six,  il  se  réserva  à  sa 
discrétion,  selon  que  Toccasion  le  requerrait. 

AuparaTant  cette  brave  institution,  le  roi  Jean  avait  institué 
Tordre  de  FÉtoile  au  château  de  Saint-Ouen,  le  6*^  jour  de  jan- 
vier 1 351  ;  et  portait  chaque  clievalier  une  étoile  d*or  à  son  cha- 
peron, comme  ceux  de  Saint-Michel  à  leur  col.  Et  presque  de 
ce  même  temps,  Edouard  troisième,  roi  d'Angleterre,  institua 
l'ordre  de  la  Jarretière,  qui  est  un  jartier  ■  bleu  que  tout  cheva- 
lier de  cet  ordre  est  tenu  de  porter  au  genou  droit.  Et  est  la 
devise  de  cet  ordre,  Honny  soit-il  qui  mal  y  pense  :  chose 
qui  procéda  pour  autant  que  ce  roi  Edouard  éUmt  grandement 
amoureux  de  la  comtesse  de  Salbéri,  etrentretenant  de  paroles, 
iladvÎDl  par  cas  fortuit  que  Fun  des  jactiers  de  cette  dame  tomba , 
lequel  fiit,  par  une  promptitude  assez  mal  séante  à  ce  prince, 
soudainement  relevé;  qui  apprêta  occasion  de  rire  à  plusieurs 
qui  lui  assistaient  :  au  moyen  de  quoi  le  roi  indigné  protesta 
dès  lors  que  tel  s'en  était  moqué,  qui  s'estimerait  bien  heureux 
de  porter  la  jarretière.  Et  de  fait,  tant  pour  Tamitié  de  sa  dame 
qu'en  haine  et  dédain  de  ceux  qui  en  avaient  fait  risée,  il  insti- 
tua cet  ordre  de  chevalerie  en  son  royaume,  avec  cette  devise, 
Honny  soit-il  qui  mal  y  pense  ^  voulant  dire  que  Taniitié  qu'il 
portait  à  la  comtesse,  et  qui  lui  avait  causé  de  lever  sa  jarre- 
tière, était  en  tout  honneur. 

Il  y  a  eu  aussi  quelques  autres  ordres  de  marque ,  et  entre 
autres  celui  de  la  Toison  d'or,  de  la  maison  de  Bourgogne, 
qui  fut  introduit  l'an  1429  par  le  bon  duc  Philippe  de  Bourgo- 
sme;  et  semblablement  celui  de  TAnnonciade,  en  la  maison  de 
Savoie,  institué  par  Amédée  VI,  comte  de  Savoie  "  :  tous  lesquels 
se  sont  trouvés  de  grande  recommandation,  chacun  diversement 
selon  la  diversité  des  pays  et  contrées  ;  et  par  spécial  entre  nous 

■  On  disait  alon  «{aleinent  lejartitr  '  Amédée  VI  institua  en  1355  l'ordre 

et  ia  jartière,  c   Lrs  chevaliers  de  la  dn  Lae  d amour;  et  ce  fut  Amédée  Vl|| 

Jartiére,  remarque  Nicot,  sont  en  An-  qui,  en  1-134,  le  réforma,  et  Inl  donna 

i^lrtrrre  cnmme  lescbevaliers  de  l'Ordre  le  nom  de  FAnnoneiade, 
em  France,  •  p.  314. 
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i'.es  clievaliers  de  Saint-Michel,  lesquels  nous  appelons  simple^ 
ment  chevaliers  de  TOrdre  :  auxquels  toutefois  il  s*est  rencon- 
tré un  grand  désordre,  depuis  que  le  mot  de  huguenot  a  pris 
vogue  parmi  cette  France.  D'autant  que  là  où  anciennement  on 
baillait  le  collier,  avec  une  grande  religion  et  respect,  à  peu  de 
personnes,  Ton  a,  depuis  le  commencement  de  ces  troubles  in- 
testins, fait  une  infinité  de  tels  chevaliers,  avec  un  très-grand 
abandon  * .  Mais,  pour  ne  parler  point  des  vivants,  je  lairrai  ce 
discours  à  ceux  qui  sans  aucune  crainte  entreprennent,  dedans 
leurs  études  privées,  Thistoire  du  temps  présent,  histoire  la- 
quelle  étant  Lien  écrite,  et  d'une  main  non  partiale,  apportera 
grande  merveille  et  admiration  de  ce  siècle  à  tous  les  siècles  qui 
ont  à  nous  succéder. 

Le  roi  Henri  IlI,Mlernier  mort,  ayant  inespérément  re^u  deiu 
grandeurs  de  Dieu,  Tune,  quand  le  jour  de  la  Pentecôte  1573 
il  fut,  aux  comices  généraux  de  Pologne,  proclamé  roi  de  Po- 
logne; l'autre,  quand  par  le  décès  du  roi  Charles  IX  son  frère, 
l'année  suivante,  ce  même  jour,  lui  échut  la  couronne  de  France  ; 
en  commémoration  de  ces  deux  grands  bienfaits,  même  pour 
aucunement  réformer  la  débauche  qui  se  trouvait  en  Tordre  de 
Saint-Michel,  introduisit  un  nouvel  ordre  de  chevalerie ,  appelé 
tantôt  l'ordre,  tantôt  la  milice  du  Saint-Esprit,  et  ce  au  mois 
de  décembre  mille  cinq  cent  soixante-dix-huit  *.  Et  qui  en 
voudra  savoir  les  statuts,  voie  le  dix-huitième  livre  du  code 
Henri,  du  feu  président  Brisson,  dans  lequel  il  trouvera  vingt 
et  trois  titres  concernant  cette  matière. 

Mais  pour  retourner  à  mon  entreprise,  tout  ainsi  que  le  dé- 
sarroi qui  avait  couru  parmi  la  France,  par  le  moyen  de  ces 
deux  grandes  maisons  et  familles  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
avait  enfanté  une  infinité  de  chevaliers  ;  qui  fut  cause  que  les 
choses  étant  adoucies,  le  roi  Ix)uis  XI,  pour  gratifier  de  quel- 
que titre  extraordinaire  ses  favoris,  introduisit  Tordre  de  Saint- 
Michel  :  aussi  ce  même  désarroi  occasionna  le  roi  Charles  Vil 

I  De  là  Montni{;iie,  £'««.,  11^  12:  «  J«  josqaes  à  mefl  ^pnulnet  «DHiruosi.  • 
dentnndais  à  In  fortune  l'ordre  Saint-         '•<   (juatre-vingtdix-huit,  lit-oa  dan* 

Michel,,  étant  jeunr...    Au  iica  de'me  les   éditions   précédrntes.    L'erirar  d* 

monter  et  hnuaner  de  ma  place  pour  y  date  était  trop  grouierc  poorétre  lai*- 

aveindre,  elle    l'a    ravalé  et  rabaissé  sée  sur  le  compte  de  raaquier. 
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(  après  plusieurs  travaux  et  fatigues  )  d'établir  une  nouvelle  po- 
lice au  fait  de  sa  gendarmerie.  Jamais  ne  fut  quVn  cette  France 
n'y  eût  gens  de  cheval  et  de  pied,  pour  la  conservation  du 
royaume  :  toutefois  Tinjustice  du  tem\i&  avait  été  telle,  premiè- 
rement par  les  factions  de  ces  deux  maisons,  puis  par  la  sur- 
venue des  Anglais,  que  toute  la  gendarmerie  française  ét;iit 
presque  en  confusion  et  désordre,  pillant,  rôdant  et  dégastant  ' 
le  plat  pays  sans  contrôle;  parce  que  le  roi ,  qui  avait  affaire 
de  gens  pour  faire  tête  à  F  Anglais,  était  contraint  de  paSvSer 
outre  par  connivence.  Toutefois ,  ayant  depuis  réduit  sous  sa 
dévotion  la  plus  grande  partie  des  terres  de  Tancienne- obéis- 
sance de  nos  rois,  et  fait  sou  entrée  dedans  la  ville  de  Paris ,  il 
voulut,  en  Tan  mille  quatre  cent  trente-neuf,  remettre  toute 
sa  gendarmerie  en  meilleur  train  qu'elle  ne  s'était  trouvée  pen- 
dant les  guerres  qui  s'étaient  peu  auparavant  passées.  «  Pour 
cette  cause,  dit  maître  Alain  Chartier  en  Thistoire  qu'il  a  écrite 
de  son  temps,  voyant  le  roi  Charles  VII  qu'à  tenir  tant  de  gens 
courant  sur  les  champs  ce  n'était  que  destruction  de  son  peu- 
ple, et  qu'à  chacun  combattant  fallait  dix  chevaux  de  bagage, 
de  fretin  ',  de  pages  et  valets,  et  toute  telle  coquinaille  qui 
ne  sont  bons  qu'à  détruire  le  peuple,  si  ordonna,  par  grande 
délibération  de  son  conseil,  de  mettre  tous  ces  gens  d'armes  es 
frontières,  ehacim  homme  d'armes  à  trois  chevaux  et  deux  ar- 
chers, ou  trois,  et  non  plus.  Et  seraient  faites  leurs  monstres  % 
et  payés  tous  les  mois,  et  chassé  hors  tout  le  demeurant  du 
harpail  4.  Et  pour  ce  faire,  et  commencer  telle  ordonnance,  le 
roi  fit  bailler  et  délivrer  à  tous  ses  capitaines  argent  et  artille- 
ne.  »  Et  quelques  années  après ,  savoir  est  l'an  mille  quatre 
cent  quarante-quatre,  le  même  auteur  nous  atteste  que  ce  roi 


'  fiaster  et  dègaster^  ravager,  dn'as-  une  ville,  rompannie  ou  n8<«emb1ér,  cr 

Irr.  qui  rente  de  menu    peuple,  les  princi- 

-  Nicot  observe  à  ce  mot  :  «  (/est  un  paux  bourgeois  et  plus  apparents  liorR.  » 
terme    asité  cotre    poiMonniers     m^-        *  ils  seraient  passés  eu  revue... 
ruyers.  Ainsi,  il»  disent,  Meilleur  fre-        ♦  «  Harpail,  ditNicot,fst  une  harde 

liii,  ou  grand  fretin,  onde  rebut,  on  (troupe]    de  bètes  sanvages.  Le  mot 

menu  fretin,  qui  sont  les  quatre  degrés  est  ainsi  formé  de  re  que  tels  animaux 

de  triage  de  morues...    Et  de  re  pro-  ne   font  que  harper  et  endommager  où 
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( ri nge  de  morue.s,  les  moindres  d'icellcs,  on  dit  un  b»rpnil  pour  une  rompn^^hir 
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iiriloiina  "  <|Ui!  tous  ces  gens  d'armes  feraienl  monstre,  et  (]ue 
ilrsmieuxéquipésetdespliisgensdebienonen  prendrait  quinze 
i-ents  lances  et  quatre  mille  archers,  et  le  demeurant  s'en  re- 
iDumerait  en  leurs  mnisoQS  :  chassant  Ions  tes  capitaines,  en  or- 
donnant seulemeQt  quinze  qui  auraient  cent  lances,  et  au  pro- 
rata des  areliers ,  lesquels  seraient  logés  par  les  villes  de  ce 
royaume,  et  payés  et  nourris  du  bien  du  peuple.  Et  si  hardi  ' 
d'iceux  gens  d'armes  et  archers  de  faire  déplaisir,  ni  rien  pren- 
dre sur  hommes  des  champs  ni  des  villes.  »  De  là  commença 
la  police  des  garnisons  qui  sont  distribuées  par  les  villes  de  ce 
royaume,  pour  nourrir  et  alimenter  les  hommes  d'armes.  Et  de 
oeméme  ordre  il  est  advenu  quenousattribuonsau  roi  Char- 
les VII  d'être  le  premier  introducteur  d'iceux  hommes  d'armes 
tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui  en  celte  France,  lesquels  fu- 
rent appelés  gens  des  ordonnances,  pour  le  règlement  qu'il  leur 
convint  lors  tenir  par  les  ordonnances  de  ■»  roi.  Ce  m^me 
roi  aussi,  connaissant  en  quelle  tempête  il  avait  passé  sa  jeu- 
nesse, et  combien  lui  était  nécessaire  avoir  en  son  royaume  des 
gens  nourris  et  entretenus  aux  armes,  introduisit  les  francs-ar- 
diers.  •  Kn  ce  temps  (  c'était  vers  l'an  mille  quatre  cent  qua- 
rante-huit ).  le  roi  ordonna,  dit  le  même  auteur,  d'avoir  en  cha- 
rune  paroisse  de  son  royaume  un  archer  armé  et  prêt  toutes  les 
fois  que  lion  lui  semblait  pour  faire  guerre  à  son  plaisir,  quand 
il  lui  serai  t.  besoin.  Kt  à  cette  occasion,  afin  qu'ils  fussent  su- 
jets à  ce  liiire,  les  affranchit  de  non  payer  tous  subsides  cou- 
rants en  son  royaume.  l-:tfut  ordonnéaux  baillisdudit  royaume, 
chacun  endroit  soi ,  choisir  en  chacun  bailliage  et  paroisse, 
les  plus  habiles  et  idoines  '  i  •>  qui  n'était  pas  une  invention 
petite,  attendu  mèmemeiit  que  telles  gens  étaient  de  petit  codt  ^ 
au  roi.  Toutefois ,  pour  les  abus  qui  depuis  s'y  commettaient 
en  l'élection  de  telle  nianière  defronps-nrcliers,  rcric  inicnlioit 
se  perdit  assez  iiJtediL'ejiuus.  D'autant  que  Louis  \t,  qui  ^UJt 
d'un  entendemeiil  jiarticulier  et  ;oup(,runneUK,  au  U 
aider  des  siens,  futcftluiqui  preniiers'ai  " 
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sts,  laissaot  I»  siennes  oalurelles  ea  arrière  :  diose  qui  ne  iiit 
oocquesapprom^  en  tout  royaume  bien  réronoé,  pour  autant 
que  pendant  que  nous  aguerrissons  a  nos  dépras  l'étranger, 
nous  anéantissons  le  eœnr  des  nôtres,  faisant  plus  d'état  ôe 
leun  bourses  que  de  leurs  forces  ;  dont  viennent  petit  à  petit 
tes  mines  des  grandes  républiques  et  monarchies.  Sur  lequel 
propos  il  me  souvient  avoir  lu  que,  du  temps  du  susmeationné 
Charles  VII ,  la  nécessité  des  guerres  avait  tellenient  endurci 
au  travail  désarmes  nos  Franrais,  qu'en  l'an  1-1-14,  ayant  le 
roi  fait  une  trêve  de  diit-huit  mois  avec  l'Anglais,  il  prit  con- 
clusion en  son  conseil  d'aller  guerroyer  de  gaieté  decœtir  l'Al- 
lemagne, afin  que  ses  soldats  ne  s'assopissent  point  cependant 
dans  une  lâche  oisiveté:  ce  qui  fut  fait  et  accompli  sous  la  con- 
duite du  Dauphin.  A  laquelle  entreprise  se  Joignirent  de  métiie 
cœur  plusieurs  compagnies  anglesclies  :  laquellechose  intimida 
de  telle  sorte  les  Allemands,  qu'après  avoir  éprouvé  quelques 
efforts  et  secousses  des  nôtres,  ils  furent  contraints  d'implorer 
la  paix,  moyennant  certaines  sommes  de  deniers  qu'ils  fourni- 
rent pour  ié  défroy  de  la  guerre  :  qui  nous  aj^rend  combien 
pourrait  le  Français  de  soi-même,  s'il  était  toujours  duit  et  in- 
dustrie ■  aux  armes. 

Ce  lieu  m'admoneste ,  après  avoir  discouru  sur  les  liefs,  sur 
la  noblesse,  chevalerie  et  gens  des  ordonnances,  de  donner 
semblable inent  ici  lieu  aux  éeussons  et  armoiries  que  nos  no- 
bles et  gentilshommes  portent  ordinairement  |>our  une  remar- 
que de  leur  noblesse  ancieune.  Ça  toujours  été  une  coutume 
familière  à  toutes  nations  d'avoir  eu  quelque  image,  pour  être 
eu  temps  de  guerre  une  enseigne ,  sous  laquelle  se  pussent  ral- 
lier les  gens  d'armes.  Agrippa,  en  son  discours  De  la  vanité  des 
au  chapitre  is  >,  s'est  amusé  à  nous  en  amasser  plu- 
mples,  disant  que  les  Romains  eurent  laigle  ;  les  Phry- 
;  l.^liii.i.l'i  ■  i.':\lort^-lesr,ollis,  une 
.    .  _;..■..  un  i.ii.ii .  i:---  premiers 
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Franrars,  un  lion;  el  les  Saxons,  un  cheval.  Et  certes  le  pre- 
mier qui  entre  les  Romains  prit  Taigle  pour  le  rendre  perpé» 
tuel,  ainsi  que  nous  apprenons  de  Yalère  ',  fut  le  vaillant  capi- 
taine Marins  :  car,  auparavant  sa  venue,  les  Romains  usaient 
indifféremment  en  leurs  étendards  deloups,  de  léopards  et  d*ai- 
i^les,  selon  ce  qu'il  montait  à  la  fantaisie  des  colonels  de  leurs 
osts.  Depuis,  comme  j'ai  dit,  cet  aigle  leur  fut  une  perpétuelle 
enseigne  pour  le  général  de  l'armée.  Et  consécutivement  clia- 
ques  bandes  eurent  certaines  formes  d'armoiries  distinctes  en 
leurs  enseignes,  qui  furent  aussi  perpétuelles,  ainsi  que  nous 
pouvons  apprendre  du  livre  qui  court  es  mains  des  doctes,  in- 
titulé la  Notice  de  l'empire  romain».  Toutefois  quant  à  nous,  je 
ne  me  puis  persuader  que  ni  nos  rois  ni  leurs  capitaines ,  sur 
leur  première  arrivée  en  cette  Gaule,  eussent  telles  manières 
d'enseignes  ou  armoiries  perpétuelles  :  ains  est  mon  jugement 
tel  (  combien  que  je  m'en  rapporte  de  ceci  à  l'opinion  des  plus 
sages),  que  les  armoiries  anciennes,  tant  de  nos  rois  que  de  leurs 
sujets,  étaient  devises  telles  qu'il  plaisait  à  un  chacun  se  choi- 
sir :  comme  de  notre  temps  nous  avons  vu  le  roi  François  I**^ 
du  nom  avoir  pris  pour  sa  devise  la  salamandre,  et  le  roi  Henri 
son  fils,  le  croissant.  Car  voyant  que  tantôt  quelques  auteurs 
disent  que  les  armoiries  des  Français  étaient  trois  crapauds , 
tantôt  trois  couronnes,  tantôt  trois  croissants,  tantôt  un  lion 
ranîpant  portant  à  sa  queue  un  aigle,  je  ne  puis  penser  dont  pro- 
cède cette  diversité  d'opinions,  sinon  que  les  auteurs  qui  nous 
devancèrent  sur  le  milieu  de  nos  rois  trouvèrent  quelques-uns 
d'entre  eux  porter  en  ses  armes ,  l'un  trois  croissants,  l'autre 
trois  crapauds  ;  et  ainsi,  rapportant  cette  particularité  à  une  géné- 
ralité du  pays  (  d'autant  que  du  temps  d'iceux  auteurs  les  armoi- 
ries étaient  jà  faites  perpétuelles  ) ,  ils  estimèrent  chacun  en  son 
endroit  que  les  armoiries  de  France  fussent  les  unes  trois  cou- 

'  Sans  doatc  Valère-Maxime  :  mais  Occidentis,  nltra  Arcadii  HonorUque 

dans  cet  auteur  je  ne  rencontre  pasl'as-  tempora;  et  in  eam  Guidi  Panctroli  cnm- 

sertion  dont  parle  l^asquier.  Voy.  à  ce  mentarium...  Venetiœ,  1602,  in-P.  > 

sujet  PJine,  Hist.  Natur,  X,  4  :  cf.  Livii  ScbœU,  dans  son  Histoire  de  la  lUtéra' 

supplément.,  CVI,  29.  ture  romaine^  t.  UI,  a  reprodait  une 

'  n  s'agit  dp  Tableau  des  dignités  de  grande  partie  de  cette  notice  ;  V*  part. 

l'empired'Orientetd'Occident:nNotitia  p.  356,  357,  etc. 
irtraquf!  dignîtatnni,  cum  Orientis  tnni 
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que  DOS  annoines  soient  annexées  à  nos  Êrniilles,  quasi 
pour  uu  {Nrivilége  ancien  de  nos  vaillances,  si  est-ce  que  notre 
prouesse  et  vertu  ne  doit  dépendre  dlcelles  armes.  £t  si  quel- 
quefois elles  nous  (urent  octroyées  par  le  prince  pour  attesta- 
tion de  quelque  dievalerie  faite  par  quelqu'un  de  nos  bisaïeux , 
c  était  a  lui  de  les  défendre  ;  et  non  pas  à  nous,  de  nous  ralen- 
tir sur  cette  vaine  opinion  de  nos  ancêtres  :  ains  devons  penser 
qu'il  faut  que  noblesse  dépende  principalement  de  notre  fonds  ; 
et  que  pendant  qu'assopissons  nos  sens  sur  cette  folle  imagi- 
uatioa^  nous  nous  trouvons  petit  à  petit  devancés  par  gens  de 
plus  basse  condition  mais  de  plus  haut  courage  que  nous  : 
ue  nous  restant  le  plus  du  temps,  tant  des  grands  biens  que 
des  vertus  de  nos  prédécesseurs,  pour  toute  trace,  que  les  ar- 
m(Hries  nues  et  simples.  Laquelle  chose  (si  nous  avions  autant 
de  sentiment  de  douleur  comme  faisons  semblant  d'avoir  de 
uotre  grandeur  )  dussions  estimer  retourner  plutôt  à  notre 
honte,  confusion  et  impropère  ',  qu'à  notre  louange  et  honneur. 

CHAPITRE  XIIÏ  \ 

OouvememeDts  des  rois  mineurs  par  les  reines  leurs  oaères;  régeaces 

et  majorités  de  nos  rois. 

Combien  que  religieusement  nous  ayons  observé  la  loi  sa- 
liqoe  au  désavantage  des  femmes  pour  le  regard  de  la  socces- 
fion  du  royaume,  si  ne  leur  voulu  mes -nous  6ter  le  gouverne- 
ment des  rois  leurs  enfants  au  tempsde  leurs  minorités,  encore 
que  je  sache  bien  que  quelques  plumes  partiales  se  soittit  as- 
sez mal  à  propos,  après  la  mort  du  roi  Henri  il,  voulu  iûre 
accroire  du  contraire ,  par  une  conséquence  qu'ils  tiraient  du 
droit  successif  du  royaume  au  gouvernement  d'icelui.  Or  ^  que 
ce  que  je  dis  soit  véritable,  nous  trouverons  que,  posé  que  jamais 
n'ayons  vu  femme  succéder  à  la  couronne,  si  en  avons  vu 
plusieurs,  es  anciennes  histoires,  avoir  eu  et  le  maniement  du 
royaume  et  la  charge  de  leurs  enfants  pendant  leurs  minori- 

'  Wrprofchr...  svr   I^s    T-~j€"'-fs  en    T'-tr.rr,   qni    !*r 

'-<'«*  1^  chap.     XIX  dn  !ît.  !1  drs  tronvr  au  t.  IV,  p.  236  df  roinrai,e  citr 
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ié* ,  et  jasqu^à  ce  qu'ils  eussent  atteint  âge  de  plein  coimnan- 
<leiiient.  En  cette  façon  tint  Amalassonte  (  dont  j'ai  parlé  ci- 
devant  )  le  gouvernement  de  son  fils  Athalaric  entre  les  Ostro- 
goths,  elle  toutefois  qui  jamais  n'avait  aspiré  au  sceptre.  Et 
entre  nous  la  reine  Frédégonde  mania  toutes  les  afiaires  de 
France,  pendant  le  sous-âge  du  roi  Clotaire  son  fils;  et  leoia- 
nia  si  dextrement,  qu'il  se  vit,  avant  que  de  mourir,  monarque 
des  Gaules  et  des  Allemagnes.  Le  semblable  fit  Nantilde ,  veave 
du  roi  Dagobert,  à  l'endroit  du  roi  Clovis  II  de  ce  nom,  son 
fils  ;  et,  long  entrejet  de  temps  après.  Blanche,  mère  de  saint 
I^uis ,  laquelle  s'y  comporta  avec  telle  sagesse,  que  tout  ainsi 
<]ue  les  empereurs  de  Rome  se  faisaient  appeler  Augustes,  en 
4n>mmémoration  de  l'heur  qui  s'était  trouvé  au  grand  empereur 
Auguste ,  aussi  toutes  les  reines  mères  anciennement ,  après  les 
décès  des  rois  leurs  maris,  voulaient  être  nommées  reines  Blan- 
(^hes,  par  une  honorable  mémoire  tirée  du  bon  gouvernement  de 
cette  sage  princesse.  Et  s'il  nous  faut  passer  plus  bas,  pendant 
que  le  roi  Charles  VI  se  trouva  altéré  de  son  bon  sens,  le  gouver- 
nement fut  déféré,  du  consentement  de  tout  le  conseil,  à  la  reine 
Isabelle,  sa  femme;  comme  aussi  de  la  mémoire  de  nos  pères . 
pendant  la  prison  du  grand  roi  François,  à  Louise  de  Savoie 
sa  mère ,  laquelle,  après  le  retour  du  roi  son  fils,  fut  tout  le 
reste  de  sa  vie  honorée  de  ce  grand  titre  de  régente  quand 
ou  parlait  d'elle  :  qui  nous  rend  assez  certains  quenosanoétns» 
lie  voulurent  oncques  balancer  les  régences  de  même  poids'  que 
le  droit  successif  du  royaume.  Aussi  est-ce  la  vérité  qu'ores 
<|ue'  les  anciens  Germains,  de  l'estoc  ^  desquels  nousscounes 
issus,  semblassent  ne  déférer  la  couronne  qu'aux  enfants  mâ- 
les, si  avaient- ils  accoutumé  d'appeler  les  femmes  aux  affaire' 
d'État  tout  aussi  bien  que  les  hommes,  comme  nousapprenoa* 
de  Tacite.  Et  mémement,  pour  montrer  que  l'argument  rap- 
porté des  successions  aux  régences  est  captieux,  nous  voyons,  ef* 
cas  non  beaucoup  dissemblable  de  raison,  que,  de  droit  primiti: 
et  originaire  des  Français ,  les  fiefs  étaient  seulement  destines 
pour  les  mâles ,  comme  étant  de  tout  dédiés  aux  nécessités  d»^ 

'  ti'Mition    de  1569  porte  de  ni^mc         '  Qmt  iiuniqtir.  . 
putds  tt  raison  qne...  •>  Im  race.. 
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guerres.  Ce  néanmoins  nos  anciennes  coûtâmes  ne  délaissèrent 
*  après  le  trépas  des  pères  de  transmettre  la  garde  noble  des  en- 
fants pupilles  aux  mères,  c^est-à-dire,  le  gouvernement  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens,  soit  qu'ils  coQsistassent  en  fiefs 
oa  en  rotures  '. 

Après  avoir  discouru  en  peu  de  paroles  ce  point,  il  ne  sera, 
ce  me  semble,  hors  propos  de  discourir  maintenant  tant  de  la 
dignité  des  régents  que  majorité  de  nos  rois.  Le  premier  prince 
qui  se  fit  appeler  régent  de  notre  France,  fut  Philippe  le  Long, 
pendant  la  grossesse  de  la  reine  Oémence  sa  belle-soeur,  veuve 
du  roi  Louis  Hutin.  Depuis  ce  temps,  jusqu'au  règne  du  roi 
Jean ,  il  ne  se  présenta  occasion  pour  laquelle  il  nous  fût  be* 
soin  d'être  gouvernés  par  autres  que  nos  rois.  Le  désastre  qui 
lui  advint  près  de  Poitiers  fut  cause  que,  pendant  sa  prison , 
Charles  V  son  fils  prit  la  générale  surintendance  du  royaume, 
non  sous  le  titre  de  régent,  atns  de  gouverneur  générai  seule- 
ment; esthnant  que  la  qualité  de  r^ent  était  de  trop  grande 
autorité.  Toutefois  voyant  que  quelques  princes  et  grands  sei- 
gneurs, abusant  de  la  longue  absence  du  roi,  brouillaient  outre 
mesure  les  affaires  du  royaume ,  il  fit  publier  lettres  en  Tan 
1357,  au  parlement  de  Paris,  par  lesquelles  il  déclara  que,  pour 
le  bien  et  utilité  de  l'État,  il  prenait  la  qualité  de  régent.  £t  de 
là  en  avant  l'intitulation  de  toutes  les  lettres  qu'il  décernait, 
tant  en  la  grande  que  petite  chancellerie,  était  telle:  «Charles, 
filsde  roi,  et  régent  du  royaume*  de  France,  duc  de  Normandie, 
dauphin  de  Vienne  ;»  toutes  les  expéditions,  tant  de  justice  que 
de  grâces,  se  faisant  sous  son  nom  seulement.  Vrai  que  pour 
bannir  de  lui  toute  jalousie ,  après  le  retour  du  roi  son  père , 
il  obtint  de  lui  lettres  patentes  du  14' jour  d'octobre  1360,  por- 
tant confirmation  des  collations  par  lui  faites  des  bénéfices  qui 
avaient  vaqué  en  régale ,  ensemble  des  dons,  grâces,  pardons 
et  rémissions  par  lui  octroyées. 

Or  comme  il  était  prince  de  grand  sens,  qui  par  soi-même 
avait  pu  coiuiflltre  de  quelle  conséquence  était  la  dignité  du  ré- 

de  roturcy        ^  Plasieurc  éditionc  portent  :  rêijêui 
[uî  n'était    U  royautn*..* 
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geiitpeDdanllapupillaritéd'ua  roi,  et  qu'il  était  à  craindre  qu'à 
b  longue  il  n'empiétât  sur  la  couronne  quelque  autorité  ev 
traurd inaire,  aussi  voulut-il  borner  le  sous-d|;e  de  nos  rois  jus- 
quesiicequ'ils  filant entrésau  14° an:  quoi  faisant,  ilp«n>ait 
aussi  borner  la  puissance  passagère  des  récents.  L'édit  en  fut 
dressé,  au  lioisde  Vinceniies,  1374,  plein  de  belles  raisons  et 
liisloires,  pour  montrer  qu'il  ne  voulait  enjamber  mal  à  propos 
sur  b  nature  ;  car  par  le  narré  il  était  porté  que  trois  ou  quatre 
rois  d'Israël  avaient  été  oints  et  couronnés  eu  fort  bas  ùi^«, 
comme  aussi  entre  nous  notre  Iwn  roi  saint  Louis,  lequel  fort 
jeune  était  venu  à  clicf  de  ses  ennem'S;  que  la  présence  d'un 
roi,  de  quelque  âge  qu'il  filt,  était  de  t^iRrand  mérite  et  recom- 
manda lion  envers  ses  sujets,  que  deux  rois,  l'un  de  Macédoine, 
l'autre  de  France,  étant  en  maillot,  portés  au  milieu  de  leun 
armées,  les  avaient  tant  encouragées,  quedeux  victoires  demeu- 
rèrent de  leurs  calés  ■  ;  que  tous  rois ,  et  spécialement  ceux  de 
France,  étaient  dès  leurs  enfances  mis  en  si  bonnes  mains  pour 
être  instruits,  qu'ilss'avantaseaienteuprude  temps,  par-dessus 
tous  les  autres  enfants  du  commun  peuple ,  en  bon  sens,  juge- 
ment et  conduite  ;  d'ailleurs,  que  les  grandes  et  souveraines 
puissances  ayant  été  données  par  Dieu  aux  princes,  aussi  était- 
il  à  présumer  qu'il  leur  baillait  un  avantage  de  jugement  par- 
dessus tous  les  autres ,  et  de  meilleure  heure ,  pour  le  manie- 
ment et  direction  de  leurs  affaires  :  pour  ces  raisons  et  considé- 
rations il  voulait  etordonnaii  que,  sans  attendre  les  vingi-cinq 
ans  prélix  par  les  anciennes  lois  pour  la  majorité  de  nous  au- 
tres, soudain  qu'un  roi  serait  arrivé  à  l'âge  de  quatorze  ans.  il 
tùt  sacré  et  couronné  comme  majeur,  et  que  dès  lors  toutes 
lesaffairesdesuLiroyauiiK'^i-  |i:i-.H.i"iri[  m, i,,  son  nom  rt  auto- 
rité seuleiiii'iit.  Cet  ô4M|^ukh  <I<  '-"W  <Ii'  IicIIcn  couleur*, 
encore  ful-il  a 

gneurs,  elaiili'cspe^^^^^Bno^l^^Bbuiul  ISîfr.lc 
roi  séant  du  i^arleil 
lieusetrouvci 
d'Aiyou.B 


de  Rsiiiu  et  Toolouse  ;  évéqnes  de  Ijon ,  Meaux ,  Paris ,  Cor- 
iwuailk,  Aoïerre,  Pievere,  Évreux;  les  abbés  de  Saint-Denis 
cD'fraoce.rEstoire.Saint-Vast^Sainte-ColambedeSeDS.Salnt- 
Cvpriau  et  Vaodosme;  monsieur  le  chancelier  de  France;  ce- 
luidu  duc  d'Anjou;  le  recteurde  l'université ,  suivi  de  plusieurs 
docteurs  tant  en  théologie  que  décret  ;  les  doyen ,  chancelier 
et  pénitencier  de  l'église  de  Paris ,  et  l'archidiacre  de  Brie  ;  les 
romlfs  d'Alençon  et  de  la  Klarche,  Brienne,  l'Ile;  messires 
Robert  d'Artois  et  Raimond  de  Beaufort;  et  encore  les  pré- 
t-ât  des  marchands  et  écbevjns  de  ta  ville  de  Paris  :  en  la  pré- 
sence de  tous  lesquels  seigneurs  fut  l'édit  publié  et  vérifié  avec 
un  général  applaudissement  de  tous;  mais  entendez  quelle  en' 
fut  la  suite. 

Le  roi  Charles  V  mourut  le  16  septembre  1380,  délaissés 
deuienfaotsmAles.Charleset  Louis,  qui  n'avaienteneorealteint 
l'i'ise  de  quatorze  ans.  Il  avait  rrnis  frères,  lesducs  d'Anjou,  de 
Rerr>* ,  et  de  Bouj^ogne  ;  et  un  beau-frère ,  duc  de  Bourbou. 
Dès  lors  l'ambition  se  logea  au  milieu  d'eux  pour  le  gouverne- 
ment du  royaume.  Tjitiis,  duc  d'Anjou,  comme  aîné,  souienait 
lui  appartenir  la  régenre ,  le  roi  Charles  TI,  son  neveu,  n'étant 
encore  arrivé  à  l'âge  porté  par  cette  ordonnance  ;  les  autres  n'y 
pouvaient  condescendre.  En  ce  nouveau  contraste,  maître  Jean 
des  Marais,  avocat  du  roi  en  la  cour  de  parlement,  bon  citoyen 
elzélatenrdu  repos  public,  se  mit  de  la  partie,  remontrant  que 
quelque  loi  qui  eût  été  établie,  elle  se  pouvait  changer  ou  mo- 
difier, pour  obvier  aux  inconvénients,  et  que  le  meilleur  serait 
de  passer  les  choses  par  amiable  composition  entre  ces  prin- 
ces :  ce  qui  fut  par  eux  trouvé  bon ,  et  se  soumirent  au  juge- 
ment et  arbitrage  de  quelques  sajjes  seigneurs,  lesquels  jurèrent 
sur  les  saints  évangiles  d'en  donner  leur  avis  sans  passion  ;  et 
.,  d'entretenir  en  tout  et  partout  ce  qui  serait  par 
(.  Ces  pndi'hniiiitu's  ayant  été  quatre  jours  ensem- 
e  l'i'siiuili'i'.  enfin  furent  unanimement  d'avis 
■e  de  Cbark's  ne  pouvait  tellement  retarder  nos 
^'ils  ne  puiseniaatieipersitrle  terme  préiix  pour 
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■(■urs  sacres  et  couronnemeats  ;  que  pour  cette  cause  le  ri>j 
Charles  VI  serait  sacré  en  la  ville  de  Reims  sur  la  fin  d'oc- 
tobre(c'êtait  l'an  1380),  où  tousses  principaux  vassaux  seraient 
tenus  de  se  trouver  pour  lui  faire  la  foi  et  hommage;  que  le 
fait  de  la  justice  se  conduirait  sons  son  nom  et  svel  ■  ;  que  les 
personnes  du  Jeune  roi  et  de  son  frère  seraient  gouvernées  par 
lesducsdeBerry,BourgogneetBourboii,  qui  les  feraient  uour- 
rir  doucement,  inslruireetendoctriner  en  bonnes  mccurs,  jus- 
■[u'acequ'ilsfussemparvenusàrâge  de  puberté;  et  au  surplus, 
(|ue  toutes  les  finances,  tant  du  domaine  que  des  aides,  seraient 
mises  au  trésor  du  roi;  mais  que  pour  le  regard  des  meubles, 
or,  argent,  joyaux,  qui  avaient  été  délaissés  par  le  feu  roi,  ils 
seraient  misés  mains  de  Louis  duc  d'Anjou,  en  laissant  toute- 
fois 3u  jeune  roi  sa  provision  compétente  ;  et  qu'à  ce  duc  de- 
meurerait le  nom  de  régent,  à  la  cbarge  toutefois  de  décider 
toutes  les  affaires  d'État  avec  les  trois  autres  princes.  Celte 
sentence  arbitrale,  rédigée  par  écrit,  fut  embrassée  par  les  qua- 
tre princes,  avec  plusieurs  actions  de  grilces  rendues  aux  arbi- 
tres, decequ'avecunesilMunedévotiou  et  diligence  ils  avaient 
assopi  les  différends  qui  s'étaient  présentés  entre  eux  ;  et  coiii- 
liien  que  par  cet  avis  la  dignité  de  régent  filt  grandement  ra- 
valée et  réduite  au  petit  pied,  toutefois  le  duc  d'Anjou,  se 
lovant  être  éclairé  de  près  par  les  trois  autres,  iit  publier  au 
parlement  sa  puissance  ainsi  bornée,  le  t"  jour  d'octobre;  et, 
le  4  novembre,  le  consentement  qu'il  prêtait  au  sacre  du  roi , 
conformément  à  l'avis  des  prud'liommes  arbitres.  Je  dirai  cei-i 
pour  Gn  de  ce  chapitre  :  que  jamais  loi  ne  semblait  avoir  élr 
plus  sagement  ordonnée  que  c«lle  de  CliarlesV,  ni  sentence  plus 
politique  que  celle  de  ces  arbitres ,  pour  parer  â  l'ambition  des 
pluSKnmd.  |...|i'Liia  1.— ■■1--    .      ■  ..■|.i,H.p,L  iMi,.. 
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CHAPITRE  XIV'. 


Il  ne  sera  hors  de  pra[>as  [ce  me  semble)  de  ïoiis  discourir 
par  le  menu  de  quelle  faron  les  papes  se  toulurent  autoriser 
en  grandeur  par-dessus  les  rois  et  monarques ,  voire  de  con- 
féreras royaumesqui  ne  leur  appartenaient.  Ainsi  que  ■  leurs 
prérogatives,  autorités  et  grandeurs  s'établissaient  dedans 
Rome ,  combien  que  leur  État  semblât  grandement  s'augmen- 
ter, toutefois  les  empereurs  De  se  pouvaient  bonnement  laisser 
mettre  la  poudre  aux  yeux ,  ni  passer  par  connivence  '  plu- 
sieurs choses  qu'ils  estimaient  dépendrede  leurs  majestés.  Car 
encore  que  par  la  nouvelle  police  qui  avait  rendu  sous  Gré- 
goire cinquième  les  empereurs  électifs ,  l'empire  eût  été  fait 
d'héréditaire  viager,  et  que  tout  d'une  suite  le  pape  se  fill  af- 
franclii  de  la  puissance  des  empereurs,  je  veux  dire  que  l'on 
ne  désirât  plus  leur  consentement  aux  électiojis  du  pape,  ce 
nonobstant  quelques  empereurs  des  élus '<,  plus  opiniâtres, 
s'en  voulurent  faire  croire ,  et  rentrer  dans  leur  ancien  privi- 
lège, non-seulement  pour  l'élection  du  pape,  mais  aussi  pour 
h  domination  etsei!;neurie  de  Rome.  Toutefois,  ils  trouvèrent 
un  ennemi  fort,  qui,  parles  ruines  des  princes,  s'était  rendu 
très-puissant  dedans  l'Italie  :  si  ne  demeura  néanmoins  cet 
tirticle  sans  dissensions  et  disputes  assez  souvent  réitérées, 
parce  que,  du  temps  de  Clément  deuxième,  Henri  troisième, 
empereur,  après  avoir  été  couronné,  contraignit  les  Romains 
par  serment  de  renoncer  su  droit  d'élection  des  papes,  et  de  ne 
s'en  entremetlre  à  l'avenir.  Et  défait,  quelque  temps  après, 
le  siège  vacant  par  le  décès  de  Damase,  successeur  de  Clé- 
liient,  l'empereur  voulut  y  envoyer  Léon  IX,  Allemand,  au- 
l'iur  tenir  le  siège  romain;  mais 
<  :.  i  lu..!',  <  I  llildebrand,  l'un  de  ses  religieux, 
I         -.i-i^ni,  liiiljiiiiiiestant  de  ne  faire  ce  tort  à  l'it- 
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(;liae,  d'autant  que  <.e  n'était  à  l'empereur  d*élire  les  papes, 
ains  au  clergi'  et  peuple  romain-  A  quoi  Bruno»  acquiesça ,  et 
entra  comme  penonne  privée  dans  la  ville  :  entrée  si  agréable 
au  peuple,  qu'enreconnaissancedece,  par  commun  suffrage 
de  tous,  il  fut  élu  pape;  et  des  son  avènement  ûtHildebrand 
cardinal,  miOs  le  tllre  de  Saiiit-Paul.  Cestuî  sera  par  ci-apres 
Tirégoire  Vil ,  l'un  dc!^  plus  hardis  propugnateurs  du  siège  de 
Itome  qui  oncques  filt  auparavant  lui  :  car  depuis,  à  §a  per- 
suasion ,  les  papes  a  faite  ouverte  firent  tète  aux  empereurs , 
non-seulement  en  ce  qui  concernait  la  manutentioude  l'Église, 
mai»  aussi  à  l'atilissement  de'  la  majesté  de  l'empire.  C'est  lui 
sons  lequel  .Matliilde,  parente  de  l'empereur  Henri,  donna  au 
sainl-sii'ge  les  villes  de  Lucques,  Ferrare,  Parme,  Itege  el  Man- 
loue,  qui  furent  depuis  appelées  le  patrimoine  de  Saint-Piene, 
Ce  grand  Grégoire ,  au  lieu  que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
fait  que  |>arer  aux  coups  des  empereurs  pour  l'élection  du  pa- 
pal', voulut  se  rendreassaillanl:  parce  que  non-seulement  il  ne 
fit  doute  que  le  pape  ne  devait  f^tre  élu  par  les  empereurs,  mais, 
passant  outre,  soutint  ii«S  ce  n'était  à  eux  d'investir  les  été- 
(|ues,  et  excommunia  tous  les  princes  qui  prétendaient  ce  droit 
«l'investiture.  Alors  était  empereur  Henri  IV,  grand  prince,  le- 
<|uel  régna  cinquante  ans,  et  combattit  à  enseignes  déployées 
plusieurs  fois.  Il  ne  voulut  pas  permettre  (|ue  sa  postérité  l'ac- 
cusât que  sous  lui  la  majesté  de  l'empire  eût  reçu  une  si  grande 
plaie.  Il  s'oppose  à  cette  interdiction,  spécialement  |>our  celle 
des  investitures,  l.e  pape  contre  cette  irrévérence  interpose  son 
décret  apostolique,  par  lequel  il  \\'\ 
tpiit  de  l'C.  tout  d'ui 


d«  l'Etat  de  soa  père.  Piteux  spectacle  Téril^lemrat,  mais  par 
Itquel  vous  pouvez  recueillir  combien  lors  était  graude  la 
puissance  des  papes!  Il  y  avait  assez  de  sujet  pour  contenter 
l'of  ioion  de  Grégoire;  toutefois,  non  assouvi,  il  fait  dégrader 
ce  pauvre  prîDce  de  ses  ornements  impériaux  par  1rs  évèques 
de  Mayence,  Cologne  et  AVorms.  Et  depuis  l'ayaol  réduit  en 
une  étroite  prison,  oii  il  mourut,  les  Liégeois,  l'ayant  fait  iohu- 
uter  eo  terre  sainte ,  sont  excommuniés  par  le  pape  :  pour  le- 
ver laquelle  sentence  d'interdiction,  tlsle  déterrent;  et  fut  son 
corps  porté  à  Spire,  et  mis  en  un  cercueil  de  lùerre  hors  l'é- 
glise, comme  étant  mort  excommunié.  Ce  fut  un  coup  d'ap" 
prenlissage  et  de  chef-d'œuvre  ■  taul  ensemble,  qu'un  empe- 
reur qui  avait  impéré  '  cinquante  ans,  s'était  trouvé  en  tant 
de  batailles  rangées ,  eût  été  vaincu  en  une  querelle  qu'il  pen- 
sait très-juste ,  par  les  fulroiiialïons  d'un  seul  homme ,  lesquel- 
les avaient  pu  induire  le  Gis  à  faire  la  guerre  à  son  père;  et 
que  celte  punition  non-seulement  n'eût  pris  fin  par  sa  mort , 
mais  qu'elle  eût  encore  été  exécutée  contre  ses  os  et  son  tom- 
beau. Les  anciens  évéques,  à  la  vérité ,  avaient  bien  usé  de 
quelques  rensures  contre  les  princes  terriens  :  parce  que  ^  Fa- 
bian,  pape,  ferma  la  porte  de  l'église  à  Philippe  empereur, 
comme  Gl  saint  Martin  à  Maxime,  autre  empereur,  saint  Am- 
broiseà  Théodose,  et  saint  Germain  à  Aril>ert ,  roi,  jusques 
à  ce  qu'ils  se  fussent  réconciliés,  et  fait  confession  publique 
des  fautes  par  eux  commises;  mais  nul  d'eux  ne  pensa  jamais 
touchera  l'Klat,  comme  aussi  n'eussent -il  s  osé  l'enlrepraidre. 
Depui!iret«\emple  horrible  de  Grégoire,  les  papes  n'excom- 
munièrent presque  jamais  prince  qu'ils  ne  missent  aussi  ses 
terres  et  seigneuries  au  ban  de  la  papauté,  comme  prétendant 
être  seigneurs  temporels  et  spirituels  de  toute  la  chrétienté, 
et  comme  a  les  empereurs,  roiset  monarqoes,  tinssent  d'enx 

ret  liomnia;e  leur-  .'uironnes.  El,  à  vrai  dire,  je  désire- 
itais  ce  irrii|  .'^-1    .  ie  ae  sais  quoi  de  |Jms  modeste  en 
■iWioD.  p.irrt'  >|iie  nous  ne  voyons  le  plus  *  du  temps 
^  sai)c,  qw  violence  en  l'élise  ;  les  papes  lan- 
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tôt  victorieux,  tantôt  vaincus,  et  se  donner  de  très-grands 
avantages  sur  les  autres  princes ,  lesquels  ils  savaient  combat- 
tre par  leur  glaive  spirituel,  par  le  moyen  duquel ,  captivant 
la  conscience  des  sujets ,  ils  dépouillèrent  souvent  les  faibles 
princes  de  leurs  royaumes  et  principautés ,  pour  en  revêtir  les 
plus  forts.  En  quoi  ils  eurent  une  leçon  générale  :  c'est  à  sa- 
voir que ,  s'ils  avaient  conçu  quelque  maltalent  '  contre  un 
prince ,  ils  se  pourvoyaient  premièrement  par  censures  ecclé- 
siastiques contre  lui  ;  puis,  s'il  ne  se  réconciliait  avec  eux*,  ils 
le  faisaient  déclarer  hérétique ,  et,  après,  abandonnaient  son 
royaume  à  celui  qui  le  pourrait  premier  occuper  :  qui  u' étaient 
pas  petits  artifices  pour  parvenir  à  leurs  desseins ,  parce  que , 
combien  que  les  sujets  aiment  naturellement  leur  seigneur 
souverain ,  si  est-ce  que  poussé&id'uu  plus  haut  zèle ,  qui  est 
la  religion,  il  n'y  a  rien  qui  leur  enseigne  plus  à  le  mépriser, 
voire  abhorrer,  que  quand  ils  le  voient  distrait  du  sein  de  l'É- 
glise et  mis  au  rang  des  hérétiques  ;  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
meilleur  moyen  de  faire  perdre  au  prince  le  cœur  de  son 
peuple,  et  tout  d'une  suite  le  destituer  de  ses  forces,  que  par 
cestui-là ,  vu  que  la  principale  force  de  tout  roi  gît  en  la  dévotion  ^ 
et  amour  de  ,ses  sujets.  D'un  autre  côté,  il  était  fort  malaisé,  en 
telles  affaires,  qu'il  ne  se  trouvât  toujours  quelque  autre  puis- 
sant seigneur  aux  aguets  pour  prendre  cette  querelle  en  main, 
étant  l'ambition  de  cette  nature ,  qu'elle  ne  demande  qu'un 
titre  coloré  avec  la  force,  pour  s'emparer  des  terres  et  seigneu- 
ries d'autrui.  Ainsi  le  pape  joignant  la  puissance  spirituelle  et 
temporelle  ensemblement,  encontre  ^  la  seule  temporelle,  n'a- 
vait pas  petit  avantage  encontre  son  ennemi  :  joint  que  parmi  ces 
remuements  extraordinaires  se  logea  un  nouveau  conseil  aux 
papes  de  faire  publier  les  croisades ,  quand  ils  se  trouvaient 
les  plus  faibles.  La  plupart  des  mauvais  exemples  prennent 
leur  source  et  origine  de  commencements  honnêtes  et  spé- 
cieux ^.  Ces  croisades  premièrement  avaient  été  inventées 

'  Mécontentement,  ressentiment...  dans  la  Conjurât  ton  deCatilina  :  c  Om- 

3  jivec  lui,  portent  les  éditions  prècé-  nia  mala  exempla  ex  bonis  initiis  orta 

dentés.  sunt.  »C.  51.  Pasquier  affectionne  rrlte 

^  Ledévonemeot.. .  pensée  :  il  la  répète  dans  le»  Recher- 

*  l'our  cheg,  IV,  mu,  et  ailleurs. 
•»  Aius                                 tarler  César 
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quand  on  se  voulait  armer  encontre  les  infidèles ,  pour  con- 
quérir la  terre  sainte  :  car  alors  ceux  qui  s'acheminaient  en 
ces  Toyages  comme  si  c'eussent  été  pèlerinages  de  dévotion , 
non  de  guerre ,  après  s'être  rendus  confés  entre  les  mains  de  * 
leurs  pasteurs,  chargeaient  la  croix  et  le  bourdon,  s'assurant 
d'une  vie  étemelle  comme  martyrs,  s'ils  mouraient  en  telles 
entreprises.  Les  papes  tournèrent  puis  après  ceci  à  autre  usage, 
pour  exécuter  leurs  jugements  encontre  leurs  ennemis  qu'ils 
avaient  déclarés  hérétiques,  donnant  plusieurs  indulgences  et 
pardons  à  ceux  qui  sous  ces  arrhes  >  se  ligueraient  pour  leur 
querelle. 

Il  serait  malaisé  de  dire  combien ,  sous  ces  propositions ,  ils 
se  rendirent  redoutés  ,'et  combien  de  fois  à  autres  ils  réduisi- 
rent les  princes  en  piteux  état  Un  Henri  quatrième,  dont  j'ai 
ci-dessus  parlé;  un  Jean,  roi  d'Angleterre;  un  Raymond, 
comte  de  Tholose;  un  Guillaume,  fils  de  Roger,  roi  de 
Naples  ;  un  Mainfroi ,  un  Louis  de  Bavière  ;  les  Galeaces,  en- 
fants de  Matthieu ,  duc  de  Mihin  ;  un  Pierre  d'Aragon ,  un 
Fédéric ,  premier  empereur  de  ce  nom  ;  un  Andalo ,  duc  de 
Venise 3,  en  eussent  pu  pointer  témoignage.  Et  encore  que  les 
papes  n'obtinrent  pas  sur  tous  eux  ce  qu'ils  désiraient,  si  leur 
taillèrent-ils  de  la  be.sogne ,  qui  rendit  leurs  États  infiniment 
étonnés  ^.  Mais  surtout  misérable  fut  le  spectacle  des  guer- 
res qui  advinrent,  en  Italie,  entre  le  pape  et  l'empereur  Fé- 
déric second,  sous  le  nom  des  Guelfes  et  Gibelins ,  ceux-là 
tenant  le  parti  du  pape,  ceux-ci  celui  de  l'empereur  :  qui  ap- 
porta telle  confusion  et  désordre  dans  l'Italie,  qu'enfin  tous 
les  ducs ,  marquis  et  comtes,  que  l'on  y  a  vus ,  s'établirent  de 
la  calamité  de  ces  guerres.  Car  jouant  les  uns  et  autres  (si 

*  Après  s'être   confessés  i...   Borel,  doge  de  Venise  en  1328,  qni,  avant  de 

dans  son  Trésor  <f  antiquités,  p.  105,cite,  parvenir  à  cette  dignité,  envoyé  auprès 

•«  mot  Com/és^  ces  deux  vers  :  de  Clément  V  ponrobteoir  qne  ce  pape 

Jp  voudrais  moult  être  confés  :  retirât  l'excommunication  qu'il   avait 

U  «st  un  diaprlaia  ti  près!  lancée    contre   la  république  ,  s'était 

^  A    une   époque  où  l'on  cherchait  jeté  à  ses  pieds  avec  une  chaîne  de  fer 

dans   la  langue  hébraïque  l'origine  de  au  cou, ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom 

lieanconp  de  mots  français,  Nicot  re-  de  Chien, 

marque,  au  sujet  de  celui-ci  :«  U  seui-  '    Consternés,    abattus  :    tri   est   le 

bip  qu'il  vienne  ab  kchreea  radice,  AV'ib^  sens  ici ,  telle  était  alors  la  force  de  ce 

td  est,  Spopondit.  »  mot. 
Il  s'agit  de  Franroiâ  Daudolo,  crcc 

S. 
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aiosi  le  £aut  dire)  aux  barres,  Tun  entrant  en  une  ville  pour 
la  laisser  désolée  à  son  ennemi,  et  cestui  pour  Fabandonner  à 
rinstant;  finalement ,  après  plusieurs  changements,  les  Tilles 
étant  par  divers  sacs  réduites  en  toute  extrémité  de  disette,  et 
ces  longues  guerres  prenant  assopissement  plus  par  la  ruine 
de  rÉtat  que  par  faute  de  volonté,  ceux  qui,  sur  la  déclinai- 
son de  la  maladie ,  se  trouvèrent  commis  pour  la  défense  d'u- 
nes et  autres  places,  se  firent,  par  un  droit  de  bienséaoce. 
accroire  qu'ils  en  étaient  les  vrais  seigneurs,  et  à  tant  '  pri- 
rent titres,  qui  de  ducs,  qui  de  marquis ,  qui  de  comtes,  les 
uns  sous  Taveu  de  Tempereur,  les  autres  sous  celui  du  pape, 
à  la  charge  de  les  tenir  diversement  d'eux  en  foi  et  hommage. 

Les  choses ,  pendant  le  temps  de  sept  ou  huit  vingts  ans, 
tombèrent  en  tel  désarroi  dedans  la  ville  de  Rome,  que  Jean, 
sire  de  Jonville ,  apprend  >  que  saint  Louis  étant  en  Chypre, 
le  roi  de  Tartarie  lui  envoya  ambassadeurs ,  pour  ravertir 
qu'il  avait  reçu  le  saint  sacrement  de  baptême  :  chose  dont 
saint  Louis,  très-joyeux,  donna  avis  au  pape  Innocent,  lequel 
dépécha  sur-le-champ  plusieurs  doctes  théologiens  pour  con- 
vertir le  demeurant  des  Tartares.  Et  comme  tous  les  jours  ils 
trompetassent  ^  que  le  pape  était  vicaire  de  Dieu  en  terre , 
et  que  le  roi  de  Tartarie ,  ému  de  ce  grand  et  saint  titre,  déli- 
bérât envoyer  ambassadeurs  exprès  vers  Innocent,  pour  le  saluer 
avec  humbles  soumissions,  ces  théologiens  rompirent  ce  voyase, 
craignant  (  comme  dit  Jonville  )  que  si  ces  nouveaux  cbrétien^ 
venaient  à  Rome,  après  avoir  considéré  les  moeurs  corroin- 
pues  qui  y  régnaient,  ils  ne  conseillassent  à  leur  roi  de  re- 
tourner à  sa  première  religion  4. 

Toutefois  Dieu ,  regardant  d'un  œil  de  pitié  son  Éeliae.  la 
voulut  soulager  par  la  dévotion  générale  des  inférieurs  ,  pen- 
dant que  le  chef  était  ainsi  travaillé  d'une  fièvre  continue  . 
parce  que  depuis  le  roi  Philippe  premier ,  sous  lequel  fut  9th 
repris  ce  premier  voyage  d'outre-mer,  jusques  au  règne  d/ 

'^  Anssitôt  après...  »  On  peut   voir  ce  rccit  daiu  J- 

-   a  faut  sous-rntendre  nous  avant     ville,  c.  19;  Montaigùe  ^  Essais,  11.    - 

apprend.  et  dans   madame  de  Sê*i|çnê,  irtt- 

•1  II    leur  arrivait   de  répéter,   de    M.  de  Coulanges,  du  2f>  juillet  \€M 

proclamer... 
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saint  Louis  (qui  sout  cent  ou  six  lingts  Bus  d' intervalle ),  se 
jilanta  uue  pépiaiêre  d'ordres  en  notre  cliristianisrae,  les  tem- 
pliers, les  Iiospitaliers,  les  ordres  de  Cîteau^i  et  Clugny,  Gram- 
mont,  Pr(;moDlré,$aiot-bern3rd,descliartreu)i,et,  pour  clô- 
ture de  tout  ceci,  les  quatre  ordres  des  mendiants  :  qui  fut 
cause  que ,  bien  que  le  clief  se  fUt  aucunement  débandé, 
toutefois  les  membres  s'étant  retenus  en  leur  ancien  devoir , 
lors  qu'il  semblaitque  la  religion  dilt  être  plusadligée,  ce  fiit 
lors  qu'elle  prosi>éra  graudenient.  Et  c'est  peut-être  la  cause 
pour  l3i|ue)le  Jean  Boccace,  Florentin,  rencontrant  aucune- 
nienl  sur  '  le  ronte  du  sire  de  Jonrille,  dedans  son  Décame- 
roa',  nous  raconte  qu'un  juif,  nommé  Melchisédech ,  vou- 
lant être  baptisé,  eut  eniie  d'aller  à  Rome  pour  voir  le  pape , 
ce  dont  il  fut  dissuadé  d'un  sien  ami  cbrétien,  craignant  que, 
voyant  les  déporlenients de  ce  lieu,  il  clian^eât  de  propos; 
toutefois  le  juif,  s'en  faisant  croire,  alla  jusques  à  Rome,  où, 
ayant  découvert  plusieurs  cliases  dignes  d'être  plutôt  tues  que 
dites,  ne  laissa  à  son  retour  de  se  faire  baptiser,  dont  son 
ami  inGuiment  étonné,  le  juif  lui  dit  que  plus  volontairement 
il  se  faisait  chrétien,  de  tant ^  qu'il  avait  vu  le  chef  de  la 
clirétienté  grandement  malade,  et  la  religion  prospérer  tion- 
obstant  celte  maladie  ;  conte  qui  élait  fait  à  plaisir,  mais 
par  celui  qui  de  son  temps  voyait  encore  une  bonne  partie  de 
toutes  ces  calamités. 

Quelques-uns  paraventure  *  voudront  mal  ménager  ce  que 
j'ai  présentement  discouru ,  et  le  tourner  au  désavantage  du 
biége  de  Rome ,  comme  je  vois  plusieurs  esprits  y  être  trop  li- 
cencieusement disposés;  toutefois  je  les  prierai  recevoir  cet 
avertissement  de  ma  part  :  j'ai  toujours  estime  que ,  combien 
que  la  vertu  rende  un  prélat  grandement  recommaudable ,  si 
est-ce  que  le  vice,  qui  abonde  en  uns  et  autres,  ne  fait  nul 
diiiiiiiés  <(  <  l<  i,i~tiques,  étant  l'homme  naturelle- 
jéde  laul  d.*  |i:i  sions  déréglées,  que,  quelque  grand 
Bini'ilsoit.  ou  Ht'  le  peut  nommer  parfait;  ains  seu- 
l'Hlui  lire  de  plus  grand  mérite,  qui  est 


lo  tnoiiis  iii)|)nrfalt.  f.l,  au  «urpluK,  Je  ne  pense  qu'en  touti; 
J'Iiisloire  des  papm  y  ait  placart  '  dont  nous  devions  tant 
taire  t^tat  r|ue  de  L'ettuI,  non  point  nu  préjudice  d'eux ,  aiiis 
an  profit  de  notre  l'.glise  générale  et  universeile ,  pour  mon- 
trer une  Juste  vengeance  que  Dieu  exerra  contre  la  puissance 
len-leniie  ',  par  la  puiKHonce  ecclésiastique.  C'est  pourquoi  je 
vous  supplie  vouloir  id  faire  une  pause ,  et  remarquer  la  ré- 
volution et  entresuite  des  affaires,  I^s  papes,  du  commence- 
ment, soûlaient  être  }  coulirmés  par  les  empereurs,  et,  sans 
leurs  consentements  exprès,  ne  s'osaient  immiscer  en  leurs 
charges  ;  les  empereurs  puis  après  non -seule  m  eut  perdirent 
ce  priviléi^e  ,  ains  ,  par  autre  rencontre  d'affaires ,  furent  con- 
firmés par  les  papes.  1.68  empereurs,  trop  impérieux,  avaient 
autrefois  voulu  connaître  des  choses  Jugées  par  Tt^gl  Ise  :  comme 
de  fait  Douai,  tiéréxiarque,  appela  ii  l'empereur  de  la  sen- 
tence qui  avait  été  donnée  au  umcile  contre  lui  ;  et  les  papes 
reuversêrent  depuis  les  jugements  donnés  par  les  empereurs , 
comme  il  advint  de  la  sentence  de  Fédéric  contre  Robert ,  rni 
de  Na|)les.  Les  empereurs,  par  une  Insolence  extraordinaire, 
avalent  queliguefois  bravé  les  papes  h  tort,  Jusques  h  tes  liannir 
ou  fustiger,  comme  11  en  prit  *  à  T.ilière  et  Vigile  ;  et  tout  de 
cette  mérne  façon  il  y  eut  pape  qui  pétilla  *  Fédéric ,  empe- 
reur premier  de  ce  nom  ,  aux  pieds.  Bref,  les  empereurs 
s' ci  taie  ut  donné  loi  de  conférer  les  archevécliésetévéchés,  aux- 
quels Us  n'avaient  aucun  droit;  et  Dieu  permit ,  en  contre- 
échange,  que  les  papes  conférassent  les  principautés  et  royau- 
mes, auxquels  ils  n'avaient  nulle  part  :  de  manière  que  nous 
pouvons  par  cela  Juger  (fue  si  aux  dé|>ortements  de  ces 
grands  prélats  y  eut  quelques  violences  brus(|ues ,  ce  fut  par 
un  Jugement  caclié  île  Dieu ,  et,  à  vrai  dire ,  une  Justice  de 
Dieu  exenréi-  pur  rinjitKlii'i'  lU'i  Imimni'S,  pniii'  r!i:<i'i)iuer  bu 
magistrat  M'I'iiIh'I'  iIi:  se  conieuir  nioile>itrni<-n(  dai»  jw 
bornes,  et   n'iulrepreulni  lvnuimi)uMMMitiliii«|UMHB^^ 
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CHAPITRE  XV  \ 

De  rhérésie  de  Jean  Hus  qui  se  plania  dans  le  schisme',  et  avec  quelle 
dignité  leconcilede  Constance  procéda  à  Texlirpation  tant  du  schisme 
que  de  Thérésie,  par  l'entremise  de  notre  Église  gallicane. 

Pendant  cet  interjet  ^  de  temps ,  tout  ainsi  que  les  grands 
prélats  se  jouaient  de  leur  ambition  aux  dépens  de  TÉglise  uni- 
verselle, aussi  le  diable,' qui  était  aux  aguets,  enta  sur  ce 
schisme  un  arbre  de  plus  malheureux  et  daninable  effet,  dont 
la  conséquence  a  pris  trait  jusques  à  nous  :  ce  fut  Thérésie  de 
Jean  Wiclef ,  docteur  anglais,  qui  commença  d'écrire  et 
crier  contre  les  traditions  de  l'Église.  Les  docteurs  gens  de 
bien  de  ce  temps -là  ne  doutaient  de  4  crier  contre  le  scliisme 
ni  d'accuser  ceux  qui  en  étaient  le  motif,  encore  qu'ils  tinssent 
grand  lieu  et  autorité  en  l'Eglise;  mais  cestui-ci  commença  de 
toucher  à  la  chose  même ,  ne  se  donnant  peine  de  personnes. 
En  quoi  il  eut  pour  successeurs  Jean  Hus  et  Hiérosme  de  Pra- 
gue ,  natifs  du  pays  de  Boëme ,  jusques  à  ce  que  Gnalement 
Martin  Luther  reprenant ,  du  temps  de  nos  pères ,  leurs  an- 
ciens arrhements ,  remit  sus  cette  hérésie ,  à  |a  désolation 
non-seulement  de  la  papauté,  mais  de  la  plupart  des  royau- 
mes chrétiens  :  témoin  les  afflictions  d'Allemagne,  Angle- 
terre ,  Ecosse ,  et  finalement  de  notre  France.  Et  qui  est  une 
chose  grandement  à  remarquer ,  c'est  que  Dieu ,  pour  se  ven- 
ger du  tort  que  nous  fîmes  à  l'Église ,  quand  par  un  nouvel 
artifice  des  hommes  nous  voulûmes  transplanter  la  papauté 
en  cette  France ,  pour  nous  faire  à  demi  papes  ;  Dieu ,  dis-je, 
terrassant  notre  conseil,  a  voulu  que  depuis,  le  siège  ayant  été 
rétabli  dans  Rome,  nul  cardinal  français  n'ait  été  élu  pape  ;  voire 
que  c'a  été  un  vœu  général  du  consistoire  de  nous  en  frustrer, 

'  C'est  le  chap.  xxvi  da  liv.  111.  septante-six,  et  dura  quarante  ans  en- 

3  Ce  schisme,  snrrenu  dans  l'Église  tiers ,  au  vu  de  tout  le  monde ,  sans 

catholique  par  l'élection  de  deux  pa-  qu'on  y  pût  mettre    remède    bien  à 

pes,  dont  l'un  résidait  à  Rome,  l'autre  point,  s 

a    Avignon,  ensuite   d'un  troisième,  3  On  disait  aussi  en/rc'^e^  interTaIl<*. 

«  prit  commencement,  pour  emprunter  *  Ne  craignaient  pas  de^  n'hésitaient 

les    expressions   mêmes  de    Pasquief,  pas  n... 

/iech.,  III,  XXV,  vers  l'an  mille  trois  cent 
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pour  la  craiute  i|ue  l'on  3  eu  du  retour  d' Avignon  :  car  qunt 

3  moi  je  l'attribue  à  un  juste  jugement  de  Dieu,  pnar  nous 
en!<eisner  q»er)U3nrfnmi.-i  serions  a  fniqés  par  l'Éi^lise  de  Rome 
en  cette  Fran^-e,  il  ne  faudrait  avoir  recours  un  eonseib  des 
hommes ,  mais  à  IK^Iise  mi^me;  je  venu  dire,  tronver  k  re- 
mplie dedans  celle  qui  semblerait  être  cause  d»  mal,  et  réfn- 
g\et  .lut  anciens  priviléses  de  notre  taiise  Rallicane,  tesqufli 
cninbipn  que  l'on  ait  o|iposêsaHx  entreprises  de  la  cour  de 
Rome,  si  est-ce  que  ce  n'fst  une  église  disiinme  et  séparée  d'a- 
vec la  romnine.  F.t  à  tant  Foule  ladeliauche  '  qui  fut  en  ce 
tenips-Ià  itinui  doit  servir  d'insirnciion^  et  mémoire»  de  nus 
déportemenis .  tant  pour  la  rnuservation  de  notre  F.iat  que  de 
l'ftglise  caibolique  uniierselle. 

Ce  conseil  fut  depuis  trouvé  le  meilleur  et  plus  expédient. 
I.es  cris  de  l'université  de  Paris  furent  si  grands,  «jue  tous 
)es  princes  chrétiens  conspirèrent  unanimement  à  nn  eoneile 
général  par  nne  belle  et  sainte  conjuration,  conduite  sou.'' 
l'autorité  et  entremise  de  l'empereur  Sidsmond,  que  l'on  ne 
saurnic  assez  diiinemenl  louer  :  car  je  vois  que  par  icelui,  sans 
passion,  et  duo  même  poids,  on  s'étudia  d"  extirper  de  l'f^lise 
l'erreur  et  l'abus.  Touirîlois,  devant  que  d'en  ïemr  à  chef  ',  il 
V  eut  plusieurs  grands  d.'toorbiers  *  et  empèciiements  dedans 
celle  France. 

.Miune  est  tellement  liée  avec 
;  semble 
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Ions  maiiitpnant  :  car/tout  ainsi  que  nous  tiines  l'Église  <ie 
Itomefluciuer  dans  cette  division,  aussi  Dieu  vou lui  que  vers 
l'iD  1J04  conimenoa  la  division,  eu  cette  France,  d'entre 
b  maison  d'Orléans  el  de  Bourgosne,  fondée  sur  le  gouverne- 
meDt  de  l'État,  pendant  que  Charles  VI  était  mal  ordonné  de 
500  ceneau  '  par  certains  intervalles  de  tem|)s;  querelle  qui 
causa  la  mort  au  dtic  d'Orléans,  frvre  du  roi*,  et  depuis  uiip 
guerre  intestine  par  toute  la  France ,  en  laquelle  l'on  ne  peut 
dire  que  le  tort  ne  filt  du  côté  de  Jean,  duc  de  Bourgogne,  en- 
core que  par  un  mauvais  jugenient  il  fill  assisté  des  Parisiens  : 
riiose  que  je  ne  puis  lire  ou  écrire  que  je  ue  m'en  courrouce 
inliaiment  contre  les  miens,  de  voir  qu'avec  une  telle  fureur 
ils  eussent  embrassé  la  cause  d'un  très-mauvais  prince  con- 
tre la  mémoire  d'un  prince  innocent ,  qu'il  avait  fait  proditoi- 
rement  meurdrir  ',  Et  lout  ainsi  que  par  un  assassin*  qua- 
lillé  il  entreprit  le  gouvernement  des  affaires  de  France ,  aussi 
s'eni retint-il  en  cet  état  par  nieurdres,  prisons,  séditions, 
carnages,  qu'il  exécutait  par  l'entremise  de  je  ne  sais  quels 
Ixiuchets.  11  n'était  pas  que  le  bourreau  ne  lui  servit  quel- 
quefois de  capitaine  général ,  |H)ur  la  conduite  et  exécution 
de  telles  cruautési  ayant  des  prêcheurs  à  gages  qui  lui  ser- 
vaient de  trompettes  au  milieu  du  peuple,  pour  donner  fueil- 
ies  à*  tous  ses  mauvais  desseins.  C'est  celui  duquel  vraiment 
je  pu'is  dire  que  l'f.alise  gallicane  n'eut  jomais  plus  grand 
enuerai  de  ses  privilèges  :  car  comme  ainsi  fut  qu'il  se  fill  al- 
lié des  papes  pour  excuser  par  leur  autorité  son  forfait ,  aussi 
l-ii  11-  plus  qu'il  ;iouvaji  pendant  la  maladie  de 
S'dëpens  de  no.s  privik'::cs.  Ce  bel  édil,  tant  so- 
l^çoneerutirt  la  in.inutention  de  nos  -liher- 
)ur  de  Home,  était  de  l'an  lJor.'>, 
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lors  que  Louis,  duc  d'Orléans,  était  en  régne  et  maniait 
les  affaires.  Soudain  qu'il  eut  été  tué,  et  que  le  duc  de  Bour- 
gogne s'empara  de  la  personne  du  roi ,  vous  trouverez  une 
nouvelle  mutation  pour  ce  regard ,  parce  que  le  désordre 
recommença  entre  nous  tout  ainsi  comme  auparavant ,  mê- 
me soudain  après  le  sacre  et  couronnement  de  Jean  XXHI , 
homme  qui  est  mis  entre  les  méchants  papes ,  lequel  n'ou- 
blia un  seul  point  de  gratification  envers  les  grands  de  la 
France,  pour  faire  supprimer  l'ordonnance  de  l'an  1406.  Je 
trouve  que  tout  ainsi  que  la  cour  de  parlement ,  lors  de  Tavé- 
nement  de  Benoit  XUI ,  s'était  pourchassé  un  induit  sur  les 
hénéllces  ',  aussi  fit  le  semblable  la  chambre  des  comptes,  en 
Tan  1410,  sous  ce  JeanXXllI,  et  qu'elle  lui  présenta  requête 
à  même  effet.  Jean  Juvénal ,  de  la  famille  des  Ursinfl,  per- 
sonnage de  singulière  recommandation ,  en  son  HUtolrede 
Charles  f'I,  dit  ainsi*  :  «  Kn  Tan  1414,  le  pajie  Jean  XXHI  en- 
voya en  France  pour  rompre  l'ordonnance  des  ordinaires'  ;  et  ^ 
furent  annulées  :  car  le  roi ,  la  reine  et  le  Dauphin  eurent  no- 
minations pour  leurs  serviteurs,  et  pareillement  Tuniversité 
de  grandes  prérogatives.  Et  au  regard  des  prélatures ,  le  roi 
et  les  seigneurs  étaient  papes ,  pour  ce  que  le  pape  faisait  ce 
qu'ils  voulaient ,  et  ne  tenait  pas  à  argent  '  ;  et  les  églises  se 
baillaient  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Il  n'y  avait 
laboureur  qui  ne  baillât  argent  pour  avoir  une  grâce  expec- 
tative. » 

Si  vous  considérez  la  date  de  ce  passage,  ce  fut  par  expn^s, 
au  même  an  que  l'on  avait  destiné  pour  l'ouverture  du  con- 
cile général,  que  ce  pape  craignait  sur  toute  chose ,  sachant 
bien  qu'il  ne  se  pouvait  conclure  qu*à  sa  confusion;  et,  pour 
cette  cause,  n'épargna  le  vert  ni  le  sec  ^  pour  rompre  cette 
belle  entreprise.  Toutefois  Dieu  voulut  qu'à  ce  même  an  fOt 

'  C'i-iuii  le  droit  de  requérir,  «ur  un  ca«de  voraiice  du  sié^e  épiteopal. 
tvhc\\if.  ou  fur  une  abl)0)e,  le  premier        *  Ce»  ordonnancp.i^  souA-entendH. 
béii/'(ice  vacniit.  ^  Kt  ne  réM«tait  ptt«  aux  don*  d'iir- 

■*  I».  34(i,  de  redit,  in-r  de  Pari»,  gent.. . 
1011,   Kapproclier  encore  du  préwnt        '»  Fit  (ou»  wiefforti.  Cette  e«prr«ii«i» 

«■hi« pitre  «•eftc  /lltloiifi.  p.  225-234.  provcritiale  rappelle  un  bon    mot  <i». 

'  l/ordonnunre  reliitîtc  mux  <;v<'t|iirf(  Henri  1>  h  l'une  de  le*  mailreM^i». 
di<K'('NiiiiiA,  <Mi  tiiitoritét  <li(U-<''s;iîti('H,  eu 
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faite  ia  paix  de  Pontoise  arec  les  Orléanais,  qui  lors  entrè- 
rent en  grâce  près  du  roi ,  tellement  que  le  duc  de  Bourgogne 
fut  contraint  de  leur  quitter  la  place.  Or.  tout  ainsi  que  ceux- 
ci  suivaient  la  meilleure  voie ,  et  étaioit  pour  cette  cause  son* 
tenus  par  maître  Jean  Gerson  contre  les  séditieuses  haran^ 
çues  de  maître  Jean  Petit,  aussi  coiiimencèrent-ils  de  remettre 
en  jeu  les  privilèges  de  notre  Église  contre  les  entreprises  et 
abus  des  papes  qui  lors  étaient;  et  néanmoins  on  ne  peut  dire 
qu*ils  n'y  eussent  beaucoup  d*olistacles  et  empechemoits. 
Car  combien  qu'ils  possédassent  lors  le  roi ,  si  est- ce  que  le 
Bourguignon  avait  lais^  dans  Paris  une  infinité  de  personnes 
séditieuses,  qui  portaient  sourdement  son  parti.  )Iais  surtout 
faut  donner  le  principal  honneur  et  gloire  de  ce  qui  advint 
puis  après  au  parlement  de  Paris,  lequel  voyant  que  par  les 
brigues  et  menées  ouvertes  du  cardinal  de  Pise ,  lors  légat  en 
France ,  Tordonnance  de  Fan  1406  avait  été  rompue ,  ne  se 
put  taire ,  ains  remontra  au  roi  et  à  son  conseil  les  inconvé- 
nients qui  adviendraient  de  cette  nipture  :  de  manière  que, 
par  Favisdn  conseil  du  roi,  les  chambres  assemlilées  au  parle- 
ment ,  et  de  plusieurs  docteurs  et  maîtres  de  Funi%'ersité  de 
Paris  'ainsi  porte  le  texte  ^,  fut  faite  une  autre  ordonnance  du 
vingt-cinquième  décembre  1417,  par  laquelle.,  pour  réformer 
les  abus  qui  étaient  en  cour  de  Rome,  le  roi  ôte  toutes  les  réser- 
vations qui  étaient  faites  au  préjudice  des  ordinaires  ;  veut  que 
les  élections  eussent  lieu  es  bénéûces  électifs;  et  aux  collatifs, 
que  Fon  y  pourvût  par  présentations,  collations  et  institutions 
des  ordinaires ,  nonobstant  ieelles  réformations,  réservations 
ou  grâces  expectatives  ;  aussi  ôte  toutes  exactionsqui  se  faisaient 
en  cour  de  Rome  sous  prétexte  des  vacants;  et  des  lors  fut 
avisé  d'en  envoyer  autant  aux  amliassadeurs  de  la  France  qui 
étaient  an  concile  de  Constance,  avec  injonctions  expresses  de 
n'accorder  chose  aucune  des  rciiîements.  sinon  aux  charges  qui 
étaient  portées  par  cet  édit.  Eocf>re  ne  se  put  cette  ordonnance 
passer  sans  coup  férir  ;  car  Funivcriité.  t/^urf.ant  sa  robe  d'un 
autresens  qu'elle  n'avait  fait  par  le  pas^.  en  voulut  faire  queWjue 
Instance,  soit  qu'elle  fut  indignement  traitée  par  les  ordinai- 
res, ou  Wen  qu'elle  fOt  îjîisii*^  vi'is  main  \ipvr  le  du*'  de  \\t>*ïX' 
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gogne,  lequel   elle  favorisait  plus  que  les  Orléanais  tt  ar- 
niaignacs.  Kt  de  fait  elle  en  appela  au  ))ape;  h  l'occasioo  <le 
quoi  le  recleur  et  ses  suppôts ,  |>ar  oummandement  du  parle- 
ment, furent  coiislitués  prisonniers  en  février  1417.  On  ne 
EQuralt  assez  bautlouer  la  vertu  dont  le  parlement  usa  lors. 
Que  pWt  à  Dieu  que  depuis  il  eût  toujours  été  en  toutes  ses 
actions  aussi  fort!  il  en  serait  inieaK  ù  la  France.  L'unîversilé 
tenait  lors  tel  rang ,  qu'elle  se  faisait  même  croire  aux  alïai- 
i'esd'l^:tat;  elle  était  en  ceci  supportée  sous  main  par  les  bour- 
guignons. Davantage  nous  étions  lors  exposés  au-dessous  de 
tous  affaires  <   pr  le  moyen  de  la  luctueuse  journée  d'Azin- 
court,  oîi  toute  la  fleur  de  la  noblesse  de  France  avait  été  sac-  , 
vagée  par  l'Anglais.  Toutefois  toutes  ces  rencontres  n'empè- 
elièrenl  que  le  parlement  n'eser^^t  contre  l'université  toute 
rigueur  (le  justice,  la  vivant  par  brigues  etmenées  se  fourvoyer 
d«  son  ancienne  vertu.  Or  comme  les  choses  se  maniaient  eji 
cette  façon  dans  la  France  pour  le  rétablissement  de  la  dignilp 
de  l'Église,  d'un  autre  côté  l'empereur  Si gismond  ne  demeurait 
point  oiseux  à  faire  parachever  le  concile  qui  avait  été  ouvert 
dedans  la  ville  d«  Constance ,  à  son  instigation  et  poursuite 
Kn  ce  concile  fut  premièrement  condamnée  la  mémoire  de 
\Vielef,  lors  décédé,  et  ordonné  que  ses  os  seraient  déterrrs   | 
et  jetés  Imrs  de  la  terre  sainte ,  s'ils  pouvaient  être  disceroi^   i 
d'avec  les  autres  ;  l'opinion  de  Jean  Hus  et  de  Uiérosme  it 
Prague  condamnée,  et  déclarés  hérétiques;  que  leurs  livres    j 
seraient  brilles  publiquement,  eux  dégradés  en  la  présencedu   1 
concile,  pour,  ee  fait,  être  mis  es  mains  du  magistrat  séculier,    . 
pour  être  par  lui  ordonné  ce  qu'il  verrait  être  à  faire  par  rai- 
son :  chose  certes  digne  de  grande  reçu  m  mandat  ion  à  toute 
la  postérité,  que  lors  que  la  papauté  était  inGnimenl  afllii;i> 
par  le  schisme,  et  tmite  la  clirétienlé  |iar  la  papauté,  1>!- 
i;iise  universdle  prit  tn  cniisc  dn  pn^i'  m  m,itn.  et  l.i  snuliul    ^ 
vertueij^riii-i.i  iii'-.in-i  ■■     dp  h  fnenn  if»  ^ 

dessus.  Si  IM'- '■ .' -  Ir.r-^  \r  Mi-'t-    ' 
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Boéiiîe  ne  se  soustrahît  <  totalement  de  Tobéissance  du  saint- 
siége  :  à  quoi  elle  avait  été  premièrement  subornée  par  les 
prêches  et  remontrances  de  Hus.  Et  tout  ainsi  que  ces  bons 
pères  combattirent  l'hérésie,  aussi  ne  Toulurent-iîs  épargner  le 
schisme  et  division  de  l'Église;  et  pour  y  mettre  la  main  à 
bonnes  enseignes,  et  ôter  Tambition  qui  régnait  au  collège  des 
cardinaux ,  il  fut  ordonné  que  si  on  donnait  sentence  défini- 
tive contre  les  trois  papes  (c'étaient  Benoit  treizième ,  Gré- 
fioire  douzième,  et  Jean  vingt  et  troisième  ],  portant  vacation 
de  leurs  dignités  pontificales ,  H  ne  serait  nullement  procédé 
à  nouvelle  élection ,  sinon  par  autwité  du  concile  général  de 
Constance.  £t  par  autre  décret  fut  ordonné  que  le  concile  ne 
se  romprait  que  Ton  n'en  eût  élu  mi  autre.  Ce  fondement  ainsi 
jeté ,  on  prononce  une  sentence  contre  Jean  vingt-troisième, 
par  laquelle  son  procès  lui  étant  fait  par  contumace,  il  est  dé- 
claré privé  du  titre  de  pape  ;  à  celle  de  Benoît  treizième  o» 
ajoute  quil  était  déclaré  schismatique  et  hérétique,  et  défen- 
ses sur  peine  d'anathème  de  le  reconnaître  autre  que  privé  : 
car  quant  à  Grégoire  douzième,  volontairement  il  se  démit  de 
la  papauté  par  procuration  spéciale.  En  contemplation  de  quoi  * 
on  autorise  jusque-là  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  lui,  les 
cardinaux  et  officiers  ;  et  si  fut  créé  légat  de  la  Marche  d' An- 
cône.  Et  ne  vouhirent  point  passer  outre  à  nouvelle  élection , 
que  ee  ne  fût  sous  cette  protestation  publique  qu'avant  que  dé- 
guerpir le  eoneile,  le  futur  pape,  assisté  de  tous  ces  prud'hom-- 
mes ,  déterminerait  avec  eux  sur  le  nombre  des  cardinaux , 
sur  les  collations,  réserves  et  grâces  expectatives  de  la  cour  de 
Rome ,  la  confirmation  des  élections,  annates ,  causes  que  Ton 
pouvait  traiter  en  cour  de  Rome ,  appellations  que  Ton  y  de- 
vait relever,  exemptions  ou  unions  faites  pendant  le  schisme, 
commandes ,  fruits  échus  pendant  la  vacance  d'un  bénéfice  ^ 
extirpation  de  la  simonie,  dispenses^  indulgences,  décimes ,  et 
finalement  pour  queiles  causes  et  comment  un  pape  pouvait 
être  corrigé  et  déposé  :  de  tous  lesquels  articles  ils  prirent 
les  premiers  mémoires  de  nous ,  parce  que  c'étaient  les  points 

>  S*isloignàt...  •  Par  ce  motif»  d'après  cette  «oiuà- 
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qui  avaient  étéextraordinair^ment  agités  par  VnmvenïtééeVZ' 
m  fiendant  ces  âm%ion%  ;  et  mérne  maître  Jean  Gerson^  àot- 
teur  en  la  faculté  de  théologie ,  et  chaneelier  de  Tunlversit^ 
de  Paris ,  avait  composé  un  livré  en  latin,  intitulé  f^e  VAuférU 
blliU  du  pape;  non  que  par  cela  il  voulOt  dire  qu'il  Allait  hiet 
la  papauté,  et  que  sans  elle  notre  l^^gliae  pdt  sulmister^  eomni« 
quelques  lucianistes  '  de  notre  temps  Tont  voulu  calomnier  ; 
mais  bien  que,  selon  les  nécessités,  on  pouvait  pour  le  re(M 
de  ritglise,  srms  Tautorité  d*un  concile  général,  faire  démettre 
un  pape  de  sa  dignité,  comme  J'ai  touché  en  un  autre  lien  : 
qui  fut  aussi  la  conclusion  de  ce  grand  concile  de  (!onstanc«, 
Kt ,  toutes  cescliosesen  c;ette  façon  proposées,  fut  élu  Rude%.d« 
la  famille  des  Colonne ,  cardinal ,  depuis  appelé  Martin  cin- 
quième; et  après  son  élection  il  fut  avisé  sur  la  plupart  et 
tous  ces  articles,  même  que  toutes  les  unions  àen  églises,  ùitet 
depuis  le  trépas  de  Grégoire  onzième,  seraient  cassées  et  an- 
nulées, si  elles  ne  se  trouvaient  être  (aites  avec  Juste  ranon; 
que  les  fruits  et  revenus  des  béuédces  vacants  iraient  à  ceux 
auxquels  ils  devaient  appartenir  de  coutume  ou  par  privilège, 
non  au  pape  ou  h  la  chambre  apostolique;  que  celui  qui  m; 
trouverait  avoir  été  promu  par  simonie  perdrait  tout  le  droit 
d'un  bènédce,  avec  restitution  des  fruits;  que,  nonobftant  let 
dis()enses  auparavant  données  par  les  autres  papes,  eeut  qui 
étaient  appelés  auxarchevéchés  et  évéchés  se  feraientcottsacrer 
dans  six  mois,  sur  peine  de  privation  de  leurs  hénéOcei;  que 
le  pape  ne  pourrait  lever  décimes  sur  le  clergé  et  autres  telle» 
impositions,  si  ce  n'était  avec  grande  connaissance  de  cause, 
pour  la  subvention  et  aide  de  Tl^^glise  universelle,  et  encore 
à\i  consentement  des  prélats  de  la  province ,  sur  lesquels  on 
voulait  taire  cette  cueillette  ';  et  plusieurs  autres  saints  dé- 
crets,  non  toutefois  en  tout  et  partout  tels  que  Ton  avait  au* 
paravant  proposé,  ni  si  amples  que  Tempereur  Sigismond  et 
le  roi  Charles  désiraient  ;  car,  pour  bien  dire,  ceux  qui  étaient 
habitués  en  cour  de  Rome  ne  pouvaient  bonnement  prendre 
<fette  méiJecine  :  qui  fut  cause  que  ces  princifs,  faisant  non 


t^ml  ce  qju^îKs  dfsinîeot  ^  ains  ce  qalls  pouvûeut ,  il  fut  pour 
ccmdusioo  arn^të  que  Fou  ourriiait  un  autre  «mnle  dan^ 
r>ntaiii  temps  en  la  Tille  dePavie,  pour  la  réfomiati<m  sênéfale 
ducl«^ 

Soudain  aprèsffue  Martin  dnquièineeut  été  couronné  pape^ 
il  dcpÀche  ambassadeurs  ai  Fraôice,  pour  noiK  avertir  de  son 
cAection  :  auquel  fut  fiait  icponse  par  le  roi ,  assisté  de  plip* 
£«nirs  scisneuTs  de  son  parlemoit  et  grand  conseil  ^  qu*il 
avait  toujours  désiré  entre  tous  les  princes  de  la  chrétienté 
Tunion^  et  que  c'était  ce  où  son  Église  avait  piinctpalement  tra- 
vaillé; que  sm  intention  était  de  demeura'  enveis  FËglise  ro- 
maine en  aussi  grande  obâssance  qu'avaient  oncques  £ùt  ses 
prédécesseurs;  toutefois  qull  craignait  qu'ayant  été  élu^  c^eih 
été  à  Fappi^t  du  roi  des  Romains^  son  ennemi  :  parquoi  atten- 
ditit  le  retour  de  ses  ambassadeurs^  pmir  donner  léponse  certaine 
a  celuî  qui  étaitenniTédeRonie.  Etneaumoins,  afindefair^pa* 
raître  que  dès  lors  il  nVntendait  se  rendre  ivfnictaîne  à  ce  qui 
avait  été  iùt  ^  il  lui  déclara  que ,  quant  awc  l>éiiéfices  électif;, 
il  serait  proche  par  élections  ou  postulations  des  chapitres  « 
lesquelles  seraient  confirmées  par  le  souverain  sans  moyen  ;  et 
quintaux  bénéfices  collatife,  il  y  serait  pourvu  par  collation 
des  ordinaires^  nonobstant  les  réservations  et  grâces  expecta- 
tjies  de  cour  de  Rome,  Cétait  une  roédîocnlé*  entre  deux  ex- 
trémités^ paice  qu*ès  bénéfices  iSectifs  on  liait  les  mains  an 
pape^  de  n^'en  pouvoir  disposer  an  préjudice  des  élections; 
mais  aussi  ôtaitHcm  la  confirmation  qui  était  due  d*anciem)e!é 
au  métropolitain  ^  et  Tenvoyait-on  au  pape  :  conseil  plus  sape 
que  déwDt.  maïs  toutefois  nécessaire  pour  bannir  le  mécontente- 
n^eot  de  Rome.  Le  parletwent  supplia  le  roi  et  le  Dauplùn  de 
«vouloir  neli«:ieusenient  fîire  garder  cette  ordonnance  ;  et  que 
q-^i  ùnpétrerait  bénéfice  conine  la  vme  ainsi  prescrite  il  fiU 
amêté  prisonnier  ;  et  outre .  de  ne  swififrir  qu>ux  élections 
fussent  Eûtes  aucunes  menaces  ^  violences .  ou  impressions  : 
ce  qu'ils  aceordènent  lil^eralement. 

Tovtcfctts  les  choses  ne  demeiircivn!  p.is  lonsneaui  !it  en 
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cette  dévotion  sans  recevoir  nouvelles  algarades.  T^  France 
étant  (comme  j*ai  dit  ci-dessus)  bigarrée  en  deux  ligues,  le 
22  mal  en  Fan  1418,  TIsle-Adam,  l'un  des  capitaines  du  duc 
de  Bourgogne,  surprit  la  ville  de  Paris  par  rintelligence  de 
quelques  bourgeois ,  exerçant  depuis  tant  de  cruauté  contre 
ceux  qui  portaient  le  parti  contraire,  que  la  mémoire  en  est 
encore  toute  sanglante  ;  et  furent  mémement  la  plupart  des 
seigneurs  du  parlement  contraints  de  prendre  la  fuite,  avec 
nouveau  conseil  de  s'habituer  sous  Tautorité  de  Charles ,  daU" 
phin  de  France,  en  la  ville  de  Poitiers,  où  fut  fait  un  parle- 
ment qui  dura  jusques  en  Tan  1436.  Les  choses  ne  pouvaient 
être  en  pire  état  qu'elles  étaient.  Un  duc  de  Bourgogne  faisait  le 
roi  ;  le  Dauphin  était  banni  de  Paris  ;  FAnglais,  au  milieu  du 
royaume;  la  noblesse  de  France,  ou  morte,  ou  prise  à  Azin- 
court  ;  grands  meurdres  comniis  par  TIsle-Adam  et  ses  compli- 
ces, même  contre  les  principaux  magistrats  de  la  France  ;  la 
fuite  des  autres  seigneurs  du  parlement  devait  rendre  ceux  qui 
étaient  demeurés  dans  Paris  peu  assurés.  Ce  néanmoins  tous 
ces  misérables  objets  ne  purent  jamais  fléchir  cette  cour ,  que 
toujours  elle  ne  portât  sur  ses  épaules  (  ainsi  qu'un  Atlas,  la 
voûte  du  ciel  )  les  privilèges  de  notre  Église  gallicane ,  contre 
tous  les  assauts  que  Ton  lui  voulut  puis  après  livrer ,  qui  ne 
furent  pas  petits  :  car  les  bourguignons,  qui  possédaient  le  roi 
pour  rimbécillité  de  son  cerveau,  étaient  bien  contents  de  se 
prévaloir,  encontre  leurs  ennemis,  de  la  faveur  de  l'Église  de 
Rome,  ayant  mémement  attiré  à  leur  cordelle*  la  plupart  des 
chefs  principaux  de  l'université,  laquelle  de  là  en  avant  com- 
mença de  saigner  du  nez,  ne  se  rendant  plus  si  ferme  protec- 
trice de  nos  privilèges  comme  elle  avait  fait  autrefois;  mais 
la  cour  de  parlement  suppléa  à  ce  défaut,  comme  si  toute  la 
force  et  vertu  de  France  se  fût  lors  accueillie  au  cœur  de 
cette  compagnie.  Le  duc  de  Bourgogne  n'eut  pas  sitôt  mis  a 
exécution  toutes  les  cruautés  qu'il  fit  exercer  dans  Paris  par 
l'entremisederisIe-Adani,  que  soudain  le  roi  dépécha  un  édit 
de  la  révocation  de  l'ordonnance  faite  eu  faveur  des  ordinaires-: 

'  Diinê  lenr  pnrti... 
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SDrqvoî,  par  arrêt  du  13  mars  141 S  fut  dit  que  Ton  en  écri- 
rait au  roi;  et  par  même  moyen  le  procureur  général  s'oppose 
à  la  publication  de  ces  lettres.  Le  29  du  même  mois,  le  chance- 
ler vint  à  la  cour  pour  lesfaire publier  ;  le  lendemain  la  cour  opine 
en  sa  présence  ^  et  s'en  trouvèrent  vingt-neuf  (qui  étaient  plus 
que  les  deux  parts,  dont  les  trois  faisaient  le  tout),  qui  furent 
d*avis  qu'on  ne  les  devait  publier  sans  ouïr  le  procureur  géné« 
rai  en  son  opposition.  Le  chancelier  remontra  que  le  vouloir 
du  comte  de  Saint-Pol,  gouverneur  de  Paris,  qui  lors  avait 
toute  la  force  en  main,  était  qu'elles  fussent  publiées  ;  et  que 
s^ils  ne  le  voulaient  faire,  il  l'en  avertirait,  pour  sa  décharge. 
Cette  naenace  d'un  courtisan  ne  les  fit  changer  d'opinion  :  qui 
fut  cause  qu'un  jour  après ,  le  chancelier  retourna  au  parle- 
ment ,  accompagné  du  comte  de  Saint-Pol  ;  lesquels  firent 
de  puissance  absolue  publier  ces  lettres  sans  ouïr  le  procu- 
reur général,  lequel  se  comporta  en  ceci  si  vertueusement > 
qu'il  ne  se  voulut  du  tout  trouvera  cette  publication.  Et  com- 
manda le  chancelier  mettre  sur  le  repli  des  lettres  l'ancien 
l.€cta  publicaia.  ]^Iais  il  ne  fut  sitôt  parti,  que  la  plupart  des 
conseillers  vinrent  au  greffier  remontrer  que  puisque  ce 
qui  avait  été  fait  c'était  contre  la  délibération  de  la  cour,  il 
ne  devait  mettre  le  Lecta ,  ou  pour  le  moins  devait  insérer 
clause  par  laquelle  il  appariU  que  la  cour  n'avait  approuvé 
cette  publication  :  mais  il  répondit  qu'il  n'était  que  simple 
ministre,  et  qu'il  se  garderait  de  méprendre  >.  Au  moyen  de 
quoi  le  premier  jour  d'avril,  toutes  les  chambres  assemblées , 
fut  dit  que,  par  cette  publication,  la  cour  n'entendait  ap- 
prouver ces  lettres,  comme  étant  passées  par  force.  Recher- 
chez telle  constance  qu'il  vous  plaira  en  toute  l'ancienneté, 
vous  n'en  trouverez  point  de  plus  grande.  Les  dons  et  induits 
du  pape  ne  l'avaient  autrefois  pu  fléchir;  et  lors  les  intimida- 
tions et  les  armes  n'eurent  non  plus  de  puissance  envers  cette 
compagnie.  Ne  pensez  point  que  cet  arrêt  ne  fut  depuis  de 
grande  force  et  effet  contre  les  furieux  assauts  des  plus  grands. 
Pendant  que  ceci  se  maniait  en  cette  façon  dedans  Paris,  on 

'  Mal  faire,  mal  ns'f  •■ 
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traitait  d*un  autre  côté ,  par  la  France,  le  mariage  de  Henri, 
roi  d'Angleterre ,  cinquième  de  ce  nom ,  et  de  Catlierine  de 
France ,  fille  du  roi  Charles  VI  :  le  tout  à  la  ruine  et  confu- 
sion de  Charles,  dauphin.  Le  mariage  conclu  et  solennisé  en 
face  de  sainte  Église,  et,  par  les  conventions  matrimoniales ,  le 
royaume  donné  aux  futurs  mariés ,  Henri,  roi,  décédé  en  août 
142t,  et  en  octobre  ensuivant  Charles  VI,  toutes  les  af&ires 
commencèrent  lors  à  passer  par  les  mains  du  duc  deBethfort, 
régent  en  France,  oncle  du  jeune  roi  Henri  VI,  lequel  pour 
rendre  son  parti  plus  fort  contre  Charles  VII ,  sachant  que  le 
principal  retenait  '  de  notre  république ,  lors  de  la  minorité 
d*un  roi,  dépendait  de  l'autorité  de  ce  parlement,  il  passa  con- 
damnation volontaire  en  faveur  des  ordinaires.  Et  fut  faite  de- 
rechef une  ordonnance,  par  laquelle  il  fut  dit  que  les  ordonnan- 
ces faites  pour  la  tuitionet  défense  des  églises  seraient  gardées, 
et  les  procès  intentés  jugés  selon  icelles,  et  que  Ton  ne  pour- 
rait alléguer  qu'elles  eussent  été  cassées  ni  révoquées,  nonobs- 
tant la  publication  ci-dessus  mentionnée;  et  davantage,  le 
vingt-unième  d'août  ensuivant,  furent  faites  défenses  à  tous 
juges  de  n'aller  au  contraire  de  ceci. 

Il  semblait  que  cette  ordonnance,  tant  de  fois  réitérée,  eût 
été ,  comme  l'on  dit ,  fichée  à  clous  de  diamant  :  toutefois 
voici  encore  nouvel  obstacle.  Le  duc  de  Bethfort,  voyant  sa 
régence  assurée  par  le  temps,  depuis  gagné  par  les  importuni- 
tés  des  plus  grands,  qui  avaient  leurs  intelligences  dans  Rome, 
envoie  autres  lettres  patentes  concernant,  comme  il  disait,  la 
liberté  des  églises  :  à  la  publication  desquelles  le  procureur 
général  s*opposa,  d'autant  que  par  icelles  la  puissance  des  or- 
dinaires était  derechef  transportée  au  pape.  Et  le  sixième  >, 
la  cour,  par  son  arrêt,  dit  qu'elles  ne  pouvaient  être  vérifiées, 
et  qu'il  sers^t  signifié  au  chancelier  que  son  plaisir  fût  de  ve- 
nir en  la  cour  entendre  les  raisons  pour  lesquelles  ces  lettres 
ne  pouvaient  passer.  Quelques  jours  après,  le  chancelier  en- 
voie ses  excuses  pourquoi  il  n'était  bon  qu'il  se  trouvât  en 
cette  délibération,  parce  qu'il  avait  charge  du  roi  et  du  duc 

'  l<ini  fiuiattiirhr.  iimarre:  lu  priti>  ^  Aprèa  le  qaantièmrf  le  nom  du 
*'•''"'''  "  moU  manque  dans  Pusquier. 
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de  Bethfort,  qui  lors  étaient  en  Angleterre ,  de  les  faire  émo- 
loguer;  et  que  ce  que  le  régent  en  faisait  en  faveur  du  pape, 
c'étaient  affaires  d*État  dont  lui  seul  pouvait  rendre  raison , 
qu'il  n'était  besoin  de  communiquer  à  la  cour  ;  même  que  ces 
lettres  avaient  été  par  lui  expédiées  par  Favis  du  grand  conseil 
du  roi,  et  qu'il  n'eût  été  honnête  que  lui,  qui  pourchassait  la 
vérification,  se  fût  trouvé  aux  opinions.  La  cour,  après  avoir  en- 
tendu ses  excuses,  dit,  par  son  arrêt  du  9""  de  mars,  que  les 
lettres  ne  devaient  être  entérinées  ;  et  néanmoins,  étant  avertie 
que  le  régent  le  prendrait  mal ,  elle  ordonna  qu'elles  seraient 
publiées,  sans  préjudice  de  l'opposition  et  protestation  du  pro- 
cureur général  du  roi.  Et  à  la  publication  d'icellesle  procureur 
du  roi  forma  encore  son  opposition  :  sur  quoi  il  fut  dit  qu'elle 
serait  enregistrée.  Elle  fit  lors  contenance  de  caler  la  voile  a  la 
tempête ,  pour  obvier  à  plus  grand  scandale  :  mais  qui  consi- 
dérera cet  arrêt ,  il  ne  contient  pas  moins  de  force  et  vertu 
que  de  prudence  ;  car,  accordant  de  parole  à  un  étranger 
ce  qu'il  désirait ,  sous  la  miséricorde  duquel  les  affaires  de 
France  passaient  lors ,  si  est-ce  que  d'effet  elle  résistait  à  son 
intention.  Aussi,  nonobstant  cela,  le  dix-neuvième  juillet  en- 
suivant, fut  jugée  la  maintenue  d'un  bénéfice  par  la  cour, 
en  vertu  de  l'ordonnance  faite  sur  la  réformation  de  l'Église, 
comme  aussi  par  autres  arrêts  donnés  les  24  novembre  et  7  d« 
février  1426  :  demeurant  la  cour  de  parlement  dé  Paris ,  au 
milieu  de  ces  alfiietions ,  le  seul  rempart  et  propugnacle  de  la 
liberté  de  l'Église  contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome. 
Et  si  elle  se  fût  comportée  autrement ,  jamais  on  ne  fût  venu 
à  chef  de  cet  œuvre  :  car,  combien  que  par  le  concile  de  Cons- 
tance on  eût  fait  plusieurs  belles  et  louables  promesses  de  ce 
que  Ton  devait  faire,  soudain  que  le  pape  serait  élu ,  pour  la 
réformation  des  entreprises  deTÉglise  de  Rome^  si  est-ce  que, 
Martin  étant  élu ,  il  commença  d'user  de  remises^,  étant  de- 
meure  une  grande  espérance  aux  papes  de  retourner  puis 
après  sur  leurs  anciens  déportements. 
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CHAPITRE  XVI  «. 

Du  concile  tenu  en  la  ville  de  Basle  queUfties  ans  après  le  ooocile  df^ 
Constance,  dont  Tut  extraite  une  bonne  prrtie  de  la  pragmatique 
sanction  faite  à  Bourges,  du  temps  du  roi  Charles  YII. 

A  rissue  du  concile  de  Constance,  il  avait  été  arrêté  d'en  re- 
nouveler un  autre  en  la  ville  de  Pavie,  à  la  première  commodité. 
La  peste  fut  cause  que  Ton  te  transféra  à  Sienne,  et  de  Sienoe 
en  la  ville  de  Basle  ;  et  le  fit  le  pape  Martin  publier  Tan  1431  « 
par  les  fréquentes  semonces  et  importunités  des  princes  chrc* 
tiens  de  TEurope.  Le  temps  semblait  lors  couver  sous  soi  une 
réformation  générale  tant  en  l'Église  romaine  qa*en  la  France. 
Le  point  et  période  s'y  trouva  es  années  1 435  et  36  :  car  en  l'an- 
née 35  fut  faite  Touverture  du  concile,  et  en  Fan  36  furent  ou- 
vertes les  portes  de  Paris  à  Charles  VII,  et  les  Anglais  cbassés  de 
la  ville.  Eugène,  successeur  de  Martin,  avait  fait  semblant  d'ap- 
prouver du  commencement  ce  concile  ;  mais  par  toutes  voies  et 
manières  il  s'étudia  de  le  détourner  :  bien  est  vrai  que  ce  fut  en 
vain.  Depuis  le  concile  de  Constance,  il  n'y  a  rien  que  les  papes 
aient  tant  craint  que  les  conciles  généraux ,  comme  ceux  qui 
se  vouaient  ordinairement  à  les  réformer,  par  une  proposition 
que  Ton  y  observait  et  que  l'on  avait  empruntée  de  la  faculté 
de  la  théologie  de  Paris ,  que  l'autorité  du  concile  g«iéral  est 
par-dessus  l'autorité  du  saint-siége  :  proposition  qui  ne  pbi^ 
pas  à  ceux  qui  fréquentent  la  cour  de  Rome.  En  ce  concile 
furent  faits  plusieurs  beaux  décrets  et  ordonnances  ecclésiasti- 
ques. Le  pape  Eugène  avait  excommuniétous  ceux  qui  se  trou- 
veraient à  ce  concile-là  :  le  concile  révoque  toutes  ces  excom- 
munications, et  est  le  pape  cité  au  concile. 

En  confirmant  certain  décret  du  concile  de  Constance,  il  et 
dit  que  l'on  célébrerait  des  conciles  généraux,  le  premier  cioa 
ans  après  celui-là,  le  deuxième  sept  ans  après  l'autre,  le  troi- 
sième dix  ans  après,  et  ainsi  de  dix  ans  en  dix  ans  ;que  le  pape, 
durant  le  concile,  ne  pourrait  créer  cardinaux  (c'était  pour  ou: 

les  brigues  qui  se  pourraient  faire  par  la  multiplicité  des  nou 

•  r.'c»t   le  chap.  xx\U  da  Iït.  UI. 
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velles  créations  et  nouveaux  suffrages)  ;  que  séant  le  concile,  et 
advenant  ouverture  de  la  papauté ,  on  ne  pourrait  procéder  à 
élection  d'un  nouveau  pape  hors  le  concile  ;  qu'eu  renouve- 
lant fancienne  coutume  de  FÉglise,  le  diocésain  ferait  tous  les 
ans  un  concile  en  sa  province,  sur  la  discipline  des  mœurs  de 
son  clergé;  et  de  deux  en  trois  ans  le  métropolitain ,  avec  ses 
évéques  comprovinciaux.  Là  aussi  fut  décidé  des  annates,  des 
pacifiques  possesseurs  triennaux,  des  bénéfices,  des  appella- 
tions, collations ,  des  causes  et  controverses  des  prêtres  con- 
cubinaires ,  des  réservations  tant  générales  que  spéciales.  Kn 
ce  concile  tous  les  cardinaux  créés  par  Eugène  quatrième  sont 
cassés  ;  et  quant  à  lui ,  premièrement  suspendu ,  puis  dépost^ 
de  sou  siège;  et  en  son  lieu,  Amédée,  duc  de  Savoie ,  qui  fut 
depuis  appelé  Félix  cinquième.  Et,  pour  conclusion,  arrêté  que 
le  concile  était  par-dessus  le  pape,  en  ces  termes  :  Çualecun- 
que  tiomen  dtgnitatis  avt  potes/ads  de  papa  reperifur^  ad 
particulares  qttoscunque  homines,  et  singulares  ecciesiasti' 
cos  référendum  est ,  non  supra  unîcersalem  Ecclesiam;  ita 
ut  potius  papa  Eccietix,  quant  Ecciesia  tofa,  papx  obedire 
cogalur  :  nam  etsi  major  sif  in  Ecciesia,  non  (amen  major 
est  tota  Ecciesia,  Cest-à-dire  :  «  Quelque  nom  de  dignité ,  ou 
puissance  qui  se  trouve  au  pape ,  cela  se  doit  rapporter  aux 
hommes  particuliers  et  à  chacun  des  ecclésiastiques,  non  pas 
à  l'Église  universelle  ;  de  telle  façon  que  le  pape  doit  être  plu- 
t(Vt  contraint  d'obéir  à  l'Église  universelle,  que  TÉglise  univer- 
selle au  pape  :  car,  combien  que  le  pape  soit  le  plus  grand  qui 
soit  en  l'Église,  si  n'est-il  toutefois  plus  grand  que  toute  TÉ- 
{;lise.  »  Et  néanmoins  est  derechef  condamnée  l'hérésie  de  Jeafi 
Hus,  qui  puHulait  grandement  en  Allemagne  sous  le  nom  des 
hussiens,  et  déclarée  plus  pernicieuse  que  celle  des  nicolaïtes, 
^nostiques,  cerdonians,  marcionites,  arieus,  comme  celle 
qui  pervertissait  tout  droit  divin  et  humain  ;  et  qu'il  ne  fallait 
nullement  révoquer  en  doute  la  puissance  du  saint-siége  de 
^e,  comme  étant  le  seul  et  unique  vicaire  de  Dieu  en  terre. 
Mue,  archevêque  de  Florence,  parlant  de  ce  j^ncile,  dit 
*  ce  <•  *  ftit  ordonné  du  commencement  d'icelui  était 

^puis  il  fut  en  plusieurs  façons  altéré 
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etcorronipu  par  les  menées  d'Iùigèue.  Et,  de  fait,  ce  concile 
n'apporta  pas  le  remède  défmitif  à  la  maladie  ;  au  contraire  pro- 
duisit un  schisme,  parce  que,  Eugène  décédé,  on  créa  dans  Rome 
Nicolas  cinquième ,  en  faveur  duquel ,  pour  ôter  le  schisme , 
Félix,  de  bonne  et  heureuse  mémoire,  se  démet  de  sa  papauté. 
Exemple  grand  de  sainteté  contre  toutes  les  ambitions  effrénées 
et  détestables  de  ceux  qui  aspirent  aux  honneurs  :  qui  fut  cause 
([lie  les  affaires  de  France  étant  rétablies  en  meilleur  train  par 
rextermination  des  Anglais,  et  l'Église  gallicane  ne  pouvant 
plus  supporter  tant  de  divisions  et  discordes  qui  flottaient  en 
rÉglise  romaine ,  se  délibéra ,  sous  l'autorité  et  puissance  de 
(Charles  septième,  s'assembler  en  la  ville  de  Bourges  en  l'an 
1438% où  se  trouvèrent  plusieurs  prélats,  princes,  et  autres 
gens  du  grand  conseil  ;  et  furent  extraits  des  conciles  de  Cons- 
tance et  de  Basie  les  canons  qui  étaient  les  plus  saints,  pour  la 
conservation  de  la  discipline  ecclésiastique.  Là  fut  arrêté  tout 
il  fait  que  le  concile  général  était  au-dessus  du  pape  ;  que 
pour  les  églises  métropolitaines,  cathédrales  et  collégiales, 
et  autres  dignités  électives,  il  serait  procédé  par  élections, 
qui  seraient  confirmées  par  leurs  supérieurs  ;  que  le  pape  n'at- 
tenterait rien  sur  cela,  sinon  pour  une  très-grande  raison  et 
très-urgente  nécessité,  dont  serait  faite  mention  en  ses  bul- 
les ,  et  néanmoins  que  les  confirmations  seraient  apportées 
ù  Home  pour  passer  sous  l'autorité  du  sain^siége,  dont  tou- 
tefois les  officiers  de  cour  de  Rome  ne  prendraient  rien  ;  que 
toutes  réservations  générales  de  dignités  électives  étaient  pro- 
hibées, par  lesquelles  était  ôtée  la  libre  faculté  d'élire  et  de 
confirmer,  comme  aussi  étaient  ôtées  les  particulières  *  des 
autres  commims  bénéfices ,  et  les  collations  d'iceux  réservées 
à  leurs  évoques  et  ordinaires;  fors  toutefois  qu'en  cas  de  pré- 
vention, le  pape  pourrait  conférer  un  bénéfice  vacant,  comme 
aussi  pourrait-il  donner  un  mandat  d'un  bénéfice  au  lieu  où 
il  y  en  aurait  dix  ù  conférer,  et  de  deux,  où  il  y  en  aurait 
cinquante.  Et  pour  le  regard  des  procès,  que  l'on  ne  pourrait 
^tre  distrait  de  la  France  en  cour  de  Rome,  et  que  le  pape  se- 

*  \jm  édUlonit  priicèAenie»   portrnt    û   rnsquirr. 
ir/3H,  futitc  que  l'on  ne  pi'nt  iitti'iburi'         •'  Hhevvuliona  cht  H<iua>fntrndu, 
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rait  tenu  de  déléguer  juges  inpartlbus,  quand  on  appellerait  à 
lui  ;  que  nul  ne  pourrait  être  évoqué ,  outre  quatre  journées 
hors  son  diocèse  et  domicile  ;  que  les  annates,  déports  s  et 
antres  telles  charges  seraient  totalement  bannies  de  TÉglise.  Et 
furent  par  même  moyen  les  mains  liées  aux  ordinaires  en  cer- 
tains cas,  leur  étant  enjoint  d'avoir  chanoines  théologaux  pour 
enseigner  la  parole  de  Dieu ,  auxquels  fut  commandé  de  faire 
deux  fois  la  semaine  leçon  en  théologie;  davantage,  qu*ea 
toute  église  cathédrale ,  la  troisième  partie  des  prébendes  se- 
rait affectée  aux  gradués,  qui  seraient  tenus,  chaque  carême, 
d'insinuer  leurs  nominations  aux  diocèses  sur  lesquels  ils  se 
seraient  nommés  ;  et  la  première  vacante  leur  appartiendrait, 
et  les  deux  autres  à  ceux  qui  seraient  pourvus  par  les  ordinaires. 
Cette  pragmatique  sanction  '  apporta  quelque  repos  à  notre 
Église  gallicane,  mais  non  à  la  cour  de  Rome,  qui  ne  trouva 
jamais  bonnes  telles  constitutions.  Et  ceux  mêmes  qui  aupara- 
vant leur  dignité  pontificale  les  trouvaient  bonnes ,  soudain 
après  leur  promotion  changèrent  de  propos  :  comme  Ton  vit 
yf'IneasSylvius,  lequel,  comme  grand  personnage  qu'il  était, 
s'étant  trouvé  au  concile  de  Basle,  où  plusieurs  de  ces  proposi- 
tions avaient  été  arrêtées,  fit  un  livre  exprès  pour  montrer  qu'il 
n'y  avait  rien  en  tous  ces  articles  que  de  saint  et  plein  de  piété  : 
toutefois,  depuis  qu'étant  fait  pai>e  il  eut  changé  son  propre 
nom  en  celui  de  Pie  deuxième,  il  le  rétracta.  Aussi^  combien  que 
l'ordinaire  de  la  France  fût  de  passer  par  les  décrets  de  cette 
pragmatique  sanction,  toutefois  encore  échappait-il  à  quelques- 
uns  d'avoir  leur  retraite  à  Rome.  Et  depuis,  nos  rois  voyant 
qu*elle  n'était  «nutre  chose  qu'un  abrégé  des  conciles  généraux 
de  Constance  et  Basle,  dont  ils  étaient  les  vrais  et  premiers  pro- 
tecteurs ,  délibérèrent  de  n'avoir  plus  recours  pour  cet  effet 
à  nouvelles  assemblées  synodales ,  mais  bien  d'y  apporter  re- 
mède par  leurs  édits  vérifiés  en  leurs  parlements,  comme 
nous  voyons  qu'il  advint  sous  le  règne  de  Louis  XI  :  car, 
comme  ainsi  fut  que  l'on  voulût  remettre  sus  les  exactions  et 

I  c'était  le  droit  qu'avaient  enrertains        >  Pasquier,  dans  mi  Lettres,  X\,  6, 

iieaxlmévèqaes,  archidiacres  ou  autren  l'appelle  «  nerf  très-fort  et  très-certain 

rcrlèsiastiqucii,  de  junir,  la  première  de  notre  discipline  ecclésiastique,  i 
iiriiicr,  du  revenu  i\rn  cures  Tacante». 
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grUcn  Gxpcclativfîs,  il  lit  en  l'an  14C4  deux  Mis,  l'un  du 
[rei/.iëRie  jour  d'août,  l'autre  du  dixième  septembre,  par  Ik- 
queU  fut  ordonné  (jue  toutes  ewcliont  de  cour  de  Rome  cfs- 
seraient,  et  qu'elles  ne  seriiient  prises  ni  sur  les  bënéfieiers, 
di  outres  sujets  de  la  France;  et  que  si  aucuns  soi-disant 
commissaires  nu  extoiteurs  d'aucunes  liulles,  lettres,  man- 
demcnis  ou  commandements  apostoliques,  se  voulaient  ef- 
forcer de  les  mettre  à  enéculion ,  et  procéder  contre  cm  par 
censures,  excnmmuniemenis,  fulminalions  ou  autrement,™ 
quelque  manière  que  ce  fût,  pour  les  contraindre  h  payer, 
composer  des  dépouilles  et  incompatibilités  de  commande,  n« 
outres  telles  ou  semlibliles  exactions,  qu'il  ne  fût  obéi  à  en 
«^xécutturs  ;  mais  que  défenses  leur  fussent  faites  de  pass«r 
outre ,  A  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens ,  et  avec 
ce,  qu'ils  fussent  arrêtés  et  détenus  prisonniers,  et  condam- 
nés en  amenile  envers  le  roi ,  et  que  l'on  se  saisit  et  mit  en- 
tre les  mains  de  In  Justice  les  bulles.  Kt  par  le  second  édit  fu- 
rent renouvelées  les  défenses  d'aller  à  Ilome  obtenir  grilces 
expeetntives  n'autres  bulles,  ou  lettres  apostoliques  équipo- 
lentes  h  icelles',  fût  sous  couleur  de  réservations  {générales  ou 
spéciales,  n'aulrement,  en  quelque  manière  que  ce  fût,  sut 
les  bénf^llces  tant  du  royaume  que  de  llaupbiné;  pareille- 
ment ,  d'aller  fi  Itomo  obtenir  évécliés ,  abbayes,  dignités  ou 
autres  liénélices  électifs ,  sans  premier  avoir  In  permission  <lu 
roi  (le  ce.  faire.  Kt  depuis  cette  réformalion  )iéncrale  ainsi  faite 
en  notre  ftalisn,  pour  toujours  obvier  aux  mêmes  entreprises  de 
rour  de  IVome  sur  les  ordinaires ,  on  n'a  jamais  reçu  léjat 
eu  France  que  ces  facultés  n'aient  clé  approuvées,  et  véri- 
Of^es  en  la  rourde  parlement.  Or  quant  est  de  la  pragmatique 
•snclion,  <'iic  ■■■'  iiiiiiiiiui^tipiiiii'  ;iii  n-M"  ilii  iMjii'  " 
et  du  roi  l'i.n 
entre  euv  m 
'  réfsàbiioi. 
donnant  i  n. 
cienueuit'iii .  i 
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de  la  première  année  de  toutes  ces  dignités  aecordé  au  pape  : 
concordat  fondé  seulement  sur  les  abus  qui  se  faisaient  aux 
élections ,  lesquelles  étaient  instituées  de  droit  divin.  Que  s'il 
Gonyenait,  pour  les  abus  qui  se  trouvent  non-seulement  en  no- 
tre Église,  mais  en  tous  états,  extirper  le  tige  ',  ce  serait  pèle- 
mêler'  toutes  choses,  et  peut-être  qu'en  ce  changement  les 
dignités  ecclésiastiques  y  auraient  la  meilleure  part. 


CHAPITRE    XVIP. 

De  TuDiversité  de  Paris. 

Quand  je  considère  à  part  moi  eomme  les  afEaires  de  TËglis* 
romaine  et  gallicane  se  passèrent  depuis  le  règne  de  saint 
Louis,  ceci  me  feit  souvenir  des  divisions  qui  furent  dans  la 
ville  de  Rome  fort  familières  entre  le  sénat  et  les  tribuns,  es- 
quelles ,  pendant  que  le  sénat  soutenait  son  autorité  encontre 
le  peuple,  et  les  tribuns  combattaient  pour  la  liberté  populaire 
contre  la  grandeur  du  sénat,  ils  furent  par  les  grands  appelés 
séditieux  et  perturbateurs  du  repos  public;  et  toutefois  ceux  qui 
à  meilleures  enseignes  et  sans  passion  ont  discouru  de  cette 
république,  sont  d'avis  que  dans  ces  dissensions  se  trouva  l'entre- 
tènement  de  son  repos  et  grandeur,  parce  que  les  questions  que 
les  tribuns  mouvaient  aux  premières  rencontres,  faisaient  que 
les  consuls  et  sénat  étaient  plus  retenus  en  leurs  actions  :  par- 
quoi  demeurait  chacun  en  cervelle  *  et  dans  les  bornes  de  son 
devoir,  tellement  que  parce  contre-poids  florit  longuement  cette 
république.  Ainsi  en  est-il  advenu  à  nos  deux  Églises.  Car  si  vous 
parlez  à  celui  qui  est  seulement  nourri  en  cour  de  Rome,  il 
dira  que  l'Église  gallicane  a  été  perturbatrice  du  repos  général 
de  rÊgtise  romaine,  pour  s*étre  opposée  aux  entreprises  du 
pape  (aussi  n'approuvent-ils  dans  Rome  nos  maximes  en 
cet  endroit  )  ;  et  néanmoins,  s'il  vous  plaît  approfondir  toutes 

«eiiième  «iècle ,  ce  substantif    Noos  reTiendrons  arec  Puqoier  sur  le 
lin.  même  sujet  à  la  fin  des  Recherches. 

<  L'esprit  attentif,  éveillé,  dans  an 
uix  da  liT.    lli.    état  d'activité  permanente. 
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dioses  à  leur  vrai  point,  vous  ne  ferez  nulle*  doute  qu*à  cette 
France  ne  soit  due  la  restauration  générale  de  TÉglise  romaine  : 
car  qui  eût  laissé  en  cette  façon  fluctuer  toutes  les  affaires 
comme  elles  faisaient,  certainement  le  siège  de  Rome,  voulant 
prendre  son  vol  trop  haut,  se  fût  abîmé;  et,  de  fait,  encore 
n'y  sûmes-nous  donner  si  bon  ordre ,  qu'il  n'y  ait  perdu  de 
ses  plumes.  Carie  grand  schisme  de  trent&-huit  à  quarante  ans, 
et  les  misérables  exactions  qu'il  produisit ,  aliéna  du  tout  le 
cœur  des  Bohémiens  de  la  papauté,  et  excita  par  même 
moyen  l'hérésie. hussienne ,  laquelle,  bien  qu'elle  semblât 
être  éteinte  pour  quelques  années ,  si.  est-ce  que  tout  ainsi  que 
le  feu ,  couvert  sous  une  chaude  cendre ,  se  décou>Tant  pro- 
duit une  chaleur  plus  forte  qu'auparavant  ;  aussi  cette  même 
opinion ,  ayant  repris  air  par  la  venue  de  Luther ,  a  depuis 
éloigné  du  pape  presque  toute  F  Allemagne,  l'Angleterre  et  Ytr 
cosse  du  sein  de  notre  Église  ;  Luther,  dis-je,  prenant  même 
fondement  que  Jean  Hus ,  sur  je  ne  sais  quels  abus  du  pape 
Léon  X. 

Nous  seuls,  qui  perpétuellement  avons  fait  tête  à  l'Église  de 
Rome  en  tels  accessoires,  sommes  toutefois  demeurés  ses  très- 
humbles  et  très-obéissants  enfants.  Quand  je  dis  nous,  j'entends 
nos  rois ,  prélats ,  princes,  grands  seigneurs ,  cours  de  parle- 
ments, qui  sont  les  principaux  nerfs  de  la  république  fran- 
çaise :  car  quant  au  peuple,  encore  que  le  malheur  de  ce  temps 
nous  ait  divisés  en  deux  religions ,  si  est-ce  qu'il  y  en  a  sans 
comparaison  beaucoup  plus  de  sectateurs  de  l'ancienne  ;  telle 
ment  que  l'on  peut  dire  justement  (car  la  vérité  est  telle ^  que 
tant  s'en  faut  que,  par  les  privilèges  et  libertés  de  notre  Église, 
nous  soyons  autres  que  nous  devons  envers  l'Église  romaine, 
qu'au  contraire  c'est  par  une  grande  abondance  d'humilité  et 
obéissance  envers  le  saint-siége  que  nous  les  appelons  privi- 
lèges, vu  que  cette  liberté,  tant  rechantée  par  les  nôtres, 
n'est  autre  chose  que  le  droit  commun  et  ordinaire  ;  et  cesi 

*  On    lit  sur   ce  mot  l'observation  qoe  M.  de   Malherbe  l'a  presque  to«  - 

suivante  de  Vaogelas ,  dans  ses  célè-  jours  fait  féminin , 
l»res  ttemarquesy  CCLVI  :  «  Doute,  qui  Noi  doutes  srront  éclRirrirt. 

était,  il  y  a  quinze  on  vingt  ans,  un  Et  mratiront  1rs  prophéties  , 

substantif  hermaphrodite,    jusque-là  n'est  plus  aujourd'hui  que iiiasc«t*a>  ' 
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la  cause  pour  laquelle  cliacuu  par  un  commun  consenlemmt 
s'fsl  induit  d'appeler  les  év^ues  ordinaires,  comme  ne  fai- 
sant rien  dans  leura  diocèses  qui  ne  fût  de  droit  ordmaire, 
et  que  ce  que  l'on  entreprenait  sur  eux  était  extraordinaire. 
Or,  parce  qu'en  celte  dévote  discorde  des  deux  Églises,  qui  ne 
tendit  Jamais  qu'à  une  union  et  accord ,  l'université  de  Paris 
ressembla  les  '  tribuns  de  Rome  { car  et  Tun  et  l'autre,  par  hon- 
nêtes concious  ■  et  harangues,  excita  chacun  à  son  devoir), 
il  me  semble  qu'elle  mérite  bien  que  nous  lui  donnions  un 
chapitre ,  pour  découvrir ,  non  ce  qui  est  de  son  ménage  ■* 
[cela  se  verra  au  plaidoyer  que  je  fis  pour  elle,  156-1),  mais  de 
son  ancienneté,  et  du -grand  lieu  qu'elle  tint  autrefois  par  la 

Ceux  qui  en  ont  parlé  devant  moi  disent  que  l'empereur  Gmr- 
lemagne  en  jeta  les  premières  traces,  et  qu'étant  arrivés  quatre 
Anglais  ou  Écossais,  disciples  du  vénérable  Béda,  en  France, 
Atcuin,  Rabam,  Jean,  et  Claude,  EumomméOément,  qui 
criaient  qu'ils  avaient  de  la  science  ï  vendre ,  cet  empereur  les 
ayant  ouïs ,  a  leur  instigation  et  semonce ,  établit  dans  Paris 
une  université,  où  ces  quatre  grands  docteurs  donnèrent  les 
premiers  avancements  et  progrès  aux  bonnes  lettres.  C'est  l'o- 
piuton  de  Robert  Oaguin,  puis  de  Nicolas  Gilles,  et  de  Boëce, 
historiogrspheécossais',  lequel,  pour  illustrer  sa  patrie,  dit  que 
l'université  de  Paris  doit  a  l'Ecosse  sou  commenqement ,  et  que 
Clément  fut  Écossais.  Certes  je  veux  croire  qne  Alcuin,  homme 
docte ,  selon  la  portée  de  son  temps ,  a  été  à  la  suite  de  Char- 
lemagne;  mais  que  cette  université  ait  jamais  été  fondée  par 
cet  empereur,  je  ne  me  te  suis  jamais  pu  persuader,  encore  que, 
pour  ne  me  démouvoir  de  cette  commune  opinion,  j'aie  voulu 
rechercher  pour  elle  tous  les  avantages  qu'on  lui  saivait  don- 
ner :  car  ce  ne  serait  pas  petite  rencontre ,  pour  l'exaltation  de 
notre  ville,  que  l'univer^té  edt  un  tel  parrain  comme  ce  grand 
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prince  < .  Toutefois  je  ne  vois  ni  qu'Éginart ,  ni  Aimoin ,  ni 
Rhéginon ,  ni  Âdon ,  ni  Sigebert ,  en  fassent  aucune  mention. 
Car  quant  à  l'histoire  qui  court  sous  le  nom  de  Turpin,  indu- 
bitablement elle  est  supposée  par  quelques  religieux  de  Saint- 
Denis  ;  et  néanmoins  encore  n'en  parle-t-elle  point,  chose  qu'à 
mon  jugement  ils  n'eussent  écoulée  sous  silence  s'il  en  eût  été 
quelque  cas,  étant  cette  fondation  non  moins  digne  de  commé- 
moration, voire  plus,  que  plusieurs  autres  particularités  qu'Us 
ont  soigneusement  déduites ,  en  récitant  ses  faits  et  gestes. 
Même  qu'Éginart,  qui  a  fait  sa  vie,  semble  avoir  laissé  aux  autres 
historiographes  la  déduction  des  exploits  militaires  de  cet  em- 
pereur, et  pris  pour  son  partage  seulement  ce  qui  regardait  le 
savoir  et  bonnes  lettres  qui  étaient  en  cet  empereur,  nous  dis- 
courant qu'il  avait  été  nourri  non-seulement  en  sa  langue  na- 
turelle ,  mais  aussi  en  plusieurs  étrangères ,  et  spécialement 
que  la  latine  lui  était  familière  comme  sa  langue  maternelle  ; 
et  quant  à  la  grecque,  qu'il  l'entendait,  ores  qu'il  ne  la  sût 
prononcer ,  comme  pareillement  il  avait  été  instruit  aux  arts 
libéraux,  en  la  grammaire,  par  Pierre  Pisan,  et  aux  autres  dis- 
ciplines par  Albin,  surnommé  Alcuin,  voire  avait  l'intelli- 
gence de  l'astronomie  ;  qu'il  Gt  la  vie  des  rois  de  France  en 
vers ,  donna  à  son  vulgaire  *  les  noms  des  mois  et  des  vents; 
qu'à  ses  repas,  pour  ne  perdre  temps,  il  se  faisait  lire  ou  réci- 
ter quelque  belle  histoire;  bref,  étant  la  plus  belle  remarque 
dont  Éginart  embellisse  la  vie  de  Charlemagne  que  le  soin 
qu'il  avait  eu  aux  bonnes  lettres,  je  ne  me  puis  persuader  qu'il 
n'eût  à  la  queue  de  ceci  parlé  de  cette  université,  s'il  en  eût  été 
fondateur,  tant  pour  la  dignité  du  lieu  où  elle  est  établie  (an- 
cien séjour  des  rois  de  France  dès  l'avènement  de  Clovis  ),  que 
pour  l'excellence  même  d'un  tel  œuvre,  étant  la  plus  belle  clô- 
ture que  cet  historien  eût  pu  ajouter  à  la  suite  d'une  telle  nar- 
ration :  joint  que,  combien  que  par  les  lois  et  ordonnances  duDé- 
bonnaire  il  soit  enjointauxévêques  d'avoir  écoliers  en  leurs  égli- 

*  Cf.  dans  les  Recherches  les  rh.  m  et  iv  versité  de  Paris,  traitant  «  de  la  fonda* 

da  liv.  IX,  où  est  discutée  et  réfatée  «  l'o-  tion  de  l'université  de  Paris  par  l'empe- 

pinion  commune   que  Charlemagne  a  reur  Charlemagne.  >  (Paris,  1675,  in-4.) 

été  fondateur  de  l'université  de  Paris,  i  '  Introduisit  dans  la  langue  vulgaire. 

Ou  peut  voir  à  ce  sujet  un  livre  de  du  dans  son  idiome...             ' 
Boulay,  Tautear  de  l'Histoire  de  l'uni' 
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ses ,  suivaDt  ce  qu'ils  lui  avaient  promis  de  faire  au  parlement 
par  lui  tenu  à  Latigny  ',  et  que  même  au  concile  célébré  sous 
liOtbaire  empereur»  son  fils ,  dedans  .la  ville  de  Paris ,  soit  fait 
pareil  commandement ,  toutefois  je  ne  trouve  point  que  Ton  se 
soit  oncques  souvenu  de  cette  université,  ni  mémement  qu'elle 
ait  jamais  produit  un  seul  homme  de  marque  ou  un  seul  fruit 
sous  toute  la  lignée  de  Charlemagne,  ni  bien  avant  sous  celle 
de  Hi^es  Capet  * .  Et  même,  en  la  seconde  partie  de  ce  concile 
tenu  à  Paris,  article  douzième,  les  évêques  le  prient  qu'en  en- 
suivant les  traces  de  son  père,  et  ami  qu'une  intention  si  loua- 
ble du  défont  ne  devint  en  friche ,  il  voulût  ordonner  que,  sous 
son  autorité,  on  établit  des  écoles  en  trois  villes  les  plus  com- 
modes du  royaume  :  quoi  disant,  il  procurerait  un  grand  bien 
et  honneur  à  l'Église ,  et  quant  à  lui ,  qu'il  se  rendrait  à  tout  ja- 
mais recommandable  à  la  postérité.  Ce  concile  étant  tenu  de- 
dans la  ville  de  Paris,  l'on  parlait  de  l'institution  des  écoles  pu- 
bliques, sous  l'autorité  du  roi.  Si  Paris  eût  jà  reçu  cet  honneur 
d'aroir  une  université  de  la  main  de  Charlemagne,  il  ne  me 
peut  entrer  en  tête  que  Ton  n'en  eût  fait  expresse  mention , 
pour  exciter  Lothaire,  empereur,  à  faire  le  semblable.  Ajoutez 
que,  descendant  beaucoup  plus  bas,  on  n'en  trouve  un  seul  mot 
ni  dedans  Yves,  évêque  de  Chartres,  ni  dedans  saint  Bernard, 
homme  studieux  le  possible,  et  dans  les  œuvres  duquel  on  re- 
cueille plusieurs  choses  qui  appartiennent  à  l'ancienneté.  Bien 
écrit-il  à  Hugues  de  Saint- Victor,  qui  lors  était  en  estime  de- 
dans Paris  (  car  vers  ce  temps  commençaient  les  lettres  de  poin- 
dre dans  cette  ville  ),  et  encore  s'attacba-t-il  à  Pierre  Abélard , 
grand  personnage,  fors  qu'il  tenait  quelques  propositions  erro- 
nées :  mais  qu'il  nous  ait  jamais  baillé  le  moindre  éclair  dont 
nous  puissions  recueillir  je  ne  sais  quoi  de  la  fondation  ancienne 
de  cette  université,  il  n'y  en  a  rien.  Toutes  lesquelles  raisons  me 
font  non-seulement  penser,  ains  croire,  qu'eu  nos  historiogra* 
plies  il  y  a  eu  pareille  erreur ,  au  discours  de  Tuniversité , 
comme  des  parlements  et  pairs  de  France:  et  néanmoins 
erreur  grandement  louable,  d'avoir  rapporté  l'origine  de  ces 

'  Il  femble  par  ce  qni  sait  qu'il  foat  lire        >  Ni  longtemps  après  qae  la  fiuuUe 
AUlf  ay  ;en  lalio,  Attiniacnm:  t.  p.  IIC.     de  Cape!  fut  assise  sar  le  trôoe. 
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trois  grands  ordres  à  un  si  grand  patron  que  Tempereur  Char- 
lemagne. 

Mon  opinion  donc  est  que  cette  université  commença  de  je- 
ter ses  premières  racines  sous  Louis  septième,  et  de  les  espan- 
dre  grandement  sous  le  règne  de  Philippe- Auguste  son  fils, 
que  Ton  sait  entre  nos  rois  s'être  grandement  adonné  à  réta- 
blissement et  illustration  de  notre  ville  ',  et  surtout  qu'elle  en 
doit  les  premières  promotions  à  Pierre  Lombard,  évéque  de 
Paris,  et  à  son  église ,  évéque ,  puis-je  dire ,  qui  fut  Ton  des 
plus  grands  personnages  de  son  ordre  :  opinion  que  je  mis  en 
avant  dès  l'an  1564,  plaidant  la  cause  de  l'université  encontre  les 
jésuites.  Non  toutefois  que  cette  université  ait  été  fondée  tout 
d'un  coup,  non  plus  que  le  parlement  ni  les  douze  pairs;  mais 
comme  Dieu  réveille  les  esprits  sur  un  sujet  en  un  temps  plus 
qu'en  un  autre,  il  semble  que  les  lettres,  vers  cette  saison,  com- 
mençassent à  se  dégourdir  :  d'autant  que,  sous  le  règne  de 
Louis  VU,  vous  eûtes  plusieurs  personnages  d'érudition  tant 
dedans  que  dehors  la  France  ;  et  tout  ainsi  que  ce  siècle  pro- 
duisit plusieurs  gens  doctes,  aussi  se  réveilla  la  dévotion  des 
supérieurs  de  l'Église  en  faveur  des  bonnes  lettres. 

Sous  la  seconde  lignée  de  nos  rois ,  je  trouve  dedans  le  se- 
cond livre  des  Ordonnances  de  Louis  le  Débonnaire,  en  Tarti- 
de  cinquième ,  ces  mots  qu'il  adresse^au  clergé  :  Schoiœ  sane 
adfilios  instruendos,  sicutnobis  prxterito  tempore  ad  Jt- 
ilniacum  promisistis,  et  vobîs  injunximus,  in  congruis  locin 
admuUorum  utîUtatem  et  profectum ,  a  vobis  ordinari  non 
negligantur.  C'est-à-dire  :  Je  souhaite  que,  suivant  la  promesse 
que  me  fîtes  à  Attigny ,  et  ainsi  que  je  le  vous  commandai , 
vous  établissiez  en  lieux  convenables  des  écoles  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  au  profit  et  avancement  de  plusieurs.  » 
Toutefois  je  ne  vois  point  que  sous  cette  lignée  ce  commande- 
ment fut  de  grand  effet.  Celui  qui  porta  plus  de  coup  fut  le  con- 
cile général  tenu  en  Téglise  Saint-Jean  de  Latran  dans  Rome, 
sous  Alexandre  111,  par  lequel  il  fut  ordonné  quelesévéques  au- 
raient en  chacune  de  leurs  églises  un  précepteur  à  leurs  gages, 

*  Vont  pittf  de  détail*  à  ce  8uje4,  Tojrez  le  rbap.  Mil  du  liv.  IX   des  /le* 
thtrehei. 
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pour  enseignertant  la  théologie  que  la  philosophie  et  autres  bon- 
nes lettres.  En  conséquence  duquel,  en  un  autre  depuis  tenu  en 
la  ville  de  Reims,  sous  Eugène  111,  du  temps  du  roi  Louis  VU, 
à  rinstigation  de  saint  Bernard ,  il  fut  conclu  et  arrêté  tou« 
chant  les  érections  des  écoles  et  études  publiques  en  unes  et 
autres  villes.  Ces  commandements  si  souvent  réitérés ,  il  ne 
faut  faire  nulle  doute  que  la  plupart  des  églises  se  voulurent  ac- 
quitter eu  ceci  de  leur  devoir,  et  sur' toutes  celle  de  Paris, 
comme  exposée  au  premier  théâtre  de  la  France ,  séjour  ordr- 
uaire  de  nos  rois.  Et  lors  se  firent  deux  grands  partis  dedans 
Paris  en  faveur  des  bonnes  lettres,  Tun  en  l'église  cathédrale, 
Fautre  en  Tabbaye  de  Saint-Victor,  de  fraîche  mémoire ,  lors 
richement  dotée  par  Louis  le  Gros,  laquelle,  sous  le  règne ife 
Louis  VII ,  son  fils ,  fut  un  réceptacle  de  gens  d'honneur,  tant 
en  la  faculté  de  théologie  qu'autres  bonnes  lettres.  Témoin 
uns'  Hugues,  Adam,  Richard,  et  l'autre  Richard,  tous  sur- 
nommés de  Saint- Victor  parce  qu'ils  étaient  religieux  de  Saint- 
Victor,  tous  quatre  très-grands  théologiens ,  non  dépourvus  de 
braves  écoliers,  comme  l'on  peut  recueillir  de  l'épitaphe'  d'A-* 
dam,  gravé  en  l'airain  dedans  le  cloître  : 

Hacres  peccati,  natura  filius  irse, 

Ëxiliique  reus  nascitur  omnis  homo. 
Unde  8ii|Mrbit  homo?  cujus  conceptio  culpa, 

Masci  pœna ,  labor  vita ,  necesse  mon*. 
Vana  salus  hominis ,  vanas  décor,  omnia  vana  : 

Inter  vana ,  nihil  vanius  est  homine. 
Dum  magis  alludit  prsesenUs  gloria  vitae , 

Praeterft,  immo  fiigit;  non  fugit,  imnio  périt. 
Post  hominem  vermis,  post  vermem  lit  cinis,  heu  heu  ! 

Sic  redit  ad  cinerem  gloria  nostra  simul. 
Hic  ego  qui  jaceo,  miser  et  miserabilis  Adam  ^ 

Unam,  pro  sumroo  munere,  posco  precem. 
Peccavi ,  fateor,  veniam  peto.  Parce  fatenti , 

Parce  pater,  fratres  parcite ,  parce  Deus  ! 

Sous  ces  mots  de  père  et  frères ,  il  entendait  son  abbé  et  ses 
frères  religieux.  Et  certes  j'oppose  cette  pièce  à  tous  épitaphes , 

>  On  employait  «lors  un  an  pluriel,    généralement  considéré  comme  mas- 
comme  on  dirait  aujourd'hui  les.  cnlin  ;  toutefois  Nicot  l'emploie  déjt^ 

^  Ce  sabstantif  était ,  à  celte  époque,    avec  le  genre  actuellement  usité. 
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tant  anciens  que  modernes  ;  et  h  tant  soit  que  ce  religieux  lui- 
même  se  fût  bâti  son  tombeau  pendant  sa  vie ,  ou  que)qu*uii 
de  ses  écoliers  après  sa  mort,  nous  pouvons  de  cet  échantillon 
juger  que  les  bonnes  lettres  étaient  lors,  à  bonnes  enseignes, 
logées  dans  ce  monastère  :  chose  que  vous  pouvez  encore  re- 
cueillir de  cette  belle  et  excellente  bibliothèque  qu'ils  y  com- 
mencèrent de  bâtir,  et  depuis,  par  succession  de  temps,  enrichie 
de  tous  livres  rares ,  tant  célébrée  par  nos  anciens.  Que  si 
ces  bons  religieux  se  rendaient  lors  recommandés  parmi  le  peu- 
ple dedans  leur  cloître ,  hors  la  ville  p^r  leurs  études  umbra* 
tiles  ;  ne  doutez  point  que  la  grande  église ,  exposée  au  beau 
milieu  de  la  ville  à  la  lumière  du  soleil,  n'en  voulût  rapporter 
le  dessus.  Comme  aussi  est-ce  la  vérité,  que  Ton  ne  faisait  en 
ce  temps-là  exercice  des  lettres  et  des  leçons  qu'en  la  maison 
épiscopale  ;  et  ainsi  Tapprenons-nous  de  Pierre  Abélard,  auquel 
j'ai  voué  son  chapitre  ci -après  :  auquel  lieu  y  avait  adonc 
deux  grands  précepteurs ,  maître  Aseaulme ,  qui  lisait  >  en  la 
théologie,  et  Guillaume  de  Champeaux,  autrement  de  Canipel- 
lis,  archidiacre  de  l'église  de  Paris,  en  philosophie ,  qui  avait 
pour  écolier  Pierre  Abélard.  Ce  second  mêla  la  dévotion  de  re« 
ligion  et  étude  des  bonnes  lettres  ensemblement,  se  fit  religieux 
profès  en  l'abbaye  Saint-Victor,  comme  m'apprend  Gemmeli- 
censis,  religieux  de  Saint-Benoît,  en  son  addition  sur  la  chroni- 
que de  Sigebert  *  ;  et  là  il  ne  laissa  d'enseigner  la  philosophie 
tout  ainsi  comme  devant ,  selon  le  témoignage  d'Aldebert . 
aussi  son  écolier  :  ni  pour  tout  cela  n'était  lors  l'université  for- 
mée. C'était  un  embrion  que  l'église  de  Paris-couvait  dans  son 
sein  pour  en  éclore  l'université ,  de  laquelle  elle  fiit  la  mère. 
sous  l'autorité  de  nos  rois  ;  et  de  là  est  venu  que  les  degrés  de 
doctrine  et  licence  ont  accoutumé  d'être  pris  au  logis  de  rë>è- 
que ,  et  que  le  premier  juge  et  censeur  de  la  doctrine  et  mœurs 
des  écoliers,  que  nous  appelons  chancelier  de  l'université,  est 
du  corps  des  doyen,  chanoines  et  chapitre  de  cette  église  :  de 
là  que  tous  nos  collèges,  hormis  cinq  ou  six  pour  le  plus, 

t  Qol  enseignait...  On  sait  qa'aa  ^  Cf.  pour  ces  détails,  et  anssi  r  ' 
■eizième  siècle  les  professeurs  s'appe«  quelques-uns  de  ceux  qui  prècrdcbt  *t 
laient  des  leeteun.  de  ceux  qui  suivent,  lecJi.  v  daln  U 
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furent  fondés  par  personnes  ecclésiastiques ,  et  que  quand  il 
fut  question  de  procéder  à  la  réformation  de  l'université.  Tan 
1452,  on  y  employa  l'autorité  du  cardinal  de  Touteville,  légat 
en  France  :  de  là  aussi  que  tous  les  principaux  de  collèges , 
docteurs  et  régents  de  l'université,  ne  pouvaient  entrer  en  lien 
de  mariage  pendant  leurs  professions,  comme  si  les  principautés, 
doctories  et  régences  eussent  été  affectées  à  l'église,  dont  elles 
avaient  pris  leur  première  source'  ;  coutume  qui  fut  étroitement 
observée  par  toutes  les  facultés,  jusques  à  la  nouvelle  police  qui 
fut  introduite  par  le  cardinal  de  Touteville,  légat  en  France; 
car  il  permit,  par  privilège  spécial,  aux  docteurs  en  médecine 
de  pouvoir  être  mariés.  Les  docteurs  en  décret  présentèrent 
leur  requête  à  l'université  le  9  décembre  1534,  afin  d'avoir 
pareil  privilège,  dont  ils  furent  déboutés,  sauf  à  eux  de  se  pour- 
voir en  la  cour  de  parlement ,  pour  en  être  par  elle  ordonné 
ainsi  que  bon  lui  semblerait;  et  toutefois  absolument  arrêté, 
pour  la  faculté  tant  des  arts  que  de  théologie ,  que  uxorati  a 
doctoratu  et  regentia  arcendi  erant.  Depuis,  le  parlement  per- 
mit le  mariage  aux  docteurs  de  décret  ;  et  le  premier  de  cet  or- 
dre que  nous  vîmes  marié  fut  la  Rivière,  vers  l'an  1552,  depuis 
pourvu  de  l'état  de  lieutenant  de  Chastelleraud. 

Tout  cela  a  été  par  moi  discouru  en  passant,  pour  montrer 
que  le  premier  fondement  de  l'université  a  été  l'église  de  Paris  : 
j'ajouterai  que  celui  qui  en  jeta  la  première  pierre  fut  Pierre 
Lombard,  évêque  de  Paris  :  en  commémoration  de  quoi  l'u- 
niversité lui  fait  tous  les  ans  un  anniversaire  en  l'église  Saint- 
Marcel  ,  où  ses  os  reposent.  C'est  lui  qui  composa  ce  beau  li- 
vre des  Sentences  (fondement  de  la  théologie  scolastique), 
tant  célébré  par  ses  survivants,  et  sur  lequel  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  établit ,  en  partie ,  sa  profession  ».  11  eut  pour 
contemporain  Pierre  Comestor,  auteur  de  V Histob^e  scholas- 
tique,  qui  fut  enterré  à  Saint-Victor,  et  aussi  un  Galterus,  insi- 
gne poète,  qui  écrivit  en  vers  latins  la  vie  d'Alexandre,  sous 
le  titre  d'AlexandreMe ,  grand  imitateur  de  Lucain.  C'est  lui 

<  Aussi  Loisel,  dans  un  travail    sur    était    plus    ecclésiastique   que    sécu- 
Vuniversité  de   Paris  y    qui    parut   en    lière.» 
Iô86,  prétendait-il  avec  raison  «qu'elle        ^Cf,  lech.  xdu  liv.  IX  des  Recherches. 
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dans  les  œuvres  duquel  nous  trouvous  un  vers  souvent  par  nous 
allégué ,  sans  que  plusieurs  sachent  qui  en  fut  Tauteur  : 

Decidit  in  Scyllam ,  cupiens  vitare  Charybdim. 

Ce  grand  évêque  commença  de  florir  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  septième,  et  s'accrut  en  réputation  sous  celui  de  Philippe 
son  fils,  qui  pour  la  grandeur  de  ses  mérites  emporta,  parla 
voix  des  doctes,  le  surnom  d'Auguste;  et  par  une  rencontre 
mutuelle  de  Tun  à  Tautre ,  donnèrent  plus  grande  vogue  aui 
bonnes  lettres  qu'auparavant  :  de  manière  que  dès  et  depuis 
ce  temps-là  l'université,  qui  avait  reçu  par  le  menu  sa  polissure, 
se  trouva  toute  formée.  Quoi  que  soit,  vous  en  voyez  fréquente 
mention,  dont  au  précédent  on  n'avait  parlé.  Et  trouverez  un 
jugement  du  même  Auguste,  de  l'an  1200,  donné  à  Bétizy 
contre  des  particuliers  qui  avaient  tué  quelques  écoliers  de  Pa- 
ris ;  et,  par  ce  même  arrêt,  il  défend  au  prévôt  de  Paris  de  pren- 
dre juridiction  et  connaissance  de  leurs  forfaits ,  lui  enjoignant 
de  les  renvoyer  à  leur  juge  en  cour  d'église,  sauf  à  décider  puis 
après  si  le  cas  était  de  telle  qualité  que  la  connaissance  en  dilt 
appartenir  au  juge  royal.  Et  à  la  suite  de  cettui  nous  trouvons 
qu'en  l'an  1215  le  cardinal  de  Saint-Étienne,  légat  en  France, 
défendit  à  tout  homme  de  monter  en  chaire  pour  prêcher,  qu'il 
n'eût  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  et  que  nul  ne  pât  lire 
en  théologie,  qu'il  ne  fût  âgé  de  trente-cinq  ans,  et  étudié  par 
huit  ans  en  cette  faculté. 

Et  ayant  les  bonnes  lettres  trouvé  lieu  dedans  Paris  sous  h^ 
nom  d'université,  elle  fut  après  éparse  par  toute  la  ville,  et  non 
au  recoin  que  l'on  lui  assigne  maintenant.  En  témoignage  de 
quoi  voyons-nous  encore  le  collège  des  Bons-Enfants,  en  b 
rue  Saint-Honoré,  près  du  Louvre.  L'église  Saint-Germain  J«» 
l'Auxerrois,  que  l'on  appelle  l'École',  et  celle  de  Sainte-Cathe- 
rine, que  l'on  surnomme  du  Val  des  écoliers ,  nous  sentent  de 
belles  remarques;  et  même  en  tous  les  monastères  de  la  vilW, 
où  le  recteur  fait  sa  procession,  il  ne  la  fait  sinon  de  tant  qv,*- 
ce  sont  lieux  qui  sont  du  corps  de  l'université  de  Paris.  Vrai  qi." 

I  C'eM   ce  que   rappelle  enrorc  najnurd'hui    la  dénomination  (|ar 
((iiMi  voisin,  quai  de  Vl'cole. 
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depuis  que  Jeanne ,  reine  de  Navarre ,  femme  de  Philippe  le 
Bel ,  eut  construit  le  collège  de  ISavarre  vers  le  haut  de  la  mon- 
tagne de  Paris,  en  l'an  1304 ,  ceux  qui  après  s'adonnèrent  à 
raéme  sujet,  comme  il  y  en  eut  une  infinité  vers  le  règne  de 
Charles\  1 ,  lorsque  l'univeisité  était  eu  grande  vogue,  ils  choi- 
sirent tous  ce  même  quartier,  pour  y  être  l'air  vraisemblable- 
ment plus  sain  qu'eu  la  fondrière  qui  est  accompagnée  des 
égouts  de  ville  (  chose  qui  a  depuis  apporté  entre  nous  la  dif- 
férence que  nous  niellons  entre  la  ville ,  cité ,  et  université  ); 
aussi  que,  dès  son  premier  établissement,  elle  faisait  ses  con- 
grégations au  collégedes  Bernardins,  que  l'ona  depuis  réduitei 
aux  Mathurins,  pour  la  commodité  du  lieu. 

Depuis,  les  rois  à  l'envi  semblèrent  lui  vouloir  diversement 
gratiDer  :  parce  que  Philippe  le  Bel,  par  édit  de  l'an  139d,  or- 
donnaque,quelqueempruntqu'il  fit  pour  la  nécessité  des  guer- 
res, il  n'entendait  que  l'université  filt  comprise  eu  ce  mande- 
ment; en  l'an  1399,  que  pour  une  dette  réelle  on  ne  pourrait 
saçer'  un  écolierensesmeubles;et  en  ranl3li,quele cheva- 
lier du  guet ,  dès  son  avénenieut,  jurerait  de  garder  en  tout 
et  partout  les  privilèges  de  l'université.  Et  Louis  Hutin  ,  son 
(ils,  qui  régna  seulement  un  an:  que  tous^coliers  pussent  trans- 
porter leurs  besognes  en  tous  endroits  où  ils  voudraient,  sans 
trouble,  ou  inquiétation  d'aucun.  Mais,  sur  tous,  grand  fut  le 
privil^e  que  Philippe  de  Valois  leur  donna  l'an  1340,  par  le- 
quel il  les  exempta  de  tous  péages,  tailles,  impositions,  coutu- 
mes ,  ou  autres  telles  charges  personuelles  ;  et  qu'en  tous  leurs 
procès  ils  ne  pussent  être  évoqués  de  la  ville  de  Paris,  afin 
qu'ils  ne  fussent  distraits  de  leurs  études.  Et  à  celte  fiu,  pour 
eonsenation  de  leurs  privilèges,  leur  fut  baillé  pour  juge  le 
iil.  pour  cet  [pcanse,  ful.tppelécnuscrvnleur 
é  de  Paris.  Et  trouve- l'on, 
lie  l'université,  le  formulaire  du  serment 
is  était  tenu  de  faire,  sur  son  avéne- 
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ment ,  es  mains  du  recteur  de  l'université,  pour  conservation 
de  ses  privilèges.  Et  depuis  elle  crût  grandement  en  autorité, 
tant  par  le  schisme  de  trente-huit  ans  qui  régna  en  TÉglise 
depuis  le  tréi)as  de  Grégoire  onzièmejusqu'à  Martin  cinquième, 
que  par  les  troubles  et  divisions  qui  furent  en  France  entre  les 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  :  pour  le  premier,  faisant 
vraiment  ce  qu'elle  devait;  et  au  second,  abusant  de  Tautorité 
qui  lui  était  sous  main  baillée  par  les  chefs  de  part.  Il  n'y  eut, 
du  commencement,  lors  ordre  eu  cette  France»qui  rabattit  tant 
les  coups  du  pape  de  la  Lune  ',  qui  fut  Benoit  XIII,  comme 
cette  université.  Et  Jean ,  duc  de  Bourgogne,  voyant  l'autorité 
qu'elle  avait  par  ce  moyen  gagnée  parmi  le  peuple ,  dressant 
une  partie  contre  Louis,  duc  d'Orléans,  la  voulut  sagement  pro- 
curer encontre  son  ennemi  :  qui  fut  cause  que  Louis,  dès  l'an 
1402,  dépécha  gentilhomme  vers  elle,  pour  la  prier  de  vouloir 
bien  et  diligemment  examiner  cette  affaire  avant  que  de  lui 
donner  le  blûme.  Et  voyant  qu'elle  prêtait  l'oreille  sourde  à  son 
ambassade,  il  se  retira  puis  après,  pour  quelque  temps  (dit 
Alain  Chartier  en  la  rie  de  Charles  septième  ),  vers  le  pape 
de  la  Lune,  pour  se  liguer  avec  lui  encontre  l'université,  avec 
laquelle  ce  pape  faisait  profession  expresse  d'inimitié.  Et  crût 
en  telle  grandeur,  que  les  gens  de  messire  Charles  de  Sanoisy, 
grand  chambellan  de  France  et  l'un  des  plus  favoris  du  roi ,  s'é- 
tant  témérairement  attachés  à  quelques  écoliers,  en  une  pro- 
cession que  l'université  faisait  en  l'église  Sainte-Catherine  du 
Val  des  écoliers,  et  en  y  ayant  blessé  quelques-uns  ;  par  arrêt 
du  roi,  des  princes  de  son  sang,  et  de  son  grand  conseil,  donné 
en  Tan  1404 ,  il  fut  dit  que  sa  maison  serait  démolie ,  et  Sa- 
noisy tenu  de  fonder  une  chapelle  en  faveur  de  l'université,  de 
cent  livres  de  rente,  et  en  mille  cinq  cents  livres  envers  les 
blessés,  et  mille  livres  envers  l'université.  Monstrelet  ajoute  que 
Sanoisy  serait  banni  et  exterminé  ^  de  la  cour  du  roi ,  et  tous 
ceux  qui  lui  appartenaient  de  parentelle,  et  avec  ce,  privé  de 
tous  offices  royaux  :  ce  qui  fut  exécuté ,  et  cette  maison  dé- 

'  «  Pierre  de  la  Lane,  tant  rechanté,         >  C'est  le  sens  du   latin  ex/e>'m<tia- 
dit  l'asquier,  111,  25,  par  nos  ancien-     tus,  expulsé... 
nés  histoires.» 
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raolie,  depuis  réédifiée  du  consentemeDt  deTuoiversité,  qui 
est  aujourd'hui  celle  que  Ton  appelle  Thôtel  de  Lorraine.  Toute- 
fois ce  fut  à  la  charge  qu'il  y  aurait  un  tableau  attaché  contre  la 
paroi,  au-devant  de  l'église  Sainte-Catherine,  dans  lequel  se- 
rait contenue  toute  l'histoire  et  jugement,  que  l'on  y  peut  en- 
core aujourd'hui  voir  ;  et  fut  pareillement  désappointé  Sanoisy 
quelques  mois  de  ses  états ,  pour  contenter  l'université ,  mais 
puis  après  rétabli. 

Quelques  années  après,  je  veux  dire  en  l'an  1407,  messire 
Guillaume  de  Tignonville,  prévôt  de  Paris,  fît  prendre  '  deux 
écoliers  étudiant  en  l'université  de  Paris ,  l'un  nommé  Léger 
du  Moussel ,  Normand ,  et  l'autre  Olivier  Bourgeois ,  Breton , 
tous  deux  mal-gissants  >,  qui  avaient  tué  un  homme  de  sang- 
froid  :  lesquels  ayant  demandé  leur  renvoi ,  comme  écoliers , 
par-devant  leur  juge,  Tignonville,  sans  y  avoir  égard ,  les  con- 
damna d'être  pendus  et  étranglés  au  gibet  Montfaucon ,  où  il 
les  fit  conduire  dès  l'instant  même ,  à  jour  failli  ^,  avec  la  lu- 
mière des  torches,  craignant  que,  s'il  remettait  du  jour  au  len« 
demain  cette  exécution,  ils  ne  fussent  recoux  4  du  roi ,  en  fa- 
veur de  l'université  :  chose  dont  elle  appela ,  et  en  fit  l'espace 
de  quatre  mois  telle  instance ,  qu'il  fut  ordonné  par  arrêt,  en 
l'an  1408,  qu'ils  seraient  dépendus,  comme  il  fut  fait  5.  Et  dit 
Alain  Chartier  que  le  prévôt  y  fut  en  personne,  et  les  baisa  en 
la  bouche,  et  convoya ^  avec  ses  sergents  depuis  le  gibet  jus- 
ques  au  moûtier ',  où  ils  furent  inhumés,  étant  leurs  corps  em- 
menés dans  une  bière  sur  une  charrette,  et  était  le  bourreau 
sur  le  cheval ,  vêtu  d'un  surplis  comme  un  prêtre.  Monstrelet 
ajoute  que,  pour  garder  les  privilèges  de  l'université ,  il  fut  dit 
que  les  corps  seraient  rendus  à  l'évêque  et  au  recteur,  comme 

*  Plasienra  éditions  des  Recherehes    réclamés,  secourus... 

tcrvieni  fit  pendre,  leçon  qui   paraît  *  Sur  ce  fait,   cf.  Ilistoria  «nirer- 

faative,  formant  répétition  avec  ce  qui  sitatis^àb  E^^assio  BulaM>  (Kgasse  du 

sait.  Boulay  ),  t.  V,  p.  146;  JnYcnal  des  Ur- 

'  On  lit   dans  les  éditions  précéden-  sins,  p.  234;  le  Laboureur,  1.  XX VU, 

tes,  mal  gisons  :  mal-gissans ,  de  l'édit.  chap.  xxil. 

de  1723,  semble  préférable,  et  signifie  ^  Accompagna,  escorta... 

malfaiteurs.  ''  Moustier»   dans  notre  Tieox   lan- 

3  An  jour  tombant,  on,  plus  exacte-  gage,  désignait  monastère  :  Voy.  Ville- 

ment,  à  la  nuit...  Hardouin,   Conquête   de    Constaniino- 

*  nacine,   recourir,  on   recouvrer  :  pie,  cliap.  xxiii,  LXii  ,etc. 
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il  fut  fait  an  parvis  He  Notre-Dame,  et  de  là  enseveliit  au  doj- 
tre  des  Mathurins,  où  l'on  voit  encore  la  tombe  '.  Le  même 
Monstrelet  dit  que  Tignonville  en  perdit  son  état;  mais  Juré- 
nal  des  Ursins,  avocat  du  roi,  qui  était  mieui  nourri  anx  af- 
faires de  la  France  que  l'autre,  comme  celui  (jui  était  de  ce 
lempS'lï,dit,  enla  A7e  rfe  CAorfe*  jfjri^me,  {jue  ce  fut  un  pré- 
leite  eiquis  par  Jean,  duc  de  Bourgogne  ,  pour  le  chasser,  de 
tant  qu'il  favorisait  aux  Orléanais,  pour  faire  mettre  en  son 
lieu  Pierre  des  Kssars,  l'uu  de  ses  confidents.  Jamais  punition, 
hors  la  mort,  ne  fut  plus  griève  envers  un  juge,  qui  n'avait 
péché  que  pour  un  grand  zèle  qu'il  avait  eu  de  bien  faire  ;  mais 
l'autorité  de  l'université  était  lors  montée  à  tel  degré,  qu'a 
quelque  condition  que  ce  fût,  il  la  fallait  contenter.  Elle 
était  tellement  peuplée ,  que  le  m^me  Juvénal  des  Ursios  al* 
testequeayantfaitnne  procession,  en  Tau  1409,  del'églisede 
■Sainte- Geneviève  h  celle  de  Saint-Denis,  pour  l'aisopissemeot 
de>  troubles  qui  adnnc  voguaient  par  la  France ,  l'assem- 
blée se  trouva  si  grande,  que  le  recteurétait  encore  devant  les 
Mathurins,  lorsque  ceux  qui  tenaient  les  premiers  rangs  étaient 
en  la  ville  de.Saint-Denis;  et  ajoute  Alain  Cliartier,  aprèsavoir 
racontérhistoiredeTignonville.cesdeux  ou  trois  lignes: -La- 
dite université  avait  grande  puissance  pour  ce  temps- là ,  telle- 
ment que  quand  ils  mettaient  la  main  h  une  besogne ,  fallait 
qu'ils  en  vinssent  ii  Iwut  ;  et  se  voulaient  mêler  du  gouverne- 
ment du  roi ,  et  autres  choses.  »  Cet  auteur,  qui  fut  l'un  dei 
premiers  de  son  siècle,  n'en  parlait  point  comme  aveugle  des 
couleurs,  parce  que  cela  se  vèriha  depuis  par  effet  en  une  infi- 
nité d'actions  qui  se  présentèrent ,  et  signamment  en  l'assas- 
sinat qui  fut  copnmis,  l'an  I40T,  à  la  porte  Barbette,  en  la 
personne  de  Louiflidwd'Orléans,  frère  liu  roi  CJiBrlMtflîxième 
de  ce  nom.  Jamais  mcurdrir  n'avnit  (■li  plu*  dÉtexl^ililc  qiw 
cettui-ci  :  toutefois  lu  liuinu  publique  était  telle  eoniri!  J«  dé- 
funt, que  non-seul t ment  Jean,  duc  de  Bourgogne,  instiga- 
teur, en  fut  excusé,  ains  grondement  loué.  I'<ii  '  ' 
savent  la  cause,  et  mérili;  Uen  d'être  sue  :  U'  il< 
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un  jeune  prince  volontaire ,  qui ,  de  son  vivant ,  s'était  absolu- 
ment voulu  faire  croire  en  plusieurs  choses  ;  à  quoi  l'univer- 
sité de  Paris,  pour  la  grandeur  qu'elle  tenait  lors ,  s'opposait. 
Pour  lui  faire  tête ,  il  se  transporta,  l'an  1405,  en  Avignon , 
vers  le  pape  de  la  Lune ,  pour  lui  vouloir  donner  aide  contre 
elle  :  laquelle  pourchassait  toutes  voies  pour  lui  faire  abju- 
rer le  droit  de  papauté  par  lui  prétendu.  Tout  ainsi  que  ce 
jeune  prince,  mal  conseillé,  s'était  voulu  liguer  avec  ce  pré- 
tendu pape  contre  l'université,  aussi,  après  son  décès,  elle  se 
ligua  contre  sa  mémoire.  Et  le  premier  qui  entreprit  la  querelle 
fut  maître  Jean  Petit,  l'un  des  premiers  docteurs  de  la  faculté 
de  théologie ,  qui  prit  la  cause  du  duc  Jean  en  main ,  et  sou- 
tint ,  le  8  mars  1407,  au  milieu  du  parvis  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, par  plusieurs  raisons  sophistiques,  que  ce  meurdre  était 
advenu  par  juste  jugement  de  Dieu.  Et  depuis  ce  même  duc 
s'étant  emparé  du  roi ,  et  ayant  donné  ordre  de  faire  éloigner 
de  la  cour  tous  les  autres  princes  du  sang  qui  portaient  le 
parti  le  plus  faible ,  s'allia  du  tout  avec  l'université  :  et  ayant 
persuadé  au  roi  que  tous  ces  princes  avaient  conspiré  contre 
sa  majesté,  et  délibéré  de  créer  un  nouveau  roi  à  la  France , 
Charles  VI  en  écrivit  promptement  à  l'université ,  sa  ûlle ,  la 
priant  de  faire  prêcher  et  publier  cette  conjuration  au  peuple, 
et  qu'elle  voulût  prendre  la  protection  de  sa  cause  ;  à  laquelle 
semonce  tous  les  prêcheurs,  aiguisant  et  leurs  langues  et  leurs 
esprits,  commencèrent  à  crier  encontre  les  armaignacs  (car 
ainsi  furent-ils  nommés  du  connétable  Armaignac,  l'un  des  plus 
forts  et  puissants  guerriers  de  la  faction  des  Orléanais)  ;.  prê- 
ches qui  gagnèrent  avec  tel  avantage  le  cœur  des  Parisiens , 
que  jamais  ils  ne  purent  se  réconcilier  avec  ces  princes ,  en- 
core que  leur  querelle  fût  la  plus  juste ,  jusqu'à  ce  que,  toutes 
choses  étant  en  désolation  et  ruine,  ils  s'aperçurent,  mais  à  tard, 
de  la  faute  qu'ils  avaient  faite,  supportant  le  parti  du  duc  Jean. 
Mais  pour  ne  m'éloigner  de  mon  but ,  et  montrer  toujours 
quel  rang  tenait  lors  l'université ,  l'on  trouve  que  le  septième 
jour  de  février,  l'an  1413,  assisté  du  prévôt  des  marchands  et 
échevins  de  la  ville  de  Paris,  elle  vint  remontrer  à  la  cour  de 

parlement  qu'auparavant  les  finances  du  roi  avaient  été  mal 

11. 
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gouvernées,  et  ({ti'elle  avait  (](;ptité  certains  personnages  nota* 
blés  pour  en  faire  remontrance  au  roi ,  suppliant  la  cour 
friire  le  semblable  de  son  coté  :  ù  quoi  la  coUr  de  parlement  sa- 
gement lui  fit  réponse  que  c'était  à  elle  de  faire  justice  à  ceux 
qui  la  lui  demandaient,  et  non  de  la  requérir;  et  qu'elle  ferait 
cbose^indi^ne  de  soi  si  elle  se  rendait  partie  requérante,  vu 
qu'elle  était  juge.  (.<;]a  fut  cause  que  l'université ,  ne  prenant 
cette  répons<5  pour  payement,  voulut  avoir  sa  retraite  ver»  son 
garant  ordinaire,  qui  était  le  duc  de  i^ourgogne;  â  Tlnstigation 
duquel  le  roi  fit  une  assemblée  et  convocation  générale  de- 
dans la  ville  de  Paris,  sur  la  réformation  des  états ,  où  se  pré* 
s<njta  frère  Kustaclie  Pavilly,  carme,  do(!teur  en  théologie , 
portant  la  parole  pour  l'université  avec  telle  véhémence,  qu'il 
passa  sur  tous  les  états,  montrant  les  abus  qui  y  étaient  ;  même 
exhiba  un  ample  rôle  dont  il  était  porteur,  dans  lequel  étaient 
déclarés  par  le  menu  les  grands  et  excessifs  gages  de  tous  les 
ofHciers  de  la  France,  et  que  la  multiplication  de  tant  d'offl- 
ciers  qu'il  y  avait  ne  tendait  qu'a  la  subversion  de  l'État, 

Oux  qui  lors  avec  plus  de  nez  jugeaient  des  affaires ,  eon- 
n;jissai(fnt  fort  bien  que  jamais  la  France  n'avait  nourri  dans 
son  sein  un  plus  certiin  ennemi  que  le  Bourguignon,  pendant 
qu'il  prétextait  <  ses  actions  du  masque  d'un  roi  mal  ordonné 
de  son  bon  s(;ns,  lequel  il  avait  en  fia  possession.  Le  premier 
qui  osa  remédier  à  ce  mal ,  dedans  la  ville  de  Paris,  fut  maître 
.luvénai  des  IJrsins,  avocat  du  roi,  personnage  qui,  de  son 
tetnps,  fit  une  infinité  de  bons  ofiiees  au  public,  tint  aux  armes 
comme  en  la  justice  '.  Cettui,  après  avoir  longuement  couvé  un 
crcve-cœur  dedans  soi,  voyant  le  commun  peuple  attédié  des 
grandes  tyrannies  et  extorsions  qui  se  fiiisaient  dans  la  ville 
par  les  bouchers  et  cabochi(;iis,  sous  l'autorité  du  duc  Jean, 
qui  lors  était  près  du  roi  au  bois  de  Vincennes ,  délibère  d'en 
venir  a  chef  ;  et,  pour  y  parvenir,  encore  est-il  (contraint  d'a- 
voir recours  à  l'université.  Pour  le  fîi ire  court,  avec  l'aide  d'elle, 
il  y  beso;^ne  de  telle  facvm  qu'il  sépare  le  roi  d'avec  le  duc 
de  Bourgogne ,  et  fait  dissiper  et  évanouir  h  un  clin  d'œil  tous 

'  CV*t  le  ncn»  du  latin  pratexehat  :  VJ,30;  etI>»y<MTl,  fHahgue»  de$  aroral§ 
roiftrnit.,.  du  parlement  de  Pari»,  prcnicrc  coa» 

^  Sur  ce  magUtmt,  cf.  lei  tiechcrcha.    Urfsuce. 
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(«S  luauY^  garniumits  s  qui  tenaient  laTîUesouskors  pieds  ; 
donne  onlre  que  les  prisons  soient  ouvertes  à  des  pli^  gnuiàs 
seUueure  de  b  Frauce  qiù  étaient  à  la  Bastille,  desliuts  dVtre 
dcùits  »  qucL|ues  jours  prochains;  et  tout  d*iiae  suite  tait  ap- 
procher du  n>i  tous  ces  pauvres  prîaees  qui  avaient  ëte  Umnis 
de  sa  présence,  les  uns  pour  poursuivre  une  juste  vengeance 
de  la  cnielle  mort  qui  était  advenue  à  leur  père,  les  autres  pour 
pnfter  Tepiule  à  une  querelle  si  bonne  que  celle-là.  Et  eomoie 
il  nV  a  rien  qui  soit  plus  doux  au  eceur  de  rhomine  que  se 
ressentir  d^un  tv>rt  qu'il  a  souffert,  aussi  soudain,  après  le  vetoor 
de  eeuxsà ,  ee  fut  de  jouer  à  beau  jeu  beau  retour,  et  user  de 
BK^oie  prétexte  que  l'autre  pour  combattre  leur  ennemi  :  c'é- 
tait la  preseuee  du  roi.  El  néanmoins  encore,  pour  y  frapper 
coup,  fat^ut-iî  interposer  Fautorité  de  riuiiversité.  J'ai  lu  luies 
lettres  patentes  ^  qui  fiurent  lors  de^cVlîees  sous  le  nom  de  Giar- 
Ws  VI,  par  lesquelL^s  il  avertissait  de  tous  les  cotc^  ses  princi- 
paux ot"î:îv'îers  de  la  délibération  qu'il  avait  prise  en  son  conseil 
de  llaire  la  guerre  au  duc  Jean ,  au  bas  desquelles  était  écrit  : 
*  A  la  relation  de  son  graud  conseil,  tenu  du  coumiaadement 
de  la  reine  et  de  ironseign-ur  le  duc  de  Guyenne,  auquel  le  roi 
de  S*cile,  messieurs  les  ducs  d'Orléans  et  de  Berrv,  Louis  due 
de  Bavière ,  les  comtes  de  Yertiîs  et  de  llichemord ,  de  Yen- 
dv>xe ,  et  plusieurs  du  grauvl  conseil  et  du  parlement ,  le  rec- 
teur et  pLisîeurs  de  l'université  étaient;  »  qui  reinouîre  que  l'on 
les  apj-eiait  que  vjue/o's  au  conseil  des  atïaires  d'IJat,  Et  de- 
poîs^cvMiîuie  le  naturel  du  Français  est  de  s'attacher  aux  extré- 
mités, le  Parisien  recevant  pareil  traitement  des  ^nuai^niacs 
comme  il  av^t  fait  des  bouriru tenons,  encore  voulut-il  repren- 
dre ses  anciemies  brisées,  et  introduisit  de  nuit  lisle-Adam, 
qui  lit  tels  ra^^^es,  comme  l'histoire  de  ce  tem{>s-là  eu  est 

chargée. 

% 

*  C'zm  Ln^^t  ci  ■;•', -tt^wirwf  a:it*i  dc^  a    ^«"ït  la  F?vt bioa  ««  comparse  a* lattt 
«vTî» -Al  c~c a  4  itf I  ^  .itf  îo •,<  ctf  3to  t    <.  stf  ."li .  ,<     r .«f  Ju  • 

«n  B^  7«.' ir>r   if  ti'i  titfa  v'.i  ,:jjf  rers: -cif         -  Vj^r    i*or<    a<tif   :  o«  a   ««    ^«« 
<t<  ee  »;i;  Lxt  «t  r\'«,;^t;*  ;     ■  r-<,^'ti .'  t\     nn  -v\:V'  i:.:  >  ?I'*r:«fU  *<  t*I  <fî-Ji't  toi- 
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Or,  comme  ainsi  soit  que  toute  personne  qui  se  donne  plas 
de  puissance  se  donne  par  même  moyen  fort  aisément  plas 
de  volonté  qu*il  ne  doit,  et  qu'en  nos  actions  il  soit  fort  aisé 
de  glisser  d'une  liberté  (  encore  qu'elle  soit  honnête  du  corn* 
mencement)  en  une  licence  effrénée;  aussi  cette^ université, 
passant  plus  outre,  se  mit  enGn  à  l'essor  :  d'autant  qu'irritée 
des  indignités  qu'elle  endurait  des  ordinaires ,  elle  appela  de 
l'ordonnance  de  l'an  1417,  faite  en  faveur  d'eux .  Mais  elle  trouva 
ici  un  obstacle  par  l'autorité  de  la  cour  de  parlement ,  qui  fît 
arrêter  le  recteur  en  la  maison  d'un  chantre  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, et  constituer  prisonniers  en  la  Conciergerie  ceux  qui  te- 
naient rang  plus  bas  :  ce  qui  rendit  de  là  en  avant  l'université 
quelque  peu  plus  retenue,  non  toutefois  de  telle  manière  qu'en- 
core elle  ne  s'en  voulût  ressentir  mêmement  contre  le  parle- 
ment; mais  enfin  trouva  qu'elle  avait  trop  forte  partie  à  com- 
battre ,  parce  qu'en  la  même  année ,  ayant  obtenu  du  roi  des 
privilèges  trop  avantageux,  et  les  voulant  faire  vérifier,  la  cour 
de  parlement  ne  le  voulut  faire,  d'autant  qu'il  y  avait  quelques 
clauses  pour  émouvoir  à  sédition ,  et  manda  quérir  aucuns  des 
chefs  et  principaux  de  l'université,  pour  le  leur  remontrer; 
mais  ils  ne  se  voulurent  contenter  de  ces  remontrances,  et  per- 
sistèrent à  leur  requête ,  disant  que  si  on  ne  les  publiait,  ils 
cesseraient  leurs  leçons.  Nonobstant  ce ,  ils  n'obtinrent  à  leur 
intention  ' ,  s'étant  mêmement  le  corps  de  la  ville  de  Paris 
opposé  à  cette  vérification,  et  présenté  requête,  afin  d'être  reçu 
partie  :  sur  laquelle  il  aurait  été  ordonné  que  les  parties  vien- 
draient plaider  au  premier  jour.  Quoi  voyant  l'université ,  et 
que  ses  affaires  ne  réussissaient  selon  son  désir,  tourna  sa  pen- 
sée à  nouveau  conseil ,  soutenant  qu'elle  ne  devait  plaider  en 
la  cour,  et  qu'elle  avait  ses  causes  commises  par-devant  le  pré- 
vôt de  Paris,  conservateur  de  ses  privilèges.  A  l'instant  m^me 
le  prévôt  la  vendique  *,  et  demande  le  renvoi  par-devant  soi, 
pour  lui  faire  puis  après  droit  sur  ses  privilèges.  Ceci  était  da 
25  juin  1417  ;  pareille  requête ,  le  4  juillet  ;  autre ,  le  13  en- 
suivant, afin  qu'on  leur  rendît  leurs  privilèges.  La  cour,  crai- 

'  Ils  n'obtinrent  p/is  ce  qu'ils  von-        '  Réclame  la  caase... 
latent,  ilsneparvinrent  pas  à  leur  but... 
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gnant  quelque  émeute  { car  ce  fut  l'an  que  I.isle-Adam  était 
entré  dans  Paris  ),  ne  voulut  interposer  e)(presséineiit  son  au- 
torité sur  ee  renvoi;  mais  tirant  prudemmeDl  les  choses  en  lon- 
gueur, enfin  avec  la  colère  s'évanouit  aussi  la  requête  en  fu- 
mée ;  et  se  présentant  nouveau  succès  d'affaires  en  la  France , 
par  le  meurdre  du  duc  Jean,  en  ta  ville  de  Montereau,  aussi 
prit-on  nouveaux  desseing;  et  néanmoins  fat  cette  querelle  de 
l'uni  vérité  totalement  assopie  par  l'édît  de  Charles  VII,  vé- 
rifié le  3  mai  1-1-16 ,  par  lequel  fut  ordonné  que  la  cour  con- 
naîtrait des  causes  d'icelle ,  quand  le  cas  y  éclierrait. 

Les  Anglais  s'étant,  en  l'an  1430,  impatronisés  de  l'État, 
par  le  mariage  qui  fut  fait  avec  Catherine  de  France,  je  ne  vois 
plus  que  l'autorité  de  l'université  soit  telle  comme  elle  était 
auparavant  en  telles  affaires.  Bien  lui  communiqua  l'on  de 
tous  les  principaux  actes  du  procès  que  l'on  faisait  à  Jeanne  la 
Pucelle,  dedansia  ville  de  Rouen  :  c'était  parce  que  les  Anglais 
prétendaient  que  Jeanne,  pour  avoir  pris  l'habit  d'homme,  était 
hérétique,  et  qu'il  était  question  du  fait  de  la  religion  ,  dont 
on  a  toujours  estimé  en  France  qu'il  en  fallait  avoir  l'avis  de 
l'université,  depuis  qu'elle  fui  établie.  Finalement,  tous  ces  an- 
ciens troubles  étant  avec  le  temps  assopis,  et  les  Anglais  chas- 
sés du  royaume  par  la  vaillance  des  grands  capitaines  de  Char- 
les septième ,  tout  ainsi  que  dedans  ces  dissensions  était  née , 
aussi  avec  leur  mort  s'éteignit  cette  grandeur  plus  oiseuse  ■ 
que  profitable  à  cette  université ,  étant  par  ce  moyen  réduite 
en  son  premier  ordre,  et  se  contenant  dedans  ses  anciennes 
bornes.  Elle  fut  réformée,  en  l'an  1 4ô2,  par  le  cardinal  de  Tou- 
teville ,  légat  en  France.  Et  certes  qui  voudra  repasser  par  tou- 
tes les  universités  de  l'Kurope ,  il  n'en  trouvera  une  seule  qui 
revienne  auparan<;on  de  cette-ci,  laquelle  nous  pouvons  dire 
le,  tout  aiasi  que  du  cheval  de  Troie  sortirent  innumérabtes 
j  1 1  .-.-1  nous  a-t-elle  produit  une  in- 

lIIi' '-   -I   :■■-;    .  'iiiit  laposléritébruiratantque 

'ipouile  ien  inoiirl,.<  .  <  ii  I  i  théol(^ie,  un  Gerson,  unCla- 
iij(?{€sr-"  i,n  11,,'iitionde  Pierre  Lombard,  père 

T  ■■' lrP..qui»r. 
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(le  tous,  (juiestsanspair);  en  la  faculté  de  décret,  un  Rebuf^, 
un  Quentin  ;  en  la  médecine,  un  Sylvius ,  un  Fernel ,  un  Ta- 
gauh ,  un  Gnnteric  ;  en  la  pliilosophie  el  en  toutes  bonoes  let- 
tres ,  un  Guillaume  Itudé ,  auquel ,  outre  l'accomplissement 
qu'il  eut  de  toutes  les  disciplines ,  on  doit  l'institution  des  lec- 
leur»(  que  nous  appelons  professeurs  du  roi  ),  sous  le  roi  Fran- 
çois I'■^  comme  celui  qui  lui  en  donna  les  premiers  mémoires; 
un  Jean  Faber,  un  Adrian  Tumebus ,  un  Pierre  Ramus ,  un 
Robert  Estienne;  es  mathématiques,  un  Oronce;  en  ta  langue 
grecque,  le  même Budé,  etunTusan;  en  hébraïque,  un  Vata- 
ble,  et  ce  non  comparable  Mercerus,  afin  que  je  ne  parle  des 
vivants ,  dont  ceux  qui  viendront  après  nous  pourront  parler 
sans  envie  :  car  quant  k  l'écouoniie  de  cette  université ,  et  con- 
cernant la  distribution  de  ses  dignités  et  autres  menues  par- 
celles, on  les  pourra  plus  amplement  entendre  par  mon  plai- 
doyer encontre  les  jésuites. 


CHAPITRE  XViri'. 

Detbonnetaqu'un  prend  sux  licences  Ptmattrisesdea  Écoliers  ^élrennes  ; 
banquets  que  l'on  Tait  k  la  ftle  des  Rois. 

I.es  francliises  et  libertés ,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  »,  me  fe- 
ront maintenant  discourir  de  celles  que  les  écoliers  acquièrent, 
en  nos  universités,  par  leurs  maîtrises  et  degrés  delicences.  Par 
les  deux  précédents  chapitres  '  J'ai  été  liomme  du  palais ,  je 
serai  maintenant  écolier.  Quand  un  jeune  homme  a  été  lon- 
guement sous  la  verge  de  son  pédagogue,  après  avoir  passé  sa 
jeunesse  sous  l'alambic  d'une  grammaire,  rhétorique  et  phiia- 
Bopliie,  à  quoi  certains  temps  sont  préfa  ■*  dans  l'université  de 
Vont,  par  to  i- .  ■  ^l'ya 
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fête  deSainl-Gn  goire.  J'ai  ru  en  monJeuDe  âge  ipi'il  n'y  avait 
rollêçe  où  il  n'en  passât  tingt  ou  trente;  mainlenant  il  y  en 
3  beaucoup  moins,  parce  que  soudain  que  nos  enfants  ont  été 
quelques  ans  à  l'élude  d'humanité,  nous  les  envoyons  aux  uni- 
Tersités  des  loi-,  pour  leur  faire  puis  après  suiire  le  barreau, 
dont  on  allend  plus  de  profit.  Or  en  ces  mailrises  on  baille  a 
chacun  le  bonnetaux  grandes  écoles,  avec  quelques  autres  so- 
lennités ;  et  ce  fait,  on  a  acquis  toute  liberté ,  c'est-à-dire  que 
l'écolier  n'est  plus  sujet  à  la  verge  de  ses  supérieurs ,  qui  était 
une  espèce  de  servitude  par  laquelle  on  dépendait  en  tout  et 
par  tout  de  leur  volonté  ;  et  eomnipncent  d'être  appelés  maî- 
tres, tout  aiusi  que  ceux  de  la  puissance  et  autorité  desquels 
ils  dépendaient  auparavant;  tellement  que,  par  le  commun  mot 
de  l'université,  quand  on  dit,  lia  pris  le  Itonnet,  c'est  autant 
comme  si  l'on  disait.  Il  est  passé  maitre  :  chose  que  nous  avons 
empruntée  des  Romains,  lesquels  entre  autres  manières  d'af* 
franchir  leurs  serfs,  en  avaient  une  particulière,  qui  était  de 
donnerle  bonnet.  AinsiTapprenons-aous  de  Sénèque  au  sixième 
de  ses  Lpltres,  où,  parlant  de  plusieurs  bons  et  recommanda- 
blés  services  que  les  maîtres  avaient  reçus  de  leurs  serfs,  après 
avoir  haulloué  leur  fidélité  :  Dicet  atiqiiis  C  fait-il  )  me  roiare 
ad  pileum  sercos.  Le  semblable  fait  Macrobe  au  premier  de 
ses  SalurnaleSy  oii,  aprèsavoir  dérobé  tout  le  discours  de  Sénè- 
que,  il  finit  par  m^me  conclusion  que  lui  :  Dkef  aliquis  nune 
nie  dominos  de  fasii'jîo  suo  dfjicere,  et  quodammodo  ad  pi- 
itiim  serras  vocare;  comn:e  si  l'un  et  l'autre  eussent  voulu 
dire  :  On  dira  que  je  veux  donner  le  bonnet  aux  serfs  au  pré- 
judice de  leur^  maiires ,  qui  est  à  dire  la  liberté. 

y  a  rien  qui  ne  soit  louable  ;  je 
j  ce  qiie  je  veux  maintenant  jlé- 
;.i  ii'i  ^fois  que  nous  empruntons  quel- 
li.ii-  it  les  adjoiixnous  à  nos  jours  défe- 
nd ■  1-  Il  ti".  Nous  pensetnons  faire  tort  au 
,  jiiijiit'i  nous  célébrons  la  circoncision  de 


( 
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Notre-Seigneur,  si  nous  ne  raccompagnions  d'étrennes ,  c'est- 
à-dire  ,  de  dons  que  nous  envoyons  les  uns  aux  autres  :  ce 
qui  fut  observé  avec  telle  dévotion  par  nos  ancêtres,  que  nous 
reconnaissons  »  plus  le  premier  jour  de  Fan  sous  le  nom  d'é- 
trennes,  qu'autrement.  Nous  tenons  cette  coutume  eu  foi  et 
hommage  du  païen  Suétone ,  en  la  Vie  de  Tibère  :  Prohibuit 
strenarum  usum,  ne  nllra  calendas  Januarias  exercereniur. 
Or  que  cela  se  fiU  depuis  perpétué  en  l'État  de  Rome ,  nous  le 
recueillons  de  Théodoret  en  son  Histoire  ecclésiastique  y  quand 
il  dit  que  l'empereur  Julian,  voulant  discerner  le  soldat  chrétien 
d'avec  le  païen,  il  les  étrennait  parfois  le  premier  jour  de  l'an, 
parfois  le  jour  de  sa  nativité  »  ;  et  en  recevant  étrenne  de  lui,  il 
voulait  que  les  soldats  incensum  (c'était  ce  que  nous  appelons 
encens)  ei  offerrent,  Erat  eiiim  ante  eum  positum  thus.  Sym- 
maque,  au  sixième  de  ses  épîtres,  nous  dit  que  les  étrennesse 
baillaient  dans  Rome  le  premier  jour  de  l'an,  et  qu'elles  furent 
ainsi  appelées,  quia  viris  strenuisdabantur,  Audemeurant^ 
que  telles  étrennes  fussent  mises  entre  les  actes  d'idoUtrie,  nous 
en  avons  un  grand  maître  ;  c'est  Tertulian,  lequel,  au  livre  qu  il 
a  fait  De  l'idolâtrie,  dit  que  le  précepteur  chrétien  qui  ensei- 
gne aux  écoles  ethniques  est  idolâtre  :  ajoutant  ce  mot,  Etiam 
strenœcaptandxsunty  voulant  dire  qu'à  l'imitation  des  païens, 
il  faudrait  qu'il  prît  des  étrennes.  C'était,  comme  il  est  vraisem- 
blable, une  coutume  familière,  aux  païens  qui  enseignaient  la 
jeunesse ,  de  prendre  tous  les  ans  des  étrennes,  comme  nous 
voyons  maintenant  les  régents  des  collèges  prendre  tous  les  ans 
des  dons  et  présents  de  leurs  disciples,  sous  le  nom  de  iendis  ^. 
Encore  y  a-t-il  plus  d'excuse  en  cette  coutume  qu'en  celle 
des  Rois%  laquelle  nous  solennisons  avec  une  infinité  de  dé- 
bauches de  bouche,  qui  emportent  ordinairement  quant  et  soi 
plusieurs  autres  sortes  de  hontes  et  pudeurs.  Et  faut  néanmoins 

'  On  lit   reconnaissions  dans   plu-  3  5//'onro«/rti7prour*r»oo»«entenrf«. 

.siears  éditions  des  lierherdies  :  celle  de  *  I.endi  ou  landly  de  l'endtct  ''indK- 

K)06  donue  reconnaissons^  qui  semble  tum),  primitivement  la  foire  de  Saiut- 

plusjuste.  Denys  :  c'était  l'époque  deraonêeoa, 

•  l/(>dition  des  necherches,  in-l°(de  comme  le  dit  Rorel^p.  29«,  «  on  p»>a  * 

Tlll),  porte  seulrment  le  premier  jour  les  gnges  aux  ré(;euts.  »  Lendt  de»»-'    » 

(le  sa  nativUt' :  faute  qui  a  ét<*  copiée  ensuite  divertissement, 

uwc  soin  par    les  éditions  suivaiitra.  '•  De  célébrer  le  jour  de^  Uoi*  .. 


(]ue  ceux  qui  en  furent  les  premiers  introducteurs  fussent  gens 
lie  lettres,  par  toutes  les  rencontres  qui  se  trouvent  en  ce  dé- 
duit. Nous  commençons  dès  la  veille  non  de  prier  Dieu,  maisde 
fairebonne  chère.  Celuiqui  est  le  maltredu  banqueta  un  grand 
)>âteau  ,  dans  lequel  y  a  une  fève  cachée;  gâteau,  drs-je,  que 
l'on  coupe  en  autant  de  parts  qu'il  y  a  de  gens  conviés  au  fes- 
tin. Ce\ù  fait,  on  met  uu  petit  enfant  sons  la  table,  lequel  le 
maître  interroge  sous  ce  nom  de  Phébé,  comme  si  ce  fut  un 
qui,  en  l'innocence  de  son  âge,  représentât  une  forme  d'oracle 
d'Apollon.  A  cet  interrogatoire  l'enfant  répond  d'un  mot  latin  : 
Domine.  Sur  cela,  le  maître  l'adjure  de  dire  à  qui  il  distribuera 
la  portion  du  gâteau  qu'il  tient  en  sa  msio.  L'enfant  le  nomme 
ainsi  qu'il  lui  tombe  en  la  pensée,  sans  acception  de  la  dignité 
des  personnes,  jusqu'à  ce  que  la  part  est  donnée  à  celui  où  esl 
la  fève;  et  par  ce  moyen  il  est  réputé  roi  de  la  compagnie,  en- 
core qu'il  fût  le  moindre  en  autorité.  Et  ce  fait,  chacun  se  dé- 
l)or<Je  à  boire,  manger  et  danser;  il  n'y  a  respect  des  person- 
nes :  la  festivité  de  la  journée  le  veut  ainsi. 

Qu'il  n'y  ait  en  ceci  beaucoup  âe  l'ancien  paganisme,  je  n*en 
fais  doute.  Ce  que  nous  représentons  ce  jour-là  est  la  f^te  des 
Salurnales,  que  l'on  célébrait  dedans  Rome  sur  la  lîndu  mois 
de  décembre  et  commencement  de  janvier.  I*s  anciens  Ro- 
mains eurent  cette  ferme  opinion,  que,  sous  le  règne  du  roi  Sa- 
turne, tous  biens  étalent  en  commun,  el  qu'il  n'y  avait  ni  mien 
ni  tien  entre  les  vivants,  et  moins  encore  étaient  ces  qualités 
de  maîtres  et  serfs  en  usage.  C'est  pourquoi  on  appelait  son 
siècle  âge  d'or;  et  en  commémoration  de  ce,  en  solennisant 
sa  f^ie  tous  les  ans,  toutes  choses  semblaient  communes  dans 
les  maisons  entre  les  maîtres  et  les  valets.  Ce  n'étaient  que  fes- 
lîpisii  .illi -M,M  -  1.  - 11. ,,■.;,■-  'L'pniiillaient  leur  grandeur,  et 
1« serviteurs 'l'Pir-  li:i--.i--r-  ■  l'urp  commandaient  lois^à  leurs 
[lire  ii\;iit  rencontré  sureu^.  Sénèque, 
n.  <'ii  b  <|u;iranle-septièineépitre,  di- 
fhl,  /;,>,  '/iiani  omnein  mcidiam  ma- 
miuiii  (■mitimtUam  servi*  deiraxe- 
re>nfumil!ii'  nppellarunl,  sereoi  {  quod 
4unil  ,  Ininiliarei.  latliluentitl  rliem 
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festum ,  non  quo  sohim  domini  cum  servis  vescerentur,  sed 
guo  etiam  honores  illis  in  domo  gerere,jus  dicere  permise* 
runtf  et  domum  pusillam  rempubllcam  esse  indicaverunt. 
C'était  en  la  fête  des  Saturnales ,  de  laquelle  Tacite  disait  au 
treizième  livre  de  ses  Annales  :  Festls  Saturno  diebus^  inter 
alla  œgualium  ludia'a  regnum  lusu  sortienfiuni,  evenerat  ea 
sors  ISeronl.  Cela  montre  qu'en  rendant  tout  le  monde  égal 
dans  les  maisons,  encore  faisaient-ils  lors  un  roi;  chose  que 
Ton  voit  au  doigt  et  à  Toeil  s'être  transplantée  chez  nous,  non 
vraiment  au  mois  de  décembre ,  ains  en  celui  de  janvier,  son 
plus  proche,  et  en  la  fête  des  Rois,  sur  la  rencontre  du  nom  : 
car  quant  à  ce  que  nous  y  employons  la  fève ,  nous  Tavons 
emprunté  de  la  Grèce.  Xénophon ,  au  livre  des  Dits  et  actes 
de  Socrate,  nous  enseigne  que  dans  la  ville  d'Athènes  les  ma- 
gistrats étaient  créés  au  sort  de  la  fève.  Paraventure  leur  ser- 
vait-elle de  ballotte  ';  et  c'est  pourquoi  quand  Pythagore  nous 
enseignait  afabis  esse  abstinendum,  il  entendait  parler  des  ma- 
gistrats *.  Ainsi  l'explique  Érasme  en  ses  Chitiades,  comme  s'il 
eiU  voulu  dire  qu'il  y  avait  plus  d'assurance  en  une  vie  privée 
qu'en  celle  qui  était  exposée  aux  flots  et  tempêtes  publiques. 


CHAPITRE  XIX  K 

D'une  coutume  ancienne  que  Ton  observait  en  France,  en  matière 

de  prisonnier  de  guerre^. 

Par  l'édit  du  roi  Jean,  lorsque,  par  l'avis  des  trois  états^  il 
fît  la  première  augmentation  de  la  gabelle  sur  le  sel,  et  impo- 
sition pour  un  an  de  huit  deniers  pour  livre  sur  toute  denrée 
vendue,  entre  autres  articles  il  y  en  avait  un  par  lequel  il  dé- 
fendait aux  connétables,  amiraux,  maîtres  des  arbalétriers,  de 

*  Petite  balle,  OQ  boule,  pour  donner  prise,  à  son  général  Jean  de  Lniem» 

les  suffrages.  bourg ,    elle   avait  été  vendae  par  ce> 

'  hes  nia({ist ratures...  lui-ci  aux  Anglais  moyennant  dix  miUc 

^  CVst  le  cbap.  xil  du  liv.  IV.  livres.  La  nature  de  ce  marché  semble, 

<  Ce  chapitre  nous  a  paru  propre  à  d'aprts  ce  passage  de  Tasquier,   avoir 

éclairer  un  fait  {{''oéi'alfiup»*  nwû  pré-  été    un  peu  défigurée   :  car   la  reote, 

sente  sur  la  captivité  de  Jeanne  d'Arc,  ainsi  réglée  pur  l'usage  ou  la  loi,  se* 

Ou  a  répété  toujours  dans  les  histciires  rait  moins  odieuse  que  si  dit  eût  été 

que,  cédée,  par  le  capitaine  qui  l'avait  volontaire. 
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ne  preodre  part  et  portion  de  oe  qui  aurait  été  pris  par  les  sol- 
dats sur  reonemi ,  nonobstant  le  droit  par  eu\  prétendu ,  sî 
ainsi  n*était  qu'eux  ou  leurs  gens  eussent  été  en  la  beso^e. 
Cétaît  que  le  connétable ,  qui  a  toute  charge  sur  les  gens  de 
cheral,  et  le  maître  des  arbalétriers,  qui  était  colonel  de  Tinfan- 
terie ,  avaient  droit  de  prendre  sur  les  prises  faites  sur  les  en- 
nemis,  ainsi  que  nous  royons  aujourd'hui  les  amiraux,  tant 
du  Ponant  que  levant,  l'avoir  sur  celles  qui  ont  été  faites  en  mer, 
éLint  déclarées  de  Ix)nne  prise.  Outre  cela,  je  trouve  que  ce  fut 
une  coutume  ancienne  en  cette  France ,  que  -,  toutes  fois  et 
quantes  que  la  rançon  de  guerre  excédait  dix  mille  livres ,  le 
prisonnier  appartenait  au  roi ,  en  payajit  par  lui  '  les  dix  mille 
livres  au  maître  du  prisonnier  :  pour  le  moins  le  tiré-je  d*un 
passage  qui  me  semble  à -ce  propos  fort  notable. 

Quand  Jeanne  la  Pucellefut  prise  devant  Co  m  piègne  parle  bâ- 
tard de  Vend  îme  *,  qui  en  saisît  messire  Jean  de  Luxembourg , 
Tnn  des  principaux  favoris  du  duc  de  Bourgogne,  Tévéque  de 
Beauvais  les  interpella  de  la  mettre  entre  ses  mains,  afin  de  lui 
faire  et  parfaire  son  procès,  comme  ayant  été  prise  en  et  au  de- 
dans de  son  diocèse.  Pour  les  inriter  à  ce  faire ,  il  dit  que  le 
roi  Henri'  offrait  de  bailler  à  Jean  de  Luxembourg  6,000  livres, 
et  assigner  au  bâtard  de  Vend-îme  300  li\Tes  de  rente  de  son  état  : 
qui  n'était  po'mt  peu  de  récompense  à  Tun  et  à  l'autre,  eu  égard 
â  la  pauiTeté  et  disette  qui  était  provenue  de  la  longueur  des 
g'jerres.  Puis  il  ajoute  dedausKacte  de  sommation  ces  mots  :  •-  Et 
ou ,  par  la  manière  avant  dite ,  ne  veuillent  ou  soient  contents 
d'oblempérerà  ce  que  dessus,combien  que  la  prise  d'icelle  femme 
ne  soit  semblable  a  la  prise  du  roi ,  princes ,  ou  autres  de  grand 
état ,  lesquels  toutefois  si  pris  étaient ,  ou  aucun  de  tel  état , 
ftA  roi ,  le  Dauphin  ou  autres  princes,  le  roi  les  pourrait ,  s'il 
voulait,  selon  le  droit,  usance  et  coutume  de  France,  avoir 
moyennant  dix  mille  li\Tes,  ledit  évtque  somme  et  requiert 
les  dessusdits  au  nom  que  dessus,  que  ladite  Pucelle  lui  soit  dé- 
livrée, en  baillant  sûreté  de  ladite  somme  de  dix  mille  firancs, 
poor  toutes  choses  quelconques.  > 

■  %  la  coc.4itiofk  qo'il  pa?^!  poarlaî...      *  Le  roi  d'AD^IetriTe  Beoiî  V|. 
•  LiMri. 
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Cette  sommation  est  Tune  des  premières  pièces  qui  se  trou- 
vent au  procès  de  la  Pucelle  ;  et  ne  pense  point  que  Vévéqm 
de  Reauvais  eût  été  si  impudent  de  proposer  cette  coutume, 
m(!me  contre  des  seigneurs  de  marque,  si  elle  n'eût  été  vraie  : 
tellement  que  pour  ce  point  je  le  crois,  mais  non  qu'il  fût  en 
sa  puissance  de  faire  le  procès  h  une  prisonnière  de  guerre, 
quelque  sophistiquerie  que  les  écoliers  eussent  su  trouver  pour 
faire  tomber  la  vie  de  cette  brave  guerrière  h  la  merci  des 
Anglais. 


CHAPITRE  XX'. 

Invention  do  rartillerie  et  imprimerie*. 

Kncore  que  Finvention  de  ces  deux  manufactures  ne  soit 
nôtre,  si  est-ce  que  leur  usage  nous  étant  familier  et  commun, 
de  Tune  pour  le  fait  de  la  guerre,  et  de  l'autre  pour  la  paix , 
je  crois  que  Ton  ne  trouvera  point  mauvais  si  je  vous  touche 
ici  deux  mots  de  ceux  qui  en  furent  les  inventeurs ,  et  en  quel 
temps.  En  quoi  je  vous  puis  dire  cela  ^tre  advenu  de  même  fa- 
çon que  j'ai  vu  advenir  en  la  France  sous  le  règne  de  Henri 
deuxième,  quand  il  envoya  ù  Rome  Malras,  autrefois  marchand 
tholozan,  et  depuis  maître  d'hôtel  de  la  reine  sa  femme,  et 
l'évéqued'Aix  à  Constantinople,  celui-là  pour  être  ambassadeur 
près  de  notre  saint-père  le  pnpe,  et  cestui-ci  près  du  Grand 
Turc.  Vous  jugerez  par  celte  première  démarche  que  je  me  mo- 
que :  non  fais  chertés.  Le  semblable  est -il  advenu  sur  le  sujet 
qui  se  présente  :  d'autant  que  l'inventeur  de  l'artillerie  fut  un 
moine ,  et  de  l'imprimerie  un  chevalier ,  l'un  et  l'autre  Alle- 
mands. N'est-ce  pas  en  ceci  vraiment  l'histoire  d'un  monde 
renversé?  Le  moine  se  nommait  Bertold  Scuvards',  de  Tordre 
de  Saint-François,  qui  vivait  en  l'an  1854  ;  et  pense ,  en  ma 
conscience,  qu'il  était  issu  de  ce  malheureux  Salmonée.,  lequel, 

I  Cent  le  cbap.  xxiv  da  Hv.  IV.  de  nen  tiecherehe»  ,  où  il  parle  de  In 

'  V.t.  nonnvcnture  de*  l^^rieri,  rtinpl-  bouMule,  et  montre,  par  une  ritntion 

irexymAenniieounnùnpluiinélanoO'  de  UuKUen  de   Bercy  dans  la   Bible* 

Hfl%ui»quediverê.\ynM\t\irh.winic\ïnp\'  Ouyot,  qu'elle  haW  Ah.]k  connue  au 

trc,  l'iiaquier  a  évidemment  niU  à  pro-  tempu  de  saint  Ixiuis. 

i\i  ce  passage,  ainsi  que  dons  le  suivant  >  Derthold  Schwarti,  né  à  Frlbourg . 
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pour  avoir  voulu  représenter  les  foudres  de  Jupiter,  est  dépeint 
par  les  poètes  anciens  très-mal  traité  en  leurs  enfers  *.  Eh  ! 
vraiment,  il  ne  fut  pas  dit  sans  raison,  par  un  grand  philoso- 
phe, qu'il  fallait  que  celui  qui  se  vouait  à  la  solitude  fût  ou  un 
dieu  ou  un  diable'  ;  ni  parles  nôtres,  en  commun  proverbe,  que 
rhabit  ne  fait  pas  le  moine. 

Au  regard  de  l'impression ,  si  vous  parlez  à  celui  qui  a  fait 
VHisioire  du  royaume  de  Chine  es  Indes  orientales  ^y  il  vous 
dira  que ,  de  toute  ancienneté,  l'impression  y  était  en  usage , 
et  longtemps  auparavant  qu'elle  prit  pied  en  l'Europe  :  ce  que 
l'on  ne  peut  dire  de  tout  le  demeurant  de  Tunivers.  Et  par 
spécial,  en  notre  christianisme,  nous  n'avions  (  si  ainsi  voulez 
que  je  le  die  )  autres  imprimeurs  que  les  monastères ,  aux  li- 
brairies 4  desquels  avions  recours,  comme  magasins  des  livres 
manuscrits,  qui  plus,  qui  moins,  selon  le  zèle  et  dévotion  que 
les  religieux  avaient  apporté  à  l'étude  des  bonnes  lettres.  Le 
premier  qui  nous  garantit  de  cette  nécessité  fut  Jean  Guttem- 
berg,  gentilhomme  demeurant  en  la  ville  de  Mayence,  faisant 
profession  des  armes  :  ainsi  nous  l'enseigne  Polydore  Virgile 
en  son  second  livre  Des  inventeurs  des  choses  ^ .  Munster,  en  sa 
Cosmographie^  y  ajoute  cette  particularité,  qu'ayant  inventé  la 
manière  d'imprimer,  il  ne  la  voulut  tout  aussitôt  éventer,  ains 
demeura  plusieurs  ans  l'étouffant  de  toutes  façons,  aGn  que  son 
invention  voyant  l'air  ne  s'évanouit  point  en  fumée  ;  et  dit  le 
même  auteur  qu'il  la  divulgua  Tan  1457.  Notre  docte  Veigner, 
au  second  tome  de  sa  Bibliothèque  hîstorialejest  de  même  opi- 
nion, et  néanmoins  dit  que  quelques-unsen  attribuaient  l'inven- 
tion à  un  Joannes  Faustius.  Je  veux  croire  qu'il  y  a  faute  en 
l'impression,  et  qu'au  lieu  de  Faustius  il  faut  lire  Fustius  :  qui 
ne  serait  pas  sans  propos,  parce  qu'il  est  autrefois  tombé. entre 

«  Voy.   Virgile,  Enéide,  V|,  t.  533-  earum  libri  xri,  dont  le  lÎTre  VI  est 

095  :  Tera  tradaits  par  la  Bortie,  dans  consacré  à  la  Chine.  Le  pawajçe  mtn' 

^on  Discours  delà serritude  cotontaire,  tion né  se  trouve  pag.  243  de l'édltton 

Voy.  p.  58  de  mon  édition.  de  Caen,  in-8'',  1614  :   «  Litteras  îma- 

2  Cf.,  po a r  cette  pensée.  Charron,  5a-  gîneaqae  subjectîs  prsplo  typis  excu- 
gesse,  1, 50  ;  et  /a  Solitude,  par  Zimmer»  dere  (qnibns  commentis  Earopa  recen- 
mann,  tradact.  de  Jonrdan,  1825,  tibas  adeo  gloriatur)  ^etastissimo  osa 
pag.  113  et  saÎT.  apad  Sinas  esse  conipertani  est.  ■ 

3  Par  cette  indication  vagne  l'antenr  *  Bibliothèques... 

désigne  l'onTragedo  jésuite  J.  P.  Maf-        ^  De  inrentoribus  rerum^  libri  Vllf, 
fci,  publié  en  1570,  Historiarum  indi-    compilation  alon  fort  accréditée. 

12. 
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mes  mains  an  lÎTre  <lei  Ojftcei  de  Cieéron,  imprimé  sor  du  par- 
«liemin,  à  la  Gn  duquel  lirre  était  ce  placard  i  Prxteit*  Marci 
Tullij  claritsinaim  opus,  Joaanei  Futt.  Moguntiaia  cicU, 
non  alramento,  non  plumali  canna,  neque  xrea,  led  arie 
quatlam  paickra,  manu  Pétri  Genriieni  pueri  taei /celicUtr 
efl'eH.  Finitum  anno  mill.  iUic.  IxvJ,  quarto  die  /ebruarîj. 
Éloge  duquel  vous  pouvez  recueillir  qu'en  ce  livre  fut  fait  le 
premier  coup  d'essai  de  l'itti pression,  tors  fratchemenl  inven- 
tée :  autrement  il  eût  été  un  grand  sot  d'en  faire  un  si  grand 
fanfare*.  Et  à  tant,  pour  ne  me  détraquer  de  l'opinion  com- 
mune, je  me  fais  accroire  qu'à  Jean  Gultemberçestdue  la  pre- 
mière invention  de  l'imprimerie,  et  que  Jean  Fust  est  celui  qui 
en  fil  la  première  épreuve,  sur  la  leçon  qu'il  avait  apprise  de 
l'auleur.  Ces  deu»  inventions  sont  en  tout  et  par  tout  l'une  à 
l'autre  contraires  :  l'artillerie  étant  inventée  pour  b  guerre, 
l'imprimerie  pour  la  paix  ;  celle-là  faisant  mourir  les  hommes 
illustres  qui  vivent;  etcette-ci  leur  redonnantla  vie  après  qu'ils 
sont  morts. 


CHAPITRE  XXP. 

a  la  ville  de  Paris, 

Bien  veux-je  vous  disi^ourir  dont  sont  venues  les  harangues 
que  les  avocats  du  roi  font  deux  fois  l'an,  aux  ouvertures  gêné- 
l'aies  de  plaidoyers  en  la  cour  de  parlement  de  Faris^  :  car  c'est 
une  chose  dont  j'ai  vu  la  naissance  et  accroissement  de  mon 
temps.  Lorsque  je  vins  au  palais  (  qui  fut  au  mois  de  novem- 
bre lô'lO),  cette  ÎBcon  de  haranguer  n'était  en  usage;  mais, 
en  ouvrant  le  pas  aux  octaves  de  la  Saint-Martin  et  de  Pâques, 
si  entre  les  deux  parlements  les  gens  du  roi  avaient  obsené 
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quelques  fautes  aux  avocats ,  procureurs ,  ou  solliciteurs  ' ,  en 
Fexercice  de  leurs  charges ,  le  premier  avocat  du  roi ,  après  la 
lecture  des  ordonnances,  remontrait  sommairement  tout  ce 
qu'il  pensait  être  de  ce  sujet,  prenant  conclusions  convenables. 
Alors  le  président  se  levait  pour  prendre  l'avis  des  conseillers, 
et,  après  avoir  fait  quelque  remontrance,  prononçait  rarrêt  sur 
la  réformation  requise.  Ce  fait,  les  autres  avocats  venaient  aux 
prises,  et  plaidaient  tout  ainsi  qu'aux  autres  jours  ordinaires; 
car  cette  cérémonie  était  courte ,  de  laquelle  encore  nous  rete- 
nons une  remarque  :  d'autant  que,  combien  que  l'avocat  du 
roi  contente  quelquefois  plus  ses  opinions  que  celles  du  bar- 
reau ,  si>est-ce  que  le  président  se  lève,  tout  ainsi  qu'ancienne- 
ment ,  pour  recueillir  les  voix  des  conseillers ,  comme  s'il  était 
question  de  faire  un  arrêt  ;  et  néanmoins  son  projet  n'est  que 
de  répondre  aux  discours  faits  par  l'avocat  du  roi. 

Le  premier  qui  y  apporta  de  la  façon  fut  maître  Baptiste  du 
Mesnil,  en  l'an  t557,  personnage  de  singulière  recommanda- 
tion. Il  me  souvient  qu'il  nous  entretint  une  demi -matinée  de 
quelques  passages  d' Ase^nius  Pedianus,  pour  montrer  la  diffé- 
rence«qu'il  y  avait,  dedans  Rome,  entre  l'avocat  et  le  procureur. 
Quelque  temps  après,  décéda  maître  Aimond  Boucherat ,  son 
compagnon  ;  et,  par  son  décès,  fut  pourvu  de  son  état  maître 
Guy  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac,  dont  le  nom  depuis  a  été 
en  grande  vogue  par  la  France.  Cettui  ayant  obtenu  de  mon- 
sieur du  Mesnil ,  par  forme  de  courtoisie ,  de  faire  l'ouverture 
du  parlement,  le  lendemain  d'une  Quasimodo,  se  voulut  don- 
ner plus  ample  carrière  que  n'avait  fait  son  compagnon.  Et 
lors  ces  deux  beaux  esprits  commencèrent  de  haranguera  l'envi 
l'un  de  l'autre  à  qui  mieux  mieux;  du  Mesnil ,  à  la  Saint-Mar- 
tin, et  Pibrac  après  Pâques  :  chose  depuis  tournée  en  coutume 
en  leurs  successeurs.  Au  sieur  de  Pibrac ,  par  sa  démission , 
maître  Barnabe  Brisson,  homme  de  profonde  lecture,  succéda, 
qui  le  voulut  renvier  sur  son  résignant  >,*mais  d'une  éloquence 

'  Ainsi  appelaii-on  les    hommes  ou  Argi.* 

agents  d'affaires  :  c'est  ce  que  nous  ap-  >  Qui  voulut  faire  plus  qiie  son  prc- 

prend   le   passage   suivant    de    Nicot  :  dcccsseur,  que   celui  qui  lui  avait  ré- 

«  Solliciteurs  de  procès,  rausarum  eu-  signé,  cédé  ses  fonctions... 
ratores y  custodes,  histitores,  et  tanquam 


NO 
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plus  sombre  et  moins  relevée.  Il  résigna  son  état  à  maître  Jac- 
ques Faye,  seigneur  d'Espesse ,  lequel ,  bien  qu'il  manquât  au- 
cunement en  l'aclion  ■ ,  si  ne  devait-il  rien  aux  autres  ;  il  était 
d'un  cerveau  solide,  et  avait  beaucoup  vu,  lu  et  retenu,  et  les 
passaiten  belles  similitudes,  esquelles  il  était  inimitable.  Tous 
ces  braves  esprits  fiirent  diversement  conviés  à  cette  nouvelle 
éloquence  par  messire  Christofle  de  Thou,  premier  président, 
qui  prenait  une  infinité  de  plaisir  à  les  écouter  et  leur  répon- 
dre ;  symbolisant  tous  en  un  point ,  qui  était  de  remplir  leurs 
harangues  d'échantillons  de  divers  auteurs  :  chose  Ju  tout  ■ 
inconnue  aux  anciens  orateurs,  tant  grecs  que  romains;  et 
dont  me  plaignant  un  jourà  monsieur  d'Espesse  (duquel  j'étais 
voisin  et  ami  ) ,  il  en  fît  une  à  l'antique ,  en  l'an  1 586 ,  qui  est 
la  neuvième  des  siennes,  sur  la  louange  et  recommandation 
de  l'éloquence;  et  me  dit  après  que  cette  seule  lui  avait  plus 
coûté  il  faire  que  trois  des  autres  précédentes ,  qu'il  avait  ra- 
piécées de  plusieurs  passages.  Le  sieur  de  Pibrac  fit  imprimer, 
de  son  vivant,  deux  des  siennes  ;  et,  après  ledécès  du  sieur  d'Es- 
pesse, ses  amis  firent  imprimer  toutes  les  siennes,  qui  sont  dii 
en  nombre,  plus  belles  paraventure  à  lire  qu'elles  n'avaient  été 
à  prononcer. 

En  l'an  Ifi85,  maître  Jacques  Mangot  lui  fut  baillé  pour  com- 
pagnon, par  la  promotion  de  maître  Augustin  de  Thou  en  l'é- 
tat de  président.  Cettui,  au  sortir  de  son  enfance,  avait  été  mis 
par  ses  père  et  mère  en  la  garde  de  maître  Pierre  Piclieret, 
docteur  cil  théoloKÏe,  i:r.iriil  i>il-ii1]IKii:c  huit  l'n  mreursqu'i'- 
rudilion  :  lequel ,  pinii  i) 
confiné  en  uu 
ayant  eu  pour; 
aux  lettres  grecques  cl 
seur  du  i 

grand  Cujas.  II  était  fils 
miers  avoc:ats 
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louies  ses  coa>niltatians  sans  mot  dire;  et  depuis ,  se  jetant  au 
barrean,  fit  reluire  en  lui  une  jeunesse  admirable  entre  les  avo- 
cats* .  Quelque  peu  après,  il  fut  maître  des  reqnétes  de  l'hfitel 
du  roi,  et  en  même  temps  procureur  général  de  la  ehambre 
des  comptes  de  Paris  :  par  le  moyen  desquels  deux  étals  il  eut 
entrée  ail  conseil  privé  du  roi,  cour  de  parlement  et  cliambre 
des  comptes.  C'est  pourquoi,  lui  qui  a»ait  beau  jugement, 
grande  mémoire ,  les  inïentionsen  niain ,  la  lecture  des  auteurs 
grecs,  latins  et  français,  même  des  mémoriaux*  les  plus  signa- 
lés de  la  chambre  des  comptes,  dont  il  avait  fait  fidèles  ex- 
traits, il  se  rendit  universel,  et  se  forma  une  habitude  des  af- 
faires d'Etat,  de  lajustice  et  bonnes  lettres  tout  ensemble;de 
manière  que  les  vertus  qui  reluisaient  particulièrement  en 
chacun  des  autres  se  trouvèrent  généralement  accomplies  en 
lui  :  n'y  ayant  qu'un  vice  dont  on  le  pouvait  reprendre,  de  ne 
se  pouvoir  eglancher  *;  mais  vice  qui  provenait  de  l'abondance 
de  son  esprit.  Parler  trois  heures  continues  ne  lui  était  rien  -. 
aussi  frais  au  partir  de  là  qu'au  commencement.  A  l'ouverture 
d'un  parlement,  il  fit  une  longue  harangue  (  première  et  der- 
nière des  siennes,  car  il  fut  depuis  prévenu  de  mort  ),  laquelle 
bien  ménagée  par  un  autre,  il  en  ferait,  à  bonne  mesure,  trois 
et  quatre  :  c'était,  pour  bien  dire,  un  grand  vin  dedans  un  frêle 
vaisseau ,  qui  ne  pouvait  être  de  durée.  Tout  ainsi  que  je  le 
vous  pleuvisi  pour  tel,  aussi  soudain,  après  son  décès,  ce  grand 
€t  judicieux  d'F.spesse,  qui  l'avait,  comme  son  compagnon 
d'armes,  halené  s  vingt  mois  au  parquet,  ne  douta  de  foire 
'  ""verlure  du  parlement  àla  SainMtlartin  ensuivaat,  l'an  1587, 
*""■  la  seule  crinimnmnrTiltnn  des  vertus  tie  cette  bdie  Smev  c% 
!i|  .l'iii-,  .-iirnant  ne  pouvoir 
:n-auquf  eelui-lâ.  Aquoimea- 
diilledti  llnrj.iy,  premier  président,  sut  fiHl!  bien  ré- 
l'ijntre-batlerie  ''. 

*  .tn*ier,  rftrcïiidrv,.. 


143  BECHERGHES 

Je  ne  vous  parlerai  de  ceux  qui  ont  survécu  ces  seigneurs  ; 
leur  présence  me  recommande  d'en  plus  penser  et  moins  dire, 
me  contentant  de  vous  avoir  montré  au  doigt  comme  cette  cou- 
tume s'est  plantée.  Peut-être  adviendra  il  que,  tout  ainsi  qu'elle 
s'insinua  inespérément  entre  nous,  aussi  se  défera-t-elle  de 
soi-même.  Quoi  que  soit,  je  sais  par  la  bouche  de  feulM.  l'avocat 
Marion,  personnage  de  grand  esprit,  et  admirable  en  belles 
pointes,  qu'il  désirait,  pour  son  regard,  reprendre  les  anciens 
arrhements  du  parquet. 


CHAPITRE  XXII  '. 

De  quelques  maladies  qui  onl  eu  seulement  une  fois  cours  par  la 

disposition  de  l'air.    . 

Procope,  au  deuxième  livre  de  la  Guerre  Persiqve,  nous 
raconte  qu'une  année  entre  autres,  sous  l'empire  de  Justinian, 
commença  dedans  la  ville  de  Péleuse,  en  Egypte,  une  mala- 
die qni  depuis  s'espandit  par  tout  l'univers;  sur  le  commen- 
cement de  laquelle  celui  qui  en  était  touché  pensait  voir  cer- 
tains fantômes,  voire  lui  semblait  avoir  *  été  par  eux  frappé  : 
qui  était  cause  que  plusieurs ,  pensant  être  molestés  des  malins 
esprits ,  faisaient  user  sur  eux  de  prières  et  paroles  saintes, 
comme  si  on  eût  voulu  conjurer  les  diables.  Toutefois  peu 
leur  profitait  ce  remède,  parce  qu'ils  se  trouvaient  incontinent 
surpris  d'une  fièvre  très- véhémente  :  et  qui  est  chose  de  grand' 
merveille ,  combien  qu'il  semble  que  les  fièvres  ne  soient  en 
nous  causées  que  par  intempérance  d'une  chaleur  qui  surabonde 
en  nous,  toutefois,  lors  de  ce  grand  accès,  le  patient  ne  sentait 
aucun  changement  en  soi,  ni  de  chaleur  naturelle,  ni  même 
de  sa  couleur,  mais  au  lieu  de  cela  était  affligé  d'une  toux  ex- 
trême, qui  le  tenait  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  VA  ce  jour 
même,  ou  le  lendemain,  commençait  à  se  découvrir  sur  lui  une 
apos'tume^;  et  incontinent  après  entrait  en  une  fureur,  se  tour- 
mentant infiniment ,  comme  celui  qui  était  en  une  perpétuelle 

'  ('.'oui    «»    ••^"-  -runde    partie   du        '  Il  lui  semblait  même  qu'il  ayait... 
rl«il>  >v.  3  Substantif  anjourd'liui  masculin. 


DE    Là   FRANCE.  .     143 

réieiie,  lai  étant  avis  qu*on  le  venait  assaillir  de  toutes  parts;  et 
en  cet  état  trépassait  tout  furieuiE.  Laquelle  maladie  courut  Tes* 
pace  de  trois  mois  dedans  la  ville  de  Constantinople,  causant 
telle  mortalité  que,  si  cet  historiographe  dit  vrai,  pour  un  jour 
moururent  cinq  ou  sii  mille  citoyens,  étant  les  Constantinopoli- 
tains  réduits  en  telle  calamité,  qu'à  la  parOn  <  la  plus  grande 
partie  d>ntre  eux  mouraient  sans  être  ensevelis.  Depuis,  cette 
mabdie  s'est  évanouie,  et  nul  de  nous  ne  sait  que  c>st. 

Ce  que  je  veux  ici  raconter  de  notre  France  n*a  pas  été  si 
dangereux.  Es  registres  de  parlement,  on  trouve  que  le  vingt- 
sixième  jour  d*a\Til  Tan  1403  y  eut  une  maladie  de  tête  et  de 
toux ,  qui  courut  universellement  si  grande ,  que  ce  jour-là  le 
çrefiier  ne  put  rien  enregistrer,  et  fut-on  contraint  d'abandon-  . 
ner  le  plaidoyer  :  tout  ainsi  que  nous  vîmes  en  Tan  IdôT,  en 
plein  été,  s'élever  par  quatre  jours  entiers  un  rhume  qui  fiit 
presque  commun  à  tous ,  par  le  moyen  duquel  le  nez  distil- 
lait sans  cesse  comme  une  fontaine,  avec  un  grand  mal  de  tête, 
et  une  fièvre  qui  durait  aux  uns  douze  et  aux  autres  quinze 
heures ,  que  plus ,  que  moins  ;  puis  soudain ,  sans  œuvre  de  mé- 
decin ,  on  était  guéri  :  laquelle  maladie  fut  depuis ,  par  un 
nouveau  terme ,  appelée  par  nous  coqueluche.  11  me  souvient, 
et  est  vrai,  que  lors  messieurs  Maiigot,  de  Montelon,  Béchet, 
avocats,  et  moi,  ayant  sous  divers  personnages  à  plaider  une 
cause  aux  généraux  des  aides ,  concernant  le  diocèse  d'Auton, 
nous  fûmes  inopinément  surpris  de  cette  fluxion 'et  toux,  de 
telle  façon  que ,  pour  ce  jour  et  deux  ensuivants,  nous  eûmes 
sun»éance  d'armes. 

En  Tan  14 1 1 ,  v  eut  une  autre  sorte  de  maladie  dont  une  in- 
iUiité  de  personnes  furent  touchées,  par  laquelle  l'on  perdait  le 
boire,  le  man:;er  et  le  dormir;  et  toutes  fois  et  quantes  que  le 
malade  mangeait,  il  avait  une  forte  fièvre;  ce  qu'il  mangeait 
lui  semblait  amer  ou  puant  ;  toujours  tremblait,  et,  avec  ce,  était 
si  las  et  rompu  de  ses  membres,  que  Ton  ne  Posait  toucher  en 
quelque  part  que  ce  fût.  Aussi  était  ce  mal  accompagné  d'une 

'•  0«  cmît  qne  p'ir  ajoataît,  en  com-     M-  Gcdib,  f^trittioM  du  itM^a^/rtim" 
r'vitioB,  an  de^jr  de   force  a  a  mot    çoi*,  p.23b  tttuiymntei. 
•«aqsel  il  était  joint.   >ot.  a  ce  sojct 
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forte  toux  qui  tourmentait  son  homme  jour  et  nuit  :  laquelle 
maladie  dura  trois  semaines  entières,  sans  qu'aucune  personne 
eu  mourût.  Bien  est  vrai  que,  par  la  véhémence  de  la  toux , 
plusieurs  hommes  se  rompirent  par  les  génitoires,  et  plusieurs 
femmes  grosses  accouchèrent  avant  le  terme.  Et  quand  venait 
au  guérir,  ils  jetaient  grande  effusion  de  sang  par  la  bouche, 
le  n3z  et  le  fondement,  sans  qu'aucun  médecin  pût  juger  dont 
procédait  c«  mal,  sinon  d'une  générale  contagion  de  l'air,  dont 
la  cause  leur  était  cachée.  Cette  maladie  fut  appelée  le  tac  ;  et 
tel  autrefois  a  souhaité,  par  risée  ou  imprécation,  le  mal  du  tic 
à  son  compagnon ,  qui  ne  savait  pas  que  c'était. 

L'an  1427,  vers  la  Saint-Remi,  chut  un  autre  air  corrompu 
qui  engendra  une  très-mauvaise  maladie,  que  l'on  appelait  la- 
dendo  (  dit  un  auteur  de  ce  temps-là  )  ;  et  n'y  avait  homme  ou 
femme  qui  presque  ne  s'en  seuth  durant  le  temps  qu'elle  dura. 
K  Elle  commençait  aux  reins,  comme  si  on  eût  eu  une  forte  gra- 
velle  ;  en  après  venaient  les  frissons,  et  était-on  bien  huit  ou  dix 
jours  qu'on  ne  pouvait  bonnement  boire,  ne  manger,  ne  dor- 
mir. Après  ce,  venait  une  toux  si  mauvaise,  que  quand  on  était 
au  sermon,  on  ne  pouvait  entendre  ce  que  le  seynonneur  di- 
sait ,  par  la  grande  noise  >  des  tousseurs.  Item  *,  elle  eut  une 
très-forte  durée,  jusqu'après  la  Toussaint,  bien  quinze  jours  ou 
plus;  et  n'eussiez  guère  vu  homme  ou  femme  qui  n'eût  la 
bouche  ou  le  nez  tout  élevé  de  grosse  rogne  ;  et  s'entremoquait 
le  peuple  l'un  de  l'autre,  disant  :  As-tu  point  eu  ladendo.'  »  A 
tanl  ^  l'auteur.  Au  demeurant,  telles*  maladies  qui  ne  survien- 
nent ainsi,  par  manière  de  dire,  que  d'un  mauvais  vent,  et  qui 
se  rendent  presque  communes  à  tout  un  peuple,  sont  appe- 
lées ,  par  les  médecins ,  populaires ,  sans  les  spécifier  d'autre 
nom,  du  peuple  ordinairement  baptisées  de  divers  sobriquets, 
sur  lesquels  on  ne  peut  asseoir  non  plus  de  raison  que  sur  le 
motif  de  la  maladie. 

'  (  Noxa)  importanité...  transition,  Hait,  de  »on  temps,  «rôwr- 

''  Ou  voit  d  ins  les  Ijettreê  de  Pasqaier,  vé  npécialement  à  la  pratique.» 

XMii,  1,  que  re  mot  item^  si  prodiK"^         *  Ainii  dit... 

autrefois,  et  qui  tenait  lieu  de  toute 
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CHAPITRE  XXUP. 

De  qoelqaes  secréU  de  nature  dont  il  est  malaisé  de  rendre  la  raison. 

Saint  Aagostia,  aa  vifigt  et  unième  livre  de  la  Cité  de  Dieu^ 
nous  raconte  quelques  miracles  de  nature^  dont  il  est  impossi- 
ble aux  philosophes  de  rendre  la  raison  *  :  et  dit  ^  qu'es  salines 
de  la  ville  d*Agrigente  en  Sicile^  si  le  sel  qui  en  provenait  était 
mis  devant  le  fea,  il  se  résolvait  en  eau  :  mais  si  on  le  mettait 
dans  Teau,  il  pétait,  comme  si  c*eût  été  du  feu.  Du  premier  il 
ne  se  faut  pas  trop  émerveiller  :  car  la  neige,  qui  semblait  un 
corps  solide,  se  liquéfie  devant  le  feu  ;  mais  le  second  porte 
son  irrésolution  quant  et  soi  4.  Il  ajoute  qu'aux  Garamantes, 
il  y  avait  une  fontaine  dont  Teau  était  si  chaude  de  nuit,  que 
Ton  ne  Feût  osé  toucher,  et  de  jour  si  froide,  que  Ton  n'en 
pouvait  boire  ;  qu'en  Cappadoce,  certaines  juments  concevaient 
du  vent  ^ ,  dont  les  poulains  vivaient  trois  ans  ;  qu'en  Épire , 
unefontaineéteignaitune  torche  allumée  en  l'approchantd'elle^ 
puis  l'allumait,  étant  éteinte.  Et  ajoute,  au  septième  chapitre , 
avoir  appris  de  quelques-uns  que  près  de  Grenoble,  es  Gaule&, 
y  avait  une  autre  fontaine  de  pareille  vertu.  Puisque  ce  grand 
personnage  et  saint  évéque  voulut  donner  ^  jusques  à  uous,  je 
ne  douterai  d'entrer  en  pareille  lice  que  lui.  Entre  la  ville  de 
Paris  et  le  château  de  Saint-Germain  en  Laye,  nous  avons  un 
bois  taillis,  au  milieu  duquel  y  a  un  chemin  passant,  dont  d'uu 
côté  prenez  une  branche,  elle  flottera  sur  l'eau,  ainsi  que  tout 
autre  bois;  de  l'autre  prenez  une  autre  branche,  elle  ira  au- 
dessous  de  l'eau  comme  une  pierre  ;  et  l'appelle  le  commun , 
pour  cette  cause,  le  bois  de  la  trahison ,  disant  que  pour  une 
trahison  qui  y  avait  été  autrefois  commise.  Dieu  l'avait  voulu 
châtier  de  cette  £siçon.  Allez  à  Poitiers,  à  deux  lieues  près ,  joi- 
gnant l'abbaye  de  Saint-Benoit  :  il  y  a  un  arpent  tout  semé  de 
pierres  (car  il  ne  produit  autre  fruit  )  qui  sont  péle-raéle  ensem- 

<  r/«t  le  chap.  XXIX  du  IW.  IV.  «  Aa  chap.  v. 

'  Pliuienn  éditioas  donnent  à  rai»      *  Arec  soi  :1a  seconde  question  est  par  sa 

ton  :  toar  que  je  ne  Tois  pas  avoir  été  natnre  mèmermharrassantea  rrâondrc. 
■site  an  feiâènie  siècle.  !ficot  n'en  ^  Cf.  Virgile,  r7eo){;.,  111,274,270. 
donne  anenn  exemple  :  Voy.  aux  mots        ^  Torter  ses  regards,  rtendreses  inTrs- 

ikiisonet  Rendre.  tipatioos... 

4BCV.    I>"LT.    PAfcW'-lER.  — T.  1,  13 
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Lie;  prenez-en  les  aucunes ,  encore  que  bien  petites,  elles  en- 
foncent dans  Teau,  ainsi  qu'est  la  nature  de  la  pierre  :  au 
contraire,  vous  en  trouverez  de  bien  grosses ,  qui  flottent  ainsi 
que  le  bois  dessus  Teau.  Tel  qui  pensera  être  bien  grand  phi- 
losophe ,  me  dira  que  la  raison  de  cette  diversité  de  pierres  et 
bois  provient  de  ce  qu'en  ces  pierres  flottant^  y  a  des  pores 
tout  ainsi  qu'au  bois,  et  au  bois  qui  va  dessous  l'eau  il  n'y  a 
point  de  pores.  Mais  je  demanderais  volontiers  comment  na- 
ture, larronnesse  de  cequi  est  propre  en  chacune  de  ces  espè- 
ces, 'ait  permis  qu'un  même  terroir  produisît  et  bois  et  pierres 
contraires  à  leurs  naturels.  Au  pays  d'Auge,  en  Normandie, 
bailliage  de  Caen  ',  y  a  une  terre  appelée  Bieuxville  et  Sainte- 
Barbe,  où  l'herbe  de  certains  prés  croit  à  vue  d'œil  du  jour  au 
lendemain,  tellement  que  si  le  soir  l'herbe  se  trouve  broutée, 
et  que  vous  y  couchiez  un  bâton ,  le  matin  il  se  trouvera  demi 
couvert  d'herbe  ;  et  spécialement  au  printemps.  Pour  cette 
cause,  on  y  fait  très-grande  nourriture  de  bœufe  et  bêtes  à  corne, 
que  l'on  débite  par  toute  la  France.  Au  village  de  Colombiers, 
à  deux  lieues  de  Tours ,  y  a  de  grandes  caves  obscures  dans  le 
roc,  où  l'eau  perpétuellement  distille  du  haut  en  bas,  et  se  con- 
gèle, voire  aux  plus  chauds  jours  de  l'été,  produisant  une  in- 
finité de  diverses  formes  transparentes,  comme  le  sucre  candi. 
L'Angoulmoisin  se  gloriQe  de  sa  rivière  de  Touvre,  contenant 
deux  lieues  de  long,  profonde  de  quatre  pieds  seulement,  où 
les  comtes  d'Angouléme  faisaient  nourrir  anciennement  des 
cygnes  pour  leur  plaisir.  Et  disait-on  que  cette  rivière  était  ta- 
pissée de  cygnes,  pavée  de  truites,  et  bordée  d'écrevisses.  Mais 
c'est  une  chose  émerveillable  qu'elle  ne  peut  porter  un  bateau 
de  diverses  pièces,  qu'il  ne  soit  en  peu  de  temps  rognonné  et 
perdu  par  des  vers  qui  s'y  engendrent  ;  et  faut  nécessairement 
qu'il  soit  composé  d'une  seule  pièce  de  bois ,  petit  véritable- 
ment ,  mais  tel  que  l'on  y  peut  héberger  sans  danger.  Le  long 
des  murailles  de  Véron,  petite  bourgade,  non  grandement  éloi- 

>  L'édition  de  1596  donne  :  Bailliage  mandie,  aTait  poar  siège  de  son  petit 
</«  6'aua;>  erreur  justement  rectifiée:  bailliage  Pont-rÉvèque,  et  de  son 
Caux  était  un  bailliage  de  la  hante  grand  bailliage  royal,  Caen  :  Voy.  Ir 
-Normandie,  Voy.  Dict.de  Moréri^  édit.  Dici.  univ.  géogr.  et  hist  de  Th.  Cor- 
de 1701,  t.  IV,  p.  61  ;  or,  le  pays  d'Auge,  ueille,  Paris,  1708. 
qui  était  compris  dans  la  basse  Nor- 
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snée  de  la  ville  de  Sens,  est  assise  une  tbotaioe  d'une  sr^urce 
Tiwe  tics-plaisante  à  voir,  dont  Teaa  belle  et  claire,  s'eeoukmt 
eà  et  là  arec  le  grarier  qu'elle  entraine,  se  oonglutiiiant  arec  du 
bourlMer  et  de  la  mousse,  se  transforme  en  pierre;  de  sorte 
que  Fod  voit  quelquefois  une  partie  pétrifiée  ;  et  Fantre,  aueu- 
neoMnt  Todovante,  herbue  et  bourbeuse,  prêle  de  recevoir  pa- 
iciOe  fonne  que  Fautre.  Ge  chapitre  peut  être  sans  fin  et  clô- 
ture :  je  Teux  qu*îl  serre  de  jeu  à  ceux  qui  le  voudront  remplir 
d'antres  exemples. 

CHAPITRE    XXIV '. 

Du  jieu  des  échecs. 
Jean  de  Mehun,  ai  son  roman  de  la  Rase ,  discourant  et  la 
fuite  et  la  prise  de  Gonadin,  qui  se  prétendait  roi  de  >'ap!es, 
et  de  Henri ,  fils  du  roi  d*£spagne,  dit  ainsi  : 

Ces.  deux,  comme  fok  aartoonels. 
Et  fob  et  rocs  *  eC  ptoooets. 
Et  cheTaliers,  ao  j^q  peniirenf , 
Et  hors  de  réchiqoier  saillirent  : 
Telle  peur  enreot  d^élre  ptis, 
Ab  jea  qu'ils  s'eunent  eoireprts. 
Mats  qoi  la  Térite  regarde  « 
D'être  pris  ils  n'aTaient  pas  «sutie , 
PDtsqoesaBS  roi  ils  combattaient  : 
Échec  et  mat  poict  ne  dootaienl  ^- 

Ccst  une  eontinue  métaphore,  tirée  du  jeu  des  édiecs,  par 
laquelle  cet  aiiteor  roulant  dire  que  Corradin  ayant  été  décon- 
fit par  Cliaries,  comte  d\\njou,  il  avait  été  contraint  de  s>n- 
fuir,  et  néanmoins  qu*il  n^aTait  pu  avoir  échec  et  mat,  parce 
qnH  n'était  point  roi  :  je  rendrai  ci-après  raison  de  cette  con- 
dusîon.  ^ous  pouvons ,  à  la  suite  de  ces  deux  derniers  vers , 
ajouter  la  belle  rencontre  de  Tun  de  nos  rois  * ,  lequel ,  étant 
pressé  et  soouné  de  se  rendre  par  son  ennemi  en  une  bataille, 
répondît  qn^un  roi  n'était  jamais  pris  seul  ^  au  jeu  des  échecs. 

*  CcBl  le  ckapL  ttt:  d«  Iît.  |V.  3  N«  m- r&a>jt 

*a»t  ë«M  pièce»  ^i  tic—e»!  I»  cocac»     ImarriUr,  l^mtfj  ràâtcaa  de  >•>?>  j 
ailn^cdtas  dr  la  feataillrealr  roiefi     •  pea  de  dma«<e  <£«^  %s<ifrlift.ra  àîl*» 
VCt  ■iifhiat es  rarre  :  »  ir» l»«nw         -*  \t*<  ir  n»:  «e^i  ■  «i kit  j^mjtk*  rns. 


•  j. 


/  tH  RECHKllCIf  KS 

il  faut  donc  dire  que  lors  cette  règle  était  observée  ;  toute' 
fois  aujourdliui  j*ai  vu  plusieurs  bons  joueurs  tenir  le  con- 
traire, qui  soutiennent  qu'un  roi  se  peut  non  prendre ,  ains  * 
mater,  ores  *  qu'il  soit  dépouillé  de  toutes  ses  pièces. 

Et  certes,  quiconque  fut  inventeur  de  ce  jeu,  je  le  vous  pleo- 
virai  pour  très-grand  philosophe,  je  veux  dire  pour  un  person- 
nage lequel,  sous  cet  ébat  d'esprit,  a  représenté  la  vraie  image 
ft  pourtraiture  ^  de  la  conduite  des  rois.  Il  y  a  un  roi  et  une 
dame,  assistés  de  deux  fous,  qui  font  leur  route  de  travers;  et 
après  eux  deux  chevaliers;  et  au  bout  de  leur  rang,  deux  roes, 
que  Ton  appelle  autrement  tours  :  car  aussi  entre  tour,  ro- 
que et  roquette ,  il  n'y  a  pas  grande  différence.  Devant  eux 
il  y  a  huit  pions,  qui  sont  pour  aplanir  la  voie ,  comme  en- 
fants perdus.  Que  voulut  nous  représenter  ce  philosophe  ?  pre- 
mièrement, quant  aux  fous,  que  ceux  qui  approchent  le  plus 
près  des  rois  ne  sont  pas  ordinairement  les  plus  sages,  ains 
ceux  qui  savent  mieux  plaisanter.  Et  néanmoins,  combien  que 
les  chevaliers  ne  soient  pas  quelquefois  les  plus  proches  des 
rois,  si  est-ce  que,  tout  ainsi  que  les  chevaliers,  au  jeu  des 
échecs,  donnant  par  leur  saut  échec  au  roi,  il  est  contraint  de 
changer  de  place  (  ce  dont  ri  se  peut  exempter,  en  tous  les  au- 
tres échecs ,  en  se  couvrant  de  quelques  pièces  ),  aussi  n*y  a-il 
rien  qu'un  roi  doive  tant  craindre,  en  son  État,  que  la  révolte 
de  sa  noblesse  :  d'autant  que  celle  du  menu  peuple  se  peut  ai- 
sément étouffer;  mais  en  l'autre  il  y  va  ordinairement  du  chan- 
gement de  l'État.  Quant  aux  tours,  ce  sont  les  villes  fortes  qui 
servent,  à  un  besoin,  de  dernière  retraite  pour  la  conservation  du 
royaume.  11  vous  représente  un  roi  qui  ne  se  démarche  que  d'un 
pas ,  pendant  que  toutes  les  autres  pièces  se  niettent  tant  sur 
l'offensive  que  défensive  pour  lui,  aûn  de  nous  enseigner  quo 
ee  n't'st  point  à  un  roi,  de  la  vie  duquel  dépend  le  repos  de  tous 
ses  sujets,  de  s'exposer  h  toutes  heures  aux  hasards  des  coups, 
comme  un  capitaine  ou  simple  soldat,  voire  que  sa  conserva- 
tion lui  permet  de  faire  un  saut  extraordinaire  de  sa  cellule  en 

'  <:>4t,    comme   le    remarque    1a        >A  In  condition,  ponrvn... 
Bruy  rrr,  nu  rlinp,  \  u  de*  Cararirrf»  ,        *  IVintiire  :  on  d iM M p<w rfr (fi r#.d*ott 
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cette  de  la  tour,  comme  en  une  place  forte  et  tenable  contre 
les  assauts  de  son  ennemi.  Mais  surtout  hut  ici  peser  le  pri- 
Tilége  qn^il  donna  à  la  dame  de  pouvoir  prendre  tantôt  la  voie 
des  fous,  tantôt  eeUe  des  tours  :  car,  pour  bien  dire ,  il  n'y  a 
rien  qui  ait  tant  d'autorité  sur  les  rois  que  les  dames ,  dont 
ils  ne  sont  honteux  de  se  publier  senriteurs  (  je  n'entends  pas 
de  celles  qui  leur  sont  conjointes  par  mariage,  mais  des  autres 
dont  ils  s'énamourent).  Et  pour  cette  cause,  je  suis  d'avis  que 
celui  qui  appelle  cette  pièce  dame,  et  non  reine,  dit  le  mieux. 
Finalement  tout  ce  jeu  se  termine  au  mat  du  roi.  Si  toutes  les 
autres  pièces  ne  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  elles  peuvent  être 
prises,  et  par  même  moyen  on  les  ôtede  dessus  le  tablier,  comme 
mortes,  ni  pour  cela  le  roi  n*a  pas  perdu  la  victoire;  fl  peut 
quelquefois  la  rapporter  avec  le  moindre  nombre  de  pièces, 
selon  que  son  armée  est  bien  conduite.  Au  demeurant,  on  ne 
fait  au  roi  ce  déshonneur  de  penser  seulement  qu'il  soit  pris; 
ains  le  réduit-on  en  tel  désarroi,  qu'étant  dénué  de  tout 
support,  il  ne  peut  se  démarcher  ni  çà  ni  là  :  quoi  Élisant,  on 
dit  qu'il  est  mat ,  pour  nous  montrer  que,  quelque  désastre  qui 
advienne  à  un  roi,  nous  ne  devons  attenter  contre  sa  personne. 
Et  c'est  pourquoi  Jean  de  Mehun ,  voulant  excuser  l'indignité 
que  Charles  d'Anjou  avait  exercée,  faisant  mourir  Corradin , 
il  dénie  fort  bien  la  qualité  de  roi  en  ce  jeune  prince,  ores 
qu'il  ■  la  prétendît  ;  et  à  tant  soutient  qu'il  n'y  pouvait  avoir  en 
lui  é^hec  et  mat.  Quant  au  surplus ,  le  mat  du  roi  est  la  clô- 
ture du  tablier  ',  encore  qu'il  fât  au  milieu  de  toutes  ses  piè- 
ces :  qui  est  à  dhre,  que  de  la  conservation  on  ruine  de  no- 
tre roi  dépend  la  conservation  ou  ruine  de  notre  État.  Une 
chose  ne  venx-je  oublier,  qui  est  la  récompense  des  pions, 
quand  ils  peuvent  gagner  l'extrémité  de  l'échiquier,  du  côté 
de  notre  adversaire ,  comme  s'ils  eussent  les  premiers  franchi 
le  saut  d'une  brèche  :  car  en  ce  cas  on  les  surroge  au  lieu  des 
pièces  d'honneur,  qui,  pour  avoir  été  prises,  sont  jetées 
hors  le  tablier.  Car  ^  c'est  en  effet  représenter  tant  les  guer- 

'  QaeiqB'il.^  ^  Car  employé  devx  fou  de  snite,  et 

'  La  fia  du  Jea  :  on   disait    alors,  poar    coniineneer   deaz   membres    de 

comme  l'atteste  Nicot,  as  tablier  (  ta-  phrase ,   c'est  trop  :   Pasqoier  et  son 

bicaa  )  à  joaer  aux  dés,  Voy.  p.  615.  temps  le  prodiguent.  Il  y  eat  rfarlion 
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dons'  que  peines,  qui  doivent  élre,  eaune  république,  aux  bien 
ou  mal  taiuiQt.IliéTOBineVidarepréseiitaen vers lalîm.parfor 
tue  de  bataille,  cebeau  jeu,  versquisembleul  être  vrais  et  légili- 
meseiifautsdeVirgilei  et  Louis  des  Masures  les  rendit  en  vers 
français  :  chose  que  l'on  eût  pensé  ne  pouvoir  élre  faite.  Mais 
plus  émerveillable  est  ce  que  l'on  dit,  qu'il  y  a  quelques  Es- 
pagnols si  duitg  et  nourris  h  ce  jeu ,  qu'ils  y  jouent  sur  leurs 
chevaux,D'yemployaat  autre  échiquier  pour  ta  conduite,  que 
leur  mémoire  et  jugement,  avec  la  parole.  Je  ne  sais  que  la 
grammaire  et  non  la  rhétorique  de  ce  jeu.  Bien  voua  dirai-je 
avoir  vu  un  Lyonnais  ôler  toutes  les  pièces  d'honneur,  et  n« 
retenir  que  le  roi  avec  ses  pions,  desqueb  jouant  deux  fois  con- 
tre une,  il  rapportait  la  victoire  contre  de  très-bons  joueurs. 
Je  lui  ai  tu  mettre  un  anneau  sur  un  pion ,  sous  cette  stipula- 
tion qu'il  ne  pourrait  mater  le  roi  qu'avec  ce  pion  ;  une  autre 
fois,  passer  plus  outre,  et  mettre  encore  un  anneau  autour  d'un 
pion  de  ion  adversaire ,  à  la  charge  qu'il  le  forcerait  de  le  ma- 
ter avec  cette  pièce  ;  et  en  l'un  et  l'autre  jeu  rapporter  victoire 
de  son  opinion,  contre  un  homme  qui  n'était  point  misau  rang 
des  petits  Joueurs. 


CHAPITBE  XXV  '. 

Des  a^minblM  exploit*  île  guerre  dii  grand  roi  Clotli;  forliRnc- 
meol,'  de  u  poslirilé  ;  et  cummeDl  la  coui-oniie  de  FrsDce  Tut  Irint' 
portée  de  m  ramilie  en  wlle  de  Cliarles  Martel. 

Clodion,  deuxième  roi  des  Français,  mourant,  laissa  trois 
petits  princes,  ses  enfants,  nancliaire,  Itenaultet  Aulbert,  sous 
la  conduite  de  la  reine  leur  mère  ;  et,  connaissant  la  faiblesse 


du  sexe  de  la  mère  et  du  lias  ûge  de  ses  enfants,  il  leur  or- 
donna pour  gouverneur  Uérovée,  ^ea  parent,  grand  capitaiDe, 
lequel,  prenant  cette  occasioR,à  son  avantage,  se  fit  proclamer 
roi  des  Français  :  de  manière  qne  la  pauvre  princesse  fut  con- 
trainte de  se  blottir  avec  sesenfants  dedans  quelques  villesdu 
pays-bas,  conquises  par  le  feu  roi  son  mari,  où  ils  prirent 
le  nom  et  titre  de  rois  de  Cambrésis,  Toumay  et  Cologne, 
mais  au  petit  pied  ;  titre  qui  ne  leur  fnt  envié  par  Slérovée , 
comme  celui  qui,  pour  avoir  lesforccsTn  main,  aspirait  à  plus 
hauts  desseins,  se  promettant  de  s'habituer  avec  les  siens  à 
bonnes  enseignes  dedans  le  pays  de  la  Gaule ,  comme  il  fit.  Ce 
prince  se  trouva  si  brave  guerrier,  que  de  lui  la  première  fa- 
mille de  nos  rois  fut  appelée  Mérovingienne ,  et  eut  pour  son 
successeur  Cbiidéric,  son  Ois,  père  de  notre  grand  roi  Clovis, 
qui  arriva  à  la  couronne  âgé  seulement  de  quinze  ans.  Et  dès 
lors,  par  un  fort  instinct  de  nature  qui  le  poussait  au  fait  des 
armes ,  il  commença  de  nourrir  de  grandes  ambitions  et  espé- 
rances en  son  àmé  :  en  quoi  il  ne  fut  aucunement  dé<;u  de 
son  opinion. 

Les  Romains  avaient  souvent  harcelé  par  guerres  les  Ger- 
mains, depuis  appelés  Allemands!  toutefois  n'y  avaient  jamais 
su  bailler  atteinte  à  point  ',  quelques  hypocrisies  dont  les  em- 
pemirs  voulussent  revêtir  de  fois  à  autres  leurs  grandeurs,  se 
surnommant  tantôt  Germaniques,  tantôt  Allemaoiques  ', 
comme  s'ils  se  fussent  rendus  maîtres  et  seigneurs  de  leurs 
pays  :  dont  toutefois  vousn'en  trouverez  aucune  remarque  pré. 
cisededanaranci«ineté.  Au  contraire,  jamais  Auguste,  premier 
empereur,  ne  reçut  telle  écorne  ^  et  afilictlon  en  son  esprit , 
queqnand  Vaius*,  son  lieutenant  général  en  la  Gaule,  perdit 
trois  l^ons  romaines  contro  le  Germain.  A  quel  propos  tout 
ceci?  pour  vous  dire  que  ce  grand  trophée  était  par  les  cieux 
rêsenéà  notre  clovis.  l^iui-l.  l'ii  la  ioiimée  de  Tolbiac,  obtint 
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une  %ï  ^nni^lante  victoire  contre  en^ ,  qne  depuis  il  leur  f(ft  pref  ^ 
que  impossible  de  ne  relerer  ;  et  furent  contraints  d^ntoîr  re- 
coon  à  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths ,  âedam  ritalicr,  qai  %e 
rendit  interces^mr  poar  enx ,  par  les  ceuvres  '  de  Cassiodore , 
et  obtint  pour  eux  une  partie  de  ce  qu'il  désirait  :  «'estimant 
cette  province  très-heureuse  d'être  tributaire  de  m  grand  roi 
Clovis.  Au  regard  de  la  Gaule,  elle  était,  sur  rarénem^nt  de 
ce  prince,  commandée  par  quatre  diverses  nations  :  TÀqnu 
taine ,  par  le  Visigoth  ;  le  î>f  onnais ,  qui  n'était  de  petite  éten- 
due ,  par  le  Bourgiiignrjm  ;  la  ville  de  Boissons  avec  ses  dépen- 
dances et  appartenances,  par  le  Domain  ;  et  le  demeurant ,  par 
les  Français  partialisés  en  deux  ligues.  Tune  des  Mérovingiens 
qui  avaient  la  plus  grande  part  au  gilteau,  Tautre  âe§  Clodio- 
nistps  qui  avaient  la  moindre.  Et  tous  les  peuples  y  bahitant 
étaient  gouvernés  par  trois  diverses  religions  (  permettez-mo^, 
pour  m'expliquer^  d'user  de  ce  mot,  encore  que  des  trois  il  n'y 
en  ertt  qu'une  qui  méritât  dYrtre  nommée  religion),  la  catholi- 
que, l'arienne  et  la  païenne.  La  catholique  était,  d'une  longue 
main  et  ancienneté,  exercée  par  l'ordinaire  des  prélats  et  dn 
commun  peuple  de  la  Gaule;  l'arienne,  par  les  princes  visi- 
goths  et  bourguignons ,  qui  diversement  afiligeaieiit  leurs  su- 
jets sur  ce  sujet ,  étant  par  ce  moyen  plus  craints  qû'^^tné»; 
h  païenne ,  par  les  Français ,  tant  de  Fun  que  de  l'autre  parti. 
Il  fallait  que  notre  Clovis ,  auquel  les  maiM  démaop^ient, 
eût  des  prétextes  colorés  *  pour  attaquer  les  prioees  de  ces 
nations.  (>s  prétextes  lui  manquaient,  hormis  contre  ceux 
qui  étaient  les  moindres  en  puissance ,  je  veux  dire  les  princes 
issus  de  Clodion.  Nos  anciens  évéques*  abbés  et  religieux ,  qui 
prirent  la  charge  de  notre  histoire ,  nous  représentent  C1^ 
vis  poin*  un  prince  ac^^mpli  de  toutes  les  pièces  qu'on  pouvait 
désirer  en  un  grand  guerrier  :  chose  très-rraie.  fis  y  ajoutent 
une  grande  dévotion ,  dont  je  douterais,  n'était  que  je  ferais 
consdence  de  démentir  la  vénérable  ancienneté.  Bien  dirai  je 
(et  je  supplie  le  lecteur  de  le  prendre  de  bonne  part  )  que  de- 
dans sa  religion  il  y  avait  l)eaucoup  du  sage-mondain  ^  et  de 
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lliomme  d*£tat ,  comme  ses  effets  noos  en  portèrent  témoi- 
gnage. 

Étant  nourri  en  Tidolâtrie  païenne,  il  fut  souvent  prié,  sommé 
et  sollicité  par  la  reine  Clotilde,  sa  femme,  de  vouloir,  pour  le 
salut  de  son  âme,  épouser  la  religion  chrétienne  ;  mais  quelle 
des  deux,  de  la  catholique  ou  arienne?  C'est  en  quoi  je  suis, 
empêché^  Y  car  je  ne  trouve  point  être  expressément  spécifié  par 
nos  historiographes  laquelle  des  deux  était  par  elle  emhras* 
sée  ;  et  ce  qui  m'apprête  encore  plus  à  penser,  est  que  je  la 
vois,  dès  sa  naissance  et  enfance,  nourrie  par  le  roi  Childérie 
son  père  et  la  ceine  sa  mère,  et,  après  leurs  décès,  par  le  roi 
Gondebaut  son  oncle,  princes  et  princesses  bourguignons,  in- 
fectés de  rhérésie  arienne.  Je  ne  veux  pas  vous  débiter  cette 
opinion  pour  véritable  :  jà  à  Dieu  ne  plaise  que  je  croie  la 
reine  Clotilde  avoir  été  autre  que  catholique  !  ains  me  suffit 
de  vous  dire  que  Clovis ,  se  trouvant  pressé  par  son  ennemi 
allemand  en  la  bataille  de  Tolbiac,  ayant  fait  vœu^  en  cas 
qu'il  obtînt  la  victoire,  de  se  réduire  au  sein  de  notre  Église, 
il  se  choisit  pour  parrain  et  instructeur  de  sa  conscience  saint 
Remy,  archevêque  de  Reims  (prélat  très-catholique  entre 
tous  les  prélats  de  la  Gaule  )  :  soit  qu'il  fût  à  ce  poussé  par 
la  volonté  expresse  de  Dieu ,  comme  il  nous  est  plus  séant 
d'ainsi  le  croire  ;  ou  par  un  trait  de  prudence  humaine ,  n'é- 
tant pas  un  petit  secret  aux  princes  nouveaux  eonquéreurs , 
ou  qui  projettent  de  conquérir,  de  symboliser  en  religion  avec 
leurs  sujets  ;  tant  y  a  que ,  sur  ce  pied  de  la  religion  catho- 
lique ,  il  serait  malaisé  de  dire  combien  il  se  donna  d'avan- 
tage :  car  premièrement,  celui  fut  beau  prétexte  de  guerroyer 
le  Bourguignon ,  puis  le  Visigoth ,  pour  extirper  l'arianisme 
de  la  Gaule  ;  et  en  après ,  un  merveilleux  avancement  contre 
eux ,  qui  possédaient  les  biens ,  terres  et  domaines  de  leurs 
royaumes ,  mais  non  le  cœur  de  leurs  sujets.  Et  Clovis  tout 

était  fbrt  de  mise  aa  seizième  siècle,  et  dains  que  des  gens  de  bien.  »   Même 

c'est  en  particulier  une  expression  fa*  lit.,  chap.  XLrv,   11  appelle    Loyola 

vorite  de  Pasquier.  On  la  trouve  claire-  c  l'un  des  plus  sage-mondains  et  aTiséa 

ment  expliquée  au  cbap.  iv  du  liv.  111  :  de  notre  Age.  » 

<  Saint  Iliérosme  se    plaignait  qu'es        *  Embarrassé  :  c'est  ce  que  je  ncsau- 

élections  de  prélats  nn  s'amusait  quel-  rais  dire. 

quefois  plus  h   choisir  de.n  sngfs-nion- 
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an  rebonn,  auparafant  les  victoires ,  était  entré  en  pleine  pos- 
session et  jouissance  des  cœurs,  tant  des  ecclésiastiques  que 
du  demeiu^ut  du  peuple  gaulois. 

Ayant  premièrement  exterminé  le  Romain ,  contre  lequel  la 
haine  commune  des  nations  étranges  ■  combattait,  puis  le  Vi- 
sigotb',  rendu  le  Boui^uignon  tributaire,  bref,  réduit  sous  stn 
obéissance  tonte  la  Gaule ,  depuis  appelée  la  France ,  fors  et 
excepté  quelques  petits  échantillons  qui  étaient  sous  la  do- 
mination  des  successeurs  de  Qodion ,  CloTis  n'avait  aucun  su- 
jet de  les  envabir,  tant  pour  le  peu  de  pays  par  eux  possédé, 
que  pour  n'avoir  jamais  reçu  d'eux  aucune  injure^  au  contraire, 
avait  été  secouru  par  Ragnacaire  en  la  bataille  contre  Siaisre  ■ , 
Romain,  et  par  Sigebert  en  celle  de  Tolbiac,  où  il  avait  été 
bit  bourgeois  ',  tous  deux  petits-fils  de  Clodion. 

Toutefois,  prévoyant  que,  par  traite  *  de  temps,  la  mémoire 
Aa  tort  qui  leur  avait  été  fait  par  Mérovée,  son  aïeul,  se  pour- 
rait ramautevoir  '  contre  sa  postérité ,  il  se  roulât  lâcber 
toute  bride,  et  sans  marchander  donna  ordre  de  faire  assassi- 
ner Ragnacaire,  Cacaric  et  Sigebert,  ses  parents,  rois  issus  de  ' 
l'estoc  ^  et  ligne  de  Clodion  ;  voire  ne  douta  de  mettre  en 
œuvre  la  main  du  flis  contre  le  père  :  car  il  est  certain  que  par 
son  conseil  Sigebert,  roi  de  Cologne,  chassant,  fut  assassiné 
par  l'entremise  de  son  fils  unique,  à  l'instigation  de  Clovis, 
et  le  fils  tôt  après,  par  gens  attitrés  7  par  Clovis.  Je  ne  vous 
dis  rien,  en  tout  ce  narré,  que  je  ne  le  tienne  en  fdi  et  hommage 
de  notre  Grégoire,  évêque  de  Tours,  au  deuxième  livre  de  no- 
tre histoire,  chapitre  quarante ,  quarante  et  no,  et  quarantn 
et  deuxième;  cruautés  certes  harbaresques  et  indignes  d'un 
chrétien,  par  le  moyen  desquelles  il  s'impatronisa*  du  peu  de 
pays  que  ces  pauvres  rois  possédaient  :  chose  qui  me  fait  pres- 
que croire  que  quand ,  recevant  le  saint  sacrement  de  bap- 
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tème ,  il  se  fit  catholique  et  non  arien ,  il  y  avait  en  lui  plus 
de  la  sagesse  mondaine  que  de  la  dévotion ,  pour  la  raison 
par  moi  ci-dessus  touchée. 

En  ces  grands  coups  d'État,  tels  que  ce  dernier  de  Oovis,  il 
faut  tout  ou  rien ,  et  non  y  besogner  par  moitié,  comme  ce 
grand  roi  avait  fort  bioi  reconnu.  Car  ayant  nettoyé  le  pa^ 
de  ces  trois  princes ,  qui ,  auparavant  leurs  meurtres ,  Paient 
autant  d'épines  à  son  opinion,  il  commença  en  conununs 
ptopos  de  condamner  ses  soudainetés  ' ,  comme  s'il  en  fût 
venu  au  repentir ,  disant  que  par  ces  conseils  précipités  il 
s'était  forclos  *  de  tout  confort  et  aide  qu'auparavant  il  pou* 
vait  tirer  de  ses  propres  parents,  en  cas  de  malheureux  succès 
contre  ses  ennemis  :  protestation  par  lui  fadte ,  non  à  autre  in- 
tention (dit  Grégoire  )  que  pour  attraper  ceux  qui,  par  une 
sotte  créance,  eussent  voulu,  sous  cet  appât,  être  enre^tzés 
dedans  ce  calendrier. 

Plus  grand  et  sage  conseil  ne  pouvait  être  par.lui  pris,  selon 
le  monde,  pour  la  conservation  de  son  État,  que  oestui,  si 
vous  en  parlez  à  Machiavel  et  ses  écoliers.  Or,  voyez,  je  vous 
prie ,  comme  la  sagesse  du  monde  est  une  vraie  folie  envers 
Dieu.  La  postérité  de  dovis  venant  par  succession  de  temps  à 
forligner,  les  uns  par  la  faiblesse  de  leur  sens,  les  autres  par 
la  faiblesse  de  leurs  ans ,  les  maires  du  palais  ayant  peu  à  peu 
empiété  l'autorité  royale ,  pendant  que  nos  rois  par  leur  fétar- 
dise^  se  blottissaient  en  leurs  sérails,  pour  donner  lieuji  leurs 
voluptés.  Dieu  voulut  que  la  mairie,  après  avoir  changé  de  di- 
verses mains  aux  dépens  du  sang  d'uns  et  autres,  aboutît  finale- 
ment en  Pépin ,  rejeton  de  la  £aunille  de  Godion  ;  et  voici  com- 
ment. Le  troisième  des  enfmts  de  Clodion,  nommé  Aubert, 
eut  un  fils  du  nom  de  Waspert,  duquel  naquit  Àusebert,  sei- 
gneur en  partie  de  la  Mosellane^  ;  lequel  voyant  de  quelle  façon 
ses  cousins  étaient  malmenés  par  Clovis,  pour  échever  ^  ce 
coup,  s'enfuit  à  Rome,  où,  étant  reconnu  pour  prince  du  sang, 
des  Français,  fut  par  le  roi  Théodoric  fût  sénateur  de  Rome. 

^  Violences...  *  Pays  arrosé  par  la  Moselle. 

>  ^fvé,  ftnatré...  ^  Éditer,  parer  :  ce  verbe,  remarqae 

$          * **^*  fnUardise : somnoltnct,  Nicot,  «vient  de  cavere,  per protke- 

U  sim,  t 
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La  fureur  des  meurtres  éteinte  par  la  mort  deClovis,  ce 
pauvre  prince  fugitif  trouva  moyen  d'être  réintégré  en  ses 
biens.  Et  lors,  quittant  la  qualité  de  roi,  cause  de  la  ruinedes 
siens,  se  contenta  de  celle  de  sénateur  romain ,  qu'il  CMitinua 
jusques  au  dernier  soupir  de  sa  vie.  Cestui  fut  père  d'Anioul , 
grand  personnage  au  pays  d'AuMrasie,  tant  en  bonnes  mœurs 
que  doctrine,  précepteur  du  roi  Dagobert  pendant  son  bas  âge, 
et  depuis  maire  de  son  palais^  et  sa  femme  étant  décédée,  fut, 
pour  sa  prud'hommie  ■  et  sainteté,  fait  évéque  de  Metz.  C'est 
celui  dont  la  postérité  a  canonisé  la  mémoire,  et  en  l'honneur 
duquel  fut  fondée  l'abbaye  de  Saint- Amoul,  dedans  la  ville  de 
Metz.  De  son  mariage  naquit  Ansegise ,  qui  épousa  Becca , 
fille  unique  de  Pépin  le  Vieux ,  grand  seigneur  dedans  le  pa}'S 
d'Austrasie.  Tous  ces  seigneurs ,  selon  les  occasions  et  rencon- 
tres ,  furent  ores  '  maires  du  palais  d'Austrasie,  où  ils  avaient 
pris  leur  naissance ,  ores  de  la  \VeBtTie,  que  nous  appelons  la 
France,  ores  de  l'un  et  de  l'autre  royaume.  D'Ausegiee  et  Becca 
naquit  Fepin  le  Gros,  prince  sage  et  de  valeur,  qui,  après  avoir 
couru  diverses  fortunes ,  fut  enGn  maire  des  deux  royaumes , 
au  gré  et  contentement  de  tous  les  peuples. 

Cestui  ayant  par  son  testament  ordonné  que  Dreux,  son 
fils  légitime,  engendré  de  Plectrudesonepou.se,  fût  maire  du 
palais  de  notre  France,  et  Charles  Martel,  son  Gis  naturel, 
fât  maire  du  palais  d'Austrasie;  Dreux  étant  allé  de  vie  à  tré- 
pas, délaissé  Théodoric  son  Tils,  jeune  prince,  Plectrude,  son 
aïeule,  donna  ordre  de  faire  mettre  en  prison  Charles  Martel 
dedans  la  ville  de  Cologne,  comme  n'étant  raisonnable  qu'un 
bâtard  succédât  à  si  grande  cliarge;  et  adonc  elle  tint  seule 
quelque  temps  le  gouvernail  de  toutes  les  affaires  des  deux 
Frances  :  histoire  vraiment  piteuse  et  lamentable,  qui  nous  mon* 
trt-  nu  'luiiil  .■!  ;i  rii^ll  de  (jiii'l  iiipiils  lUil  lurs  la  iii.-ijcsto  de 
mis  riii-:,  iiiiisque  UU(>  duiiic,  vtuvc  d'un  maire  du  piilai»,  nou 
iiK-rciii'  nii,  pril. laliardieKsriSiuislfpi'i'luvH'd'uu  l'iifaitl  «on 
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à  mon  point  le  fil  de  cette  généalogie,  et  y  mettre  fin.  Les  af- 
faires de  notre  couronne  étaient  lors  arrivées  en  tel  désarroi, 
que  les  maires  du  palais,  n'ayant  corrivaux,  laissaient  leurs 
mairies  à  leurs  enfants,  comme  seigneuries  héréditaires,  ou 
bien  en  disposaient  par  leurs  testaments  comme  il  leur  plaisait, 
sans  attendre  le  gré  de  leur  roi  ;  et  leur  suffisait  qu'ils  eussent 
un  roi  à  leur  poste  >,  qui  leur  servît  de  prétexte  à  Texercice 
de  leurs  mairies,  c'est-à-dire  de  leurs  volontés.  Après  le  décès 
de  Glovis  et  Clotaire  I'',  vous  voyez,  par  deux  diverses  succes- 
sions, notre  royaume  avoir  été  partagé  en  quatre  lots,  Paris, 
Orléans ,  Soissons  et  Metz.  £t  lors  la  proximité  du  sang  n'em- 
péchait  qu'il  n'y  eût  guerres  civiles  entre  les  firères,  oncles  et 
neveux ,  par  une  convoitise  détestable  d'enjamber  les  uns  sur 
les  autres  ;  mais  depuis  que  la  fainéantise  commença  de  se  loger 
en  leurs  âmes ,  point  ou  peu  de  guerres  entre  eux,  dedans  nos 
anciennes  histoires,  mais  prou  *  entre  les  maires  du  palais, 
pour  leur  dignité.  La  plupart  des  princes  du  sang  étaient  nour- 
ris à  petit  bruit  près  des  rois,  ou  es  moineries,  pour  en  être 
tirés  comme  d'un  réservoir  par  les  maires  du  palais,  lorsque 
leur  garant  leur  faillaitpar  mort,  et  qu'il  était  besoin  d'assurer 
leur  grandeur  par  un  nouveau  masque  ;  voire  supposaient  quel- 
quefois un  faux  roi ,  sous  l'autorité  duquel  ils  exerçaient  leurs 
tvrannies. 

11  fallait  que  je  donnasse  air  à  ma  juste  douleur  par  ce  dis- 
cours. Or,  pour  reprendre  la  suite  de  mes  premiers  arrhements, 
la  régence  de  Plectrude  ne  dura  pas  longuement  :  car  Charles 
Martel,  ayant  trouvé  les  moyens  de  sortir  de  prison,  lui  qui  fut 
un  autre  CJovis  en  prouesse  dedans  sa  famille,  sut  si  bien  mé- 
nager sa  fortune,  tant  contre  cette  princesse  et  son  fils  que 
par  deux  fois  contre  les  Sarrasins,  et  en  après  contre  Eudes,  duc 
d'Aquitaine,  puis  contre  les  Sèves  et  Saxons,  que  non-seule- 
ment la  qualité  de  maire  du  palais  lui  fut  accordée ,  sans  con- 
trôle d'aucun  seigneur;  mais,  qui  plus  est,  en  plein  parlement 
et  assemblée  des/premiers  seigneurs ,  fut  déclaré  prince  de 
toute  la  France.  £t  de  fait,  lui  étant  décédé,  ores  que  non  roi, 
fut  enterré  en  l'église  Saint-Denis ,  tombeau  vénérable  et  ma- 

*  Goftt, conTfnance...  '  Beaucoup... 
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gniûqae  de  nos  rois ,  et  son  efGgie  lioDorée  d'une  couronne , 
tout  ainsi  ((ue  s'il  eût  été  roi. 

Il  mourut  ayant  deux  enfants  grands  guemers ,  Carloman 
et  Pepin,  délaissant,  par  son  ordonnance  et  dernière  volonté,  à 
l'alné  la  mairie  de  l'Austrasie ,  et  su  puîné  celle  de  France  : 
frères  qui  par  un  roeu  commun ,  et  dévotion  pour  le  soutène- 
ment de  l'État,  firent  plusieurs  beaux  exploits  d'armes.  Vrai 
que,  quelques  années  après,  Carloman  se  Gt  chevalier  de  Dieu, 
et  se  rendit  moine  de  Tordre  de  Saint-Benoît  en  Italie,  nu  mont 
Cassin  ;  demeurant  par  ce  moyen  tout  le  maniement  des  affiii- 
res,  tant  delà  France  que  de  l'Austrasie,  par  devers  Pépin  son 
fi^ère,  qui  leva  à  la  fin  tout  à  fait  le  masque ,  et  sut  si  bien  jouer 
son  rôle,  ayant  pour  protecolle  '  le  papeZacharie,' qu'il  confina 
le  roi  Childéric,  son  seigneur  (  dernier  de  latignée  deClovis), 
enune  vie  monastique,  et  toutd'unesuite  fit  tomber  la  couronne 
de  France  entre  ses  mains.  Or,  en  lui  prit  commencement  la 
royauté  de  la  seconde  famille  de  nos  rois,  depuis  appelée  Car- 
lienne*.  en  commémoration  de  Charles  Martel,  premierfonde- 
ment  de  cette  grandeur ,  tout  ainsi  que  la  première  avait  été 
nommée  Mérovingienne,  du  roi  Mérovée. 

Je  vous  ai  étalé  en  petit  volume  cette  grande  et  longue  bis* 
loire,  ainçois  ^  tragédie  d'octante-huit  ans,  pour  vous  mon- 
trer combien  était  de  grand  sens  notre  roi  Clovis ,  quand  il  pré* 
vit  que  la  lignée  de  Clodion  pourrait  à  la  longue  supplanter 
la  sienne, et,  pouryobvier,  fit  assassiner  trois  roitdets  de 
cette  Emilie,  par  moi  ci-dessus  toucbés.  Toutefois,  il  n'ypntsi 
bien  pourvoir,  que  sa  prévoyance  ne  fût  rendue  illusoire  par  un 
juste  jugement  de  Dieu.  Ce  qui  fut  par  lui  exécuté  contre  les 
princes  Clodinnisles  fut  un  grand  coup  d'État;  et  ce  qui  advint 
n  I'(|ii.  '     .  i''l  :  belle  leçon  certes  ù  tous 

priij''i-  ''      '  M'iiarer  les  affaires  d'Étal 

d'aM'i       I  -  K'Iea  dont  nos  moines  ont 

|i[irti(»dièrenient  ceslui  ■- 
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Non  toutefois  qu'il  £ùUe  rejeter  ee  qui  en  est  écrit;  tsr 
Dieu  aourent  exerce  ses  mindei,  sod  en  considération  des 
rois,  aîns  dn  royaome  qu'il  favorise.  Ainn  Til-on  on  Saûl , 
fib  deCis,  meneur  d'ânes,  prophétiser  entre  ks  prophètes, 
qasBd  Dieu  l'eut  destiné  à  régner  sur  le  peuple  d'Israël.  Ainsi  ' 
Vespanan  fit  des  miracles  en  Palestine,  après  qu'il  eut  été 
Doauné  empereur  par  le  sénat,  ores  qu'il  ne  s  Ht  celle  qualité 
lui  SYCHr  été  baillée.  Et  n'est  pas  bon  de  jmqms  de  croire  que 
Dieo  fit  le  senbUble  en  celle  ■  dont  nous  avons  ei-dessus  parié, 
Dîen  voûtant,  par  aon  caractère  de  baptême,  eialterles  rois  de 
Fiance  en  grandeur. 


CHAPITRE  XXVI'. 


Combien  que  le  rai  Qotaire  second  ne  filt  ni  grand  guerrier,  ~ 
ni  justicier  par-dessus  les  autres ,  toutefois  j«  le  vous  [rieuns 
pour  le  pltis  heureux  de  nos  rois.  Je  n'eu  excepte  ni  le  grand 
OoTil  HNH  ta  première  lignée,  ni  Cbarleuuigne  sous  la  seconde, 
ni  Pfailippe-Ai^uste  sous  ta  troisième.  Premièremeat  il  wt 
cette  prérogatiTe  d'être  roi  tant  el  si  lougoeoicnt  qu'il  véquît, 
c'cft'à-dire  quarante  et  qtiatre  ans,  forset  excepté  quatre  mois, 
privilège  à  nul  antre  de  uoe  rns  octroyé  ;  âge  toatefois  grand 
obstade  i,  l'adieminemeut  ie  sou  beur  :  car,  selon  l'opinicm 
des  aagCB  mondains,  il  n'y  a  rien  qu'il  faille  tant  craindre  dans 
un  rqyaiuiie,  que  quand  il  tombe  sous  la  minorité  d'un  roi,  à 
piBi  rortefusoo,  d'un  roi  qui  était  seulement  âgé  de  quatre  mois, 
is  qui  s'ofi^ ,  il  y  avait  plusieurs  autres  grandes 
■s  qui  le  devaient  arrêter  tout  court  :  ta  haine  pu- 
it  ,1  >j  rut^moireduroi  Chilpéhcsou  père. 
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pour  les  extraordinaires  tyrannies  par  loi  exercées  sur  son  peu- 
ple ,  et  plusieurs  grands  vices  particuliers  qui  r^naiçnt  en 
lui  ;  pareille  haine  contre  la  reine  Frédégonde,  non-seulement 
principale  ministre  de  ces  tyrannies ,  ains  pour  avoir  aux  yeux 
de  tous  souillé  ses  mains  dedans  le  sang  royal  ;  davantage,  sim- 
pie  damoiselle,  qui  par  ses  paillardises  était  arrivée  au  mariage 
du  roi  Chilpéric ,  laquelle  pourtant  n'était  secondée  d'aucun 
sien  parent  d'étoffe ,  pour  la  secourir  en  ses  nécessités  et  af- 
faires (  vrai  qu'elle  suppléait  aucunement  ce  défaut  par  ses 
artifices  )  ;  et  au  bout  de  cela  ayant  un  ennemi  capital,  Chîlde* 
bert,  roi  d'Austrasie,  qui,  pour  venger  la  traîtreuse  mort  du  roi 
Sigebert,  son  père,  mettait  toutes  pièces  en  œuvre  envers  le 
roi  Contran,  son  oncle. 

Toutefois,  Dieu  voulut  que  ce  roi  ayant  baillé  sa  parole  de 
protection,  il  ne  la  voulut  aucunement  enfreindre  ;  ains,  comme 
un  roc  au  milieu  des  vagues ,  soutint  ce  petit  prince  contre 
toutes  les  bourrasques  dont  on  le  voulut  affliger  :  et  en  ceci  gît 
le  premier  établissement  du  bonheur  de  Clotaire.  Mais  en  ce 
que  je  dirai  ci-après  il  y  avait  beaucoup  plus  d'obscurité  :  car, 
pendant  cette  enfance,  Contran  le  tenait  pour  son  neveu;  mais 
depuis  il  changea  avec  le  temps  grandement  d'opinion,  parce 
que,  quelques  années  après ,  n'ayant  enfents ,  il  adopta  le  roi 
Childebert,  son  vrai  neveu,  lui  mettant  devant  tout  le  monde 
certaines  armes  au  poing ,  suivant  la  coutume  qui  lors  était 
en  telles  affaires.  Et  lui  dit  :  «  Voilà  un  témoignage  qui  vous 
servira  de  titre  après  mon  décès ,  pour  commander  à  tous  les 
pays  qui  sont  sous  mon  obéissance,  puisque  notre  malheur  a 
voulu  pour  nos  péchés  que  soyez  seul  demeuré  de  notre  lignée. 
Partant  succéderez  à  mon  royaume,  sans  espérance  qu'autre  que 
vous  y  ait  part.  »  Opinion  en  laquelle  il  fut  depuis  grandement 
confirmé  :  car  ayant  été  trois  ou  quatre  fois  semond  '  pour  tenir 
l'enfant  Clotaire  sur  les  fonts,  autant  de  fois  eut-il  la  baie  *. 
Voyons  ce  qu'en  dit  Crégoire  :  «  Après  ces  choses  ainsi  passées 
(dit-il),  le  roi  Contran  vint  en  la  ville  de  Paris,  et  paria  en  cette 

'Mandé...  on  sejona  de  lai  (en  le  iUauit  Tcatr 

'  lAcution  fumilière,  qni  a  presque    pour  rien  ). 
dispara  :  Il  fut  déru  dans  son  attente; 
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façmi  devant  lous:  OnditqueftnmotifirèreChilpéric,  mouraDt, 
hùssa  un  enfant,  qne  la  mère  et  ses  goavemeius  m'ont  prié  de 
tenir  sur  )es  fonts ,  premièrement  au  jour  et  fête  de  Noâ,  puis 
dePâqaes,  et  en  après,  delà  Saint-Jean-Baptiste:  en  toutes  )e»- 
quelles  assignations  ils  ne  s'y  sont  troavés.  Alaintenant  ils 
m'ont  derechef  semond  pour  même  effet  en  on  temps  im- 
portun etfâcbem,  et  néanmoins  encore  me  cadient-ils  renfant  ; 
qui  me  fait  croire  que  c'est  un  enfant  supposé,  emi«nnté  de 
l'un  de  nos  sujets  :  car  s'il  eUt  été  de  quelqu'un  des  nôtres,  on 
n'eAt jamais  tant  tergiversé  à  le  représenter.  Partant,  je  veni 
qne  voua  sachiez  que  je  ne  le  tiendrai  sur  les  fonts  que  je  ne 
sois  acertené  ■  de  Ja  vérité  du  fait.  1j  reine  Frédégonde , 
l'ayant  ouï  tenir  tels  propos,  pour  le  relever  de  ee  doute  lui 
présenta  tout  ansùtSt  trois  évéques  et  trois  cents  prud'hom- 
mes de  sa  cour ,  lesquels  tous  unanimement  jurèrent  qne  l'en- 
fant était  vrai  fils  du  roi  Chilpéric  ;  et  par  ainsi  demeura  le  roi 
Contran  content.  • 

Et  certes  ce  n'était  pas  sans  raison  que  tant  de  leigivecsa- 
tions  et  remises  apprêtassent  à  penser  au  roi  Contran  ;  et,  quel- 
que cttose  que  dit  Grégoire,  je  ne  doute  pointque  le  roi  Con- 
tran ne  prit  pas  lors  eu  payement  les  sennents  qui  lui  furent 
faits ,  parce  que  l'eufant  ne  fut  lors  non  plus  baptisé  qu'aupa- 
ravant *.  Or,  quelque  beau  semblant  qu'il  fit  adonc,  si  ne  le 
Fois-je  point  depuis  plus  assuré  de  la  légitimité  de  l'en&nt. 
Qu'ainsi  ne  soit,  étant  quelques  années  après  gouverné  par  Cré- 
goire  et  Félix,  évéques,  ambassadeurs  qui  lui  furent  envoyés  de 
la  part  du  roi  Childebert,  et  que  plusieurs  propos  se  fussent 
entre  eus  passés,  tant  sur  l'adoption  de  Cliildebert  que  pour 
le  bm  accueil  qne  Contran  faisait  aui  ambassadeurs  du  roi 
Clotaire,  dont  Qiildebert  avait  grand  sujet  d'être  mal  content, 
le  roi  Contran,  pour  les  coulenter,  leur  dit  qu'il  ménagerait 
liiii--;'.-  >Jf tflli'fiic  ■  uriln'ensourdraitaucunscandale: 
iJiilio  e"':i.  (  I".  !  ■.-  I;ilanguelatine),iieum  meuMM?- 
a«lte  ci/yiiofi':!,  I f lias  tuit  très  cieUatet  ia  parte ali- 
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çtta,  tU  nec  hic  videaiur  exhxredari  de  regnomeo^  nec  huic 
inquietudinem  préparent  qu»  ei  dedero  ;  Je  donnerai  (dit-îl) 
h  Clotaire,  si  je  le  tFOu?e  être  mon  neveo,  deux  ou  trois  de  mes 
villes,  afin  qu'il  ne  pense  pas  queje  Taie  exhérédé  de  tout  point  ; 
ni  pour  cela  rautre(ii  entendait  parler  de  Childebert)  n'en 
dormira  pas  moins  à  son  aise,  pour  le  don  que  j'aurai  fait.  Or, 
ne  trouvera-1-on ,  ni  dans  Grégoire,  ni  dans  Aimoîn ,  ni  dans 
aucun  autre  des  anciens ,  que  jamais  Contran  ait  gratifié  Clo- 
taire d'aucune  sienne  ville  :  partant,  c'est  chose  assurée  qu'il 
ne  l'estima  jamais  être  son  neveu.  Ajoutez  les  attentats  qui 
furent  contre  lui  brassés  par  Frédégonde,  qui  ne  lui  furent 
point  inconnus.  Bref,  vous  trouverez  en  Grégoire  qu'aj^ant 
été  certains  articles  de  paix  confirmés  entre  Contran ,  Childe- 
bert et  Brunehaud  :  «  £t  bien  (dit  Contran,  demi  courroucé,  à 
Félix,  l'un  des  ambassadeurs),  vous  avez  donné  bon  ordre^d'en- 
treteuir  ma  sœur  Brunehaud  en  amitié  avec  Frédégonde ,  en- 
nemie de  Dieu  et  du  monde.  Ce  que  Félix  déniant,  Crégoire> 
l'autre  ambassadeur,  prenant  la  parole  pour  lui,  répondit  que 
cette  prétendue  amitié  était  lors  toute  telle  entre  les  deux 
princesses  que  par  tout  le  passé,  d'autant  que  la  roémefaaine  qui 
y  était  se  reverdit  de  jour  à  autre,  £t  à  la  mienne  volonté 
(poursuivit-il),  Contran  roi  ',  que  vous  tinssiez  moindre  compte 
d'elle  :  car,  comme  nous  avons  souventefois  expérimenté,  vous 
faites  plus  d'état  de  ses  ambassadeurs  que  de  nous.  A  quoi  le 
roi  répartit  :  Sachez ,  homme  de  Dieu,  que  je  ne  reçois  point 
de  telle  façon  ses  ambassades,  et  que  je  me  donne  bien  garde 
d'oublier  la  charité  dont  je  suis  obligé  enversrmon  neveu  Chil- 
debert ;  car  comment  pourrais-je  m'attacher  d'amitié  avec  celle 
que  je  sais  souventefois  avoir  attitré  des  hommes  pour  attenter 
sur  ma  vie  ?  Nam  illi  (porte  le  latin)  amicitias  ligare  non  pos- 
sum,  de  qua  sxpius  processerunt  qui  mihi  vUam  prœsentem 
au/errent  » 

De  tou  tes  lesquelles  choses  vous  pouvez  recueillir  que  Contran 
n'estimait  lui  appartenir  de  proximité  de  lignage  *  ;  d'ailleurs 
qu'il  voulait  mal  de  mort  à  la  reine  Frédégonde  sa  mère ,  tant 

>  Je  déflireraifl  Cprt,  ô  roi  Gontrmn...     pa«  qu'il  Ivi  fût  attaciié  par  letlirasda 
'Clotaire y  Boua-enteudu  :  Me  pensait    sang... 
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po«r  les  eoojnatioiis  qa*dle  avait  eneontre  lui  tresmées  ■ ,  que 
poreeqall  la  eooaaîssait  n'avoir  anM  Dieael  religioii  ensoa 
hae que  la  commodité  de  ses  a£Eûres.  Que  si, sur  eette  opi- 
nîoB,  fleûtjoiiil  les  deox  puissances  ensemble,  je  veux  dire  la 
sienne  el  edle  de  Gbildebert,  qui  était  son  neveu,  qui  ne  dési- 
fait  autre  chose,  la  soudaine  de  la  jeunesse  anélée  par  la  sage 
conduite  du  vieillard*,  et  la  vieillesse  poussée  par  la  prompte 
exécution  du  jeune  prince,  eussent  pu  aisément  désarroyer  ^ 
FÉlat  du  roi  Clotaire.  liais  son  bonheur  porta;que  jamais  Gon- 
Han  n'osa  ou  ne  voulut  Tattaquer,  ores  qu'il  fût  souvent  prié, 
sommé  et  conjuré  par  Gbildebert,  son  neveu,  de  s'armer,  ou 
de  lui  permettre  qu'il  s'armât.  Je  dirai  ^ns,  qu'oies  que  tous 
les  déportemcolsde  Frédégonde  lui  déplussent,  toubfns,  étant 
pour  la  dernière  fois  prié  par  elle  de  vouloir  être  parrain  de 
son  fils,  il  ne  l'osa  reâiscr;  et  néanmoins  lises  le  passage 
de  Grégoire,  vous  tzouvenz  qu'en  ce  dernier  acte  Contran 
y  venmt  y  apporta  plusieurs  droon^ections  et  assurances  : 
car  avant  que  de  partir  il  enroya  trois  évéques  à  Paris,  conmie 
avant-coureurs  pour  sonder  le  gué;  et  M  arrivé  ne  voulut  se- 
joumer  dedans  la  ville,  ains  se  vint  loger  avec  sa  cour  au  village 
de  Ruel,  et  voulut  que  le  baptême  fût  fait  à  ?ianterre,  tant  lui 
étaient  les  actions  de  la  reine  Frédégonde  suspectes.  Bref,  tant 
et  si  loognement  qu'il  véquit ,  il  ne  fit  aucune  brèche  à  la 
royauté  de  Ootaire,  ni  ne  Toulut  permettre  que  Childcèert,  an- 
quel  les  mains  démangeaient,  en  fit  :  tant  lut  lors  la  fortune 
de  ce  petit  prince  heureuse. 

Mais  cet  heur  passa  bien  plus  outre  :  car  le  roi  Contran 
étant  allé  de  Tie  à  trépas,  et  le  roi  Gbildebert  ayant  par  sa 
mort  uni  le  royaume  de  Bourgog:ne  au  sien ,  adonc  tout  obs- 
tacle loi  étant  levé,  et  lâchant  toute  bride,  il  se  déborda  furieu- 
sement, comme  un  torrent,  sur  les  terres  du  roi  Giotaire  (qui 
lors  n'avait  que  huit  ou  neuf  ans  pour  le  plus  ),  les  ravageant, 
pillant  et  ruinant.  Mais  tout  aussitôt  il  fut  arrêté  par  la  cami- 

trr  rboce  qvr  la  «ovdaisrlr  d«  la  }r«- 
i\  ce     mtMfy  »  etr.  br  ams  rrodait  ici  «ae  rrr- 
•  ievras     tifiratioB  fMvramire. 
dire  la  ainuM  et  rrlle  dr  Chiklrl«CTi  ,         •   iMirr  m  éti-'irroi ,   k>f»«ihi«r«cf , 
<|vt  «faitaaa  Mr^r«,4«i  mr  dc»irait  lu-     irzi^rrMT... 
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sade  '  que  lui  bailla  sur  la  diane  la  reine  Frédégonde  :  de 
manière  que  tous  les  desseins  par  lui  de  longue  main  proje- 
tés furent  en  un  instant  renversés  par  cette  amazone.  Quel- 
que temps  après,  le  roi  Childebert  et  la  reine  Falembe,  sa 
femme ,  décédèrent  en  un  même  jour,  délaissés  deux  petits 
princes,  ses  enfants%  sous  la  tutelle  et  puissance  de  la  reine 
Brunehaud ,  leur  aïeule  :  Théodebert  Faîne,  auquel  échut  le 
royaume  d'Austrasie,  et  Théodoric puîné,  qui  fut  Mt  roi  de 
Bourgogne.  £t  {ors  Frédégonde ,  qui  n'oubliait  rien  de  ses 
avantages,  obtint  une  autre  victoire  sur  eux  ;  mais  quelque  peu 
après,  vaincue  d'une  longue  vieillesse,  elle  perdit  la  vie,  délaissé 
Ciotaire,  son  fils,  âgé  seulement  de  quatorze  ans.  Et  jusque- 
là  je  ne  vois  rien  en  lui  de  fâcheux  succès  ;  mais  non  longtemps 
après  sa  fortune  commença  de  grandement  chanceler  :  car  les 
capitaines  qui  étaient  près  de  Brunehaud,  prenant  cette  occa- 
sion en  main ,  le  heurtèrent  si  chaudement  par  une  cruelle  ba- 
taille, qu'ayant  obtenu  une  victoire  absolue  sur  lui,  il  fut  con- 
traint d'exercer  une  marchandise  très-honteuse^  avec  ses  deux 
cousins  (car  par  la  capitulation  il  fut  contraint  de  leur  quitter 
les  deux  parts  de  son  royaume,  dont  les  trois  faisaient  le  tout)  : 
piteux  état  vraiment  au  bas  âge  de  ce  jeune  prince  !  Toute- 
fois, ayant  calé  la  voile  à  cette  furieuse  tempête,  il  commença 
puis  après  de  calfeutrer  peu  à  peu  avec  le  temps  son  vaisseau; 
et  finalement  les  deux  frères,  par  une  très-forte  ambition, 
prenant  grand  plaisir  de  se  ruiner  l'un  l'autre,  le  roi  Qotaire  4 
était  aux  écoutes,  rapiéça  tout  à  fait  son  royaume  auparavant 
emmorcelé ,  jusques  à  ce  que ,  pour  fin  de  compte ,  Théodo- 
ric s'étant  fait  maître  absolu  du  royaume  d'Austrasie,  et  ^ 
mis  à  mort  cruellement  son  frère  Théodebert  et  les  siens  ;  et 
quelque  peu  après  étant  Théodoric  décédé,  ayant  délaissé 
quatre  jeunes  siens  enfants  sous  l'autorité  de  la  reine  Brune- 
haud ,  leur  bisaïeule,  Ciotaire  fut  fait  roi  de  Boui^ogne  sans 
coup  férir ,  mais  par  la  trahison  de  Garnier,  maire  du  palais 
de  Bourgogne ,  et  ses  adhérents.  En  quoi  combien  qu'il  y  eût 

'  Attaque  faite  à  l'improviste,  et  par-  ^  De  faire  nn  marché  très-bonleax... 

ticulièrement  au  point  du  jonr.  ^  (>ttiparatt  oaliliéici.ll  nesetroave 

2  En  laissant  deox  petits  princes  2eur«  dans  aucune  des  éditions  précédrntes. 

enfants...  ^  j4yani ^  sous-entendu. 
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beaneoap  de  honte  pour  les  âmes  généreoses,  toutefois  la 
proposition  qai  de  toot  temps  se  pratique  en  matière  de  prin- 
cipautés ,  eut  lieo  :  Dolus  an  virtus,  qms  m  kosie  requirai*  f 
Et  mémement  que  ce  ne  lui  était  pas  un  petit  heur  de  s*im- 
pationiser  de  deux  grands  royaumes ,  sans  aucune  ^Fusion 
de  sang  d'une  part  ni  d'autre.  Et,  pour  ôter  toutes  épines  de  sa 
tête,  il  fit  mourir  les  enfiuits  de  Théodonc  qui  lui  pouvaient 
nuire,  et  tout  d'une  suite  leurbisaîeule,  afin*qu'dle  ne  remuât 
quelque  nouveau  ménage  contre  lui  :  qui  était  un  autre  grand 
coup  dIÈtat,  lors  non  moins  funilicr  aux  rois  de  la  première 
lignée  que  maintenant  au  Grand  Ture ,  quand  sur  son  avéne- 
OMOt  fl  veut  assurer  sa  couronne.  Et  encore  que  toutes  ces 
cruautés  soient  sujettes  à  quelque  contrôle,  toutefois  elles 
se  pouvaient  excuser  sur  la  bonne  fortune  d'Augiste ,  premier 
empereur  de  Rome,  lequel,  dâibérant  de  s'investir  de  Tempire 
avec  ses  deux  associés  Lépide  et  Marc-Antoine,  fit  passer  par 
le  fil  de  r^>ée  tous  ceux  qu'il  estimait  pouvoir  servir  de  dé- 
touihiers  *  à  leur  dessein ,  tant  amis  que  ennemis.  Et  sur  ce 
pied  obtinrent  de  la  fortune  ces  trois  seigneurs  tout  ce  qu'ils 
désiraient  :  vrai  qu'enfin  ce  tout  fut  uni  en  la  personne  d'Au- 
guste. Et  notre  Qotaire  exécuta  tellement  et  de  6it  ce  même 
ocmscil ,  mais  après  que  il  se  fât  empiété  '  des  deux  royau- 
mes. La  cruauté  barbaresque  d'Auguste  n'empêcha  pas  que 
depuis  fl  n'emperât  <  beureusemoit  sur  les  siens  :  qui  fot 
cause  que  depuis ,  aux  couronnements  de  ses  sucresseuis,  on 
leur  souhaitait  autant  d'heur  comme  à  luL 

Cette  cruauté  aussi  en  notre  Clotaire  n'empêcha  pas  qu'A 
régnât  avec  même  heur  sur  les  siens  :  car,  se  voyant  maître  et 
seigneur  d'autant  de  paiirs  que  le  roi  Qotaire  son  aïeul,  U  com- 
mcDca  de  régner  au  gré  et  c<mtentement ,  non-seulement  de 
ses  anciens,  ains  nouveaux  sujets,  tous  lesquels  fl  traita  d'une 
même  balance,  mettant  sous  pieds  toutes  les  injures  passées, 
et  communiquant  aux  grands  seigneurs  les  dignités  avec  une 
telle  sagesse,  qu'A  bannit  la  jalousie  de  leurs  opinions,  et  de  soi 


>  Eacide,  Ut.  IL»  t.  390.  >  Emparé  :  de  là  eapiétOMat,  «Mr- 

3  Opfmer  ée»  otataclea...  ^tioo  &itr  a  la  ëcroWc. 
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toutes  les  craintes  des  princes  ses  corrivaux,  les  aucuns  étant 
décédés  de  leur  mort  naturelle ,  et  lès  autres  de  la  façon 
que  je  vous  viens  de  toucher.  Or  régna  puis  après  quatorze  ans 
tout  seul  pacifiquement,  et  enfin  rendit  Fâme  à  l'autre  monde, 
d'une  mort  calme. 

Étranges  mystères  de  Dieu ,  qu'une  grandeur  bâtie  sur 
tant  de  méchancetés,  tant  de  la  part  de  la  mère  que  du  fils, 
eût  pris  une  fin  si  douce ,  et  son  commencement  dès  l'âge  de 
quatre  mois!  Hé  vraiment,  si  les  choses  fussent  demeurées 
fermes  et  stables  en  cet  état,  il  y  avait  assez  de  quoi  à  une  âme 
faible  d'en  murmurer,  et  de  vouloir  faire  le  procès  au  cld. 

Or,  voyez,  je  vous  prie,  quelle  fut  la  catastrophe  de  ces  jeux 
tragiques.  Ce  roi  restait  lors  seul  de  la  race  deClovis,  et  possé- 
dait les  qua'tre  royaumes  de  Paris,  Orléans,  Soissons  et  Metz, 
qui  étaient,  après  le  décès  de  ce  grand  roi,  échus  à  ses  quatre 
enfaints  :  de  manière  qu'il  se  pouvait/lire  très-grand  roi.  Tou- 
tefois en  ce  grand  Clotaire  fut  la  clôture  de  la  grandeur  de 
la  première  lignée  de  nos  rois. 

Dieu,  après  avoir  longuement  patienté,  et  été  spectateur  de 
toutes  ces  détestables  procédures,  voulut  que  celui  sur  lequel, 
selon  le  monde,  on  pensait  avoir  étayé  l'orgueil  de  cette  fa- 
mille ,  fût  le  premier  fondement  de  sa  désolation  et  ruine  :  ear 
en  lui  commencèrent  de  se  boucler  '  les  grandes  victoires  au- 
paravant tant  familières  à  ses  devanciers.  Le  roi  Contran  avait 
pris  sur  les  Lombards  deux  villes  limitrophes  à  notre  France , 
qui  lui  payaient  encore  de  plus  douze  mille  écus  de  tribut  par 
chacun  an.  Soudain  qu'ils  virent  Clotaire  seul  roi,  ils  dépéchè- 
rent vers  lui  ambassadeurs,  pour  le  supplier  leur  vouloir  rendre 
les  deux  villes ,  et  de  leur  quitter  le  tribut.  Ces  messieurs  su- 
rent si  bien  et  dextrement  négocier  avec  le  conseil  de  Gotaire 
par  corruptions  et  présents,  qu*ils  obtinrent  ce  qu^ils  deman- 
daient sans  coup  férir,  à  notre  très-grande  honte.  Ces  deux 
villes  étaient  les  dernières  de  nos  conquêtes  en  uu  pays  étran- 
ger, et  ce  furent  les  premières  esquelles  nous  bornâmes  nos 

*  De  prendre  fin  :   <   Boader,   dit    Cela  est  serré  et  boaclé,c'estrè<4l ire,  ^. 
Nicot,  est,  par  translation,  parftiire  et    raehevé,  clos  et  femié  à 
acbeTer  une  affaire.  Selon  ce ,  on  dit  : 
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espéiances  en  ce  sujet  :  car,  depuis  qu'elles  furent  rendues  et 
le  tribut  quitté,  u'attendez  plus,  ni  en  dotaire  ni  en  tout  le 
demeurant  de  sa  famille,  aucune  conquête  en  pays  étrangers. 
Et  pour  le  regard  du  dedans  de  notre  France ,  Qotaire  est 
celui  sooE  lequel  la  mairie  du  palais  jeta  ses  plus  fortes  radnes, 
an  préjudice  de  nos  rois  :  car  aupara? ant  elle  était  destituable 
à  la  volonté  du  prince.  Cestui  la  rendit  non  héréditaire,  ains 
viagère^  car  ainsi  avait-U  promis  à  Garnier,  par  les  articles  se- 
crets entre  eux  passés,  qu*ëUiit  fait  roi  de  la  Bourgogne,  il 
l'y  établirait  maire  de  son  palais,  sans  qu'il  le  put  destituer 
''  tant  et  si  loi^ement  qu'il  vivrait  :  parole  qu'il  lui  tînt ,  après 
s'être  rendu  paisible  '  des  deux  royaumes  d'Austrasie  et  de 
BouTffïgae  i  et  eut  lois  trois  maires  du  palais  :  Landry  sur  les 
royaumes  de  France  et  de  Soissons,  qui  dès  piéça  ■  avaient 
été  réunis  en'un,  Garnier  sur  celui  de  Bourgogne,  etHerpon 
sur  celui  d'Austrasie  (  ces  deux  derniers  pour  les  bons  servi- 
ces qu'ils  lui  avaient  faits,  à  la  reddiEion  de  ces  deux  royau- 
mes ),  ces  trois  mairies  étant  faites  en  eux  viagères.  Aussi  ce 
roi,  lasdes  longues  fatigues  qu'il  avait  auparavant  souffertes,  se 
reposa  sur  leurs  suffisances,  chacun  d'eux  en  son  endroit  s'en 
faisant  accroire  comme  il  lui  plaisait.  Et  dès  lors  en  avant, 
tout  ainsi  que  la  majesté  de  nos  rob  alla  au  raval  par  leur 
néantLse  et  négligence ,  au  contraire  la  grandeur  des  maires 
du  palais  s'accrut  par  leur  diligence ,  jusques  à  ce  qu'enfin  ils 
s'emparèrent  de  l'État. 
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CHAPITRE  XXVII  ■ 
Cbuto  de  ]a.MtODie  lamiWe  de  no 


Je  loisBe  à  nos  autres  historiofp-aphes  les  conquêtes ,  glo- 
rieuses victoires  et  superbes  arrois  ■  de  cette  seconde  bmille  ; 
car,  quant  à  moi ,  j'ai  maintenant  pris  pour  mon  partage  sett 
ruines:  quoi  faisant,  je  ne  pense  rapporter  peu  de  profit  à  nos 
princes  et  grands  seigneurs,'  quand  de  bonheur  >  ils  se  feront 
sages  parla  folie  d'autrai.  Nous  sommes  les  Jetons'  des  rois, 
qu'ils  font  valoir  plus  ou  moins,  comme  il  leur  plaît;  et  les 
rois  sont  les  jetons  de  Dieu.  Jamais  famille  ne  reçut  plus  de 
faveurs  et  bénédictions  du  ciel  que  celle  des  Martels  en  trois 
princes  consécutifs,  CI larles  Martel ,  Pcpiu  et  Qliarlemagne ; 
et  jamais  elle  ne  fut  tant  terrassée  qu'en  trois  autres  qui  les 
survéquiront,  Louis  le  Débonnaire,  Cbaries  le  Chauve  et 
Louis  le  Bègue.  Je  nomme  entre  ces  six  Cbaries  Martel ,  orei 
qu'il  ne  portSt jamais  titre  de  roi  entre  les  siens  ;  mais  ce  futlui 
qui ,  par  sa  prouesse  et  sage  conduite ,  fit  voie  aux  siens  à  la 
royauté  :  joint  qu'après  son  décès  sa  statue  fut  bonorée  d'une 
couronne  royale  en  son  tombeau ,  comme  l'on  peut  voir  en 
l'église  et  abbaye  de  Saint-Denis.  Les  trois  premiers  furent 
torreiiis  dt  furluai',  ijui  riiii^Miiuiuri'ul  j  Ica  lfui>  iliTiiicrs,  [m-- 
cipiues  qui  la  ravulcreut  : 

dèrent,  ce  ne  furent  que  îles  avort^^^^Hbent  que  cunU;- 
nancederégnersansrégiier.  Kt 
l'accom plissement  de  la  gruiidei 
je  dirais  volontiers,  s'il  m'clait  k 
fondements  de  la  ruine  :  vous  ai 
1«  roi  Pépin  mourant  laiss 
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™^.  amquels  ',  par  partage  fait  entre  eoi,  échot  toot  ce 
^W"  était  compris  es  Gaules  dedans  l'enceinte  du  Rhin ,  monts 
«TréDees  et  Apennin,  et  à  Carioman,  tout  ce  qui  nous  appar- 
'^ait  au  delà  dn  Rhin,  Cettui-ci  monnit  trois  ans  après  le  dé- 
•**  àe  son  père,  délaissés  de  la  reine  Berthe ,  sa  femme,  deux 
enfentsjetadoocCharies,  par  nn  droit  de  bienséance  ■,  s'em- 
para de  tous  et  diacuns  leurs  pays  :  chose  dont  la  veuTe,  vou- 
î~'  a»oir  premièrement  sa  raison,  se  retira  avec  ses  enfants  »ers 
^^lon,ducdeBaTière.  Mais  l'ayant  trouvé  trop  faible  pour 
^P"  à  chef  de  cette  vengeance ,  elfe  prit  sa  route  vers  Didier,    - 
■y*  des  Ix>mbards ,  qv'elle  pensait  avoir  juste  cause  d'indigna- 
**"  Wnife  lui,  d'autant  qu'ayant  épousé  en  premières  noces 
*™xlore ,  sa  fille ,  il  la  lui  avait  renvoyée  dedans  le  premier 
«e  leur  mariage.  Toutefois,  le  malheur  voulut  que  Didier, 
^antétédéconfitàlasCTDoncedupape  Adrian  par  Charles,  et 
on    <^      ***  *""  royaume ,  fiit  avec  sa  royauté  enseveli  le  tort 
tom^'''**  ^Diùl  à  ses  neveux.  Cette  histoire  est  aucunement 
Q^.     ,**    par  nosannalistes,  et toutefoismfse au  rangdes péchés 
g^^    '^t  comme  si  cène  fût  qu'une  peccadille  d'avoir  rais  à  nu 
fiit  mj*"*  ^  '^  succession  de  leur  père  :  péché  néanmoins  qui 
An  .^'"^'"^'^''ëésarlessiens  paruDJustejugementde  Dieu. 
ci((j^        ^''oir  répudié  la  ûlle  du  roi  Didier,  il  épousa  consé- 
Ch^,.]        "'frois  feinmps.  dont  de  la  première  il  rut  sit  en&nts, 
■  ■  (le  la  se- 
ii.iriesmou- 
Pepin ,  son 
pareillement  le  père  vivant, 
rd  pour  son  successeur  :  de  monière  qu'à 
'lemaiine,  pour  la  magnanimité  de  ses 
rjue  Louis  pour  son  fils ,  et  Ber- 
i^e  la  vérité  qu'après  le  décès  de 
lia  eu  matière  de  mariage.  Ttlals 
tonne  fortune  en  bride, 
au-dessus  de  tous  ses  dé- 
,  avait  rapportées  de  ses 
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ennemis ,  coinniença  de  n'avoir  dednns  sa  mniaon  autre  plus 
Krand  ennemi  que  soi-même,  se  donnant,  à  la  vue  de  tous,  di- 
verses garce» ,  desquelles  il  eut  trois  blltards.  Dreut,  Hu* 
gués  et  Tliëodoric,  ums  faire  état  des  bâtardes.  Et,  ii  l'exem- 
ple de  lui ,  ses  propres  filles  ne  manquèrent  de  serviteurs,  non 
plus  que  la  plupart  des  autres  dames ,  de  manière  que  la  cour 
de  ce  grand  empereur  n'était  qu'une  banque  de  toute  honte  et 
pudeur  :  qui  le  Qt  tomber  en  telle  nonchalance  de  son  devoir, 
que,  combien  qu'en  lui  fût  l'accomplissement  de  cette  &milie, 
toutefois  la  fin  de  sa  vie  fut  le  conimencenient  de  sa  ruine. 

François  Pétrarque,  fort  renommé  entre  les  poètes  italiens, 
discourant  en  une  épltre  latine  son  voyage  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  nous  raconte  que,  passant  parla  ville  d'Aix-la- 
Chapelle,  il  apprit  de  quelques  prdlres  une  histoire  prodigieuse, 
'  qu'ils  tenaient  de  main  en  main  pourtrès-vëritabie  :  qui  était  que 
Charles  le  Grand,  après  avoir  conquête  plusieurs  pays,  s'éper- 
dit  de  telle  façon  en  l'amour  d'une  simple  femme,  que,  mettant 
tout  honneur  et  réputation  sous  pieds,  il  oublia  uon-seulement 
les  affaires  de  son  empire ,  mais  aussi  le  soin  de  sa  propre 
persotme ,  au  grand  déplaisir  de  chacun,  étant  seulement  en- 
tentif  ■  h  courtiser  cette  dame,  laquelle  par  bonheur  commença 
de  s'aliter  d'une  fort  grosse  maladie  qui  lui  apporta  la  mort  ; 
dont  les  princes  et  grands  seigneurs  furent  grandement  réjonli, 
espérant  ijue  par  celle  imiri  <.li;iili'S  ri'iiri-iiilivi 
devant ,  f.l  ses  esprit!!  et  si^^ 
trouva  tellement  ijifatué  di'  i 
ce  cadavre,  l'embrassant,  I 
façon  que  devant;  et,  au  lieu  liv. 
qui  lui  survenaient,  il  l'entreienaJ 
fl'il  «ût  été  plein  de  vie.  Ce  corps  1 
lement  de  mal  seuiir,  mais  m 
oéaumoiii 
1er,  dont 
autres.  i"i 
par<|ii.i.;i 
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mença  de  fouiller  le  corps  de  toutes  parts  ;  floalement  trouva 
dedans  sa  bouche,  au-dessous  de  sa  langue,  un  anneau  qu*il 
lui  ôta.  Le  jour  même,  Charlemagne,  retournant  sur  ses  pre- 
mières brisées ,  se  trouva  fort  étonné  de  voir  une  carcasse 
ainsi  puante  ;  parquoi ,  comme  s'il  se  fût  réveillé  d'un  profond, 
sommeil,  commanda  que  Ton  Tensevelît  promptement  :  ce  qui 
fut  fait.  Mais,  en  contre-échange  de  cette  folie,  il  tourna  tous 
ses  pensements  vers  Tarchevéque  porteur  de  cet  anneau ,  ne 
pouvant  être  de  là  en  avant  sans  lui ,  et  le  suivant  en  tous  les 
endroits  ;  quoi  voyant  ce  sage  prélat ,  et  craignant  que  cet 
anneau  ne  tombât  es  mains  de  quelque  autre ,  le  jeta  dedans 
un  lac  prochain  de  la  ville  :  depuis  lequel  temps  l'on  tenait  que 
l'empereur  s'était  trouvé  si  épris  de  l'amitié  du  lieu ,  qu'il  ne  dé- 
sempara la  ville  d'Aix,  où  il  bâtit  un  palais  et  un  monastère,  en 
l'un  desquels  il  parfit  le  reste  de  ses  jours,  et  en  l'autre  voulut  y 
être  enseveli,  ordonnant  par  son  testament  que  tous  les  empe- 
reurs de  Rome  eussent  à  se  faire  sacrer  premièrement  en  ce  lieu. 
Que  cela  soit  vrai  ou  non ,  je  m'en  rapporte,  tout  ainsi  que 
le  même  Pétrarque ,  à  ce  qui  en  est  ;  si  était-ce  un  commun  . 
bruit,  qui  lors  courait  en  la  ville  d'Aix,  lieu  où  reposent  les 
os  de  Clïarlemagne  :  de  laquelle  histoire  ou  fable  Germantian  ' 
a  fort  bien  su  &ire  son  profit ,  pour  avérer  et  donner  quelque 
autorité  à  l'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  les  malins  es- 
prits se  pouvoir  enclore  dedans  des  anneaux.  Or,  que  Charle- 
magne fût  grandement  adonné  aux  dames  sur  la  fin  de  son  âge, 
même  que  ses  filles,  qui  étaient  à  sa  suite,  fussent  quelque  peu 
entachées  d'amourettes,  Aimoïn  le  moine,  vivant  du  temps  du 
Débonnaire,  nous  en  est  témoin  authentique,  qui  dit  qu'à  l'a- 
vénement'de  ce  prince  à  la  couronne,  la  première  chose  qu'il 
eut  en  recommandation  fut  de  bannir  de  la  cour  les  grands 
troupeaux  des  filles  de  joie  qui  y  étaient  demeurés  depuis  le 

*  Je  n'ai  rien  pa  découvrir  sar  le  p.  232,  Kirehmann  rapporte  l'aventure 

personnage   que  mentionne  ici    Pa«-  de  Charlemagne,  en  mentionnant  Pas- 

qaier  :  sans  doute  il   avait  composé  quier  et  citant  les  paroles  mêmes  de 

quelque  ouvrage  sur  les  sciences  oc-  Pétrarque  (  £pi«^  I,  3).  Il  a  été  donné 

dites.  L'on  a  de  Jean  KIrchmann  un  de  son  livre,  a  Leyde,  en  16*72,  nne  édi- 

tralté  sur  les  anneaux,  de  ^nnu/<s/<6er  tion   à  laquelle  sont  joints  d'antres 

singularls;  mais  il  n'a  été  publié  que  traités  sur  le  même  sujet,  mais  tous 

plusieurs  années  après  la  mort  de  Pas-  postérlrnrs. 
i|(iler,  à  Lubcck,  en  1623.  Au  c.  xxr, 
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décès  de  Charlemagne ,  son  père,  et  aussi  de  confiner  en  cer- 
tains lieux  ses  sœurs,  qui  ne  s'étaient  pu  garantir  des  mauvais 
bruits,  pour  la  dissolue  fréquentation  qu'elles  avaient  eue  avec 
plusieurs  hommes.  Quelque  grandeur  de  souveraineté  qui  soit 
^  en  un  roi,  ores  que,  comme  homme,  de  fois  à  autres  il  s'échap- 
pe, si  doit-il  toujours  rapporter  ses  pensées  à  Dieu,  et  croire  qu'il 
est  le  vrai  juge  de  nos  actions,  pour  les  punir  quelquefois  en 
nous  de  notre  vivant,  ou  bien  à  nos  enâints  ',  après  nos  décès. 

CHAPITRE  XXVlil». 

Contre  la  sotte  opinion  de  Dante,  poète  italien ,  qui  estima  que  Gapet 

était  issu  d'un  boucher. 

Dante,  poète  italien ,  dit^  que  notre  Hugues  Capet  avait  été 
fils  d'un  boucher  :  laquelle  parole ,  ores  que  par  lui  écrite  à 
la  traverse ,  et  comme  faisant  autre  chose ,  si  s'est-elle  telle- 
ment insinuée  en  la  tête  de  quelques  sots ,  que  plusieurs,  qui 
ne  sondèrent  jamais  les  anciennetés  de  notre  France,  sont 
.  tombés  en  cette  même  hérésie.  François  de  Villon ,  plus  sou- 
cieux des  tavernes  et  cabarets  que  des  bons  livres,  dit  en  quel- 
que endroit  de  ses  œuvres  : 

Si  fusse  des  hoirs <  de  Capet, 
Qui  fut  extrait  de  boucherie. 

Et  depuis,  Agrippa,  Allemand,  en  son  livre  de  la  Inanité  des 
scienceSy  chapitre  de  la  Noblesse^  sur  cette  première  ignorance 
déclame  impudemment  contre  la  généalogie  de  notre  Capet.  S 
Dante  estima  Hugues  le  Grand,  duquel  Capet  était  fils,  avoir 
été  un  boucher,  il  était  un  malhabile  homme.  Que  s'il  usa  de  ce 
mot  par  métaphore,  ainsi  que  je  le  veux  croire,  ceux  qui  se  sont 
attachés  à  l'écorce  de  cette  parole  sont  encore  plus  grands 
lourdauds.  C'est  lui  qui  donna  tant  d'algarades  à  Charles  le 
Simple  et  aux  siens,  et  mêla  tellement  les  cartes  à  son  profit, 
qu'enfin  Hugues  Capet,  son  fils,  demeura  maître  du  tapis. 

*  Les  éditions  précédentes  s'accordent  des  Reeherehes  de  Garasse ,  1 .  X I  ;  et  le 

dans  cette  leçon  :  on  préférerait  en  »o$  Diet,  hist,  et  eiHt.  de  Bayle,  RottenUM, 

enfants.  in-f»,  1715,  t.  I,  p.  810. 

'  C'est   la  plus  grande  partie    da  ^  Danê  le  Purgatoire, 

chap.  I  du  liv.  VI.  Cf.  les  Becherches  *  Quand  je  serais  un  des  beriticfv... 
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ConjoigDCZ  ce  chapitre  avec  c«lni  de  dos  pairs  ',  tous  trouv»- 
rei  que  junais  prince  ne  fiA  plus  popre  pour  ronner  im 
État  que  lui  :  parce  que  je  le  tois  en  tontes  ses  actitHis  avoir 
âé  aecompa^iié  d'aoe  prudoice,  raillaDce  et  benr,  antatt 
que  seigneur  fat  oncqnes.  Pour  le  regard  de  la  prudence, 
combien  qn'il  fôt  ieone  et  fils  de  roi,  cmtséqncnuDeot  que 
par  nn  bcmillon  '  de  son  âge  il  dût  afiectiouner  la  conroane , 
imitefiits  il  fiil  tant  retenu ,  après  la  mort  du  roi  Robert,  son 
pêre^,qDe  RaoD),ducde  Bonr^osne,  son  beau-frère,  ayant 
été  élu  rm ,  il  ne  6i  jamais  contenance  de  s't  opposer ,  pré- 
Toyant  que,  par  ce  contraste  qui  poarrait  être  entre  «u,  nou- 
veaux osarpatcnra  de  la  couronce,  ce  senit  assurer  les  aflai- 
nsdeCharfesIe  Simple,  irai  et  lésitime  béritierdun 
Hâriben,  comte  de  Vermandois,  seigncnrd'nn  esprit  n 
tenait  ^raitd  ran^  entre  ceui  de  Irar  parti ,  pour  se  fiaire  pro- 
ctamer  roi  aprcs  le  décès  de  Raoul.  Or,  Hugues  le  Grand,  son 
beau-frère .  étant  crtl  d'âse  et  d'autorité  tout  ensemble,  jarotl 
qu'aupararanl  il  etlt  passé  par  conniTeoce  la  royauté  deRaou<, 
si  se  donna-il  lora  t>ten  sarde  de  la  laisser  tomber  es  mains  de 
llérihert  on  autre  de  leuis  partions  :  parquoi ,  par  un  sace 
conseil,  il  donna  ordre  que  les  Trais  héritiers  de  la  couronnn 
fussent  couronnes;  mats  avec  telle  condition  qu'il  les  le- 
naïl  toujours  en  bride ,  pour  l'autorité  que  te  temps  et  sn 
sas*  conduite  lui  avaient  acquise.  Enfin  Hcribert,  son  cOTTital. 
étant  décédé,  il  commença  de  lever  le  masque  ;  et.  au  lieu  du 
litre  de  comte  de  Paris  qn'il  portait,  il  Ait  appdé  due  de 
.  t  <i  et  hommase  au  roi  Loihaire.  cnmiNe 
1'  ii  restant  à  aïoîrque  le  nom  deroi.  dont 

■^^BjUrt^ajaiI.auce.  non-$eulement  il  ne  rtlxio^a  jamabi 
^^^■■^^^k  qui  plu^  e^ .  il  en  vint  à  chef.  Kn  ta  tnuille 
^^^^l^^^^^be le  roi  Robert,  son  père,  et  le  rw  Char- 
^^^^^^^^^^^^^n  y  mwrut  et  demeura  sur  la  place,  près 
^^^^^^^^^^^^■«i<-tnire  ilemriira  piir  deier^  Hu^nes  le 
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Grand ,  et  fut  le  Siinple  contraint  de  fuir  à  vauderûute',  et  se 
retirer  liors  la  France.  Et  ne  t#uverez  bataille  par  lui  donnée, 
où  il  ne  Ht  plusieurs  grands  exploits  de  chevalerie  par-dessus 
les  autres  :  toutes  lesquelles  particularités  lui  firent  acquérir 
le  surnom  de  Grand.  Or,  si  la  prudence  et  la  vaillance  lui 
firent  perpétuelle  compagnie,  encore  ne  fut-il  pas  mwns  accom- 
pagné de  bonheur,  mais  bonlieur  qui  prenait  fonds  de  sa  pru- 
dence ,  parce  qu*après  que  Rotilde ,  sa  première  femme ,  fut 
morte,  il  épousa  en  secondes  noces  la  fille  du  roi  d'Angleterre, 
belle-sœurdeCharles  le  Simple,  et  en  troisièmes,  Emniode,  fille 
puînée  de  l'empereur  Othon  P%  dont  le  roi  Louis  d'Outre^mer 
avait  épousé  Talnée  :  tellement.que,  s'il  ne  porta  le  titre  de  roi, 
si  fut-il  beau-frère  de  deux  rois  ;  et  soit  ou  que  par  heur,  ou 
par  discours  * ,  ces  deux  mariages  eussent  été  par  lui  procurés, 
tant  y  a  que  telles  alliances  empêchaient  ces  princes  étrangers 
de  venir  au  secours  des  vrais  rois  contre  lui.  Ajoutez  que  par 
la  longueur  de  son  âge  ayant  survécu  tous  ses  partisans,  il  em- 
piéta tel  crédit,  que,  combien  qu'il  ne  fût  roi ,  si  était-il  faiseur 
et  défaiseur  des  rois.  Bref,  vous  ne  voyez  rien  avoir  été  prati- 
qué par  Charles  Martel  contre  la  lignée  de  Clovis,  que  Hugues 
«le  Grand  n'ait  pratiqué  contre  celle  de  Martel.  Charles  Martel 
ne  se  disait  roi ,  ains  seulement  maire  du  palais ,  et  sous  cette 
qualité  donnait  telle  loi  qu'il  voulait  aux  vrais  rois.  Le  sem- 
blable fit  Hugues  le  Grand ,  sous  le  titre  premièrement  de 
comte  de  Paris,  puis  de  duc  de  France.  Martel,  mourant,  dé- 
laissa son  fils  Pépin  maire  du  palais,  puis  roi  :  Hugues  aussi,  al- 
lant de  vie  à  trépas,  laissa  Hugues  Capet^  son  fils,  qui  fit  la  foi 
et  hommage  au  roi  Lothaire  en  celle  même  qualité  de  duc  de 
France ,  et  enfin  se  fit  déclarer  roi  de  France.  Pépin  confina 
en  une  religion  Childéric,  dernier  roi  de  la  race  de  Clovis;  et 
Hugues  Capet  en  une  prison  Charles,  dernier  roi  de  la  lignée  de 
Martel,  auquel  par  droit  successif  appartenait  notre  couronne  : 
de  manière  que  Ton  peut  dire  que  ce  fut  un  vrai  jugement  de 
Dieu  ;  et  en  effet  voilà  le  boucher  dont  Hugues  Capet  est  extrait. 
Le  passage  du  Dante  lu  et  expliqué  par  Louis  Allemand,  Ita- 

'  El)  pIpiHc  (Uiotiir.,  3voy.sar]epoéte  Alamaoni,  réfiixiê 

'  «Calcul...  eu  France,  la  Biogr.  univ,,  U  I,  p.  072. 
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lieu ,  devant  le  roi  François,  premier  de  ce  nom,  il  fut  indi- 
gné de  cette  imposture ,  et  commanda  qu'on  le  lui  Atât  ;  voire 
fut  en  émoi  d'en  interdire  la  lecture  dedans  son  royaume. 
Mais  de  ma  part,  pour  excuser  cet  auteur,  je  voudrais  dire  que 
sous  ce  nom  de  boucher  j  il  entendait  que  Capet  était  fils  d*un 
grand  et  vaillant  guerrier  :  car  à*  vrai  dire,  en  matière  de  guerre, 
quand  on  a  feit  en  une  bataille  un  grand  carnage,  nous  disons 
d'un  autre  mot  boucherie  ^  et  appelons  aussi  un  grand  meur- 
drier  et  carnassier,  grand  boucher;  et  de  cette  même  façon 
ai-je  lu  '  qu'Olivier  de  Clisson  était  ordinairement  nommé  bou- 
cher par  les  nôtres,  parce  que  tous  les  Anglais  qui  tombaient 
entre  ses  mains,  il  n'en  prenait  aucun  à  merci ,  ains  les  faisait 
tous  pasiser  au  fil  de  l'épée.  Et  de  notre  temps  François  de 
Lorraine ,  duc  de  Guise ,  l'un  des  plus  redouta  capitaines  de 
notre  siècle,  était  ainsi  appelé  par  les  buguenots  ses  ennemis, 
quand  par  une  contuméiie  ils  tâchaient  d'obscurcir  sa  gloire. 
Si  ainsi  Dante  l'entendit ,  je  lui  pardonne;  si  autrement,  il 
était  un  poëte  fort  ignorant. 


CHAPITRE  XXIX  •. 

Sommaire  du  procès  de  Jeanne  la  Pucelle. 

Grande  pitié  I  jamais  personne  ne  secourut  la  France  si  à 
propos  et  plus  heureusement  que  cette  Pucelle ,  et  jamais  nié- 
moire  de  femme  ne  fut  plus  déchirée  que  la  sienne.  I^es  An- 
glais l'estimèrent  et  sorcière  et  hérétique,  et,  sous  cette  propo- 
sition ,  la  firent  brûler  '.  Quelques-uns  des  nôtres  se  firent  ac- 

I  Dans  l'HiiMreMjk  cïUe  de  Char-  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  IM, 
Us  FI,  par  Jean  Juvénal  des  Ursins.  Ce-  et  réimprimés  par  M.  I^ber,  t.  XV 11  de 
lui-ei  s'exprime  ainsi,  p.  234,  sur  Clis-  la  ColleeUon  det  pièetê  rtlatives  à  VhU- 
son,  moult  vaillant  chevalier^  qui  mon-  tolrt  de  France  ;  Vllistotre  de  la  Pucelle 
rut  Tan  1407  :  «  Et  l'appelait^ou  le  bou'  d'Orléane,  par  l'abbé  Lenglet,  qui  au 
cher,  pource  que,  es  besognes  où  il  t.  1,  part.  2,  p.  197,  porte  un  Juge- 
élait  contre  les  Anglais,  il  en  prenait  ment  avantageux  de  ce  morceau  de  Pas- 
peu  à  ran^n,  et  de  son  corps  faisait  quier;  surtout  l'importante  publicatioil 
merveilles  en  armes,  s  que  vient  d'achever  M.  Jules  Qnicherat, 

'  C'est  le  cbap.  v  du  liv.  VI  des  ne-  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliotht- 

eherehee.  On  peut  en  rapprocher  les  tra-  que  royale  :  Procèê  de  condamnation  et 

vaux  de  r  A  verdy  sur  le  procès  de  Jean-  de  réhablUlation  de  Jeanne  d'Are, 
ne  d'Arc,  contenus  dans  les  Mémoires        'U  poète  George Chattelain,  mort  eu 
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croire  que  ce  fut  une  feintise,  telle  que  de  Numa  Pompilius  dans 
Rome ,  quand  il  se  vantait  communiquer  en  secret  avec  Égérie 
la  nymphe,  pour  s'acquérir  plus  de  créance  envers  le  peuple; 
et  telle  est  Topinion  du  seigneur  de  Langey ,  au  troisième  livre 
de  la  Discipline  militaire^  chap.  III.  A  quoi  les  autres  ajou- 
tent et  disent  que  les  seigneurs  de  la  France  supposèrent  cette 
jeune  garce  ',  feignant  qu'elle  était  envoyée  de  Dieu  pour  se- 
courir le  royaume;  même,  quand  elle  remarqua  le  roi  Charles 
à  Chinon  entre  tous  les  autres,  on  lui  avait  donné  un  certain  si- 
gnal pdur  le  reconnaître.  J*en  ai  vu  de  si  impudents  et  éhon- 
tés,  qui  disaient  que  Baudricourt,  capitaine  de  Vaucouleurs, 
en  avait  abusé,  et  que,  Payant  trouvée  d'entendement  capable, 
il  lui  avait  fait  jouer  cette  fourbe.  Quant  aux  premiers,  je  les 
excuse  ;  ils  avaient  été  malmenés  par  elle ,  et  nul  ne  sait  com- 
bien douce  est  la  vengeance  que  celui  qui  a  reçu  Tinjure.  Quant 
aux  seconds ,  bien  qu'ils  méritent  quelque  réprimande  «  si  est- 
ce  que  je  leur  pardonne  aucunement,  parce  que  le  malheur  de 
notre  siècle  aujourd'hui  est  tel ,  que,  pour  acquérir  réputation 
d'habile  homme,  il  faut  machiavéliser.  Mais  pour  le  regard  des 
troisièmes,  non-seulement  je  ne  leur  pardonne,  mais,  au  con- 
traire, ils  me  semblent  être  dignes  d'une  punition  exemplaire, 
pour  être  pires  que  l'Anglais,  et  faire  le  procès  extraordinaire 
à  la  renommée  de  celle  à  qui  toute  la  France  a  tant  d'obliga- 
tion. CeuiAà  lui  ôtèrent  la  vie,  ceux-ci  l'honneur,  et  Tôtent 
par  un  même  moyen  à  la  France,  quand  nous  appuyons  le  ré- 
tablissement de  notre  État  sur  une  fille  déshonorée. 

De  ma  part  je  répute  son  histoire  un  vrai  miracle  de  Dieu. 
La  pudicitéque  je  vois  l'avoir  accompagnée  jusques  à  sa  mort , 
même  au  milieu  des  troupes;  la  juste  querelle  qu'elle  prit;  la 

1474,  a  célébré  ainsi  Jeanne  d'Arc,  dont  Sainte  fut  aorëe* 

il  était  contemporain  (Voy .  Becolleetion  P?*".  *<*  «"/re«  que  fit  : 

des  choses  merveilleuses  advenues  en  S'îfrlïï»  4m  î?Sfi?** 

notre  temps  ;  in-S»,  Paris,  1540  :)  ArS^T^ncrenceadre . 

En  France  la  très-belle.  Au  grand  dur***  de»  Françob. .. 

•       Je"ïs^mt?ïccne'  '  /;«r.e  s'employait  alors  le  pl«  sou- 

Sourdre  en  autorité,  ^"*  comme  synonyme  de  Jille, 

Qui  fit  lever  le  s'u^ge 

IVOrlcans  rn  ses  mains,  *  Bfnip  coinm*.  dfclafcr.  -  "  lli>nn<iM 

Puis  !♦•  roJ  par  prodlrpo  •**  Cliapiin,  pi<-judnf. 

Moua  sacrer  à  Reims. 
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proues»  qu'elle*  apporta;  l«s  braran  sumcï de s«s  affaires; 
la  sage  sâmpUdlé  que  je  recnnlle  de  ses  réponses  aux  inlerrosa- 
toires  qoi  loi  furent  fiits  parties  juses  du  tout  Toues  à  sa  niioe; 
«es  [mdîctMns ,  qm  depuis  sortirent  effet  ;  la  mort  emelke 
qu'dle  cboisil,  dont  elle  se  pooiait  garantir,  s'il  t  eût  eu  de 
la  feintïse  en  sob  foit  :  tout  cela,  dis-je,  me  fait  croire  'joint 
les  Toiz  da  dd  qu'elle  ovoit  '  que  tonte  sa  Tîe  et  histoire  fut 
un  nrai  mnlère  de  Dieu.  Aussi  est-ee  la  fêrité  que  son  père 
avait  soBgé  que  cette  fille  derrait  quelquefois  '  xiire  au  milieu 
des  soldais,  cooimeje  remarquerai  oison  lien.  Tai  rnagitre- 
fois  la  eopïe  de  son  procès  en  la  librairie  de  Saint-Victor,  pim 
en  celle  du  grand  roi  Fran'iiis  à  FooLiir.eblean  ;  et  depuis  ai  eu 
enmapofisessioa.respace  de  quati«  ans  entiers,  le  procès  ori- 
ginaire, auquel  tous  les  actes,  lettres  patentes  au  roi  Henri 
ansdernuiversilédePariâ,  interrozalcMres  fait.s  à  la  Pucelle^ 
étaiait  lost  au  htng  copiés ,  et  an  bout  de  chaque  feuillet  y 
anit  écrit,  Affirma  alnpra,  Bosquille  c'était  le  greffier] 
et  à  U  fin  du  rest^tre  étaient  les  seings  et  ^cesui  «le  i'étéqae 
de  Beaurais  et  de  l'inquiâiieur  de  la  foi ,  ea>eiiible  celtû  du 
greffier  ■-  qui  fait  que  j'en  poij  parier  pluj  hardiment.  Je  tcut 
donc  ici  raconter  comme  les  choses  se  passèrent  :  et  ions,  dis- 
courant les  principaux  points  de  son  procès,  voie  pourrez  aussi 
recueillir  par  ses  réponses  tout  ce  qui  fut  de  sa  maiîon  et  de 
son  hi^oire  paiticulE^re  >. 

Après  que  le  due  de  Bours<>£ne  eut  été  crÉe  lieutenant  gêne- 
rai de  Paris,  il  mit  lesie-ze  devant  Compiesne.  où  il  IrouTaaqui 
parler;  rar  enBn  il  fui  contraint  de  le  leier  :  nai  qu'en  une 
sortie  que  Créât  le  capitaine  Polon  et  b  Pucelle.  le  malheur 
voulut  que  l'un  et  l'autre  t  forent  pr»-  Q-iant  a  Pitton.  il  courut 
la  commune  fortune  des  autre- seoÂ  de  guerre,  d'en  être  quitte 
fionr  sa  rançon ,  ou  d'être  chanse  pour  un  autre;  mais  non 
a  ponTT»  Partllf .  te  7r.-_e  de  la^utUe  fut  si  asrealile  auï 
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Anglais,  qu ils  en  firent  chanter  un  Te  Deurn  dèns  Téglise 
Notre-Dame  de  Paris ,  et,  quittant  la  forme  ordinaire  que  Ton 
observe  aux  prisonniers  de  bonne  guerre,  lui  voulurent  faire 
son  procès.  Le  bâtard  de  Vendôme  Tavait  prise,  qui  la  montra 
au  duc  de  Bourgogne,  lequel  la  bailla  en  garde  à  messire 
Jean  de  Luxembourg,  auquel  il  avait  plus  de  fiance.  Dès  lors 
elle  commença  d'avoir  deux  maîtres  :  les  Anglais  désiraient 
de  l'avoir ,  afin  de  la  sacrifier  au  feu  ;  le  duc  n'y  donnait  pas 
grand  obstacle ,  mais  bien  Luxembourg  et  le  bâtard,  ne  vou- 
lant être  défraudés  de  la  rançon,  les  uns  combattant  pour  la 
vie ,  les  autres  pour  la  bourse.  Messire  Pierre  Cauclion ,  évé- 
que  de  Beauvais,  qui  lors  était  en  grand  crédit  près  des  An- 
glais ,  faisait  toute  instance  à  ce  qu'elle  lui  fût  délivrée,  comme 
hérétique  qui  avait  été  prise  dans  son  diocèse.  Le  jeane  roi 
se  met  de  la  partie ,  pour  le  moins  ceux  de  son  conseil  :  enfin 
elle  est  mise  en  ses  mains,  moyennant  cinq  mille  livres  qui  fu- 
rent baillées  à  messire  Jean  de  Luxembourg ,  et  trois  cents  li- 
vres de  rente  au  bâtard  de  Vendôme  '. 

L'université  de  Paris  désirait  que  cette  cause  fût  renvoyée 
à  Paris  ;  toutefois  le  roi ,  par  ses  lettres  patentes  du  30  janvier 
1430  >,  donne  toute  charge  à  l'évéque  de  Beauvais  (  c'était  eekii 
qui  peu  auparavant  avait  été  envoyé  exprès  en  Angleterre  pour 
l'amener  en  France  ).  Le  9  ensuivant,  l'évéque  demande  aux 
doyen,  chanoines  et  chapitre  de  Rouen,  territoire  ^,  pour 
rendre  la  cause  plus  exemplaire ,  le  siège  archiépiscopal  étant 
lors  vaquant  :  ce  qui  lui  fut  très-volontiers  accordé.  En  ceci  il 
f  st  assisté  de  frère  Jean  Magistri ,  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, vicegéreot  de  frère  Jean  Graverant,  inquisiteur  géné- 
ral de  la  foi  ;  messire  Jean  Estinet ,  évéque  de  Bayeux ,  est  fait 
promoteur  en  cette  cause.  Or,  pour  garder  l'ordre  judiciaire , 
la  Pueelle  est  citée  devant  l'évéque  au  21  février,  afin  de  ve- 

1  Voy.  plus  haut  le  clmp.  XIX,  pag.  134  fjé  dn  président  Hénaalt,  Pwia,  1774, 

tt  suiv.  p.  629;  enfin  le  RecueUciti  de  M.  Leber, 

'Vieux  «tyJe  :   on  écrirait  anjoar-  t.  VIII,  p.  605. 

d'hui   1431  ;  mais  la  nouvelle  année,  3  Qu'on  lui  permette  de  s'étaMir  dans 

jusqu'à    l'ordonnance  de   Roussillon,  eette  Tille  et  de  siéger  à  rarcherècbe... 

rendue  en  1561,  ne  commença  qu'à  Pft-  Cf.,  au  sujet  de  cea  différentes  dat«v  . 

qnes  .  Voy.  à  ce  sujet  Mézeray,  Abrégé  M.  Michelet,  fiistoire  de  France,  I.  ^  . 

€h,'onoloriique  de  Vhialoire  de  France,  p.  115  cl  122. 
\ni»terdam>l755,t.  III,  p.  269;  VJbvc- 


ilir  répondre  atuc  faits  proposés  encontre  elle  par  le  proinoleur. 
Otte  pauvre  fille  avait  UiDt  de  crainte  de  Dieu  en  son  âme, 
qu'avant  que  de  subir  interrogatoire,  elle  demanda  d'ouïr  la 
messe  :  ce  qui  lui  fut  refusé ,  de  tant  ■  qu'elle  portait  l'habit 
d'bomme,  qu'ellenevoulait  délaisser- Je  citerai  les  princi^uK 
articles  sur  lesquels  elle  fut  interrogée,  à  la  charge  que,  s'il  n'y  a 
tant  de  grtce,  il  faura  paravenlure  plus  de  créance  pour  ceux 
qui  lin»!  ce  chapitre.  Les  faits  du  promoteur  furent  coucliés 
«n  latin,  comme  est  l'ordinaû^  en  cour  d'Église,  et  fut  son  in- 
terrogatoire &it  à  diverses  journées,  selon  les  instructions  ei 
mémoires  qu'en  donnait  le  promoteur;  et,  à  dire  le  vrai,  jamais 
uDfl  po-sonne  accusée  ne  fut  tant  cbevalée  ■  par  un  juge  pour 
être  surprise,  et  toutefois  jamais  personne  ne  répondit  plus  à 
propos  que  cette-ri ,  montrant  assez  par  cela  qu'elle  était  assis- 
tée de  Dieu  et  de  la  vérité,  au  milieu  de  ses  ennemis.  En  la 
plupart  des  demandes  qu'on  lui  faisait,  s'il  y  avait  de  l'obscu- 
rité ,  elle  demandait  jour  d'avis  pour  communiquer  aux  sain- 
tes avec  lesquelles  elle  parlait  ;  comme  en  cas  semblable ,  si 
les  juges  se  trouvaient  empêchés  sur  ses  réponses,  ils  en  écri- 
vaient à  l'université  de  Paris,  afin  d'en  avoir  son  opinion  :  la- 
quelle s'assemblait  tanlAt  aux  Bernardins,  tantôt  aux  Mathu- 
rins  ;  et,  pour  cette  cause ,  le  procès  est  plein  d'une  infinité  de 
ses  avis ,  qu'il  n'est  besoin  d'insérer  ici.  Je  me  contenterai  seu- 
lement de  vous  représenter  t'dnie  de  ce  procès,  au  moins  ma) 
qu'il  me  sera  possible. 

Interrogée  sur  le  premier  article  de  dire  vérité,  répondit  que 
ses  père  et  mère,  elle  les  dirait,  mais  des  révélations,  quenon*, 
et  qu'elle  les  avait  dites  à  son  roi  Cliarles ,  et  que  dans  huitaine 
«Ile  saurait  bien  si  elle  les  devrait  révéler,  interrogée  de  son 
nom ,  elle  dit  qu'en  son  pays  on  l'appelait  Jeannette ,  et  depuis 

rrini  CD  Fmnee  lui  ^iipelée  Jeanne  d'Arc,  du  vill^ede 
l*;quesnnpéreA*n|>|<t'lailJacquesd'Arc.etsan)érelsa- 
I^Sm  de  ses  parr^uiis  >  était  appelé  Jean  Lingue,  Tau- 
V  ;  de  ses  marraines,  l'une  Jeanne,  l'autre  Agnès, 
•tadu.  .  ■v>lt  coa  dit  (ardmil  |g  dIenH... 
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Fautre  Sibille ,  et  qu'elle  en  avait  eu  encore  quelques  autres, 
comme  elle  avait  ouï  dire  à  sa  mère  ;  qu'elle  était  lors  de  Tâge 
de  vingt  et  neuf  ans  ou  environ  ' ,  lingère  et  filandière  de  soft 
métier,  et  non  bergère  ;  allait  tous  les  ans  à  confesse,  oyait  sou- 
vent une  voix  du  ciel ,  et  que  la  part  où  elle  l'oyait  y  avait  une 
grande  clarté,  et  estimait  que  ce  fût  la  voix  d'un  ange;  que 
cette  voix  l'admonestait  maintefois  d'aller  en  France,  et  qu'elle 
ferait  lever  le  siège  d'Orléans  \  lui  dit  qu'elle  allât  à  Robert  de 
Baudricourt ,  capitaine  de  Vaucouleurs  j  lequel  lui  donnerait 
escorte  pour  la  mener;  ce  qu'elle  fit,  et  le  connut  par  cette  voix  : 
Êtem,  dixit  quod  bene  scit  quod  Deus  dUligit  ducemAureUanm' 
sem ,  ac  etiam  quod  plures  reoelationes  de  ipso  habueraty 
quam  de  alio  homine  vivente,  excepta  illo,  quem  dicit  regem 
auvm;  qui  est  à  dire  :  «  Item ,  elle  dit  qu'elle  savait  bien  que 
Dieu  aimait  le  duc  d'Orléans,  et  qu'elle  avait  eu  plus  de  révéla- 
tions de  lui  que  de  nul  autre  vivant,  fors  et  excepté  de  celui 
qu'elle  appelle  son  roi  ;  »  reconnaît  avoir  fait  donner  une  escar- 
mouche à  jour  de  fête  devant  Paris.  Interrogée  si  c'était  bien 
fait,  elle  dit  :  Passez  outre.  Interrogée  quand  elle  avait  ouï  la 
voix,  elle  répond  :  Hier  trois  fois,  la  première  au  matin,  la  se- 
conde sur  le  vêpre,  et  la  troisième,  quum  pulsaretur  pro  Aoe 
Maria  de  sero. 

On  l'interroge  si  elle  a  vu  des  fées  ;  dit  que  non ,  qu'elle 
sache  ;  mais  bien  qu'une  sienne  marraine ,  femme  du  maire 
d'Aulbery ,  se  vantait  les  avoir  quelquefois  vues  vers  l'arbre 
des  Fées ,  joignant  leur  village  de  Dompré.  Qui  étaient  ceux 
ou  celles  qui  parlaient  à  elle?  Dit  que  c'étaient  sainte  Catherine 
et  sainte  Marguerite ,  lesquelles  elle  avait  vues  souvent  et  tou- 
chées depuis  qu'elle  était  en  prison,  etj^aisé  la  terre  par  où 
elles  étaient  passées ,  et  que  de  toutes  ses  réponses  elle  prenait 
conseil  d'elles  ;  qu'elle  avait  pris  la  robe  d'homme  par  exprès 
commandement  de  Dieu  ;  qu'elle  fut  blessée  au  col ,  devant  la 
ville  d'Orléans.  Item,  dicit  quod,  antequam  sint  septem  anni, 
Ànglici  dimittent  majus  vadiam  qtiam  fecerunt  coram  Aw- 
reliants,  et  quod  totum  perdent  in  Francia,  DicU  etiam 
quodprœ/ati  Anglici  habebunt  majoreni  perdilionem,  quam 

*  L'opinion  commanc  eat  qne  Jeanne  avait  seulement  dix-neuf  an*. 
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vnquam  habuerurU  in  Francia,  et  hoc  erU  per  magnant  rîr- 
foriam,  qnaniDeus  mittet  Gallis,  qui  est  à  dire  :  «  Item,  elle 
dit  que,  devant  qu'il  soit  sept  ans ,  les  Anglais  délairront  *  un 
plus  grand  gage  que  celui  qu'ils  firent  devant  Orléans ,  et  qu'ils 
perdront  tout  ce  qu'ils  ont  dans  la  France*.  Dit  en  outre  qu'ils 
feront  une  perte  plus  grande  en  France  qu'ils  n'avaient  fait  au- 
paravant ,  et  que  cela  adviendra  par  une  grande  victoire  que 
les  Français  auront  sur  eux.  »  Interrogée  si  elle  portait  quel- 
ques armoiries,  dit  que  non,  ains  seulement  son  étendard; 
mais  que  le  roi  en  avait  donné  à  ses  freines ,  c'est  à  savoir  un  écu 
en  champ  d'azur,  auquel  il  y  avait  deux^fleurs  de  lis  d'or,  et  au 
milieu  une  couronne.  Je  dirai  ceci  en  passant,  que  le  roi  d'An- 
gleterre, écrivant  une  lettre  aux  prélats,  concernant  la  pré- 
somption de  cette  Pucelle  :  «  Elle  avait  été  (dit-il)  si  auda- 
cieuse de  charger  les  fleurs  de  lis  en  ses  armes ,  qui  est  un  écu 
à  champ  d'azur,  avec  des  fleurs  de  lis  d'or ,  et  une  épée  b 
pointe  en  haut ,  férue  '  en  une  couronne.  » 

Au  demeurant ,  elle  dit  à  l'évéque  que  son  père ,  un  jour 
entre  les  autres ,  songea  qu'elle  irait  avec  des  gens  d'armes  :  ce 
que  craignant,  11  la  tenait  ordinairement  de  court,  etdisoit 
souvent  à  ses  fils  que,  s'il  pensait  que  cela  dût  advenir,  il  aurait 
beaucoup  plus  cher  qu'on  la  noyât.  On  lui  impute  qu'étant 
prisonnière  à  Beaurevoir ,  elle  avait  sauté  du  haut  en  bas  de 
la  tour  pour  se  tuer  :  elle  confesse  le  fait  ;  mais  que  c'était  en 
espérance  de  ^e  sauver.  Elle  demande  d'ouïr  la  messe ,  et  puis 
de  recevoir  Dieu  à  la  fête  de  Pâques  :  ce  qu'on  lui  accorde , 
en  reprenant  l'habit  de  femme  ;  mais  elle  n'y  veut  entendre.  Sur 
le  fait  de  l'adoration ,  dit  que  si  quelques-uns  avaient  baisé  ses 
mains  ou  sa  robe ,  ce  n'avait  point  été  de  son  consentement. 
Dit  qu'à  l'arbre  des  Fées  et  à  la  fontaine  près  de  Dompré,  elle 
parla  à  saintes  Catherine  et  Marguerite,  mais  non  aux  fées,  et 

1  Od  diiait  «lors  je  lairrai  poar  Je  soqdain  «prè«  que  Ton  eut  eoToyf  m 

iais»erai.  Miitence  de  mort  à  Paris  pour  y  flrr 

*  «  II  semUaU,  a  dit  aUIears  Pasqnier  eoregistrf  e,  Die  a ,  par  un  juste  cliAt  i- 

(  Heek,,  VI,  A),  qu'après  le  jujtementde  ment,  permit  que  le  parlement  se  mu* 

la  Pucelle  toutes  choses  faTorisassent  tînAt...» 

|*Aaflals  ;  toutefois  ce  fbt  le  commen-  '  Piquée,  f  nfbnoée  :  f^m  est  le  parti - 

renient  de  ses  malheurs  :  car,  au  même  cipe  passif  de  l'ancien  verbe  ferit\ 
«n  que  cette  pauvre  lllle  fut  e&écntée, 

4EVV.  D'ÉT.  FASQUlSiU  T.    K  ]C 
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(m  lui  umt  ïmn  ifripiit^. d'avoir  pdH/f  aux  îéu^^  mnbqu^U  n'*^» 
/fUjit  rkiif  <et  ain«i  Tavait  dH  ii  un  de  m;»  frereê;  im*fm  mU' 
hmnie  an  d«  ^m  â^^»,  dlit  alla  a  ^imtUMui  m  Lnrmtmi  ot$ 
i*\\¥.  di;m<^ura  «fiiez  um  \u)t$mm  twmtnéi$  la  Hmmêf  ti  la  hm^ 
ii;iit  lf9(  b^unaux  cham^M,  ni^ni«  1^  i'imvssax  fwhre  et  êkrtnê' 
viff^  et  ain»i  apprit  (k  m  tenir  a  cheval  ;  quê  pendant  qaVlle 
t.imi  a  ?imUMUiï  elle  fut  eiu^^  par-ilerant  ïoiiimi  de  Toul 
f H;iir  un  ntaria(i^,  ni;iiii  qu'elle  gagna  mi  eauae ;  qu'apreu  y  avoir 
Mtrvi  i5inq  aim,  elle  reUiurna  di<ez  «im  père;  pub^  malj^é  lui, 
%\tn  alla  à  Vaueouleur»,  ou  Uol^ert  de  Baudru^ourt  ne  tint 
compte  d'elle  pour  la  prenii^tre  ni  la  mmtide  foin  ;  main  a  b 
troi^U^me  11  la  re<;ut  et  riialiilla  en  homme,  puia  lui  baiib 
vjft^^t  <flievalier^ ,  un  k'uyttr^  et  quatre  valeta  qui  la  menereirt 
au  roi  /?tant  a  Chinon.  Hf>llkil4e  par  um  jug<«  de  reprendrif 
ÏUMi  de  femme,  elle  r/^pond  qu'elle  ne  refluerait  d'avoir  tU: 
vtd  habit  qu'une  ehenime  apre^  »a  mort*  Derechef  iK>llii?itée  tk 
hr/Attr  ïUiibïi  d'homme ,  et  qu'en  ee  faiaant  on  la  recevrait  au 
^;nfjt  nacrernent  de  «'ommunlon ,  n^/ic^l/  hukprwcept^  ùf^ne- 
(jni,  in  f/uo  upparH  pervicada  fjuj(,  H  oMuratU»  ad  mulum, 
et  cmlempltjif  /lacrammhrum.  A  la  fin  elle  aeeorde  de  repfHi- 
drc  une  robe  de  f<'.mriie  pr>ur  ouïr  la  me^iM;,  main  à  la  etiarg** 
rjiKî,  l'ayant  ouïe,  «^lle  reprendrait  <!elle  d'homme  î  Àdh^KjuU 
i'i  (Jirium  qwtd  ipm  mpt'nt  hahitum  mulkhrem  ëimpUciUr 
H  aUnluk.  /Édfjmdip»a  rcttpoiuHt:  Tradaliêmihl  haOltutn 
ad  modum  uniuH  JlUm  OurgenMig,  Hcilket  unam  hwipeUin' 
du  m  Umgam,  H  HlmiUkr  capHium  mulkOre^  et  ip»a  ucci' 
pi  a  m  pro  nudkndt)  mismm.  Pkehai  ua  tnalknufri^  i^Wirn 
1  t'.hffrara  id  qwtd  duminmJMt  Hihijkri^  /im:  tM  utferrH  ha- 
hitum virikm.  Dit  qu'elle  avait  promi«  au  roi,  \om\u*tï\^  ifr 
h'Mn  hi  première  foia,  de  faire  lever  le  ni/'ge  d'(>rl/^na ,  de  k 
lîun?  hi\(*rKr  roi ,  et  qu'elle  le  vengerait  de  im  ennemia.  \a$\  fui 
ifnpro|)/;ré  '  que  t4iiiJoura  elle  avait  empéeh/;  la  paix  avee  T An- 
i/l;uH  ;  cAt  qu'elle  ai'^^>rda9  disant  que  la  paix  ne  «e  pouvait  &îr«^ 
<ju*iU  m  vida«tK*nt  du  tout  la  Vnm^Jiè,  îj&  promoteur  lui  rein<>- 
i'Ut*.  quVJle  avait  fait  eaeher  ûtintê^re  l'autel  de  aainte  i  Jilli<" 

h  l»>    tut  t»tf*f'*it^. 
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nne  de  F  ierbois  une  épée,  qu'elle  envoya  quérir  depuis  qu'elle  eut 
parlé  an  roi ,  pour  le  tromper  :  Quod  ipsa  negaty  scilicet  se 
fecisse  hoc  dolose;  bien  confesse-elle  qu'avant  qu^aller  à  Chi- 
non,  elle  avait  oui  trois  messes  en  ee  lieu  de  Sainte  Catherine  ; 
loi  reproche  davantage  qu'elle  se  disait  être  envoyée  de  Dieu 
pour  £ûre  la  gu^re  :  chose  du  tout  contrevenante  à  sa  volonté, 
pour  n'avoir  rien  tant  en  horreur  que  l'effusion  de  sang  ;  ré- 
pond que,  par  les  lettres  qu'elle  avait  écrites  au  roi  d'Angle- 
terre et  princes  de  son  sang ,  elle  avait  premièrement  demandé 
la  paix ,  et  depuis  fait  la  guerre  (  la  teneur  de  la  lettre  est  trans- 
crite an  procès);  '  qu'elle  avait  feit  mourir  un  franquet  *:  dit 
que  c'était  un  voleur,  que  pour  tel  reconnu,  il  fut  défait  par 
sentence  du  bailli  de  Senlis  ;  qu'elle  avait  plusieurs  fois  reçu  le 
corpus  Domini  en  habit  d'homme ,  et  aussi  qu'elle  avait  fléchi 
le  genou  devant  lesdites  voix  :  ce  qu'elle  reconnut  et  confessa. 
Le  promoteur  :  Item,  quod  ipsa  Joanna  in  tantum  suit 
adinveniionibus  cathoUcos  seduxU,  quod  muili,  in  prœsentia 
ejusy  eam  adoraverunt  ut  sanctam,  et  adhuc  adorant  in  ab- 
seniiay  ordinando  in  reverentiam  ejus  missas  et  collectas  in 
ecelesiis ,  imo  dicunt  eam  majorem  esse  omnibus  sanctis  Dei 
post  beatam  f^irginem,  élevant  imagines,  et  reprxsentatio- 
nés  ejus  in  basilicis  sanctorum,  ac  etiam  in  plumbo  et  alla 
métallo  reprœsenfationes  ejus  super  se  ferunt;  à  quoi  elle  ré- 
pondit qu'elle  s'en  rapportait  à  Dieu.  —  Contra  praeceptum 
Dei  assumpsU  dominaiionem  supra  ciros^  constituendo  se 
caput  exercîtus  :  elle  dit  que  à  elle  avait  été  chef  de  guerre , 
c'avait  été  pour  battre  les  Anglais  ;  dit  en  outre  que  son  éten- 
dard était  de  toile,  ou  boucassin  bordé  de  veloux  ^,  avec  un 
f^hamp  semé  de  fleurs  de  lis;  au  milieu  d'icelui  y  avait  un 
Dieu  figuré,  tenant  un  monde,  côtoyé  de  deux  aoges  revêtus 
de  blanc,  et  an-dessous  était  écrit,  Jésus  Maria.  Il  n'y  avait 
eo  cette  réponse  aucun  mal  ;  toutefois  les  juges,  tournant  tout 

*  Ijb  promoteur  lui  reproche  esi  anuS'     dans  an  régiment,  et  ne  receTant  d'or- 
«ntcBdii  ici  et  daas  plasieun  aatrcs    dres  qoe  de  leors  capitaines ,  »  comme 


pbraacs.  le  remarqoe  Ricbelet  dans    son  l)U' 

2  Ge  Hiot  ne  ce  trooTe  pas  dans  nos  lionnajre, étaient  le  plas  souvent  rum- 

lexiqnrs.  Sans  doate  il  désigne  an  sol-  posées  de  pillards. 

dat  iTune  compagnie  franche  :  or  ces         '  Boucnssin,  étoffe  de  coton  dont  ou 

compagnie*  «  n'étant  pas  incorporées  fait  des  doublurcsj  le/uux  pour  te/ouf-x. 
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ce  qui  avait  été  par  elle  fait  ou  dit  en  veniu,  lui  remontrèrent 
que  voluerat  attribuere  taies  vanitates  Deo  et  angeUs,  quod 
est  contra  reverentiam  Dei  et  sanctorum  ;  et  si  sa  fiance  était 
en  son  étendard  :  à  quoi  elle  répandit  sagement  que  toute  sa 
fiance  était  en  celui  dont  elle  portait  Timage.  Pourquoi  elle  tint 
seule  cet  étendard  sur  Tautel,  quand  le  roi  fut  couronné  ?  Il- 
ludfuerat  (dit-elle)  in  pœna,  et  ideo  rationabile  erat  quod 
esset  in  honore.  Qu'ayant  été  blessée  devant  Paris,  elle  offrit 
depuis  et  fit  appendre  dans  Téglise  Saint-Denis  son  harnais  par 
gloire  :  dit  que  par  dévotion  elle  l'offrit  à  saint  Denis,  comme 
font  tous  ceux  qui  sont  blessés  en  guerre  ;  aussi  que  Sain^De- 
nis  est  le  commun  cri  de  la  France,  Saint-Denis  Mont-joie  >  !  On 
lui  demande  si  elle  se  voulait  rapporter  au  jugement  de  FË^ 
gUse  militante  ;  elle  dit  que  oui,  pourvu  qu'elle  ne  lui  commandât 
rien  impossible  :  Scilicet  declarata  per  eam  de  visionibus  et 
revelationibu&f  quas  dixit  sefecisse  ex  parte  Dei,  quas  nollet 
revocare  pro  quocunque;  et  si  Ecclesia  diceretistas  visiones 
esse  illusioneSynoUet  tune  se  referre  adhominenif  sed  ad  Deum . 
Les  articles  tiré^  des  confessions  de  la  Pucelle  étaient,  qu'elle 
âgée  de  treize  ans  disait  avoir  vu  saint  Michel,  sainte  Catherine 
et  sainte  Marguerite,  même  une  grande  troupe  d'anges;  que 
ces  saintes  lui  conseillèrent  depuis  d'aller  trouver  Charles  VII 
pour  le  secourir,  et  de  charger  *  l'habit  d'homme,  lequel  elle 
avait  mieux  aimé  porter  que  d'ouir  la  messe ,  ou  recevoir  le 
précieux  corps  de  Notre-Seigneur  ;  et  avait  refusé  en  cela  de  se 
soumettre  au  jugement  de  l'Église  militante,  ams  s'était  rap- 
portée au  seul  Dieu.  Item ,  quod  dicit  quod  ipsa  est  certa  de 
quihusdam  mère  contingentibus  et  occuUis ,  et  quod  cogna- 
vit  per  voces,  quas  nunquamante  vider at  Uiterius  dicit  quod, 
ex  quo  habeat  de  mandato  Dei  déferre  habitum  viri,  oporte- 
bat  eam  accipere  tunicam  brevem^  capitium^  gipponem^ 
bracchas^  et  caligas  cum  aiguille  fis,  capillis  suis  super  au- 
rium  summitates  scissis  in  rotundum.  Davantage,  qu'elle 
s'était  précipitée  du  haut  en  bas  de  certaine  tour,  aimant  mieux 
mourir  que  de  tomber  es  mains  des  ennemis.  Et  quod  non  tan* 

'  Sur  c#  pent  conial-    réimprimée  au  t.  VII  de  «on  recueil. 

ter  lea  /»  I  ^  et  lire  une        »  U'inotres  éditioDf  \,nr\fni  changer  : 

dïMcrta  '*   Uteff  t'a    ce  qui  otttt  UDieofl  rn»io«  net; 
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tum  audicU  et  vidit,  sedetiam  ietigii  carparalUer  ei  seiui" 
Miter  Catharinam  et  Margareiam ,  et  osadata  erat  terram 
super  quam  gradiebantur. 

Enfin,  après  que  le  promotear'eiit  pris  telles  condnsions 
<|a*îl  hii  plut ,  par  sentence  de  Féréque  et  du  YÎee-gérent  de 
Finquisîtenr,  il  est  dit  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  la  Pu- 
edle  n'était  que  fiictions  ■  et  tromperies  pour  séduire  le 
pauvre  peu|de,  ou  bim  inventions  du  diable  ;  et  qu'en  tout  ceei 
elle  avait  commis  blasphème  contre  rbonnenr  de  Dieu ,  im- 
piété cmitre  ses  père  et  mère ,  iddâtrie  contre  l'honneur  de  no- 
tre mère  sainte  Église  ;  autre  blasphème  d'avoir  mieux  aimé  ne 
recevoir  le  corps  de  Dieu ,  et  communier  au  saint  sacrement 
de  Tautel,  que  de  quitter  l'habillement  d'homme.  A  ce  juge- 
ment opinèrent  les  évêques  de  C2onstance  *  et  Uzieux,  le  diapi- 
tre  de  relise  cathédrale  de  Rouen ,  seize  docteurs ,  et  six  tant 
licenciés  que  bacheliers  en  théologie,  et  onze  avocats  de  Rouen. 
Cette  sentence  envoyée  à  l'université  de  Paris  pour  donner 
avis  sur  icelle ,  elle  s'assembla  au  collège  de  Saint -Bernard, 
sous  rautorité  de  maître  Pierre  de  Gonda,  recteur;  et  après 
avoir  le  tout  vu,  la  faculté  de  théologie  fut  d'avis,  par  l'organe 
de  maître  Jean  de  Troyes,  celle  de  Décret,  par  celui  de  maître 
Guerraut  Boissel,  leurs  doyens,  que  la  Pueelle  était  vraiment 
hérétique  et  schismatique.  Et  sur  cette  résolution ,  l'université 
dépêcha  deux  lettre»  du  quatorzième  jour  de  mai  1431  J'uneau 
roi  Henri,  l'autre  à  l'évéque  de  Beauvais,  afin  de  la  fiiûre  mourir. 

Toutefois,  cet  avis  ne  fut  suivi  pour  ce  coup  ;  mais  avant  été 
la  Pueelle  admonestée  de  se  soumettre  au  jugement  de  l'Église, 
elle  tait  réponse  qu'elle  entendait  se  soumettre  à  toute  raison , 
ainsi  qu'elle  avait  toujours  protesté  par  son  procès.  On  l'exposa 
sur  un  échafaud  public,  où,  après  avoir  été  prêchée,  die  dit 
lors  qu'elle  se  soumettait  au  jugement  de  Dieu  et  de  notre 
saint-père  le  pape.  Puis,  voyant  que  l'on  voulait  passer  ootre, 
elle  protesta  de  tenir  tout  ce  que  l'Église  ordonnerait,  disant 
plusieurs  fois  que,  puisque  tant  de  gens  sages  soutenaient  que 
les  apparitions  n'étaient  de  Dieu,  elle  le  voulait  aussi  croire. 


-il  pas  lire  platôt  /te-    cordent  à  donnrr/fictioms. 
divcncs  cdi lions  s'ac-       •jConctaiitia  ,aajoani'haiCo«taiireaw 


t  Mmf     '!rnit-il 
t.»  les 

16. 


ISO  BECHEUCIIKB 

et  Ut  une  abjuration  publique,  insérée  tout  au  long  au  procèi. 
Sur  quoi  intervint  autre  lentence ,  par  laquelle  elle  est  absoute 
du  lien  d'excommunication,  et  condamnée  à  perpétuelle  prison: 
tacumpanedoloriiibl  ccmmisjacfe/îere^ËtdèslDrg  elle  re- 
prit l'habit  de  femme ,  et  l'envoya-l-on  en  une  prison ,  les  fers 
aux  pieds:  c«  néanmoins  furent  mis  ses  liabillementsd'homme 
près  d'elle,  pour  voir  quels  seraient  ses  déportements.  Elle  m 
fut  pas  sitât  seule,  et  revenue  à  son  second  penser,  qu'elle  Qt 
pénitence  de  son  abjuration ,  et  reprit  ses  premiers  habits 
d'iiomme.  Le  lendemain  visitée,  étant  trouvée  dans  son  an- 
cien appareil,  et  interrogée  sur  ce  changement,  elle  répond 
l'avoir  fait  par  le  commandement  exprès  des  saintes;  et 
qu'elle  aimait  mieux  obéir  aux  commandements  de  Dieu  que 
des  hommes.  A  ce  mot  on  la  déclare  hérétique  relapse,  et  tout 
d'une  suite  elle  est  renvoyée  au  brai  séculier ,  où  elle  fut  con- 
damnée d'élrebrdlée  vive  par  sehtencedu  trentième  mai  t48I', 
(lepuis  envoyée  au  parlement  de  Paris ,  pour  y  être  enregistrée. 
I^s  Normands ,  non  contents  de  l'avoir  condamnée  à  mort,  la 
voulurent  mitrer  lorsqu'ils  l'envoyèrent  au  gibet  ;  et  étaient  ces 
mots  écrits  sui'  la  mitre  :  Hérétique  ,  relapte,  apoitatt,  ido- 
lâtre, et  au-devant  d'elle  un  tableau  plein  d'injures  et  de  contu- 
mélies,  ne  se  pouvant  assouvir  de  sa  seule  mort,  ores  qu'elle 
fdt  très-cruelle.  L'université  de  Paris ,  voulant  aussi  jouer  son 
rôle,  fit  une  procession  générale,  le  jour  de  Saint-Martin  d'été, 
à  Saint-Martin  des  Champs,  où  un  frère  dominicain  fit  une 
déclamation  encontre  cette  pauvre  flile .  pour  montrer  que  tout 
ce  qu'elle  avait  fait,  r'étaientceuvreB  du  diable,  non  de  Dieu. 
Au  milieu  de  tous  ces  fléaux  toutefois,  pendant  qu'on  lui 
faisait  son  procès ,  vint  fi  Paris  une  femme  nommée  Féronne, 
qui  était  du  pays  de  Bretagne ,  laquelle  soutint  publiquement 
que  la  Pucelle  avait  été  envoyée  de  Dieu ,  et  que  de  ce  elle 
avait  |j:  .  ni,  ha- 

billécii  ..  !.,..■ l<-riior- 

dreceiK  i.'.iurr      !■  iui.Tiij[auii--i\  l'i  (n-vii,  ,■  ir  ii,,isÉ^jt«- 
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de  septembre  1430,  el  le  jour  iiiénie  brûlée  :  c'était  sii  ou 
sept  mois  auparavant  la  oondamuation  de  la  PuceUe  >.  Depuis, 
les  affaires  de  la  Franee  étant  devenues  plus  calmes  par  Vex- 
termination  des  Anglais ,  maître  Robert  Cibolle ,  docteur  en 
théologie, chancelier  de  Tuniversité * ,  par  livre  eiprès  écrivit, 
en  Pan  1456,  contre  tous  ceux  qui  Favaient  déclarée  héréti- 
que :  j'en  ai  vu  autrefois  le  livre  es  mains  de  Féron  ',  ce  grand 
rechCTeheur  d'armoiries. 

Mais  poiflqo'tm  théologien  et  chancelier  de  l'université  n'a 
douté  d'aoeuser  tous  ces  messieurs-là  d'impiété,  pourquoi  ne 
suivnd-je  ses  traces?  S*il  vous  plaît  recueillir  ce  que  j'ai  dis- 
eonm  ci-dessus ,  tout  le  motif  de  sa  condamnation  fut  pour 
deux  causes  :  l'une  pour  s'être,  contre  les  commandements  de 
saint  Paul ,  habillée  en  homme,  Tautre  pour  avoir  ajouté  fci 
aux  voix  qui  se  présentaient  à  elle  de  nuit.  Or,  pour  le  regard 
de  ces  voix ,  on  ne  peut  dire  que  ce  fût  artifice  :  cela  pouvait 
être  dit,  quand  elle  se  présenia  au  roi ,  afin  d'exciter  les  capi- 
taines et  soldats  à  se  plonger  de  meilleur  cceur  dans  la  que- 
relle de  leur  prince  ;  mais  étant  es  mains  de  la  justice,  se  pou- 
vant garantir  de  la  mort ,  comme  elle  avait  fait  en  quittant  les 
habillements  d'homme ,  et  néanmoins  le  lendemain  les  ayaLt 
repris,  qui  lui  était  une  assurance  de  mort  très-cruelle,  il  ne 
(aâat  point  faire  de  doute  qu'elle  rentra  sur  ses  altères  *  par 

I  Voj.   Mr  ce   foit  M.  de   Baraute,  et  222. 

Histoire  des  dmcs  de  Bomrryy^ne,  t.  ^  I,  *  Jeaa  Féron  etoit  aroeat  aa  parle- 

p.    113^   Fas4|oicr  Tient   de  dire   qa'è  ment  de   Paris  :  entre  beaocoup  d'ou- 

répoqae  de  la  condamnatioD  de  cette  rra^es  dont  il  cal  parlé  dan»  \ti  Eih'tn- 


'.,  OB  Ikisait  à  Jeanne  d'Are  lAc^ve*  de  la  Croiida  Haineet  da  %  er- 
aom  procès  :  il  ne  faat  pas  prendre  dier,  il  a  public  le  Cai'ti'Mjue  d*s  c-jH- 
cette  niifition  &  la  lettre,  paisqae  wttahUi  de  Franre.  grat^ds  nk'iitr^s,  mu- 
le procès  ne  commença  en  efui  que  rtcA'Ju^-,  etc.,  et  l'Huiotre  ari*,ortute. 
dans  l'année  1431  :  mais  en  septembre  *  Oa'elle  retint  à  ^s  innnietodrs,  a 
1430  U  en  était  déjà  fort  qaestion,  «es  irresol niions,  ou  plutôt  qu'elle  re- 
Ter  èq  ne  de  Beaaiais  ,  l'inquisitioa  et  fiât  sur  ion  des«eiii  :  altères  f^si'is 
■  '■■Werrité  ae  disputant  rbonnenr  de  nniini\  comme  tradoit  Nicot ,  floctua- 
le  faire.  —  Qoant  à  la  prise  de  Jeanne  ttoi»-*  de  1  C'^prit,  et  au^^i  pa«iu>bs  ve- 
d'Arc,  les  ans  la  placent  au  23,  les  an-  fcenientc*  Ir  l»irti»»nnair^  de  Treroo» 
1res  an  24;qnelqDes-DnsT  avec  plus  de  suppose  <|Ucce  mot  a  eie  fmixà'tftrir» 
probabilité,  an  25  mai  1430:  *o).  lin-  par  formptioo;  ailleurs,  a^ec  plu«  rie 
jrard,  Hist.  iT ^nçieterre^  traâ.  de  Roa-  raison,  il  le  dérive  du  Terl-e  altérer 
jo«a  i  Paris,  18*26,  t. ^,  par.  131.  ojtutnotfte).  toiture  a  dit  : 
2  Coasalter  «arce  pcrtoonaçe  du  Bou-  Li  iit^M-^t  >•>  aarrr,  «i»  ur* 

tmjyBistoria  t'niCfnttatu  FaiiJfi.S-t,  '>».  t.^n»#-nl  in..n  *iut  en  ^.t€'f. 

•fSiB.  V,  p.  600;  etf  rcTKr,  Htifi-'f"  /#*  fin  «oi»  d«'ne   qi.r  ce  mot  était   an«>i 

'  Lmirernti  de  Pons,  tom.  1^,  p.  171  a»ite  au  MD^uIier. 
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l'avis  qu'elle  en  eut  la  nuit,  comme  elle  confessa  à  sea  juges. 
Quel  jugement  donc  pouvons-nous  en  ceci  faire  d'elle ,  je  dis 
pour  en  parler  sans  passion?  Non  autre  certes ,  sinon  qu'elle 
estimait  que  toutes  ces  voix  venaient  de  Dieu,  qui  lui  avait 
du  commencement  commandé  de  prendre  l'habit  d'homme 
pour  sauver  le  roi ,  et  puis  ne  le  laisser,  quelque  crainte  de 
nort  que  l'oo  lui  mit  devant  les  yesx  :  et  c'est  pourquoi  elle 
dit  tant  de  fois  que ,  combien  qu'elle  se  soumit  au  jugement 
de  l'Église  militante ,  toutefois  elle  voulait  embrasser  premiè- 
rement celui  de  Dieu.  Mais  cette  voix  était-elle  de  E^eu  ou  du 
diable  ?  Je  sais  bien  que  le  diable  se  transforme  assez  souvent 
en  l'ange  de  Dieu  pour  nous  piper  <  :  c'est  ce  que  l'Évanfple 
nous  enseigne.  Puisqu'il  Joue  de  fois  à  autre  ce  personnage, 
(I  faut  donc  croire  que  Dieu  envoie  aussi  quand  il  vent  ses  bons 
anges ,  sous  telles  images  qu'il  lui  plaît ,  pour  nous  induire 
i  bonnes  choses.  La  Bible  est  pleine  de  tels  exemples.  Le 
même  Dieu  qui  était  lors,  est  celui  qui  gouverne  cet  univers  : 
pourquoi  douterons-nous  que  sa  puissance  ne  soit  telle,  et  par 
conséquent  ses  effets? 

En  tout  ce  procès  par  mot  discouru ,  vous  ne  remarquez 
autre  chosequ'uneâmetoute  catholique,  qui  ne  demande  que 
confession,  ouïr  la  messe,  recevoir  Dieu ,  moyennant  que  ce 
soit  en  l'habit  qui  lui  est  commandé  par  le-s  voix  (  parce  qu'elle 
estime  que  ce  soit  un  commandement  exprès  et  particulier  de 
Dieu  qui  lui  est  fait).  Mais  pourquoi  prit-elle  l'habit  d'homme  ? 
Était-ce  pour  une  méchante  œu\Te?  —  Pour  porter  confort 
et  aide  à  son  roi,  contre  l'indue  usurpation  des  Anglais.  Da- 
vantage voyez  comme,  illuminée  des  rayons  du  Saint-Esprit 
par  ces  voix,  elle  prédit  des  choses  qui  advinrent  !  car  je  vous 
laisseàpart  qu'elle  reconnut  premièrement  Baudrieonrt,  puis  le 
roi,  qu'elle  n'avait  jamais  mi;''i'Li  [jiiuv.-iir  ('ire  siiji-i.ii'auiiini. 
et  pourra  quelque  sage-riiiiiii];iiD  dire  que  c'iîtait  niicpartiii 
jouée  par  l'entremise  de  r|M<.'li|u>'s<uus,  qui  lui  avaient  mvtî 
sousmaindeprotecoles.  Qiiu  "*" 
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par  inspiratioD  de  Dieu ,  puisqu'en  tout  ce  que  je  dini  ci-après 
je  o'y  vois  nulle  hypocrisie.  Elle  dit  tu  roi  qu'elle  était  envoyée 
de  Dieu  pour  dégager  Orléaus  du  si^,  puis  pour  faire  sacrer 
et  couronner  le  roi  à  Reims:  ne  te  fit-elle?  Par  les  lettres  que 
sur  son  avènement  elle  écrivit  au  roi  d'Angleterre,  elle  lui 
manda  que  s'il  n'entendait  à  la  paix,  il  verrait  le  roi  Charles 
entrer  eu  tout  honneur  dans  Paris,  et  qu'ainsi  lui  avait  été 
révélé  :  cela  n'advint-il  puis  après?  Par  une  de  ses  réponses, 
elle  dit  à  ses  juges  que  le  duc  d'Orléans  était  biCD-aimé  de 
Dieu  :  comment  pouvait-elle  juger  cela  que  par  l'inspiration 
diviue  ?  ïllle  dit  encore  à  ses  juges  qu'avant  le  terme  de  sept 
aus ,  l'Anglais  serait  exterminé  de  la  France.  S'il  ne  le  fiit  de 
ta  France ,  ne  te  fut-il  de  Paris  en  l'an  1436,  ville  capitale  de 
la  France,  par  le  moyen  de  quoi  le  roi  Charles  gagna  quarante- 
cinq  dessus  la  partie  '  ? 

Mais  surtout  me  plait  quand  cette  guerrière  pour  braver  ses 
juges  par  une  belle  saillie,  leur  dit  que  le  duc  d'Orléans,  qui 
était  leur  prisonnier  il  y  avait  quinze  ans  passés ,  était  te  bien- 
ainiéde  Dieu.  Voyons  si  cette  parole  fut  nientense.  Il  sortit  da 
prison  l'an  1440,  à  sou  retour  épousa  en  la  ville  de  Saint-Omer 
Catherine  de  Géves ,  nièce  de  Philippe ,  duc  de  Bourgogne , 
dont  il  eut  un  seul  fils,  du  nom  de  Louis.  Auparavant  sa  prison 
il  avait  en  un  enfant  naturel,  Jean,  comte  de  Dunois,  appelé 
communément  par  nos  historiographes  le  bdiard  d'Orléans, 
qui  depuis,  es  années  1453,  réduisit  sous  la  puissance  du  rû 
Charles  les  pays  de  Komiandie  et  Guyenne  ;  et  quant  au  légi- 
time ,  ce  fut  notre  bon  roi  Louis ,  doucième  de  c«  nom  ,  qui 
pour  ses  bons  et  doux  déportements  fut,  après  son  décès,  ho- 
noré du  bel  éloge  de  Père  du  peuple-,  qu'un  Claude  de  Seissel, 
évéque  de  Marseille,  ne  douta,  par  livre  exprès  ^  de  parangon- 
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ner  *  à  tous  autres  rois  de  France.  Un  prince  pouvait-il  être 
mieux  aimé  de  Dieu,  que  delui  envoyer  deux  enfants,  auxquels 
notre  France  fut  depuis  tant  redevable  ?  Et  puis,  au  bout  de  cela , 
après  tant  de  bons  actes ,  après  tant  de  prédictions  véritables, 
en  une  querelle  si  juste,  après  tant  d'heureux  succès,  nous  di- 
rons que  c'étaient  illusions  du  diable  ?  Certes,  il  ne  faut  point 
avoir  de  piété  en  la  tête,  qui  le  soutiendra.  Ajoutez ,  et  cetui 
est  un  trait  d'histoire  fort  mémorable  :  si  les  anciennes  his- 
toires sont  vraies,  on  trouve  unes  Sémiramis  et  Jeanne  qui , 
sous  habillements  d'hommes,  exercèrent,  celle-là  une  royauté , 
celle-ci  la  papauté  *.  Toutefois ,  avant  que  la  partie  fût  para- 
chevée, elles  nous  servirent  d'un  plat  de  leur  métier,  parce  que 
chacune  fit  un  enfant,  chose  qui  leva  leur  masque.  Mais  no- 
tre Jeanne,  encore  que  l'Anglais  recherchât  tous  moyens  de  la 
calomnier,  si  ne  lui  iq;)propéra-il  Impudicité  par toutle  discours 
de  son  procès,  jaçoit  qu'elle  eût  vécu  au  milieu  de  plusieurs 
grandes  armées ,  où  telle  débauche  est  plus  que  souvent  en 
usage.  Et  c'est  pourquoi  la  postérité,  non  sans  grande  raison, 
lui  donna  le  titre  de  Pucelle ,  qui  lui  est  demeuré  jusques  à 
hui^.  Ce  néanmoins,  il  y  a  aujourd'hui  quelques  plumes  si 
éhontées  qui  ne  doutent  de  la  pleuvir  pour  garce^  de  Baudri- 
court.  Au  demeurant,  je  ne  veux  oublier  que  sa  mémoire  fut 
de  si  grande  recommandation  entre  nous  après  sa  mort,  qu'en 
l'an  1440,  le  commun  peuple  se  fit  accroire  que  la  Pucelle  vi- 
vait encore,  et  qu'elle  était  échappée  des  mains  des  Anglais , 
qui  en  avaient  fait  brûler  une  autre  en  son  lieu;  et  pour  ce 
qu'il  en  fut  trouvé  une  en  la  gendarmerie,  en  habillement  dé- 
guisé, le  parlement  fut  contraint  la  faire  venir,  la  représenter 

'  Comparer  :  a  Paragon  ou  Paran-  Henri  Ettienne,  daiu  son  Apologie  pour 
g'on ,  dit  Nieot ,  c'eit  ane  ehose  si  par-  Hérodote;  Boccaee  lui  avait  donné 
faite,  qu'elle  est  comme  une  idée  à  la-  place  dans  son  livre  De  elarU  et  no- 
quelle  on  rapporte  et  compare  tontes  hilibus  mulierlbus.  Garasse ,  dans  ses 
les  autres  de  son  espèce,  pour  savoir  à  Recherchée  de»  Recherches,  IV,  10,  n'a 
quel  degré  de  perfection  elles  atteU  pas  eu  de  peine  à  réfuter  ce  conte  :  cf, 
gnent.  »  Avec  son  goût  des  étymologies  la  Notice  sur  la  vie  de  Fabrot^  par 
grecques,  il  le  dérive  de  TcapttYeiv;  M.Cb.Glraudi  Aix,  in-S*»,  1834,  p.  133 
mais  le  mot  est  italien.  ci  suiv. 

2  On  peut  voir   la  très-ridicule  et  ^  1>«  1&  notre  mot  aujourd'hui,  que 

trèS'fausse   histoire  de  cette  papesse  l'onécrivait,  au  seizième  siècle,  eu  Iruis 

Jeanne,  racontée  longuement  dans  les  mots,  au  jnurd'buy  (hodie). 

lettres  de  PHBquietf  Xll  f  X  .   et   par  *  De  la  donner  pour  la  maîtresse... 
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sar  la  pierre  de  mari^re  da  Palais  an  peuple ,  pour  montrer 
que  c'était  une  imposture  '. 

Je  serais  ingrat  envers  la  mémoire  du  roi  Charles  première- 
ment, puis  de  cette  miraculeuse  guerrière ,  si,  pour  clôture  de 
ce  chapitre,  je  n'y  enchâssais  cet  éloge ,  qui  me  semble  d'une 
singulière  recommandation.  £lle  avait  trots  finères,  Jacquemine 
Jean ,  et  Pierre ,  dit  PierreLot,  dont  les  deux  derniers  s'em- 
barquèrent à  pareille  fortune  que  leur  sœur,  faisant  profes- 
sion des  armes.  Le  roi,  en  considération  des  grands  et  signa- 
lés services  qu'il  avait  reçus  de  la  Pucelle,  tant  à  la  levée  du 
siège  d'Oiiéans  que  son  sacre,  d<mt  elle  avait  été  la  principale 
pcNTte-bannière,  l'anoblit,  ensemble  ses  père,  mère,  frères, 
et  leur  postérité  tant  masculine  que  féminine,  par  ses  patentes 
en  forme  de  chartre ,  données  à  Mehun-sur-Yèvre  au  mois 
de  décembre  1429,  vérifiées  le  seizième  de  janvier  ensuivant, 
en  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  lors  transférée  à  Bourges. 
La  teneur  des  lettres  est  telle  :  Considérantes  luudabiUa  gra- 
taqueservitia  nobisacregnonostro  tamperdictam  Joannam 
pueliam  muliimode  impensa,  et  qux  in  futurum  impendi 
speramusy  certisque  aliis  causés  ad  hoc  animttm  nostrum 
inducenfibus  y  prœjatam  pueliam  ^  Jacobum.  Darc^patrem, 
IsabeUam^  ejus  uxorem,  matrem,  Jacquemi/ium,  Joannem 
et  Petrum  Pierrelot ,  fratres  ipsius  puellx,  eé  totam  suam 
parenlelam^  et  lignagiuin,  et  in  Javorem  et  pro  contempta- 
(ione  ejusdem  et  eorum,  posteritatem  mascuUnam,  et/œnni- 
neam,  in  legitimo  mairinionio  natam  et  nascituram  nobilUa- 
rimus;  et  peu  après  :  Concédantes  eisdem  et  eorum  posteri- 
taii,  tam  masculinx  quant  fosminex^  in  legitimo  mairimo- 
nioprocreatx  et  procreandœ,  ut  ipsifeoda  et  retrofeoda^  et 
res  nobiles  a  nobilibus  et  aliis  quibuscumque  personis  ac- 
quirercj  et  tam  acquisitas  quam  acquirendas  retinere  ac 

■  Dos  Jfasbaret,  dans  .va  ovrrage  revivre  wmt  «acte—  faMc  ^m  dérilMit 

ma n usent  oonserré  à  la  bibliotfaeqae  da  Jeanne  aa  bâcher,  et  la  aiariait  avec  aa 

Loarre  ',  ce  «ont  des  docamcnts  recneil-  f  eotilhomme  de  la  Baûoa  û'Jrmaàse  ; 

lis  et  classés  par  ardre  alpfaahétiqne,  et  il  parait    trcs-Trai  «a'aac  finae 

poar  serv.r  à  une  nooTclle  cdition  dn  Jeanne  d'Arc  sarprit  la  foi  des  augis- 

d ictioanaire  de  Moréri\  dit  en  effet  sur  trats  d'Orléans,  et  ea  obtiat  «ae  grati- 

Jcanne  d'Are,  entre  antres  choses  ca-  fcatioa  qai  se  trouve   iasrritc  sar  les 

rirases   fToy.  au  mot  ARC  ^  :«  Jusque  registres  de  cette  Tille.  • 
ilau»  le  dii-Luiti<-uie  siècle,  on  a  fait 
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possidere  perpétua  valeant  :  privilège  admirable,  el  non  ja- 
mais octroyé  à  autre  famille.  Bien  trouvons-nous  un  Eude  te 
Maire,  natif  du  village  de  Challo  Saint-Mas ,  près  d'Ëtampes, 
et  ses  successeurs  tant  en  ligne  féminine  que  masculine ,  avoir 
été  dispensés  de  toutes  daces  ^  ;  mais  non  pour  cela  réputés 
nobles,  ni  joui  du  privilège  de  noblesse.  Jamais  service  fait  à 
la  France  ne  vint  au  parangon  de  celui  de  la  Pucelle  ;  aussi 
jamais  lettres  d'anoblissement  ne  furent  de  tel  poids  et  me- 
sure  que  celles-ci  :  anoblissement  tellement  embrassé  >,  que, 
comme  ainsi  soit  qu'en  la  Normandie  il  y  ait  quelques  bom- 
mes  issus  des  filles  de  cette  lignée,  ils  jouissent  de  ce  privilège. 
Et  ainsi  vois-je  uns  Robert  Foumier,  Lucas  de  Cbemin,  oncle 
et  neveu,  après  ample  connaissance  et  examen  de  leur  généalo- 
gie ,  avoir  fait  enregistrer  ces  lettres  d'anoblissement  pour 
eux  et  les  leurs ,  en  la  cour  des  aides  de  Normandie ,  le  13  dé- 
cembre 1608 ,  depuis  que  le  privilège  d'Eude  le  Maire  a  été 
supprimé. 

Or,  pour  plus  signalée  remarque  de  cette  gratification ,  le  roi 
Cliarles  voulut  que  les  frères  de  la  Pucelle  portassent  en  leurs 
armoiries  un  écu  en  champ  d'azur,  auquel  y  aurait  deux  fleurs 
de  lis  d'or,  et  au  milieu  une  couronne;  et  en  outre,  qu'au  lieu 
du  surnom  d'Arc  qu'ils  avaient  apporté  du  ventre  de  leur  mère, 
ils  fussent  de  là  en  avant  surnommés  du  Lys^ ,  comme  si  la 
couronne  de  France  et  le  lis  eussent,  par  les  paradoxes  < 
exploits  et  chefs-d'œuvre  de  la  Pucelle ,  repris  leur  ancienne 
force ,  dignité  et  vertu  :  chose  que  je  découvre  par  un  extrait 
très-notable,dont  jevous  veux  faire  part.  Dès  l'an  1425onavait 
baillé ,  à  «ix  livres  de  rente  foncière  par  chacun  an,  le  marc 
d'argent  revenant  à  sept  livres,  une  île  assise  sur  la  rivière  de 
Loire ,  contenant  deux  cents  arpents ,  vulgairement  appelée 
i'île  aux  Bœufs ,  dont  les  receveurs  du  domaine  d'Orléans  fai- 
saient état  par  leurs  comptes.  Advient  que  les  détenteurs  s'en 
départent  le  vingt  et  sixième  juillet  1443,  et  la  remettent  es 
mains  de  Charles,  duc  d'Orléans,  père  de  Louis,  qui  fut  depuis 

'  Taxes...  3  On  écrivait  autrefois  Ie/y5.des  ///*. 

'■»    D'une    Cipinprèlicnsion    telle,    si         *  Extraordiuaires... 
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roi  de  France,  douzième  da  nom  ,*  lequel ,  deux  jours  après , 
en  fit  don  à  Pierre,  frère  de  la  Puœlle  :  vérifié,  le  vingt-neu- 
Yième ,  par  maître  Jean  le  Fuzelier ,  général  de  ses  finances, 
pour  en  jouir  par  hii  et  Jean,  son  fils,  leurs  vies  durant  ;  en  con- 
sidération de  quoi  cette  partie  depuis  mise  en  recette,  fut  cou- 
chée à  néant  tant  et  si  longuement  qu*ils  requirent,  comme  de 
fiiit  TOUS  trouTerez  tout  cela  amplement  narré  par  le  compte  de 
Tan  1444,  rendu  en  la  chambre  des  comptes  par  maître  Robin 
GafPard,  portant  entre  autres  chosesl'article  de  recette  ces  mots 
qui  servent  à  mon  intention  :  «  Laquelle  île  mondit  seigneur  le 
duc  a  donné  à  messire  Pierre  du  Lys,  cheTalier,  ouïe  la  sup- 
l^ication  dudit  messire  Pierre,  contenant  que  pour  acquitter 
la  lo3rauté  envers  le  roi ,  notredit  seigneur,  et  monsieur  le 
duc  d*Oriédns,  il  se  partit  de  son  pajrs  pour  Tenir  au  service 
du  roi,  notredit  seigneur,  et  de  monsieur  le  duc,  en  la  com- 
pagnie de  Jeanne  la  Pucelle,  sa  sœur,  avec  laquelle ,  jusqnes 
à  son  absentement,  et  depuis  jusques  à  présent,  il  a  exposé  son 
corps  et  ses  biens  audit  service  et  au  ^it  des  guerres  du  roi, 
tant  à  la  résistance  des  anciens  ennemis  du  royaume  qui  tin- 
rent le  siège  devant  la  ville  d'Orléans,  comme  à  plusieurs 
voyages  fiBiits  et  entrepris  par  le  roi ,  notredit  seigneur,  et  ses 
chefe  de  guerre,  et  autrement  en  plusieurs  et  divers  lieux.  »  Je 
vous  laisse  le  demeurant  de  rarticle,auquel  est  pareillement  faite 
mention  de  Jean  du  Lys,  fils  de  Pierre ,  me  contentant  qu'on 
voie  que  ce  Pierre,  surnommé  duLys,  était  frère  de  la  Pucelle  : 
suniom  que  je  vois  lui  avoir  été  baillé,  et  à  son  fils,  en  tous  les 
comptes  subséquents  faisant  mention  d'eux. 

Je  ne  me  puis  faire  accroire  que  cetui ,  ayant  affaire  à  un 
grand  prince  du  sang,  eût  osé  changer  son  surnom  d'Arc  en 
celui  du  Lys,  sans  que  lui  et  ses  frères  eussent  permission 
expresse  de  ce  faire,  par  le  bénéfice  du  roi;  mais  surtout  me' 
plaît  qu'on  trouve,  par  quelques  anciens  titres,  que  plusieurs  des 
leurs  qui  les  survéquirent,  après  avoir  mis  le  surnom  du  L}^ , 
ajoutaient  tout  suivamment  ces  mots,  dUs  la  Pucelle^  pour 
montrer  qu'ils  étaient  de  sa  lignée.  Au  demeurant,  comme, 
par  succession  de  temps,  cette  famille  fut  casuellement  épan- 
due  en  diverses  branches  par  la  France,  tant  en  lignée  mascu- 


104  BBCHCBCH18 

line  que  féminine  ;  aussi  maître  Charles  da  Lys ,  conseiller  du 
roi  et  son  avocat  général  en  la  cour  des  aides  de  Paris^  a  par 
devers  soi  plusieurs  enseignements,  par  lesquels  il  se  trouve  et 
prouve  en  être  un  des  rejetons  * . 


CHAPITRE  XXX  >. 

De  la  mort  de  Marie  Staart,  reine  d'Ecosse,  veuve  en  premières  noces 
de  François,  second  de  ce  nom ,  roi  de  France. 

Combien  que  par  le  présent  discours  je  ferai  une  saillie  de 
notre  France  en  Angleterre,  toutefois  je  ne  pense  faire  chose 
éloignée  de  mon  but,  si  je  parle  de  cette  princesse,  qui  avait 
en  premières  noces  épousé  Tun  de  nos  rois.  L'histoire  du  con- 
nétable de  Saint-Pol  ^  a  engendré  dedans  mon  âme  un  péle- 
méle  de  dépit  et  compassion  :  dépit,  le  voyant  en  sa  bonne  for- 
tune trop  oublieux  de  son  devoir;  compassion,  quand,  après 
tant  de  grandeurs  dont  il  était  comblé,  je  vois  sa  fin  être  abou- 
tie à  un  malheureux  échafaud.  Semblables  effets  a  produit 
en  moi  Thistoire  tragique  du  duc  de  Bourbon  ^.  Mais,  en  celle 
que  je  discourai  maintenant,  il  me  semble  n*y  avoir  que  pleurs; 
et  paraventure  se  trouvera-il  homme  qui  en  la  lisant  ne  pardon- 
nera à  ses  yeux. 

Après  quQ  cette  pauvre  princesse  eut  été  détenue  prisonnière 
en  Angleterre  l'espace  de  dix-neuf  ans  (si  sous  bon  ou  mau- 
vais titre,  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est),  elle  fut  accusée 
en  l'assemblée  des  états  (qu'ils  appellent  parlement)  d'avoir 

I  Dans  le  recneil  de«  Lettres  de  Pas-  aussi  en  France  à  l'époqoe  de  sa  mort: 

qnier,  il  y  en  a  nne  adressée  à  ce  du  on  «n  trouvera  l'indication  dans  la  Bl- 

lyê  (XXI,  4),  où  il  le  félicite  du  lirre  hllothèque  de  Lelong,  t.  Il,  pag.  662.  Ua 

que  celui-ci  UTait  composé  sur  sa  gé-  Vair  a  déploré  aussi  ses  malheurs.  Gilles 

uéalogie,  et  revient  encore  à  l'iiistoire  Durand  lui  a  consacré  un  discours  en 

de  Jeanne  d'Arc  :  par  une  autre  lettre  vers,  ou  11  eihorte  avec  feu  les  Fran- 

(e'est  la  dernière  du  deuxième  livre),  Il  çais  à  venger  son  trépas,  Anparavaat 

promet  à  une  demoiseUe  du  Lys  toute  Ronsard  avait  gémi  sur  son  départ  : 

espèce  de  bons  office*.  la  cour  était,  suivant  lui,  après  Téloi- 

'  C'est  le  cbap.  xv  du  liv.  VI.  On  gnement  de  cette  princesse, 

peut  rapprocher  de  ce  chapitre  l'éloge  Comme  le  cle\,  t'il  perdait  tes  étoiles, 

de  Marie  Stnart  par  Brantôme,  dans  ses  Lu  mer  ses  eaux,  la  navire  ses  voltos... 

Patnes  illustrée,  pag.   112  de  l'édit.  '  Elle  est  racontée  dans  le  cbap.  x 

in-12  de  Lcyde,  1666.  Plusieurs  oral-  du  liv.  VI. 

sons  funèbres  en  son  honneur  parurent  *  Cliap.  xil,  ibid» 
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?oulu  attenta*,  par  personnes  interposées,  contre  la  vie  de  la 
reine  d^Angieterre.  Sur  cette  querelle  son  procès  lui  ayant  été 
£aiit  et  parfait,  par  arrêt  elle  est  condamnée  à  mort  :  lequel 
lui  fut  dès  lors  signifié',  et  toutefois  Texécution  sursise  par  le 
commandement  de  la  reine.  Cette  pauvre  princesse  avait  été 
(comme  un  roc  au  milieu  des  vagues  et  Qots)  constante,  pendant 
ses  malheurs,  en  notre  religion, catholique,  apostolique,  ro* 
maine  :  qui  rendait  les  semeurs  d'Angleterre  étonnés  %  les- 
quels, pour  faire  profession,  les  uns  du  luthéranisme ,  les  au* 
très  du  calvinisme ,  craignaient  que,  s'il  mésadvenait  à  leur 
reine,  et  que  si  celle*«i,  comme  plus  proche  par  droit  de  sang, 
arrivât  à  la  couronne ,  elle  troublerait  tout  d'une  main  et  le 
repos  de  leurs  consciences  et  celui  généralement  de  l'État.  Us 
sollicitèrent  à  toute  hride  leur  ràne  de  vouloir,  sans  plus  dé- 
layer \  faire  sortir  efifet  à  l'arrêt  :  laquelle,  vaincue  de  leurs 
importunités,  fit  décerner  sa  commission  le  premier  jour  de 
février  1587,  qui  fut  mise  es  mains  de  Robert  Beesle ,  l'un  des 
secrétaires  du  conseil ,  avec  commandement  très-exprès  aux 
comtes  de  Scherosbery,  Kent,  Arby ,  Gomberlan,  Pambrox, 
d'y  prêter  confort  et  aide,  tous  seigneurs  voisins  du  lieu  de 
Foteringay ,  où  elle  avait  été,  depuis  l'arrêt,  confinée  et  gar» 
dée  plus  étroitement  qu'auparavant  par  le  sieur  Amias  Poolet. 
Beesle  arrive  le  quatrième  du  mois,  et  présente  la  commis- 
simi  au  comte  de  Kent  ;  le  sixième,  va  trouver  le  comte  de  Sche- 
rosbery, grand  maréchal  d'Angleterre  ;  le  mardi  septième,  ces 
milords,  arrivés  au  château,  envoyèrent  dire  à  la  reine  d'Ecosse, 
sur  les  trois  heures  derelevée,  qu'ils  désiraient  parler  à  elle  pour 
une  affiiire  de  grande  importance.  Adonc  cette  dame,  assurée 
que  c'étaient  nouvelles  de  sa  proche  mort,  sCarmant  d'une  ma- 
gnanimité de  courage ,  leur  mande  qu'ils  seraient  les  très-bien 
venus,  et,  pour  donner  audience  aux  ambassadeurs  de  sa  mort, 
s^assîed  dedans  une  chaire:  où  le  comte  de  Scherosbery,  nue 
tête  avec  ses  compagnons,  lui  fit  récit  du  commandement  ex- 
près qu'ils  avaient  reçu  de  la  reine,  leur  dame  et  maîtresse,  la 

■  Effrayfs  :  ect  adjectif  aT«it  «Ion    rmeiar  ,foiu#ni> 
«■e  «ifmiflcation  bcaacoap  plvsfiatrte        ^UifRèrer... 
qv'ft^joantliai,  et  plus  coaCâraw  à  a 
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Mippliantiie  rooloir  trouver  numfab  qu'on  loi  en  fit  la  leeliine; 
requête  qu'elle  leur  entérina  d'une  grande  franchise  d'esprit 

La  commission  ayant  été  lue  :  «  Je  n'eusse  jamais  pensé 
(  dit-elle  )  que  la  reine^  ma  sosur,  edt  roulu  acquiescera  un  acte 
tant  impiteux  '  que  cetui ,  contre  celle  qui  n'est  en  aucune 
façon  sa  justiciable  :  toutefois  je  la  remercie,  et  prends  h  très- 
grande  obligation  l'injostiee  que  l'on  exerce  en  ma  penonne , 
par  le  moyen  de  laquelle  je  ferai  un  bris  de  prison*  à  tous  mes 
malheurs,  pour  entrer  en  une  béatitude  étemelle.  •  Et,  après 
plusieurs  propos,  mettant  la  main  sur  lesÉrangiles,  elle  jura 
o*aroir  jamais  pourchassé  la  mort  de  la  reine  d'Angleterre  «  ef 
de  ce  appelait  Dieu  à  témoin.  Le  comte  de  Kent  lui  voulut  bail' 
1er  un  ministre  pour  la  consoler;  mais  elle,  d'un  œil  somvilieox, 
le  rejeta.  Kt  comme  leurs  discours  se  promenaient  d'une  bou- 
che a  autre,  advint  à  ce  même  milord,  qui  seul  d'entre  ses  eom* 
pagnons  la  voulait  catédiiser,  de  dire  qu'elle  avait  mal  re- 
connu les  honneurs  par  elle  reçus  de  la  reine ,  sa  mattrewe  ; 
et  que  sa  vie  était  la  mort  de  leur  religion ,  comme  au  eon- 
traire  sa  mort  en  était  la  vie«  A  ce  mot,  ayant  mis  fin  à  son 
potn^rler,  la  reine  lui  demanda  quand  die  devait  mourir  :  à 
quoi  lui  fut  répondu  par  le  seigneur  de  Scherosbery  que  ce  se* 
rait  le  lendemain  matin,  sur  les  huit  heures.  Elle  les  pria,  avant 
que  de  partir,  de  lui  rendre  son  aumdnier  pour  la  eoniesMr,  et 
Melvin ,  son  maître  dlif^tel,  pour  communiquer  de  ses  affivm* 
Du  premier  on  lui  en  fait  refus  tout  à  plat;  du  second ,  on  lui 
fit  promesse  de  le  lui  présenter  avant  que  de  mourir. 

Étant  donc  demeurée  avec  le  peu  qui  lui  était  resté  de  tes 
gens,  rheure  de  souper  venue  :  «  Or  sus,  dit-elle,  il  ùtat  qu'on 
hâte  mon  souper,  afin  que  je  donne  ordre  à  mes  afiaires.  •  Elle 
se  mit  peu  après  à  table ,  et  soupa  sobrement ,  selon  son  ordi- 
naire coutume.  Kt  voyant  ses  serviteurs  et  damoiselles  plongés 
en  larmes,  elle,  d'une  chère  ^  hardie,  leur  dit  :  «  Mes  eniants,  il 
n'est  plus  temps  de  me  pleurer.  Ces  larmes  devaient  être  épan- 

(  /mf/iù/yrtf/U!  f  CMMM  «1»  U  dÎMifi  éfiin€  i^tmtt  UmU^  im  ée  m  ^i  ra 
e€4mr%  0 1«  mfAnr^  UttUrUttr,  fiuUm^e 
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dues  lors  de  ma  misère  et  longue  prison  ;  mais  maintenant  cfue 
me  voyez  sur  le  point  de  sortir  de  ce  labyrinthe,  vons  devez 
vous  tous  éjouir  et  louer  Dieu.»  Et,  après  les  avoir  consolés,  elle 
adressa  particulièrement  sa  parole  à  Boui^oin,  son  médecin , 
en  cette  façon  :  «  Âvez-vous  pris  garde  combien  la  force  de  la 
vérité  est  grande?  Us  me  fout,  disent-ils,  mourir  pour  avoir 
voulu  attenter  sur  la  vie  de  leur  reine  ;  et  néanmoins  ce  milord 
Kent  ne  s'est  pu  retenir  qu'il  ne  m'ait  assez  donné  à  entendre 
qu'ils  n'ont  autre  sujet  de  ma  mort  que  la  crainte  de  leur  re- 
ligion :  montrant  assez  par  cela  qu'il  est  un  très-malhabile 
homme  ;  mais  plus  encore  d'estimer  qu'en  ce  dernier  acte  de 
ma  vie  je  veuille  avec  le  corps  perdre  mon  âme,  par  un  chan- 
gement de  ma  foi.  i»  Elle  but  sur  la  fin  du  souper  à  tous  ses 
gens,  leur  commandant  de  la  piéger  >  :  à  quoi  obéissant  ils  se 
mirent  à  genoux,  et,  mêlant  leurs  larmes  avec  leur  vin,  burent 
à  leur  maîtresse ,  lui  demandant  humblement  pardon  de  ce 
qu'ils  la  pouvaient  avoir  of(jpnsée  ;  ce  qu'elle  leur  accorda  de 
bon  cœur,  les  priant  de  lui  rendre  le  contre-échange.  U  serait 
malaisé  de  dire  qui  étaient  les  plus  empêchés ,  ou  eux  à  se  la- 
menter, ou  elle  à  les  consoler.  La  nappe  levée,  elle  repassa  sur 
son  testament ,  l'augmentant  et  diminuant  selon  le  plus  ou 
moins  du  service  des  siens,  et  tout  d'une  suite  se  fit  rapporter 
l'inventaire  de  ses  meubles ,  bagues  et  joyaux ,  Tapostillant  en 
la  marge  des  noms  de  ceux  auxquels  elle  les  destinait  ;  distri- 
bua quelques  deniers  manuellement  à  uns  et  autres;  pria  par 
lettres  son  aumônier  de  vouloir  prier  Dieu  pour  elle  ;  com- 
mença d*écrire  une  lettre  au  roi  Henri  ,*  son  beau-f rère ,  qu'elle 
acheva  le  lendemain  matin ,  lui  recommandant  par  divers  ar- 
ticles ses  serviteurs  et  damoiselles.  L'heure  de  coucher  arri- 
vée, elle  se  mit  dans  son  lit,  et ,  après  avoir  dormi  d'un  court 
somme,  employa  le  reste  de  la  nuit  en  prières  et  oraisons. 

Le  lendemain ,  huitième  du  mois ,  jour  de  son  supplice , 
voici  Tordre  qu'elle  voulut  tenir.  Elle  avait  un  mal  de  pieds  ordi- 
naire, pour  lequel  on  y  appliquait  des  onguents.  Sachant  qu'a- 
près son  décès  il  la  faudrait  dépouiller,  pour  n'oublier  rien  de  sa 

>  Pleiger/plq^rr,  terme  de  pratique:     cette  dernière  acception,  qne  ne  doo- 
caatlonnerqueiqa'an,  répondre  de  lui;     neut  pas  nos  lexiques,  les  Recherches, 
par  saile,  dans  le  langaf^e  familier,  ré-     V|IT,6l. 
pondre  à  une  santé  portée  :  voy.,  pour 

17. 
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bienséance ,  elle  se  les  fit  laver  le  matin.  De  là ,  comme  si  elle 
fât  allée  aux  noces,  se  fait  bailler  les  habillements  dont  elle 
avait  accoutumé  se  vêtir ,  recevant  quelques  seigneurs  de  mar- 
que par  la  permission  de  la  reine,  ou  pour  se  mettre  en  son  bon 
point  aux  fêtes  solennelles,  et  se  fit  apporter  un  mouchoir  brodé 
d'ouvrages  d'or  pour  se  faire  bander  les  yeux.  Et,  après  avoir 
dépêché  quelques  menues  affaires  à  part  soi ,  appela  tous  ses 
serviteurs,  officiers  et  damoiselles ,  fit  lire  son  testament  de- 
vant eux ,  les  priant  de  se  contenter,  étant  très-marrie  de  n'a- 
voir meilleur  moyen  de  les  gratifier;  toutefois  espérait  qu'en 
sa  faveur  ils  trouveraient  après  sa  mort  des  amis.  Cela  fait , 
elle  tourne  tout  son  esprit  à  Dieu,  s'agenouille  dans  son  ora- 
toire, fait  ses  oraisons  et  prières.  Mais  ne  pouvant  longuement 
se  tenir  à  genoux  pour  la  faiblesse  de  son  corps,  son  médecin 
la  pria  de  prendre  un  peu  de  pain  et  de  vin  pour  la  soutenir  ; 
ce  qu'elle  fit ,  le  remerciant  de  ce  dernier  repas ,  et  dès  lors 
même  retourna  à  ses  prières  :  ov  étant ,  on  vint  heurter  à  la 
porte  pour  la  semondre  de  sortir.  «  Qu'ils  se  donnent  quelque 
peu  de  patience ,  fit-elle  ;  je  satisferai  bientôt  à  leur  opinion.  » 
Ils  ne  demeurèrent  pas  longtemps  sans  nouvelle  recharge,  tant 
le  peu  de  vie  qui  lui  restait  leur  semblait  long.  «  Ouvrez-leur, 
dit-elle,  la  porte;  il  est  meshui  temps  que  je  sorte  de  cette  ter- 
restre  prison.  » 

Adoucie  prévôt,  qu'ils  appellent  schérif,  la  trouva  en- 
core à  genoux ,  laquelle  se  levant  prend  entre  ses  mains  une 
petite  croix,  garnie  d'un  crucifix  d'ivoire,  qui  était  surTautel, 
qu'elle  baise ,  puis  la  b'aille  à  un  sien  valet  de  chambre  pour 
la  porter  devant  elle.  Son  médecin  Bourgoin  la  prend  sous  un 
bras  pour  la  conduire  ;  mais  aussitôt  lui  vint  un  remords  de 
ce  qu'il  faisait,  la  conduisant  pour  la  mettre  es  mains  de  ses 
ennemis.  Pour  cette  cause  la  supplia,  les  larmes  aux  yeux , 
qu'il  lui  plût  le  dispenser  de  ce  dernier  service  ;  ce  qu'elle  eut 
pour  très-agréable  :  et  dès  lors  la  prirent  deux  serviteurs  de 
Poolet  pour  la  soulager;  descend  au  moins  mal  qu'elle  peut  ; 
entrant  en  la  salle ,  trouva  au  bas  son  maître  d'hôtel  tout  éplo- 
ré  :  «  Encore  est-ce  un  trait  de  courtoisie,  dit-elle,  que  je  reçois 
inespérément  de  mes  ennemis  ;  et  à  la  mienne  volonté  qu'ils 
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jbit  le  semMaMe  de  moD  amnoiiîer,  pour  loi  confes- 
ser mes  péchés  et  recevoir  de  loi  sai  bénédiction.  »  Alors  elle 
paria  assez  longtemps  à  ce  pauvre  gentilliomiiie,  auquel  la 
parole  élail  morte  en  la  bouche,  fan  commandant  d'aller  tron- 
Tcr  le  roi  son  fils  pour  lin  £iire  service,  conmie  eDe  s'assu- 
rait qu'il  ferait  avec  pareille  fidâité qu'il  lui  avait  fiiit;  que  ee 
serait  cefan  qui  le  récompenserait,  puisqu'elle  ne  Favaît  pu 
&ire  de  sm  vivant  :  qui  était  Fun  des  principaux  regrets  qu'elle 
emportait  quant  et  soi  en  l'autre  monde ,  l'endiargeant  de 
fan  porter  sa  bénédiction,  qu'elle  fit  à  l'heure  même,  fiiisant 
le  signe  de  la  croix  ;  l'assurer  de  sa  part  que,  quelque  juge- 
ment qui  eât  été  donné,  elle  n'avait  jamais  rien  fût  qui  dât 
déplaîre  à  la  reine  d'Angleterre,  sa  soeur;  que  le  semUable  de- 
vaît-fl  ûire,  et  ne  se  départir  de  son  amitié;  et,  pour  conclu- 
sion, que  jamais  elle  n'avait  rien^tant  désiré,  depuis  sa  prison, 
que  le  repos  des  royaumes  d'Angleterre  et  Ecosse,  et  que  quel- 
que jour  ils  fissent  unis  ensemble;  que  cetid  était  le  général 
refrain  de  toutes  ses  prières  a  Dieu.  A  cette  parole  eDe  se  tut  ; 
et  ce  pauvre  gentflhomme,  portant  la  queue  de  sa  robe,  la  con- 
duisit jusques  à  l'échafaud,  où  étant  montée,  die  s'assied  sur 
une  petite  selle  couverte  de  drap  noir  ;  et  lors,  l'arrêt  et  la  com- 
mission  étant  las,  die  se  lève  sur  pieds,  et  en  présence  des  com- 
tes, ctdenxon  trois  cents  personnes  qui  étaient  dedans  la  salle, 
d^une  voix  forte  et  hardie  elle  fit  en  ces  termes  le  procès  à 
ceux  qui  avaient  £nt  le  sien  : 

«  Milords,  je  suis  reine  née,  non  sujette  à  vos  lois,  douairière 
de  France,  présomptive  héritière  d'Angleterre,  qui,  après  avoir 
été  détenue  dix-neuf  ans  prisonnière,  contre  tout  droit  divin  et 
humain ,  par  celle  vers  laquelle  je  m'étais  réfugiée  comme  à 
l'ancre  de  ma  sûr^é ,  sans  avoir  aucune  juridiction  sur  moi , 
et  sans  que  l'on  m'ait  reçue  en  mes  justifications ,  l'on  m'a 
condamnée  à  mort  pour  avoir  voulu  entreprendre  sur  sa  vie  : 
chose  à  quoi  je  ne  pourpensai  jamais;  et  de  ce  je  ne  demande- 
rai pardon  à  Dieu,  devant  lequd  je  vais  rendre  raison  de  mes 
actions.  Et  quand  je  l'aurais  fait ,  dîtes-moi ,  je  vous  supplie, 
si  je  n'avais  sujet  de  le  foire?  Je  suivrai  Tordre  des  temps ,  et 
commencerai  par  ma  prison.  Sous  quel  titre  me  déteniez-vims 
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prisonnière?  Était-ce  comme  votre  sujette?  Il  n'y  a  homme  des 
vôtres  qui  fût  si  osé  de  le  dire.  Cette  prison  était-elle  de  bonne 
guerre?  Vrai  Dieu ,  quand  est-ce  que  jamais  je  fis  prendre  les 
armes  aux  miens  contre  vous  ?  Quand  est-ce  que  je  ne  vous  ai 
respectés  dedans  ma  bonne  fortune,  je  veux  dire  votre  reine , 
oomme  celle  à  laquelle  j'étais  plus  proche  à  succéder?  Don- 
nons que  j'eusse  pris  les  armes,  et  que,par  undésastrede  guerre, 
je  fusse  tombée  en  vos  mains,  que  dépendait-il  de  cette  prise  ? 
A  prendre  les  choses  à  leur  pis ,  j'en  devais  être  quitte  pour 
une  rançon,  à  laquelle  vous  ne  me  voulûtes  jamais  mettre.  Je 
n'étais  ni  votre  sujette,  ni  prisonnière  de  bonne  guerre  :  pour- 
quoi me  voulûtes-vous  confiner  en  une  perpétuelle  prison?  Si 
j'avais  commis  quelque  faute ,  étais-je  votre  justiciable,  pour 
vous  en  rendre  compte?  Ce  n'est  point  cela,  ce  n'est  point  cela 
(je  parle  à  vous,  puritains,  ^ui  d'un  cœur  dévot  et  contrit, 
plus  sages  que  tous  vos  ancêtres,  alambiquez  une  quintessence 
de  notre  religion  chrétienne);  il  y  eut  quelque  autre  anguille 
sous  roche  qui  me  causa  cette  prison.  £t  quand  quelque  faute 
y  eût  eue,  dont  je  n'étais  responsable  qu'à  Dieu,  certainement 
la  prison  de  dix-neuf  ans  était  un  temps  trop  plus  que  suffisant 
pour  expier  par  une  longue  pénitence  le  péché  envers  Dieu ,  et 
mériter  quelque  pardon  envers  les  hommes ,  qui  considérera 
le  rang  que  j'ai  soutenu,  et  qu'un  seul  jour  de  prison  m'a  été 
plus  pénible  que  la  mort  extraordinaire  que  je  vais  souffrir. 
Et,  non  assouvis  de  cette  prison,  vous  m'avez  pourchassé  cette 
mort ,  qu'estimiez  m'étre  honteuse  ;  et  moi ,  je  la  prends  à 
gloire  :  si  tant  est  qu'en  ce  piteux  état  où  je  suis  réduite,  cette 
vanité  se  doive  loger  dans  mon  âme.  £t  puisque  de  toutes  mes 
grandeurs  il  ne  me  reste  maintenant  que  la  parole ,  je  vous 
aurai  malgré  vous  cette,  obligation  de  m'ouîr.  J'ai  conjuré, 
dites-vous,  contre  votre  reine.  Je  vous  ai  dit  qu'il  n'en  est 
rien ,  et  le  confirme  derechef  sur  ma  part  de  paradis.  Mais  je 
veux  l'avoir  entrepris  :  premièrement,  où  trouvez-vous  que  ce 
mot  de  conjuration  puisse  être  dit  et  approprié  de  souverain  à 
souverain  ?  Cela  s'adapte  seulement  à  un  sujet ,  lorsqu'il  en- 
treprend quelque  faction  contre  son  prince.  Davantage,  qu'est- 
ce  dont  vous  m'avez  accusée ,  sinon  qu'en  me  défendant  je 
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VOUS  aie  voulu  assaillir?  Vous  vouliez  aon-seulemeut  me  tenir 
captive ,  mais  aussi,  par  une  cruauté  barbaresque ,  captiver  en 
moi  et  tenir  en  prison  un  naturel  instinct  de  la  liberté,  qui  nous 
est  commun  avec  tous  les  autres  animaui.  Tavais  plusieurs 
fois  fait  prier  votre  reine  sur  la  délivrance  de  ma  personne. 
A  toutes  mes  prières,  sourde  oreille.  Et  vraiment  je  ne  pense 
point  qu*ayez  eu  autre  information  pour  me  condamner,  sinon 
une  présomption  violente  qu'il  était  impossible,  de  toute  im- 
possibilité, que  le  désir  de  vengeance  ne  fût  entré  en  ma  tête 
contre  le  tort  déréglé  qui  m'était  fait.  Quoi  !  si,  étant  en  pleine 
liberté ,  j'eusse  tramé  à  face  ouverte  quelque  entreprise  con- 
tre votre  royaume,  et  qu'en  icelle  il  me  fût  advenu  autrement 
qu'à  point  ',  voire  que  je  fusse  tombée  entre  vos  mains,  m'eus- 
siez-vous  pu  pour  cela  faire  mon  procès  ou  mourir?  Ma  con- 
dition était-elle  empirée,  pour  être  tombée  par  votre  perfidie 
dedans  vos  prisons?  Mais  je  suis  recidivée ,  dites-vous ,  depuis 
Farrét  contre  moi  donné.  Quelques  miennes  lettres ,  depuis 
surprises,  ont  accéléré  ma  mort,  contre  la  volonté  de  votre 
reine.  O  impudence  émerveillable  !  Peut-il  tomber  en  téta 
d'homme  que  moi  qui  étais  plus  étroitement  et  gardée  et  re- 
gardée qu'auparavant ,  à  laquelle  on  avait  ôté  plume ,  papier 
et  encre,  veillée  jour  et  nuit,  environnée  des  plus  fidèles  créa- 
tures de  la  reine ,  j'eusse  eu  moyen  ou  d'écrire,  ou  de  rien 
conspirer  de  nouveau  contre  elle  ?  Tout  cela  est  un  jeu  &it  à 
poste,  pour  donner  feuille  à  *  une  cruauté  qu'avez  voulu  exé- 
cuter contre  une  princesse  innocente.  Vous,  messieurs  les  pu- 
ritains, qui  ménagez  les  affaires  de  votre  pays ,  vous  étesfoits 
sagf^par  la  calamité  des  catholiques  anglais  :  car,  voyant  qu'a* 
près  la  mort  de  la  reine  Marie ,  votre  reine  (Elisabeth ,  ayant 
été  tirée  d'une  misérable  prison ,  planta  dès  son  avènement 
l'hérésie  de  Martin  Luther,  et  que,  pour  l'assurer,  elle  fit  voler 
les  têtes  à  une  infinité  de  pauvres  catlioliques  qui  n'y  pou- 
vaient condescendre,  et  les  autres  exiler,  avez  pensé  qu'autant 
en  pendait-il  sur  vos  chefs\  advenant  la  mort  de  votre  reine. 
Vous  avez  vu  que  la  longueur  4  d*une  trattreuse  prison  n'avait 

*  Vn  mauvait  rarrè»...  '  Tftet... 

>  A  drmrin,  rxprés,  pour  donner  «a        •  I»*atttiTtfdlt.<let  ilrcA.,n<»tninment 
prète&te  plnntible  i,  ponr  «utorlwr...    celle  de  Ptrti,  1681,  portent  lamgmênr. 
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de  rien  altéré  en  moi  ni  Teffort  de  mon  courage  envers  Dieu , 
ni  de  ma  religion  catholique;  que,  selon  le  cours  de  la  nature 
et  de  la  loi ,  le  royaume  me  devait  quelque  jour  échoir.  Cest 
pourquoi ,  estimant  qu'il  me  serait  lors  plus  aisé  de  remettre 
sus  notre  religion  en  la  possession  ancienne  quMl  n'aurait  été 
de  l'exterminer  pour  y  en  établir  une  nouvelle ,  et  qu'en  ce 
rétablissement  il  y  aurait  lors  du  danger  de  vos  vies ,  vous  les 
avez  voulu  assurer  aux  dépens  de  la  mienne  ;  et  à  tant,  pour 
y  parvenir ,  avez  du  commencement  apporté  le  masque  d'une 
première  conjuration ,  et  depuis  renvié  d'une  '  seconde,  pour 
ne  faillir  à  vos  desseins,  ne  vous  étudiant  point  tant  au  re- 
pos général  de  votre  royaume  qu'au  particulier  de  vous  autres. 
Aussi  n'avez-vous  pensé  si  dextrement  couvrir  votre  jeu ,  que 
par  le  second  article  des  remontrances  qu'avez  fiaites  à  votre 
reine  ne  lui  ayez  mis  devant  les  yeux  le  fait  de  la  religion,  et 
que  deviezcraindre qu'une  princesse,  nourrie  en  la  religion  pa- 
pistique  (ainsi  appelez-vous  la  nôtre),  fût  à  l'avenir  appelée 
au  gouvernement  absolu  de  l'État  :  et  vous,  milord  de  Kent, 
vomîtes  hier  ce  même  venin  contre  moi.  Ma  mort  donc  a  été 
pourchassée ,  non  par  la  voie  ordinaire  de  la  justice ,  quel- 
ques états  que  l'on  ait  fait  assembler  à  cette  fin ,  mais  d'au- 
tant qu'estimiez  cette  mort  être  vraiment  une  mort  d'État  *  : 
car  cette  malheureuse  et  damnable  proposition  est  empreinte  en 
l'opinion  des  plus  grands,  qu*en  telles  affaires  toutes  choses 
doivent  passer,  dont  pensons  rapporter  profit,  encore  qu'elles 
soient  injustes.  Oravez-vous  maintenant  ce  que  désirez,  im- 
molant mon  innocence  aux  pieds  de  Dieu  tout-puissant ,  que 
je  supplie,  par  sa  clémence,  rétribuer  à  mon  cher  fils  le  tort 
qui  m'est  fait  par  vous  autres ,  auxquels  je  pardonne  d'aussi 
bon  cœur  que  je  prie  mon  Créateur  me  vouloir  pardonner  mes 
péchés.  » 

Elle  ne  se  pouvait  étancher,  poussée  d'une  justedouleur  :  qui 
fut  cause  que  le  comte  de  Kent  l'interrompit,  lui  disant  qu'il 
n'était  plus  temps  de  se  souvenir  du  passé ,  ains  devait  seule* 

I  Redoublé  de..,,  ajouté nne  :  Aenvler,  Pasquier,  pag.  23,  «  est  an  Tieax  mot 

comme  le  remarque  M.  Cb.  Giraud  ,  qaisignifle:  mettre par-deateareajev  an 

daoa  sou  excellente  édition  de  VMer-  brelan.  » 

prétation  des  InttUutes  de  Juitinien  par  2  Qui  importait  an  Mini  de  l'ÉUt... 
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ment  jeter  ses  yeux  sur  la  vie  future.  Partant ,  lui  présenta 
au  bas  de  Féchafaud  le  doyen  de  Préterbourgth,  ministre,  pour 
la  conseiller  et  consoler  :  mais  elle  tout  aussitôt  tourna  visage 
d*un  autre  côté,  priant  ces  messieursde  ne  la  vouloir,  au  peu  de 
vie  qui  lui  restait,  induement  importuner  contre  sa  conscience^ 
laquelle  lui  était  un  inexpugnable  rempart  encontre  toutesleurs 
embûches;  et  lors,  joignant  les  mains  et  levant  les  yeux  au. 
ciel ,  fit  plusieurs  prières  à  Dieu ,  tantôt  en  français,  tantôt  en 
latin.  Enfin  commanda  à  l'une  de  ses  filles  (cela  était  sur  les 
neuf  à  dix  heures  du  matin  )  de  lui  bander  les  yeux  du  mou» 
choir  qu'elle  avait  expressément  dédié  pour  cet  effet.  Bandée, 
elle  s'agenouille,  s'accoudoyant  sur  un  billot,  estimant  devoir 
être  exécutée  avec  une  épée  à  la  française  ;  mais  le  bourreau , 
assisté  de  ses  satellites,  lui  fit  mettre  la  tête  sur  ce  billot,  et  la 
lui  coupa  avec  une  doloire  >.  Le  jour  même,  fut  envoyé  Henri 
Talbot,  fils  du  comte  de  Scherosbery,  porter  nouvelle  à  la 
reine  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  lequel  arriva  le  lendemain  à 
Richemont,  où  elle  était.  Ces  nouvelles  ne  furent  longtemps 
celées  :  car,  dès  les  trois  heures  de  relevée,  toutes  les  cloches  de 
Londres  commencèrent  de  sonner,  et  furent  faits  feux  de  joie 
par  toutes  les  rues  et  banquets  publics,  en  signe  de  réjouis- 
sance. 

Je  ne  lus  jamais  tant  de  rigueur  (je  ne  dirai  cruauté)  comme 
celle  qui  fut  exercée  contre  cette  dame,  ni  de  constance  comme 
celle  qui  se  trouva  en  elle  :  rigueur,  qu'une  pauvre  reine ,  af- 
fligée d'une  prison  de  dix-neuf  ans,  eût  été  exposée  à  mort  parle 
jugement  d'une  autre  reine,  en  laquelle,  selon  le  commun 
cours  dénature,  devait  résider  plus  de  miséricorde,  et  que, 
pour  la  faire  mourir  tous  les  jours  de  mille  morts,  on  lui  eût 
prononcé  sa  sentence  trois  mois  devant,  la  resserrant  en  une  pri- 
son plus  étroite  :  constance  durant  sa  vie ,  et  *  que,  pendant 
sa  prison,  elle  eût  vécu  avec  une  liberté  de  sa  conscience  en 
la  religion  de  ses  père  et  mère  (sachant  que,  si  elle  l'eût  voulu 
tourner  à  gauche  ^,  les  prisons  lui  eussent  été  ouvertes  )  ;  plus 

■  Espèce  de  hache.  ment  supprimée  pour  le  sens. 

'  La  particule  et,  qui  se  trouve  dans        ^  si  elle  eût  voulu  y  renoncer... 
toutes  les  éditions ,  serait  convenable- 
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grande  constanee  en  sa  mort,  que  Fexécution  de  sa  sentence 
lui  ayant  été  signiGée  pour  le  lendemain,  non-seulement  elle 
n'eut  besoin  de  consolation  des  siens,  au  contraire  les  consola. 
Quoi  faisant,  elle  triompha  non-seulement  delà  mort,  aing  de 
la  reine  même  d'Angleterre,  et  ensevelit  d'une  même  main  tous 
les  bruits  sinistres  dont  les  malveillants  s'étaient  prévalus  en- 
contre elle. 

De  moi,  comme  nos  pensées  sont  libres,  je  ne  fais  aucune 
doute  que  ce  qu'on  mit  en  la  bouche  de  cette  dame  avant 
son  décès  ne  soit  véritable  ;  et  pour  cette  cause',  voyant  ets 
durs  traitements  exercés  sur  elle ,  je  croyais  que  le  son  de 
de  ces  cloches  serait  un  tocsin ,  et  les  feux ,  un  flambeau  de 
guerre  qui  s'épandrait  quelque  jour  par  toute  l'Angleterre. 
Toutefois  le  temps  m'a  depuis  enseigné  que  j'étais  un  très-mau- 
vais faiseur  d'almanachs ,  car  et  elle  et  eux  ont  eu  Taccomplis- 
sement  de  leurs  désirs.  La  reine  désirait  en  mourant  que  les 
deux  royaumes  fussent  unis  en  la  personne  de  son  cher  fils, 
après  le  décès  de  la  reine  d'Angleterre  ;  et  les  autres  n'aspi- 
raient qu'à  un  repos  futur  du  royaume,  et  assurance  de  leurs 
vies  en  l'exercice  libre  de  leur  religion  :  tous  deux  leur  sont 
advenus  ;  et  qui  sans  passion  approfondira  cette  affaire,  il  con- 
naîtra qu*ils  ne  pouvaient  arriver  ensemble  que  par  cette  mort. 

CHAPITRE  XXXÎ  '. 

Sommaire  delà  vie  de  Pierre  Abélard,  et  des  amours  de  lui  etd'Héloîse. 

L'université  de  Paris  n'était  encore  formée,  mais  bien  com- 
mençait de  poindre  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune ,  qui  ré- 
gna quarante-trois  ans  depuis  le  décès  du  roi  Louis  le  Gros, 
son  père.  Ce  temps-là  produisit  plusieurs  grands  mattres  qui 

'  Cêêt  le  chap.  xvil  du   11t.   VI.  lira  pas  avec  moio*  de  plaisir  le  mor- 

Toot   le   monde   ialt  qae   l'on    peat  cean  oà  Pacquler  réreille  au  aeizième 

eonsnlter  maintenant  lor  c#  même  sa-  «iécle  le  tooTenir  presque  éteint  de 

Jet  un  travail  définitif  :  Abélard,  par  deux  personnages  dont  le  dix-huitième 

M.  Ch.  de  Rémnsat,  2  vol.  in-8**,  chez  devait  renouveler  avec  tant  d'éclat  la 

Ladrange  ;  M.  Jules  Simon  l'a  finement  célébrité.  —  Rapprochez  également  de 

apprécié  dans  la  Uevue  de»  deux  mon-  et,  chapitre  Félibien,  ttitloire  d4  Pari», 

det ,  n»  du  !•'  janvier  1846,  On  n'en  III ,  71  ;  IV ,  1  et  2. 
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en  jetèrent  les  premiers  fondements,  et  entre  autres  le  Pierre 
Abélard  auquel  j'ai  voué  ce  chapitre.  Jamais  homme  de  sa  qua- 
lité ne  fut  d'un  esprit  plus  aigu  et  plus  remuant  :  aussi  n'y  eut- 
il  jamais  homme  de  sa  qualité  d'une  fortune  plus  traversée 
que  lui.  Jean  de  Mehun  en  fit  un  placard  '  dedans  son  roman 
de  la  Rose,  Il  est  tombé  entre  mes  mains  un  livre  de  ses  épî- 
tres  manuscrit,  et  entre  icelles  y  en  a  une ,  par  laquelle  il  fait 
un  discours  général  de  sa  vie  à  un  sien  ami ,  dont  je  vous  veux 
faire  part  :  car  il  me  semble  que  cette  pièce  mérite  d'étre'mise 
en  œuvre,  non-seulement  en  considération  de  lui ,  mais  aussi 
parce  que  l'on  peut  recueillir  en  quel  état  étaient  lors  les  éco- 
les de  Paris  ». 

Pierre  Abélard  naquit  au  pays  de  Bretagne ,  au  village  de 
Palais ,  distant  de  Nantes  de  quatre  lieues ,  fils  aîné  de  Béranger 
et  Luce,  ses  père  et  mère ,  dont  celui-là ,  après  avoir  fait  pro- 
fession des  armes,  se  rendit  moine,  et  sa  femme  nonnain  voilée. 
Quelque  temps  après ,  leur  fils ,  par  une  autre  dévotion,  quitta 
à  ses  frères  son  droit  d'aînesse ,  pour  s'adonner  du  tout  aux  let- 
tres ;  et  sur  ce  propos  vint  à  Paris ,  qui  commençait  d'être  en 
crédit  pour  les  sciences.  Il  y  avait  lors  deux  grands  person* 
nages  qui  enseignaient  en  la  maison  de  l'évêque  :  maître 
Aseaulme  en  la  théologie,  et  maître  Guillaume  de  Champeaux, 
autrement  Campelense,  en  la  philosophie ,  qui  avait  été  disci- 
ple de  l'autre.  Je  dis  nommément  en  la  maison  de  l'évêque , 
parce  que ,  comme  j'ai  déduit  ailleurs  ^,  elle  fut  l'un  des  pre- 
miers fondements  de  notre  université.  Abélard ,  arrivé  à  Paris, 
voua  toutes  ses  pensées  à  Campelense  ;  mais  il  ne  l'eut  pas 
longtemps  suivi,  qu'il  commença  de  le  contredire  en  la  plupart 
de  ses  propositions ,  acquérant  par  ce  moyen  grande  réputa- 
tion parmi  les  jeunes  écoliers ,  mais  mauvais  nom  en  la  bouche 

■  Uo  chapitre,  l'objet  d'an  chapitre  :  On  peut  voir  encore  de  le  Bœaf  an 

Garasse,  dans  ses  JltfcAtfrcA«s  des  RecheV'  bon  travail  c  Sar  l'état  des  sciences  en 

ches,    critique  souvent  Pasqaier  sur  France  depuis  la  mort  du  roi  Robert 

l'emploi  de  ce  terme  asses  vague ,  qu'il  jusqu'à  celle  de  Philippe  le  Bel ,  »  t.  11 , 

affectionne  en  effet  un  peu  trop.  pag.  1  et  suivantes  de  «es  Dissertations 

2  Cf.  à  ce  sujet  une  notice  de  le  Bœuf  sur  l'histoire  eecUsUutique  et  civile  de 

■ar  t  les  différentes  sectes  de  la  philo-  Paris,  1739<— 43. 

Sophie  qui  étaient  à  Paris  au  douzième  ^Recherches,  111 ,  29;  voy.  pins  haut, 

siècle,  »  que  l'on  trouvera  dans  le  vo-  pag.  118. 
lame  XV  du  recueil  cité  de  M.  licber. 
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des  anciens,  qui  blasonnaient  <  eI^tous  lieux  son  impudence  : 
au  moyen  de  quoi  il  fut  contraint  de  quitter  la  ville  et  se  venir 
camper  à  Corbeil,  où  il  exerça  quelque  temps  ses  lectures  * , 
suivi  d'une  bonne  troupe  de  jeunes  garçons.  Cependant  Cam- 
pdense  se  fait  moine  :  qui  fut  cause  qu' Abélard  retourne  à  Paris, 
où,  reprenant  son  ancienne  route,  il  fait  derechef  tête  à  son  pre- 
mier  maître  ;  en  quoi  il  gagna  tant  de  pied ,  que  celui  auquel 
Campelense  avait  résigné  sa  chaire  la  lui  céda ,  et  devint  son  au- 
diteur :  chose  qui  apprêta  à  ses  ennemis  nouveau  sujet  de  raflli- 
ger,  de  façon  qu'il  abandonna  derechef  la  ville,  et  se  retira  à 
Melun  avec  une  grande  suite  de  ses  partisans  ' .  Campelense  est 
élu  évéque  de  Châlons,  où  il  alla  demeurer  :  retraite  qui  donna 
occasion  de  retour  à  Abélard.  Mais  ayant  trouvé  sa  place  prise 
par  un  autre,  il  se  retira  aux  faubourgs,  où  il  lut  publiquement  ; 
et  pour  vous  montrer  en  quel  état  la  ville  de  Paris  était  lors  : 
Extra  civUatem^  dit-il ,  in  monte  Sanclœ  Genooefm,  scho- 
larum  nostrarum  castra  postUy  quasi  eum  obsessurus,  qui  nos- 
trum  occupaverat  locum.  Campelense ,  averti ,  rebrousse  che- 
min, pour  lui  faire  lever  le  siège.  Nouvelles  escarmouches 
d'une  part  et  d'autre,  l'un  combattant  d'autorité  et  ancienneté 
de  son  âge,  et  l'autre  de  subtilité  et  d'une  gaie  jeunesse.  Tou- 
tefois il  fîit  enfin  contraint  de  quitter  la  partie ,  et  de  choisir 
autre  parti.  11  se  fait  écolier  d'Aseaulme  qui  lisait  en  théolo- 
gie, mais  avec  un  vœu  et  ferme  propos  de  le  contrôler  comme 
l'autre.  Tout  ainsi  qu'il  ne  pouvait  être  oiseux ,  aussi  était-il 
naturellement  noiseux  4.  Après  l'avoir  quelque  temps  ouï,  il 
s'installe  en  la  chaire  de  théologie,  en  laquelle  il  n'épargna  au- 
cunement son  précepteur  :  estimé  en  cela  de  plusieurs ,  mais 
aussi  s'exposant  à  la  médisance  des  autres.  Lui,  qui  flattait  ses 
opinions ,  les  appelait  calomniateurs.  Aseaulme  eut  deux  grands 

'  Blâmaient,  dénonçaient  :  blasonner,  '  Fit  set  leçons,  professa.. . 

se  prenait  aussi  poor  tou^r;  c'était,  en  '  De    ce  réeit  on  pevt  rapprocher 

général,  appréder  qaelqae  chose  en  quelques  observatiODS  de  Bayle,  qal, 

bien  on  en  mal .  On  appelait  blason  «ne  après  aroir,  comme  U  le  dit ,  c  comparé 

pièce  de  poésie  le  pins  ordinairement  la  relatloa  d' Abélard  avee  l'abrégé  qae 

satirique,  mais qoelqaefois  aasai lonan-  Pasqaier  en  donne,  a  reproche  à  eelal- 

gease,  sar  nne  personne  on  sur  une  ci  di?er8es  inexactitudes,  peu  impor- 

cbose.  M.  Méon  a  réuni,  dans  une  pu-  tantes  du  reste  :  Toy.  Dietionnaire  hix- 

blication  faite  en  1809,  cent  cinquante  torique  et  eriiiqvé  ^  Rotterdam,   in-f, 

blasons  environ,  tirés  de  recueils  d'an-  1715, 1. 1,  p.  18,  noie  B,  et  p.  21,  not .  a. 

ciens  poètes.  «  Qni  cherche  noise,  querelle. 
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éeolicn,  Albéric,  nédelaTÎl]edeReiiiis,ctLiitiilfe,deLom> 
hardie ,  qui  se  Tei^èrent  puis  a|Nnès  à  point  nommé  d'Abélard, 
ainsi  que  je  diseouRai  en  son  lieu. 

Or,  voyez ,  je  tous  sopplie ,  comme  Dieu  se  Toolot  moqao' 
de  ce  graiDd  phfloaophe  et  tfaMogien.  n  enseignait  la  théologie 
aTCc  un  grand  théâtre  et  applaudissement  dFécoliers,  dont  il 
s'orgucillitde  Êiçon  qu'il  ne  pensait  avoir  son  pareUan  monde  : 
cequelui-mémereoonnahfrandiement,  parlant  desoi.  Gomme 
il  lisait  en  révéehé,  un  chanoine,  nommé  Fonlbert,  qui  avait 
chez  soi  une  sienne  nièce  fort  bien  nourrie  en  la  langue  latine, 
le  prie  de  lui  vouloir  donner  tous  les  jours  une  heure  de  leçon  : 
re  qu'Q  accepta  volontias.  Après  avoir  quelque  temps  conti- 
nué ce  métier.  Amour  se  nût  de  la  partie  entre  eux  :  en  quoi 
les  choses  arrivèrent  en  tel  point  qu'Q  engrossa  Hâoîse  (  tel 
était  son  nom  );  et  Tayant  nuitamment  enlevée  de  la  maison 
de  son  onde,  il  l'envoya  en  Bret^ne  chez  une  sienne  sœur, 
où  eDe  accoucha  d'un  fils  qui  fat  nommé  Astralabe.  Ahélard, 
voyant  Foocle  infiniment  courroucé ,  se  présente ,  le  suppliant 
de  lui  vouloir  pardonner  cette  £anite,  laquelle  il  réparerait  par 
un  futur  mariage ,  à  la  charge  toulefims  qu'A  ne  viendrait  à  la 
connaisHmcc  du  peuple  :  ce  que  le  chanoine  prit  en  payement , 
lui  promettant  le  même  silence  qu'il  désirait  de  Im. 

Suivant  cet  anM  Eût  entre  eux,  Abâard  va  trouver  sa  mieux 
aimée,  en  délibéfation  expresse  de  la  ramener  à  Paris  pour 
Fépouser.  Mais  elle ,  d'un  esprit  plus  solide  que  lui ,  n'y  voulait 
aucunement  entendre,  pour  une  infinité  de  raisons  fondées  sur 
le  danger  qu'elle  prévoyait ,  nonobstant  quelque  promesse  de 
son  onde  :  joint  que  le  mariage  étant  découvert,  ce  serait  îa 
dôtnre  et  de  ses  leçons  et  de  sa  fortune.  Je  ne  vous  représen- 
terai toutes  les  raisons  dont  die  le  voulut  gagner;  bien  vous 
dirai-je  que  je  ne  lus  jamais  en  orateur  tant  de  belles  paroles 
et  sentences  persuasives  pour  parvenir  à  son  intention ,  que 
cdlcs  qu'elle  y  apporta  :  nonobstant  lesquelles  Abdard  se  fit 
croire;  et,  étantderetour  à  Paris,  l'épousa  en  la  présence  de 
Toocle  et  de  quelques  siens  amis,  sous  la  promesse  qu'ils  ne 
divulgueraient  le  mariage.  Toutefois  il  ne  fut  sitôt  consommé 
en  face  de  sainte  Église,  qu  ils  le  trompetèrent  par  la  ville,  pour 
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couvrir  la  honte  et  pudeur  de  la  fille.  Mais  elle ,  par  une  ami- 
tié extrême  qu'elle  portait  à  son  époux ,  voyant  combien  le  tî* 
tre  de  mariage  désarroierait  >  ses  affaires,  le  déniait  fort  et 
ferme  :  qui  aigrit  tellement  son  oncle ,  qu*il  exerça  plusieurs 
grandes  rigueurs  et  indignités  contre  elle;  au  moyen  de  quoi, 
pour  Ten  garantir  de  tout  point,  fut  entre  eux  pris  un  nouveau 
conseil.  Il  y  avait  un  monastère  de  nonnains  au  bourg  d'Ar- 
genteuil,  auquel  Héloïse  avait  pris  sa  première  nourriture;  il 
fut  avisé  qu'elle  y  retournerait ,  et  prendrait  tous  les  habits  de 
religieuse,  hormis  le  voile  :  quoi  faisant,  ils  se  promettaient 
bannir  d'eux  toutes  les  opinions  qui  couraient  de  leur  mariage, 
sous  espérance  toutefois  d'en  reprendre  les  premiers  arrhe- 
ments  quand  les  occasions  s'en  présenteraient 

Ainsi  qu'ils  le  projetèrent ,  fut-il  exécuté.  Mais  le  chanoiue, 
estimant  recevoir  par  ce  nouveau  conseil  nouvelle  écorne  * , 
délibéra  de  s'en  venger  à  outrance  ;  et,  pour  y  parvenir,  cor- 
rompt un  valet  d'Abélard ,  qui  lui  ouvre  de  nuit  la  porte  de  sa 
chambre,  comme  il  dormait.  Étant  de  cette  façon  entré,  lui 
fait  couper  la  partie  par  laquelle  il  avait  péché  :  cela  fait,  il  s'en- 
fuit. Mais  la  justice,  non  endormie ,  en  fit  prompte  punition  : 
car  le  serviteur  d'Abélard  et  celui  du  chanoine  perdirent  et  les 
yeux  et  les  génitoires.  Abélard  est  visité  par  une  grande  proces- 
sion de  gens ,  et  par  spécial  de  ses  écoliers,  qui  en  firent  les 
hauts  cris.  Mais  lui,  plus  combattu  dedans  son  âme  de  la  honte 
que  de  sa  plaie  extérieure,  s'avisa  d'un  nouveau  conseil.  Il  avait 
auparavant  fait  prendre  l'habit  de  nonnam  à  sa  femme,  sans 
faire  voeu  9  en  attendant ,  comme  j'ai  dit ,  que  la  commo- 
dité de  ses  affaires  portât  pleine  ouverture  de  leur  mariage; 
mais,  se  voyant  frustré  de  cette  espérance,  il  estima  qu'il  fallait 
tout  à  fait  franchir  le  pas.  Et  pour  cette  cause  se  rendit  moine 
profès  en  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  Héloïse,  religieuse  voilée 
au  prioré  d'Argenteuil ,  oij,  pour  sa  sufûsance,  elle  fut  quel- 
ques ans  après  élue  prieure.  Mais  surtout  la  confession  ^  de  ce 
grand  personnage  mérite  d'être  ici  insérée  :  In  tam  muera 


>  Rainerait... 

f  ton  .*  erreur  qui  prOTient  sans  doate 

'  Nou- 

-"vean  préju- 

de  ce  que  la  phrase  tatine  teoÊumt  \m 

ôxrr... 

- 

"•ot  coi^asio. 
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cwUriiione  pasitum,  con/usio  (J(ateor)pudoris  poitas,  quam 
devoiio  conversiaiùs,  ad  monasUcorum  iaiibuia  ckntsirontm 
compulU.  Ainsi,  en  prend-il  à  plusieurs  qui  se  rendent  moines, 
ou  par  dépit,  ou  par  désespoir. 

Nonobstaint  ce  nouveau  changement  de  ?ie,  il  fut  prié  par 
quelques-uns  de  ses  disciples  de  vouloir  continuer  ses  leçons  :  à 
quoi  il  condescendit  ;  et,  se  retirant  en  un  arrière-coih  du  monas- 
tère ,  lisait  tantôt  en  philosophie,  tantôt  en  théologie ,  ayant  un 
grand  auditoire.  Toutefois,  par  ce  que  de  sa  vie  '  on  peut  re- 
cueillir* des  anciensinstitutsdenotre  université  de  Paris,  voici  ^ 
qu'il  dit  sur  cet  artide  :  «  Cum  autem  in  divina  Scriptura 
nofi  nUnorem  mihi  graiiamy  quam  inssecuiari,  Dominus  cot^ 
iêiUsse  viderettir,  cœperunt  adniodum  ex  utraque  lection« 
j^cAo/ae  nostrx  muHipUcari,  et  cxtersR  omnes  vehemenier  at^ 
/eniiart;  wule  maxime  magistrorum  incidiam  atque  odium 
mikiamcitavi.  Qui,  m  omnibiis  quxpoterant  mihi  derogan- 
tes,  duoprxcipue  absenti  miÂisemper  objiciebant,  quodsci- 
iicei  prapasUo  monachi  vaide  sit  conirarium  ssscularium 
iibrorum  studio  detineriy  et  qttod  sine  magistro  ad  magisfe^ 
rium  divinse  lectionis  accedere  prtesumpsissem  :  ui  sic  inds 
onme  mihi  doctrinx  scholaris  exercitium  interdiceretur.  • 
Passage  dont  vous  pouvez  voir  que  déjà  on  commençait  à  met- 
tre distinction  entre  les  lectures  qui  se  ûiisaient  par  les  sécu- 
liers et  les  réguliers,  et  que  pareillement,  avant  que  d'être 
reçu  à  lire  en  théologie,  il  fallait  avoir  été  reçu  par  un  supé- 
rieur, et  passé  par  quelque  degré  :  qui  sont  deux  particulari- 
tés que  /objectai  aux  jésuites,  au  plaidoyer  que  je  fis  contre  eux 
pour  l'université  de  Paris,  de  vouloir  lire  les  lettres  humaines 
et  la  philosophie  à  tous  venants,  et  encore  d'enseigner  la  tliéo- 
logie  sans  en  avoir  subi  Texamen  ainsi  qu'on  avait  accoutumé 
de  faire.  Que  si  j'eusse  eu  lors  le  passage  en  main,  il  meut 
grandement  sem«.. 

Mais,  pour  reprendre  le  fil  de  cet  le  présente  histoire,  Abe- 
lard ,  se  voyant  suivi  de  plusieurs  écoliers ,  commença  de  se- 
mer une  opinion  très-méchante  et  très-erronée  :  car  il  corn- 

*  Dm ^Ténenirnts,  du  nkit  «le  sa  vie...         '*  Je  rapprllrrai  ce,  \oici  c*  :  <«•  fiait 
'  çiÊ^f^e  Nof  JONy  90ns-riitrDilu.  alors  nnm  dans  ces  sorte*  de  iourunrtjt. 
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posa  un  litre  de  la  Triatlé ,  laquelle 
sons  humaines,  soutenant  qu'on  n 
dont  on  ne  pouvait  rendre  raison  ;    i 
détruire  le  fondement  général  de  no    i 
disait-il,  nUt  primUiu  iaUUectu- 
guem  prœdtcare  aJiit ,  quod  nec      i 
Intelleelu  éitpere  poitenl,  domi       i 
tuent  ductores  aecorum.*  Comi 
veautés  plaisait,  aussi  ne  dépi 
Toutefois  il  fiit  condamné  par  i 

Soissons  :  le  tout  à  la  poursoit 
d'Aseaulniejet  mémefutord'  i 

nient  Jeté  dans  le  feu  par  Ab  I 

de  Saint'Médard,  comme  en 
nobstant  cette  coodumsatio 
tant  il  avait  de  grandes  p 
et  autres.  U  n'est  pas  que  i 

Rome  ne  l'excusassent  :  à  \ 

plaignait  fort  aigrement  e 
choses  toutefois  se  passer 
quelque  séjour  à  Saint-M  | 

France,  le  renvoya  en  t 
arrivé,  qu'il  apprfta  s 
d'être  tout  au  long  réci  i 

l'ancienneté  de  notre 

NoiK  tenons  de  mai  I 

le  chef  de  Denis  l'An'  i 

recueil  des  Arrêt»,  r 
chapitre  de  Paris  \  i 

de  l'Aréopagite ,  bo> 
couvent  de  Saînt-l  i 


du  parlement  de  Paris,  que  le  chef  de  l'Aiéopagite  reposait 
en  l'église  de  Saint-D«)t$,  et  celui  du  Corinthieu  en  l'élise 
de  Paris  ■ .  Adrïut  qu'Abâard,  expliquant  un  passée  de  Béda 
sur  les  Actes  des  apôties,  où  il  soutient  que  saint  Denis  fiit 
plutôt  é«£que  de  Corintbe  qoe  d'Athènes ,  les  religieux  com- 
mencerait de  lui  eu  faire  la  guerre,  comme  introduisant  une 
uouvelie  hérésie  en  leur  église;  et  que  Béda ,  soutenant  cette 
opinioa,  tiait  un  vrai  imposteur  ;  aimant  mieux  ennre  Hul- 
dooin,  Irar  abbé,  qui  de  propoG  délibéré  avait  voyagé  jnsqves  en 
la  Grèce  pour  s'en  éclaircir ,  et  ayant  trvuré  le  contraire ,  en 
aTait  (ait  un  livre  exprès.  Sur  qurn  Abébrd ,  interrogé  auquel 
des  deux  H  voulait  ajouter  |dus  de  foi ,  répondit  que  c'était  au 
vénérable  Béda,  tant  honoré  pat  noire  Ë^ise.  Adonc  les  reli- 
gieux ,  d'une  cMnmnne  voix ,  s'écrient  qu'il  était  un  bètétique 
qui  perdait  nrai-seuleiitent  l'boniteur  de  Imr  abbaye ,  ains  de 
toute  la  France ,  révoquant  en  doute  que  le  dtef  de  saint  De- 
nis l'Aféopa^te  fût  en  leur  église.  Abélard  leur  ayant  répliqué 
que  ce  lui  âait  cbose  iudiffémite  que  ce  fât  l'Aréopagite  ou  le 
Corinthien ,  moyennant  que  saint  D&às  eût  été  exposé  an  mar- 
tyre pour  le  nom  de  notre  Sauvoir  Jésus-Christ,  Us  religieux 
en  Srait  plainte  à  leur  abbé  :  lequel  le  fait  appeler  en  [riein 
chapitre,  où  il  le  bafoue  avec  plusieurs  petites  d'aigreur,  et 
lui  dénonce  qu'il  en  avertirait  le  roi ,  afin  qu'il  fdt  châtié ,  non 
CMnmeéiaiirordinairedesautres religieux  malgisaots  ■ ,  ains 
(Tune  puniticm  exem^ùre,  comme  pertiH'bateur  de  l'honneur 
général  de  la  France.  Sur  cette  menace,  Abélard ,  craignant 
l'iodignalion  du  roi  et  de  sou  abbé  tout  ensemble ,  se  retire 
vcfs  lliîbault ,  comte  de  Campagne,  se  mettant  sous  sa  pro- 
leclioaenunprîorédeTrofes;et  quelque  peu  après,  fait  prier 
srai  aUié  de  lui  vouloir  pardonner  sa  faute,  et  permettre  de 
se  retirer  en  tout  mmastére  autre  que  cdui  de  Saint-Denis, 
pour  les  raocunes  et  inimitiés  que  les  religieux  avaient  ctratre 

UÛC0B^U«£  :  et  qu'il  ilf  (lUI  ni'If  iiîr  ;  Mi  i.'ODtTl  '       '    ' 
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de  reiouraer  proniptement ,  sur  peine  d'excommunication. 
Sur  ces  entrefaites ,  l'abbé  meurt  ;  et  après  son  décès  l'évéqne 
de  Meaux  fait  pareille  requête  pour  Abélard  envers  le  nou- 
veau successeur,  mais  il  te  trouva  plus  roideque  l'autre.  Au 
moyen  de  quoi  il  fut  contraint  d'avoir  recours  au  roi ,  qui  lui 
permit  de  demeurer  en  tel  lieu  solitaire  qu'il  voudrait,  à  la 
charge  de  se  reconnaître  toujours  religieux  de  Saint-Denis. 

De  cette  permission  vint  la  première  fondation  de  l'abfoaye 
du  Paraclit  de  Nogent-sur-Seine  :  car  lui  ayant  été  près  de  ce 
lieu  quelques  terres  aumdaées,  il  y  bâtit  du  commencement 
lut  petit  oratoire  (  ^  ainsi  voulez  que  je  le  die  )  de  boue  et  cni' 
chard ,  en  déilbératiOD  d'y  mener  une  vie  solitaire ,  avec  un 
petit  clei^eau  ■  qui  l'aidait  h  faire  le  service  divin ,  pour  s'af- 
franchir par  ce  moyen  des  rancunes  et  inimitiés  que  les  anciens 
loi  portaient.  Toutefois,  ses  écoliers,  avertis  de  sa  nouvelle  de- 
meure ,  quittèrent  les  leurs  pour  se  venir  habituer  près  de  lui  ; 
et  dès  lors,  sur  le  modèle  de  sou  oratoire,  s'accommodèrent  de 
petites  cellules ,  et  à  son  imitation,  ■  pra  delieatii  cibU  I  porta 
le  texte  de  l'épUre  dont  j'ai  extrait  cette  histoire  ),  kerbU  agrei- 
tibut,  et  pane  eibario  vicli/are,  et  promolHbiu  ilralU,  eut- 
munt  et  stramen  comparare,  et  pro  meiuU  glebai  erigere 
ccepenml,  ut  wre  prioret  phUotophat  imilari  crederet.  • 
Admirable  dévotion  de  jeunesse  envers  son  mattre  et  précep- 
teur! Vrai  que  le  nombre  croissant  peu  à  peu,  aussi  commen- 
cèrent-ils d'accroître  et  l'oratoire  et  leurs  cellules,  et  le  bâtir 
de  meilleures  étoffes,  et  par  même  moyen  de  changer  l'austé- 
rité de  leur  vie  en  une  plus  douce,  administrant  vivres  et  vê- 
lements à  relui  qui  leur  faisait  leron  tous  les  jours.  En  tout  cela 
il  ny  :, 

livre  de  U  ïn 
voulKtreuoutelec 
1er  Trinité ,  para  j 
contre  ses  juge* 
été  le  premier  n  J 
clet;c'rat  ce  qu'il  I 
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fam  desperattts,  divinx  gratta  eonsolalioiiis  aliquanlnlum 
retpirassem ,  m  memoriam  htijus  beneficii,  ipsum  Parade- 
lum  nomiiuivi  :  nom  paiticulièremeot  attribué  en  notre  Ëglise 
au  benoit  '  Saint-Esprit.  L'ignorance  du  commun  peuple  le 
nomma  Paraclit,  comme  aussi  ai-je  vu  qu'en  mes  jeunes  ans, 
tiedans  les  ^lises,  on  appelait  le  Saint-Ksprit  Spiritmn  Para- 
ett/tum,  non  Paracletum  .-deux  mois  du  tout  contraires;  car 
ruDsIgnifiellalteur,  et  l'autre  consolateur'.  Même  peu  après  qus 
je  vins  au  palais,  un  mattre  Jean  Sabelat ,  chanoine  de  Char- 
tres, honune  nourri  aux  bonnes  lettres,  prononçant  en  la  cé- 
lébration de.  sa  messe  le  Paraclet ,  et  non  Paraclit ,  il  en  fut 
Guspendu  a  divinis  par  l'évêque,  dont  il  en  appela  comme  d'a- 
tos,  et  pour  le  soutènement  de  sa  cause  fit  un  très-docte  ma- 
nifeste, que  j'eus  en  ma  possession  quelque  temps;  et  depuis 
Alt  la  cause  acomlée  entre  eux  par  quelques  amis  de  révËque , 
afin  qu'il  ne  servitde  risée  au  peuple.  Jedîs  ceci  en  passant,  pour 
montrer  quelle  tyrannie  exerce  sur  nous  le  commun  usage. 

Abélard  ayant  donné  à  son  oratoire  titre  et  qnaUté  du  Para- 
clet ,  aussitôt  encourut-il  la  malveillance  de  nos  évéques  et 
prélats,  lesquels  lui  impropéraient  que  c'était  une  oouveauiê 
qu'il  introduisait  en  notre  religion.  Car  combien,  disaient-ils, 
que  toutes  églises,  sous  les  noms  d'uns  et  autres  saints  et  sain- 
tes ,  fussent  généralement  bâties  en  l'honneur  de  Dieu ,  toute- 
fois on  n'en  voyait  une  seule  qui  portât  particulièrement  le  nom 
deDieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,  et  Saint-Esprit.  On  le  prêche,  on  le 
déchire  en  toutes  les  chaires,  de  telle  façon  qu'il  déplaisait  à 
tous  les  seigneurs ,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers  :  chose  qui 
le  fit  entrer  en  telle  déplaisance  de  soi,  qu'il  lui  prit  envie  d'al- 
ler demeurer  en  Turquie,  ou  il  se  promettait  qu'en  payant  tri- 
but, il  lui  serait  loisible  d'exercer  sa  religion  en  liberté  de  cons- 
:  ■  Quos  lanio  magis,  dit-il ,  propilios  me  kablturo* 
^M,  quanfo  me  minus  rhrUtianwn  ex  imposUo  mi/ii 
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erimine  suspicarentur ,  et  ob  hoc  facUius  me  ad  seciam 
suam  inclînari  crederent.  »  Cétait  une  malheureuse  ressource 
d'une  âme  désespérée. 

Étant  en  ces  termes  de  désespoir ,  une  abbaye  de  la  basse 
Bretagne,  sous  le  nom  de  Saint-Gildase,  vint  à  vaquer,  où  il 
fut,  du  consentement  du  comte  de  Bretagne  (  ainsi  le  qualifie- 
t  il  ),  élu  abbé.  Voilà  le  commencement  d'une  autre  fortune 
qui  semblait  lui  vouloir  rire.  Mais  comme  il  était  né  sous  une 
planète  traversière  * ,  encore  en  sentit-il  lors  les  effets  :  car, 
comme  il  trouva  les  moines  fort  débordés  en  moeurs ,  et  le  re^ 
venu  occupé  par  un  gentilhomme  voisin ,  ce  nouvel  abbé ,  vou- 
lant  remettife  les  choses  en  leur  ancien  train ,  ne  voyait  que 
couteaux  pencher  *  sur  sa  tête  de  tous  les  cotés ,  et  commença 
de  regretter  son  ancienne  vie. 

Comme  ces  choses  se  maniaient  de  cette  façon  en  la  Breta* 
gne ,  Suger ,  abbé  de  Saint-Denis,  chasse  toutes  les  nonnains 
d'Argenteuil  pour  leur  débauche,  et  y  transporte  une  nou- 
velle peuplade  de  moines  de  son  abbaye.  Hêloïse  en  était 
prieure  :  ce  malheur  lui  fut  cause  d'un  très-grand  heur  ;  car 
Abélard,  de  ce  averti,  qui  nourrissait  toujours  en  son  âoie 
Tamitié  qu'il  lui  avait  vouée,  retourne  à  son  oratoire  du  Pa- 
raclit  (  ainsi  sera-il  par  moi  appelé,  selon  la  commune  pa- 
role du  peuple ,  ores  qu'il  le  convint  nommer  Paraclet  ) ,  du- 
quel il  lui  fait  présent ,  et  aux  religieuses  qui  étaient  à  sa  suite  : 
donation  qu'il  fit  émologuer  par  l'évéque  de  Troyes,  et  encore 
en  cour  de  Rome  par  le  pape  Innocent.  Et  dès  lors  par  son 
opiniâtreté  il  gagna  le  dessus  de  tous,  d'autant  que  le  nom  du 
Paraclit  demeura  à  cette  église ,  qui  s'est  perpétué  sans  scan- 
dale jusques  à  huy  ;  et  y  fut  établie  une  abbaye  de  nonnains,  dont 
Héloïse  fut  la  première  abbesse ,  laquelle  y  véquit  avec  telle 
austérité ,  que  les  évéques  la  tenaient  pour  leur  fille ,  les  abbés 
pour  leur  sœur,  et  les  hommes  lais  ^  pour  leur  mère  ;  n^étanl 
vue  ni  visitée  d'aucuns,  qui  la  rendit  tant  recommandée  qu'eu 
moins  de  cinq  ou  six  ans  ce  monastère  crût  en  grands  biens , 
par  les  aumônes  qui  lui  furent  faites  par  les  gens  de  bien.  Abé- 

'   Obliqae,  destinée  à  traverser  sa    pencher,  suivant  ^'icot,  est  dérivé. 
fortune...  3  Les  laïques... 

'  C'est  le  sens  du  latin pendrre,  dont 
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lard,  mourant,  p.ir  son  tesbinieiit  ordonna  d'être  iidiuiiié  dsus 
<«  nranasière  dout  il  était  fondateur ,  où  pareil leiueut  les  cen- 
dres d'Uéloïse  reposent;  et  lors  il  s'était  lait,  par  un  nou?ean 
privilège,  religieux  de  CIud;<.  Son  épitaphe  est  de  dix  vers, 
duquel  ■  je  vous  ferai  part  seutement  de  deux  ; 


L'auteur  de  cet  ^itaphe  *  voulait  dire  qu'Abdard  avait  le 
rond  et  aecomplissemeDtde  toutes  sriences;  même  qu'en  tout 
ee  où  il  reluisait,  il  avait  été  son  précepteur  et  disciple  easen>- 
ble.  ftlats  lui ,  qui  n'avait  que  trop  bonne  opinion  de  soi ,  se 
vantait  qu'il  n'y  avait  passage  si  obscur  qu'il  ne  pât  fort  aisé- 
ment déchiffrer;  dont  Accurse  se  moqosnt,  en  la  loi  Qmingue 
FtMituH  regimd.  C. ,  disait  :  ■  Peina  Àbetardus ,  qui  te  jac- 
tavU  qvod  ex  qvaUbet,  quantumcvnque  diJJkUi,  UUera 
traherel  aliquem  itUellectum ,  hie  dixU,  Neteio.  •  Remarque 
qni  m'a  semblé  ne  devoir  être  oubliée. 

Or,  tout  ainsi  que  la  fortune  de  ce  personnage  se  rendit  ad- 
mirable pour  les  diverses  secousses  qu'il  re^ut,  se  trouvant 
tantôt  au-dessus  du  vent,  tantôt  au-dessous ,  aussi  suis-je  bieu 
empfdié  de  savoir  quel  jugement  de  bien  ou  de  mal  je  dois 
(aire  sur  son  Héloîse  :  car,  combien  qu'elle  se  fdt  grandement 
oubliée  de  son  honneur  avec  lui ,  toutefois  je  me  fais  presque 
accroire  que  ce  ne  fut  point  tant  par  une  passion  dér^lée, 
que  pour  les  bonnes  et  signalées  parties  d'e^uit  qui  étaient  en 
Abélard  :  et  qui  me  feit  entrer  en  ce  jugement,  c'est  qtumd 
elle  quitta  son  époui  pour  épouser  une  autre  vie,  aux  jeux 
de  toute  la  France ,  auparavant  l'infortuoe  de  lui.  J'ai  vu  mie 
lettre  qu'elle  lui  écrivit  en  latin,  après  qu'il  se  fut  fait  moine, 
c'est-à-dire,  lorsqu'elle  se  voyait  du  tout  forbaDoie  de  l'espe- 
rancede  leurs  attouchements  muUiels  ;et  néanmoiie  vous  la  ver- 
us  chaud  de  leurs  premières 
:  Dom'iHO  tvo,  imo palriy 
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conjugl  suo,  imofralri,  ancilia  sua,  îmoJUia,  ipsitauxor,  imo 
soror,  y/belardo,  lleloisa  '.  I^  elle  dit  aïoir  lu  tout  au  long 
la  lettre  par  luiécrite  à  un  sien  ami,  dans  laquelle  il  faisait  un 
ample  discours  de  toute  sa  vie  et  de  ses  malheurs  :  pour  à  quoi 
répoudre  elle  proteste  que  tout  ce  qu'elle  avait  &it  avec  lui 
n'était  pour  contenter  sa  volonté  ou  volupté ,  ains  celle  seule- 
ment d'Abélard  ;  et  que  combien  que  le  nom  d'épouse  fût  sans 
romparaison  plus  digue,  toutefois,  pour  ne  faire  brèche  à  la 
dignité  de  lui,  «  Cultius  mitiifuit  amicx  vocabvlum,  aui, 
si  non  ittdignere,  concubinœ,  vel  scorti,  •  afin  que,  plus  je 
m'humiliais  devant  loi ,  plus  je  te  fusse  agréable.  Et  finale- 
ment elle  ajoute  que  quand  l'empereur  Auguste  reviendraitau 
monde  pour  la  vouloir  épouser,  elle  aimerait  mieux  être  ré-  . 
putée  la  garce  de  ce  grand  Abélard,  qu'impératrice  de  ce  grand 
univers;  et  conclut  en  ces  mots,  qui  me  semblent  très-beaux  : 
■  Non  rei  ef/eclus,  sed  efjkienlis  affectus  in  erlmine  est  ;  nec 
quxfiiint,iedquo  ajtimo  fiunt y xquitas pensât.  »  Voilà  une 
résolution  d'amour  paradoxe  :  car  lors  qu'elle  écrivit  cette 
lettre,  les  monastères  où  l'an  et  l'autre  s'étaient  voués,  et  l'in- 
fortune d'Abélard,  connue  à  tous,  la  garantissaient  de  toute 
opinion  d'impudicité.  Toutefois,  passant  par-dessus  tontes  les 
hypocrisies  que  les  femmes  ont  accoutumé  d'apporter  en  telles 
afCaires,  elle  reconnaît  franchement  n'avoir  autre  idée  en  soi 
que  celle  qui  dépendait  do  celui  qu'elle  avait  tant  aimé  et 
honoré. 

Pour  conclusion,  philosophant  sur  les  déportements  de  l'un 
et  de  l'autre,  je  reconnais  Abélard  avoir  étéd'un  esprit  fort  uni- 
versel ,  et  pour  cette  cause  l'un  des  premiers  de  son  siècle  en 
toutes  sortes  de  bonnes  lettres  :  mais,  au  milieu  de  son  savoir, 
je  le  trouve  avoir  fait  un  trait  de  folie  admirable ,  quand  il  su- 
borna d'amour  lliiliiïsi',  son  é^olierC;  .qiî'n-  ■!■■  li  f...r.i!ii.  ,.„ 
laquelle  il  était  élevé  ;  et^ 

avoir  été  ratrémenient  rt_ 

de  mariage  (  voile  de^^^^^^K|Je  . 
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IrgiensesToilées  avecle  froc,  sans  le  vœu,  première  ressource  de 
son  honnear ,  dont  à  la  longue  sourdit  le  comble  de  son  bon- 
heur :  ayant  été  non-seulement  première  abbesse  du  Paraclit , 
mais  abbesse  d'une  sainte  et  religieuse  vie. 


CHAPITRE  XXXII  \ 

Quel  fruit  nous  rapportâmes  des  voyages  d^oulre-nier  qne  nos  ancêtres 

appelaient  croisades. 

Je  trouve  que  nous  fîmes  six  voyages  notables ,  tant  pour 
aller  conquérir  que  pour  conserver  la  terre  sainte,  lorsque  nous 
Teûmes  conquise  :  le  premier  sous  le  règne  de  Philippe  r%  le 
second  sous  Louis  le.Teune  ;  le  tiers  sous  Philippe  second,  dit  le 
Conquérant;  le  quart,  par  Baudouin,  comte  de  Flandre;  les 
cinq  et  sixième,  par  saint  Louis*.  Je  supplie  tout  homme  qui 
me  fera  cet  honneur  de  me  lire  vouloir  suspendre  son  juge- 
ment jusques  à  la  Gn  du  chapitre,  parce  que  je  me  suis  ici  mis 
€n  butte  une  opinion  du  tout  contraire  à  la  commune .  car  qui 
est  celui  qui  ne  célèbre  ces  voyages,  sur  toutes  les  autres  entre- 
prises, comme  faits  en  Thonneur  de  Dieu  et  de  son  Église  ?  Et 
quant  à  moi ,  sMl  m'était  permis  de  juger ,  je  dirais  volontiers 
(  toutefois  sous  la  correction  et  censure  des  plus  sages  )  que 
ceux  qui  les  entreprirent  à  dessein  y  gagnèrent,  et*la  plu-* 
part  des  autres  qui  s'y  acheminèrent  par  dévotion  y  perdirent  ; 

'V^^estle  cbap.  xxvi  do  Iît.    VI.  quelles  n'aient  imprimé  parmi  nous  ua 

Cotre  le  lÎTre  XVIII  de  VHistoire  des  TÏf  mouvement  aux  esprits  et  à  la  civl- 

Crot<ade«,  de  Michaod,  il  fiiot  rappro-  lisation.  On  appréciera  facilement  ce 

cher  de   ce  chapitre  le  passage  jodi-  résultat  en  comparant  deux  monumenU 

eieax  où  l'abbé  Fleury  traite  aussi  de  législatifs,  dont  l'un  marque  le  début, 

l'inflaence    des    croisades,    dans    son  l'autre  la  fin  de  ces  expéditions,   Irg 

Histoire  de  V Église,  1715,  Préface  du  Assises  de  Jérusalem  et  les  Étahlissi" 

t.  XVUl.  On  peut  Totr  encore  le  pour  inenf*  de  saint  LouiSm  Le  progrès  qui 

et  le  contre  des  croisades  plaidé  d'une  existe  de  l'un  à  l'autre  montre  assez  le 

manière  piquante  dans  une  pièce  ré-  vaste  espace  qqi.avait  été  franchi  à  la 

eemment  publiée  par  la  Société   de  faveur  de  cette  infiltration  muta  elle  des 

fhlstoire  de  France  :  «  La  dispute  du  idées  et  des  peuples. 

croisé  et  da  non-croisé  ;  •  elle  est  da  ^  On  compte  génémlèaeBt  ac|it  croi- 

troaTéw  Rntebœnf ,  qui  vivait  au  trei-  sades.  Pasquier  a  omis  l'indication  de 

lUMbÉ'IIAele  :  Bulletin,  de  la  Société,  celle  qui  fiitpréehée  en  1195,  par  or- 


na«.  S3 — 67.  vant  Micbaud  ;  voy.  l'Histoire  des  Croi- 

Mentdn  reste    sades,  liv.  IX,  t.  111,  p.  28  et  saiv. 

Mrigées  con-    Paris ,  1817 ,  in-8». 


nrait  nier 

T.  I.  19 


2fS  HF-CHEnCHES 

je  serai  efficore  plus  hardi ,  et  dirai  que  ces  voyages  ont  causé 
presque  la  ruine  de  notre  Église,  tant  en  temporel  que  spiri- 
tuel. J'appelle  user  par  dessein  ceux  qui  trouvèrent  bons  ces 
voyages,  mais  les  laissèrent  exploiter  par  autres ,  ou  bien  y  allè- 
rent tant  seulement  par  contenance  :  de  ce  prenier  rang  furent 
Philippe  I"et  11,  Henri,  premier  de  ce  nom,  roi  d'Angleterre, 
Thibaut  de  Champagne,  Baudouin,  comte  de  Flandre  ;  du  se- 
cond furent  Herpin,comte  deBerry,  Robert,  duc  de  Normandie, 
le  comte  de  Clermont  en  Auvergne,  Louis  le  Jeune,  Richard, 
roi  d'Angleterre,  saint  Louis,  Henri.,  comte  de  Champagne. 

Au  premier  voyage,  Herpin,  comte  de  Berry,  vendit  son 
comté  au  roi  Philippe  P**  pour  le  défroi  '  de  son  pèlerinage  : 
comté  qui  ne  rentra  oncques  puis  en  la  famille  du  vendeur.  Le 
comte  de  Clermont  engagea  son  comté  à  Tévéque ,  qui  en  jouit 
depuis,  et  tous  ses  successeurs,  jusques  à  ce  que,  de  notre  temps, 
Tévéque  en  fut  évincé  par  la  reine  Catherine  de  Médicis.  Ro- 
hert,  fils  de  Guillaume  le  Bâtard ,  ne  voulut  accepter  la  cou- 
ronne de  Hiérusalem ,  qui  lui  fut  présentée  premier  qu'à  Go- 
defroi  de  Bouillon,  se  promettant  à  son  retour  d'être  roi  d'An- 
gleterre et  duc  de  Normandie;  toutefois,  retourné  qu'il  fut, 
il  trouva  que  Henri ,  son  plus  jeune  frère ,  s'en  était  emparé 
pendant  son  absence  :  tellement  que  le  pauvre  prince ,  pour 
toute  ressource  de  ses  espérances ,  épousa  une  rigoureuse  pri- 
son ,  en  laquelle  il  Onit  ses  jours. 

Tournons  maintenant  le  feuillet.  Ce  premier  voyage  fut  gran- 
dement profitable  à  Philippe  I*^',  lequel,  par  un  sage  conseil, 
voulut  demeurer  dans  la  France ,  et  surrogea  en  son  lieu  Hu- 
gues ,  son  frère ,  pour  y  aller  ;  et  serait  impossible  de  dire  com- 
bien il  accommoda  ses  affaires  par  ce  bon  avis  :  car  je  puis 
dire  que  ce  fut  le  premier  rétablissement  de  la  grandeur  de 
nos  rois.  Lorsque  Hugues  Capet  usurpa  sur  la  lignée  de  Cbarle- 
magne ,  plusieurs  grands  seigneurs  voulurent  avoir  part  au 
gâteau,  comme  lui,  sous  autres  titres  que  de  roi,  se  faisant  néan- 
moins accroire  qu'ils  étaient  comme  souverains  sous  ces  qua* 
lités  de  ducs  et  comtes  ;  il  n'était  pas  que  quelques  moyens  sei- 
gneurs ne  se  dispensassent  de»  mêmes  licences.  Notre  France- 

»  La  pRjcmrnt  de  la  dépense...  »  Ne  se  pfnnisMtit  le»... 
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étant  par  le  moyen  de  ce  voyage  épuisée  d'une  bonne  (lartie 
des  glands ,  desquels  les  petits  se  targeaient  ■  contre  l'autorité 
de  nos  roiç,  le  roi  Philippe  et  Louis  le  Gros ,  son  fils ,  corn- 
inencèrent  de  les  harasser,  ou  pour  mieux  dire  terrasser:  et 
spécialement  Louis  surmonta  un  Hi^ues ,  sieur  de  Puisay  en 
Beausse*;  Bouchard»  seigneur  de  Montmorency  ;  Milles,  comte 
de  Montlhéry;  Eudes,  comte  de  Ourbeil  ;  Guy,  comte  de  Ro- 
chefort;  Thomas,  comte  de  Merles  :  à  l'exemple  desquels, 
tous  les  autres  communs  seigneurs  se  réduisirent  sous  la  to- 
tale obéissance  de  nos  rois.  Et  pour  cela  (dit  Guillaume  de 
Nangis^ },  Louis  le  Gros  fut  par  les  siens  appelé  le  Batailleux  : 
tant  furent  estimées  ses  victoires,  ores  que  de  peu  de  mérite, 
si  nous  considérons  les  siècles  suivants. 

Le  second  voyage  fut  entrepris,  à  la  semonce  et  exhortation 
de  saint  Bernard,  par  Conrad,  empereur  d'Allemagne,  et 
Louis  le  Jeune ,  roi  de  France ,  qui  tous  deux  y  allèrent  en  per* 
sonnes  ;  et  jamais  chose  n'apporta  plus  de  dommage  que  celle- 
là.  Tout  ainsi  que  le  premier  .voyage  avait  été  conclu  en  un 
grand  conseil  tenu  en  la  ville  de  Clermont  en  Auvergne,  aussi 
le  fut  cetui-ci  en  un  autre  tenu  à  Vézelay ,  en  Bourgogne ,  où 
saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  fit  un  ample  récit  des  maux 
que  les  chrétiens  avaient  naguère  reçus  des  Turcs;  et  lors 
chacun,  piqué  de  ses  remontrances,  fît  vœu  de  charger  la  ré- 
demption 4  des  nôtres  :  entre  lesquels  principalement  ces  deux 
princes.  L'empereur  se  mit  le  premier  en  chemin  avec  une  très- 
puissante  armée  ;  mais  dès  son  arrivée  fiit  battu  par  le  Soudan 
d'Egypte  avec  une  perte  telle,  que  de  soixante  mille  hommes, 
il  ne  lui  en  resta  pas  la  dixième  partie.  Et  même  fut  non-seule- 
ment trahi  par  Manuel,  empereur  de  Constantinople ,  qui  le 
vendit  à  nos  ennemis  ;  mais  encore,  feignant  de  lui  administrer 
farines  pour  la  nourriture  de  son  armée,  il  y  mêlait  du  plâtre, 
chose  qui  causa  la  mort  à  une  infinité  de  personnes  ;  au  moyeu 

<  Se  couvraient  (de  targe,  espèce  de  peut  vutr  les  Ètekereket ,  IX ,  A. 

tfOMcUer)...  a  U  était  bénédictin  de  l'abbaye  de 

3  Ijt   seni    ehftteau    da    Puiset    en  Saint-Denis,  et  moarut  vers  1302.  On  a 

Beavce,  comme  écrit  Hénault,  coAta  de  loi  les  Fies  de  saint  lionis  et  de  son 

trois    années    de    guerre  à   Louis    le  fils  l^hilippe  le  Hardi ,  ainsi  que  deui 

Gros  :  Toy.  Y  Abrégé  chronologique,  i.  1,  chroniques. 

pag.  172.  Pour  réloge  de  re  prince,  on  ^Se  cliargcr  de  la  dêlivraure... 
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de  qfuof  il  fut  contraint  de  retourner  tout  court  en  ses  pays. 
Louis  le  Jeune  eut  du  commencenient  un  meilleur  succès, 
nïalsnon  de  longue  durée,  étant  puis  après  mis  en  roupte  '  :  perte 
qui  ne  fut  rien  au  regard  de  celle  que  je  discourrai  maintenant. 
La  reine  Léonor,  sa  femme,  Tavait  accompagné  en  ce  voyage  : 
il  entre  en  mie  extrême  jalousie  d'elle  et  du  prince  d'Antio- 
che,  qu'il  imprima  de  telle  façon  dans  sa  tête,  qu'à  son  retour 
il  la  répudia ,  fondant  toutefois  son  divorce  sur  ce  qu'il  disait 
qu'ils  étaient  dans  un  degré  de  consanguinité  prohibé ,  ayant 
deux  filles  de  leur  mariage.  Par  cette  répudiation  nous  perdî- 
mes la  Guyenne,  la  Gascogne  et  le  Poitou ,  qui  tombèrent  sous 
la  domination  de  l'Anglais ,  par  le  mariage  qui  fut  fait  d'elle 
avec  Henri,  roi  d'Angleterre,  troisième  du  nom  *.  Voilà  le  fruit 
que  nous  rapportâmes  de  la  dévotion  de  Louis  K 

11  ne  nous  en  prit  pas  ainsi  au  troisième  voyage,  qui  fut 
conclu  l'an  11 88 ,  en  un  concile  de  Paris ,  entre  Philippe- Au- 
guste et  cet  Henri  III* ,  ebdepuis  exécuté  par  Ridiard ,  roi 
d'Angletexre,  son  fils ,  après  la  mort  de  son  père  :  car  combien 
que  l'un  et  l'autre  s'y  fussent  depuis  acheminés ,  toutefois,  sou- 
dain après  la  ville  d'Acre  prise,  Philippe  re])roussa  cbemiB 
vers  la  France,  sur  un  mécontentement  par  lui  exquis  et  af- 
fecté ,  laissant  le  roi  Richard  engagé  dedans  la  queieUe.  Le- 
quel, à  la  vérité,  acquit  du  commencement  beaucoup  de  répu- 
tation :  caff  y  allant  il  prit  le  royaume  de  Chypre,  d(mt  il  in- 
vestit Guy  de  Lusignan ,  et  tout  d'une  suite  se  rendit  si  redou- 
table aux  Turcs,  qu'après  son  partement,  quand  les  mères 
voulaient  faire  peur  à  leurs  petits  enfants,  elles  les  menaçaient 
de  Richard.  Mais  voyez ,  je  vous  prie ,  quelle  fut  la  fin  et  issue 
de  ce  jeu.  Philippe,  à  son  retour,  après  avoir  considéré  comme 
les  affaires  des  Anglais  allaient  par  la  France,  commence  de 
brouiller  leur  État,  occasionné  de  ce  faire  sur  l'absence  du  roi 
Richard  :  entreprise  qu'il  n'intermit^jusques  à  ce  qu'après  plu- 

*  En  Alite,  défait...  ^u'il  aTait  reçu  le  sornom  de  le  Jeune 

3  Non  pas  troisième  ,  mais  deuxième  pour  avoir  imprudemment  renoncé  aux 

du  nom.  D'ailleurs,  à  cette  époque,  en  riches  possessiens  que  lui  avait  procn- 

1152,  Henri  n'était  encore  que  duc  de  rées  son  mariage.  Voy.  l'Jbréijè  ehro- 

Mormandie;  il  monta  sur  le  trône  en  nologû/ue  du  président  ilénaalt ,  t.  I  » 

1154,  et  mourut  en  1189.  pag.  182. 

3  Aussi  qaelques-ana  ont-ils  pensé  ^  (Monintermlsit)qtt'U  poanalTil.«. 
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sieurs  accidents  enfia  il  en  vint  à  chef.  Au  contraire  Richard, 
de  ce  averti,  voulant  reprendre  les  brisées  de  son  pays,  fut  pris 
par  Henri ,  empereur,  et  contraint  de  payer  cinquante  mille 
marcs  d'argent  pour  sa  rançon.  En  ce  voyage  Henri ,  comte  de 
Champagne,  se  trouva  très-mal  appointé,  parce  que ,  pendantson 
pèlerinage,  Thibaut,  son  frère,  le  supplanta  de  son  comté.  Pour 
toute  récompense ,  resta  à  Henri  le  royaume  de  Hiérusalem , 
lorsqu'on  ne  le  possédait  plus  que  par  image  ;  et  tout  ce  qu'a- 
près son  décès  sa  veuve  put  obtenir  de  Thibaut,  pour  ses 
conventions  matrimoniales,  fut  la  somme  de  deux  mille  livres 
de  rente,  en  assiette  *  d'héritage.  Le  semblable  n'advint  pas  à 
Baudouiiï,  comte  de  Flandre,  au  quatrième  voyage,  lequel,  plus 
poussé  par  discours  '  que  dévotion,  comme  l'événement  le  mon- 
tra, faisant  semblant  d'aller  secourir  les  chrétiens  de  la  terre 
sainte,  se  fit  empereur  de  Gonstantinople,  empire  qu'il  trans- 
mit à  sa  postérité  l'espace  de  soixante  tant  d'ans  ^  :  car  quahtaux 
cinq  et  sixième  voyages,  qui  furent  entrepris  par  saint  Louis, 
tout  ainsi  qu'il  n'y  eut  qu'une  bonne  dévotion  qui  l'y  condui- 
sit, aussi  furent-ils  tous  deux  malheureux ,  parce  qu'au  premier 
il  fut  pris  et  paya  une  grosse  et  lourde  rançon  pour  se  délivrer  ; 
et  au  second  il  mourut  :  voyages  qui  coûtèrent  la  ruine  géné- 
rale de  la  France.  « 

De  tous  ces  voyages  jamais  voyage  ne  fut  entrepris  de  plus 
grande  allégresse  que  le  premier.  Chacun  y  courait  à  l'envi  : 
Gilbert  4,  qui  florissait  de  ce  temps-là,  dit  qu'il  y  eut  une  flotte 
de  sauvages  qui  abordèrent  en  France ,  lesquels ,  pour  ne  pou- 
voir être  entendus  en  leur  baragouin ,  montrèrent  par  un  croi- 
sement de  leurs  doigts  qu'ils  venaient  expressément  pour  être 
de  cette  partie;  et  que  Pierre  l'Hermite,  promoteur  de  cette 
entreprise,  était  en  telle  vénération,  que  passant  parmi  les 
rues,  le  menu  peuple  arrachait  du  poil  de  son  mulet,  pour 

*  Rn  guise,  on  plntôt,  comme  cons-  ^^o!t,  et  moamt  en  1124.  On  •  de 

Utntion^.  lai  une  histoire  de  la  première  croi- 

'  Par  calcul...  sade ,  que   Bongars  a  publiée  dans  sa 

'D'euTiron  soixante  ans  :  en  effet  des  collection  «  Gesta  Dei  per  FraneoSy  » 

empereurs  d'Occident  régnèrent  à  Cons-  161 1.  Dom  d*  Achéry  a  édité  ses  autres 

gliBople  depuis  12()4josqueo  1262.  œuvres  en  1651.  «  MnlU  scripsit  eru- 

Gnibert  :  il  naquit  à  Clerroont  dite,   a  dit  Mabillon,  scd  stylo  sca- 

1063,  fut  ablié  de  Sainte-Marie  broso.  ■ 
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en  faire  comme  des  reliques.  Encore  trouvez-vous  au  seeoud 
une  dévotion  qui  secondait  le  premier  '  :  parce  que  Nicétas , 
auteur  constantinopolitain ,  nous  dit  *  qu'entre  les  troupes  de 
l'empereur  Conrad ,  qui  passèrent  par  la  Grèce ,  il  y  avait  des 
compagnies  de  femmes  années ,  et  montées  sur  des  chevaux 
tout  ainsi  comme  les  hommes.  On  usait  de  tels  voyages,  non  pas 
proprement  comme  d'une  guerre,  ains  comme  d'un  vœu  et 
pèlerinage ,  pour  la  recousse  de  la  terre  sainte  ;  et  de  fait  ceux 
qui  y  entraient  se  présentaient  confiés  ^  selon  leurs  qualités,  les 
uns  devant  leurs  évéques ,  les  autres  devant  leurs  curés ,  et  pre- 
naient d'eux  le  bourdon ,  comme  si  c'eussent  été  pèlerins,  non 
soldats  ;  et  outre  la  dévotion  »  on  proposait  certains  gaerdons  * 
à  ceux  qui  y  allaient ,  et  aux  autres  certaines  charges. 

Au  concile  de  Clermont  en  Auvergne ,  après  que  le  premier 
voyage  eut  été  conclu,  le  pape  Urbain  II*  voulut  que  tous  les  pè* 
lerjns,  au  lieu  de  l'écharpe,  chargeassent  la  croix,  pour  mon- 
trer que  c'était  pour  la  propagation  de  notre  christianisme  que 
se  faisait  cette  entreprise  :  signal  qui  fut  depuis  continué,  et 
de  là  vient  que  l'on  disait  que  ceux  qui  s'y  enrôlaient  se  croi- 
saient, et  que  l'on  appela  ces  voyages  cnnsades.  Le  même 
pape  donna  lors  pleine  absolution  des  pédiés  à  tous  ceux  qui 
firent  le  vœu ,  et  excommunia  les  autres  qui  après  avoir  fait 
le  vorâ  ne  le  parachevèrent.  Et  pour  y  apporter  encore  quel- 
que éperon  il  fut  arrêté  au  concUe  qu'il  y  aurait  surséanoe  de 
tous  procès  pétitoires,  l'espace  de  trois  ans,  en  laveur  de  cea\ 
qui  iraient  :  chose  qui  tourna  dans  Normandie  en  coutume , 
parce  que  dans  le  vieux  Coutumier  il  y  avait  artide  exprès , 
portant  donc  qu'en  tel  cas  il  y  aurait  trêve  de  procès  sept  ans 
durant,  sinon  que  l'on  apportât  information  sommaire  de  la 
mort.  Depuis  on  commença  de  fouiller  aux  bourses  de  chacun , 
sans  acception  et  exception  de  personne  :  car  aussi  que  pou- 
vait-on ne  donner  pour  si  dévotes  entreprises,  esquelles  il  ne 
s'agissait  d'autre  chose  que  de  l'accroissement  de  notre  religion 
chrétienne  ?  A  la  nouvelle  que  nous  eâmes  que  Saladin  avait 

*  Qui  ne  le  cédait  qse  peo  à  celle  da  ^Se  préteoUient  an  Iri banal  de  la  pe- 

T^rmirr.,.                         "  oi  trace... 

2  H#*r,  I,  4,  p.  AOdcrrdit.  de  Bonn,  *r>rte in» aTanfagef)CrHaijic»rrc«»* 

«X  rcccii».  Ikkkcri,  in  b",  ViVy.  peosc*... 
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pris  Hiénualein  et  la  plus  grande  partie  de  la  Palestine,  pour 
faire  levée  de  giens  fut  imposée  cette  grande  dime  que  la  pos- 
téfité  nomma  la  DSme-Sadadin,  qui  était  que  chacun  qui  de- 
meuruU  en  la  France  devaii  payer  ia  dixième  pariée  de  son 
revenu;  «  et  lors  (  dit  on  YÎeax  historiographe  ) ,  par  le  conseil 
de  Philippe,  roi  de  France,  et  des  barons  du  royaume,  fut 
commandé ,  crié  et  établi,  que  pour  l'aide  des  pèlerins  à  aller 
à  la  terre  sainte ,  et  les  biens  et  les  meubles  de  toutes  manières 
de  gens  fussent  dimés,  et  que  chacun  payât  la  dîme  de  ce  qu'il 
edt  :  c'est  à  savmr  de  tous  ceux  qui  en  la  terre  sainte  ne  pour- 
raient ou  ne  voudraient  aller.  Laquelle  chose  tourna  à  grand 
dommage  :  car  il  advint  que  plusieurs  de  œax  qui  les  dîmes 
requéraient  efforcément  les  églises  a^ravaienf ,  et  pis  qu'à 
autres  gens  leur  faisaient  »  A  tant  Fauteur.  En  ce  grand  con- 
cile de  Latrau ,  tenu  dans  Rome  sous  Innocent  111 ,  toutes  sor- 
tes de  gens  furent  exhortés  d^entreprendre  tels  voyages.  Aux 
ecclésiastiques  qui  iraient  permis  de  jouir,  trois  ans  durant , 
du  revenu  de  leurs  bénéGces ,  sans  les  desservir  en  personnes  ; 
que  les  rois,  ducs,  marquis  et  comtes  qui  n'iraient,  comme  aussi 
les  corps  des  villes,  seraient  toius  de  stipendier  des  gendarmes, 
durant  ce  temps  de  trois  ans  ;  pareillement  serait  prise  la  dime 
du  revenu  des  bénéfices,  le  tout  pour  la  rémjssion  de  leurs  pé- 
chés; et  que  le  pape  même  et  les  cardinaux  seraient  tenus  dV 
contribuer. 

Or,  en  ces  voyages,  on  commençait  premièrement  par  une 
publication  de  croisade,  qui  se  faisait  sous  l'autorité  et  permis- 
sion du  saint-siége  ;  et  parce  que  ceux  qui  s'y  voulaient  achemi- 
ner, avant  que  de  s'y  exposer  se  rendaient  eonfés  et  repents , 
les  uns  entre  les  mains  de  leurs  évéques ,  les  autres  de  leurs 
curés,  comme  j'ai  dit,  l'Église  de  Rome  leur  baillait  absolu- 
tion générale  de  leurs  péchés  et  promesse  certaine  de  paradis, 
laquelle  par  la  parole  de  Dieu  est  enclose  dans  une  bonne 
confession  accompagnée  d'une  pénitence  et  restitution  >  des 
forfaits  ;  et  à  la  suite  de  cela  on  levait  ;  comme  j*ai  dit  )  des 
décimes  sur  le  clei^é,  pour  le  soudoyenient  de  l'armée  chré- 

<(.hiirf;raîcDtIc»rgIi>esdetaxc>fior'         •  r<<  para  lion... 
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tienne  :  tor  aussi,  puisque  la  guerre  s'entreprenait  pour  la  ma- 
nutention et  soutènement  de  F  l'église,  c'était  chose  très-raison- 
nabte  qu'elle  contribuât  au  défroi  des  armées,  ce  que  Ton  avait 
appris  de  faire  auparavant.  Tout  cela  semblait  spécieux  et  plein 
de  religion.  Toutefois,  le  malheur  voulut  que  le  Levant  fût  \e 
tombeau  des  dirétiens ,  que  nos  croisades  se  soient  évanouies 
en  fumée ,  et  que  tous  les  pays  qu'espérions  convertir  par  les 
armes  soient  demeurés  en  leurs  anciennes  méeréances;  et ,  qui 
plus  est ,  que  nous  ayons  tourné  avec  le  temps  ces  premiers 
fondements  des  croisades  en  une  ruine  et  désolation  de  notre 
Église  :  parce  en  premier  lieu  que  depuis,  les  papes  exerçant 
inimitiés  particulières  contre  quelques  princes  souverains,  lors- 
qu'ils s'en  voulurent  venger,  les  excommunièrent,  puis  à  foute 
d'absolution  les  déclarèrent  hérétiques ,  et  à  la  suite  de  cela 
firent  souvent  trompeter  des  croisades  contre  eux,  comme s'ifs 
eussent  été  infidèles ,  afin  que  les  autres  princes  chrétiens  s^ar- 
massent  et  s'emparassent  de  leurs  principautés  et  royaumes  ;  ce 
qui  causa  une  infinité  de  divisions ,  troubles  et  partialités  en 
notre  chrétienté. 

Davantage ,  lorsque  les  courtisans  de  Rome  voulaient  sous 
fausses  enseignes  faire  un  grand  amas  de  deniers ,  on  faisait 
publier  une  croisade  contre  les  Turcs  ;  et  pour  exciter  un  chacun 
à  y  aller  ou  contribuer  à  cette  sainte  ligue,  les  papes  envoyaient 
par  toutes  les  provinces  plusieurs  gens  porteurs  de  leurs  indul- 
gences ,  afin  d'en  faire  part  plus  ou  moins ,  selon  le  plus  ou  le 
moins  de  deniers  que  l'on  financerait  pour  Texpéditron  de  tels 
voyages;  comme  de  fait  il  advint  sous  Clément  V*  :  car  ayant 
été  une  croisade  conclue  au  concile  de  Vienne ,  il  la  fit  prêcher 
par  un  cardinal  en  cette  France ,  et  se  trouvèrent  une  infinité 
de  seigneurs  qui  se  vouèrent  à  ce  pèlerinage.  Entre  autres  cho- 
ses ,  celui  qui  donnait  un  denier  avait  pardon  d'un  an  ;  douze 
deniers ,  de  douze  ans  ;  et  qui  donnait  autant  comme  il  conve- 
nait pour  défrayer  un  homme  de  guerre ,  avait  planière  indul- 
gence et  absolution  de  tous  ses  péchés  ;  et  disposa  personnes 
desquelles  il  se  fiait,  pour  recevoir  telles  offrandes  cinq  ans 
durant  :  pendant  lesquels  il  leva  une  incroyable  somme  de  de- 
niers. Mais  au  bout  du  temps  le  voyage  fut  rompu  par  occa- 
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sîon ,  et  dit  le  livre  dont  j'ai  tiré  cette  histoire  qae  la  plus 
fsrande  partie  de  ces  deniers  fat  donnée  par  le  pape  à  un  sien 
neveu.  Et  tout  ainsi  qu*en  cour  de  Rome  on  tirait  pro6t,  sous 
prétexte  de  ces  indulgences,  aussi  firent  les  rois  et  princes  sé- 
culiers sur  le  clergé,  parce  qu'ils  faisaient  semblant  de  vouer  un 
voyage  outre-mer,  et  sur  ce  pied  obtenaient  permission  du  pape 
de  lever  une  et  deux  décimes ,  ou  bien  d'en  lever  une ,  deux  ou 
trois  ans  conséeutifis  ;  et  puis  ces  levées  étant  faites  leurs  vœux 
et  voyages  s'évanouissaient  en  fumée.  Ainsi  en  fit  le  roi  Philippe 
de  Valois.  Et  les  papes  mêmes  se  dispensèrent  '  de  lever  telles 
cueillettes  sur  les  ecclésiastiques  sans  nécessité ,'  comme  j'ai 
traité  ailleurs  *. 

Or,  voyez  quel  fruit  nous  avons  rapporté  de  tout  ceci. 
Alexandre  VF  ayant  fait  sonner  une  croisade  par  toute  T Alle- 
magne, France,  Espagne  et  Italie,  avec  une  distribution  de  plu- 
sieurs indulgences  à  ceux  qui  financeraient  deniers  pour  ce 
saint  voyage,  que  l'on  vit  depuis  ne  sortir  effet ,  aîns  les  deniers 
qui  en  étaient  provenus  avoir  été  par  lui  donnés  à  une  sienne 
nièce,  Martin  Luther  commença  de  crier  contre  cet  abus  par  F  Al- 
lemagne^, et,  tombant  d'une  fièvre  tierce  en  chaud  mal,  il  bâtit 
son  hérésie  contre  la  papauté  sur  ce  même  abus,  hérésie  qui 
s'est  depuis  épandue  prescpie  par  toute  l'Allemagne,  Pologne, 
Angleterre,  Ecosse,  Flandre^et  quelque  partie  de  la  France  : 
comme  en  cas  semblable  les  rois  avec  le  temps  ont  commencé 
de  faire  fonds  des  décimes  qu'ils  lèvent  dessus  le  clergé ,  tout 
ainsi  que  des  tailles  sur  le  commun  peuple.  En  effet ,  voila 
comme  par  ces  voyages  notre  Église  s'est  trouvée  et  trouve  af- 
fligée tant  au  temporel  que  spirituel  :  afin  que  je  vous  laisse  à 
part  les  dîmes  inféodées,  que  j'attribue  au  premier  voyage  d'ou- 
tre-mer 4,  et  pour  clôture  l'idolâtrie  des  Templiers,  qui  fut  con- 

*  S'aeeordèrent  dîspenw,  ae  peimi-  qa'cn  1517,  loas  prétexte  des  iBdal- 

rent...  gencesqne  Léon  X  ftt  prêcher  en  AUe- 

>  An  ebnp.  21  dn  IW.  111  des  Reeker-  magne  :  qannt  an  pape  Alexandre  V|  , 

ehes.  U  mourut  en  1503,  et  ce  fot  la  pnblica- 

^   La  phrase  manque  de  netteté:  elle  tien  de  la  bulle  du  jubilé  de  1500  qui 

«emble  marquer  que  ce  fut  à  roccasion  lui  procura  de  groucs  sommes  ;  à  cette 

de  la  distribution  d'indulgences  faite  époque  Luther,  né  en  1483 ,  n'était  en* 

par  ordre  d'Alexandre  ^1  que  Luther  core  qu'un  adolescent, 
s'éleva  contre  cet  abus.  i>r  tout  le  monde        *  Sur  les  dîmes  inféodées,  on  peut 

sait  que  celui-ci  ne  commença  ouvrr-  consulter  les  Recherches,  111,42.  Ajou- 

temcnt    sa  lutte  avec  le   saint-siége  tons  ici  ce  que  Pasqnier  rapporte  ail- 
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damnée  au  concile  de  Vienne.  Encore  que  je  sache  bien  que 
quelques-uns  ont  estimé  qu'en  cette  condamnation  il  y  eut  je 
ne  sais  quoi  de  l'homme ,  toutefois ,  puisque  ces  Templiers  fu- 
rent condamnés  par  un  concile  général,  je  veux  croire  que  ce  ne. 
fut  sans  juste  sujet. 

,  Mais  dont  peut  procéder  qu'une  si  bonne  et  sainte  plante  ait 
rapporté  des  fruits  si  fâcheux  ?  Je  n'ai  pas  entrepris  de  vous  en 
rendre  raison ,  aîns  de  vous  raconter  l'histoire  ;  et  néanmoins , 
je  vous  dirai  avec  toute  humilité  ces  deux  mots ,  suppliant  tout 
bon  et  fidèle  chrétien  les  vouloir  prendre  de  bonne  part,  à  la 
charge,  si  mon  opinion  n'est  bonne,  de  la  réduire  à  la  meil- 
leure :  je  ne  me  puis  persuader  qu'il  faille  avancer  notre  reli- 
gion parles  armes.  Celle  de  Moïse  fut  destinée  à  tel  effet  :  celle 
de  Jésus-€hrist,  au  contraire,  s'est  accrue  par  prières,  exhorta- 
tions, jeûnes,  pauvreté  et  obéissance;  et  lui-même  nous  en 
donna  le  premier  avis ,  lorsque  saint  Pierre  dégaina  son  glaive , 
quand  11  lui  commanda  de  le  rengainer,  disant  que  si  c'eût  été 
le  moyen  d'avancer  sa  religion ,  il  pouvait  soulever  une  infinité 
de  légions  d'anges  qui  eussent  pris  les  armes  pour  lui. 

Au  milieu  de  la  débauche  des  armes  l'impiété  se  loge  aisé- 
ment, laquelle  ne  saurait  produire  fruit  qui  vaille,  encore  qu'un 
zèle  indiscret  de  notre  religion  nous  y  allèche.  Et  à  peu  dire* , 
pendant  que  le  catholique  et  l'arien  se  combattaient  ancienne- 
ment ,  Mahomet  prit  sujet  avec  le  temps  d'introduire  une  troi- 
sième religion;  et  de  notre  temps,  l'empereur  Charles  V 
s'étant  armé  contre  les  luthériens,  il  se  forma  une  secte  d'ana- 
baptistes ,  de  plus  périlleuse  conséquence  que  l'erreur  de  Mar- 
tin Luther.  Il  y  a  trente-quatre  ans  et  plus  que  nous  avons  pris 

leurs,  Id.,  II ,  18,  eu  sujet  des  apana-  ce  royaume,  commencèrent  de  retran* 

ges  :  «  Paul  Emile,  diligent  perqnisiteur  cher  cette  grandeur  à  leurs  frères,  leur 

de  notre  histoire  française  ,a  remarqué  donnant  terres  et  seigneuries  en  apa- 

que  ce  fut  une  invention  que  nos  rois  nages  :  quoi  faisant,  ils  n'entendaient 

empruntèrent  des  voyages  qui  se  fai-  leur  avoir  rien  donné  en  partage,  fors 

salent  ontre«mer  pour  la  reconsse  de  la  le  domaine  et  le  revenu  annuel.  »  Ces 

terre  sainte.  Car  an  lieu  ou  première-  apanagei,  Pasquier  les  appelle ,  danii 

ment  tous  enfants  du  roi  étaient  ré-  un  plaidoyer  pour  le  duc  de  Lorraine 

compensés  en  royaumes  pour  leurs  p^r-  (  1. 1,  de  l'éd.  d'Amsterdam ,  col.  1078), 

tages ,  et  que  depuis  on  leur  donnait  de  «  le  vrai  nœud,  liaison  et  entreteneneat 

grandes  contrées  par  forme  de  duchés  ,  de  notre  couronne.  » 

avec  grandes  prérogatives,  nos  rois,  '  Pour  être  bref,  pour  le  montrer 

par    une  invention    très-politique  et  en  peu  ifi  mots*.. 
^rès*profitable  pour  l'accroissement  de 
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]es  armes  en  cette  France,  les  uns  pour  le  soutènement  de 
la  religion  ancienne  et  catholique ,  les  autres  pour  la  nouvelle, 
que  d'un  mot  spécieux  ils  appellent  la  réformée  :  que  si  vous 
me  permettez  d'en  dire  ce  que  j'en  pense ,  je  ne  vois  point  que 
nous  en  ayons  rapporté  autre  chose  qu'un  athéisme  et  contem- 
nement  de  Tune  et  l'autre  religion.  Je  ne  doute  point  que  telles  ' 
guerres  ne  soient  entreprises  d'un  zèle,  mais  zèle  du  tout  fu- 
rieux. Saint  Grégoire,  au  premier  '  de  ses  épitres,  écrivant  à 
Virgile  et  Théodore  évéque  de  Marseille  >,  sur  un  avis  qu'il 
avait  eu  qu'ils  contraignaient  plusieurs  juifs  dans  leurs  diocèses 
d'être  baptisés  :  «  Jnfeniionem  quidem  hujusmodi  ei  laude 
dignam  censeo  et  de  Domini  nostri  dilectione  descendere  pro- 
fiteur, SedhanceamdeminterUionem,  nisi  compeiensScriptU" 
rœ  sacrx  comiietur  effectus^  timeo  ne  aut  mercedis  opus  inde 
non  perveniat,  aut  animarum,  quas  eripi  volumus,  quod 
absit,  dispendia  subsequantur.  Dum  enim  quispiam  ad  bap» 
tUmafis  fontem^  non  prxdicationis  suavitate,  sed  necessitate 
pervenerit ,  adprialinam  supers  fitionem  remeans,  inde  dete- 
rius  moritur,  unde  renatus  esse  videbafur,  »  Je  vous  laisse  le 
demeurant  Que  si  ce  grand  et  saint  pape^  ne  trouvait  bon  que 
Ton  fît  chrétienner  un  juif  par  force ,  combien  eût-il  plus  blâmé 
que  par  armes  nous  eussions  voulu  provigner  notre  religion 
chrétienne?  Et  de  la  même  opinion  que  je  suis  est  messire 
Guillaume  du  Bellay ,  en  son  premier  livre  sur  le  fait  de  la 
guerre  4 ,  quand  il  dit  que  ce  n'est  pas  à  coups  d'épée  que  les 
inlklèles  se  convertissent  et  se  chrétiennent  ;  ains  que  l'exemple 
et  le  parler  y  peuvent  plus  que  la  force  (  ce  sont  les  mots  dont 
il  use  )  ;  et  que  la  force  qu'il  leur  faudrait  faire ,  ce  serait  seu- 
lement pour  défendre  nos  marches,  quand  ils  les  voudraient 
assaillir,  ou  entrer  plus  avant  sur  nous. 

'   Livre  8oos«entenda  :  c'est  la  47*  te»  sa r  ces  denx  personnages  les  notes 

épitre.  Voy.  le  tom.  il ,  p  541  de  l'édit.  de  MabiUon,  aa  passage  précédemment 

des  Bénédictins,  4  Y.in-f.,  Paris,  1705.  cité. 

^  D'autres  éditions  portent  fantive*  3  fja  en  590 ,  il  moarut  en  604  ,  a 
ment  ivéques  un  plnriel.  Le  fait  est  soixante-deax  ans. 
qn«  Pasquier  a  saÎTi  a  ne  fausse  leçon ,  *  Ou  plutôt  sur  la  Discipline  miHtaire, 
ainsi  conçue  :  Virgillo  etTheodoro  épis-  pour  conserrer  le  rrai  titre  da  livre  ; 
copo  MassiliK.  II  fiiut  lire  :  Virgtlio  Are-  Lyon  ,  in-8o ,  1592.  Us  paroles  citées  se 
lat^nsi  et  Theodoro,  etc.  Le  premier  trouTentdans  t  l'aTant-propcsderau- 
étaityOnlevoit,  éTéqued'Arles'.Consul»  tenr.  » 
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Mémorable  fut  et  digne  de  compassion  singulière  le  fait  de 
cet  six  Ifourgeois  :  car  étant  la  ville  de  Calais,  du  tempe  de 
Philippe  de  Valois,  réduite  en  telle  anguitie  ',  qu'il  ne  lui  res- 
tait plus  aucune  etipérance  de  secours  ni  de  vivres,  mesxire 
Jean  de  Vienne ,  qui  y  commandait  pour  le  roi ,  commença  de 
parlementer  sur  la  reddition  d'icsile,  requérant  qu'on  leur  per- 
mit de  s'en  aller  bagues  *  sauves.  Ce  que  rapporté  au  roi 
Kdouard  d'Angleterre,  qui  par  l'espace  d'onze  mois  avait  tenu 
la  ville  assiégée ,  lui  qui  était  dépit  '  au  possible  qu'une  seule 
ville  eût  tenu  si  longtemps  ses  entreprises  en  surséance,  et 
aussi  ramenant  en  mémoire  plusieurs  efforts  que  par  le  passé 
les  siens  avaient  rei^us  sur  la  mer  par  cette  ville,  tant  s'en  faut 
qu'il  leur  voulût  accorder  leur  requi!lc ,  qu'au  contraire  se  ré- 
soudait de  faire  passer  tous  les  habitants  de  ce  lieu  par  le  tran- 
citant  (le  l'épée  :  n'eût  été  qu'il  en  fut  diverti  par  quelques  sa* 
ges  seigneurs  de  son  conseil ,  qui  lui  remontrèrent  que  pour 
avoir  été  bons  et  loyaux  serviteurs  envers  leur  roi  ils  ne  mé- 
ritaient telle  punition,  Parquoi  Edouard,  tournant  sa  première 
délibération  en  plus  doux  propos ,  promit  d'user  de  miséri- 
corde envers  eux,  moyennant  que  six  des  plus  notables  bour- 
geois de  la  ville  lui  apportassent  les  cleb ,  la  t^le  et  pieds 
nus,  ensemble  la  liart''  au  col,  sous  eoiidîtion  qu'il  [Murrait 
,e  d.«.l  étanl  Jt-aii  de 
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Vienneaverti,  soudain  se  transporta  en  la  grande  place*,  où  ayant 
fait  sonner  le  beffroi  pour  illec  faire  convenir  '  tout  le  peuple, 
adonc  tout  piteux  et  perplexe,  il  leur  raconta  de  point  en  point 
les  articles  à  lui  envoyés  sur  la  délivrance  de  tous,  laquelle  ne 
se  pouvait  accomplir  que  par  la  mort  de  ces  six. 

Desquelles  nouvelles  chacun  étant  diversement  affligé ,  et 
menant  un  deuil  nonpareil ,  soudain  se  leva  un  de  la  troupe, 
nommé  Ëustache  de  Saint-Pierre,  Tun  des  plus  riches  et  appa- 
rents, lequel  dit  à  toute  Tassistance  :  Seigneurs,  je  remercie 
Dieu  des  biens  quMl  lui  a  plu  me  faire  par  le  passé  ;  et  par  e^- 
pécial  à  cette  heure ,  en  laquelle  il  m'a  prêté  si  bonne  fortune 
que  j'espère  promptement  vous  donner  à  entendre  combien 
j'ai  la  vie  de  vous  tous  plus  chère  que  la  mienne  propre.  A  la 
parole  duquel  se  leva  un  Jean  Daire,  et  quatre  autres  consécu- 
tivement, qui  firent  semblables  ofires,  non  sans  plusieurs 
pleurs  et  lamentations  du  commun  peuple,  qui  les  voyait 
d'une  telle  gaieté,  pour  le  salut  public,  quitter  le  leur  par- 
ticulier ;  et  dès  l'instant  même ,  sans  plus  longuement  mar- 
chander, s'acheminèrent  avec  les  clefs  vers  le  roi  d'Angleterre, 
non  sous  autre  opinion  que  de  la  mort  :  de  laquelle  bien  qu'ils 
se  tinssent  assurés,  si  allaient-ils  comme  aux  noces.  Et  toute- 
fois. Dieu  attendrissant-le  cœur  de  l'Anglais  par  les  prières  de 
sa  femme  et  de  quelques  autres  sieurs,  ils  furent  envoyés  sains 
et  saufs  la  part  qu'il  leur  plairait  tenir  ^ 

Et  puis,  qu'on  die  que  notre  France  ait  été  dégarnie  de  ses 
Horaces,  Quintes-Curces  ^  et  Dèces  :  nous  avons  les  ndtres 
comme  le  Romain  ;  mais  une  certaine  fétardise  qui  est  en 
nous,  d'apprendre  plutôt  4  les  singularités  des  étrangers  que  les 
nôtres,  nous  les  fait  ignorer.  On  fit  faire  maison  neuve  aux 
citoyens  de  Calais ,  et  fut  la  ville  toute  repeuplée  d'Anglais. 
Nous  trouvons  qu'en  l'an  1347  le  roi  Philippe  de  Valois  or- 
donna que  tous  les  offices  qui  vaqueraient  fussent  baillés  à 

*  Poar  y  faire  aMembler...  gon/fre  oavert  au  milieu  dn  forum  : 

3  Où  ils  voudraient  aller.  T.Tite-Uve,  ViI,6;ValèreMatime,V,6. 

^  L'aotenr  «e  trompe  ;  il  yeat  parler,  *  Une  certaioe  indolenee  (poar  ce  qui 

non  de  l'historien  d'Alexandre,  maisde  nous  concerne)  qui  fait  que  nous  appre- 

M.  r.urtios,  qui^s'immolantàlapatrie,  nous  plutôt...;  la  racine  de  fétardise 

l'an  de  Rome  391 ,  se  préeipiu  dans  no  est  qui  faeit  tarde  f  suivant  Roquefort. 

20 


29ù  BECHEBCHES 

imt  et  autres  de  eu  paa?ref  expatriés ,  et  que  maître  Pierre 
de  Hangest,  eonseiller  elere  sm  parlement,  et  maître  Jean  Cat' 
dier,  maître  de  la  chambre  des  comptes ,  forent  exéettteun  de 
cette  ordonnance. 


CHAPITRE  XXXIV  '. 

De  rorigiiie  de  notre  poésie  française. 

0  Après  avoir,  par  les  six  livres  précédents,  diseoam 
particularités  concernant  nos  anciens  Gaulois  et  Français,  les 
polices  tant  séculières  qu*ecclésiastiqoes  de  notre  France,  et  à 
leur  suite  quelques  anciennetés  qui  ne  regardent  VÉM  en  son 
général ,  puis  une  mélange'  d^exemples  signalés  qui  peuvent 
servir  d'édification  au  lecteur,  il  me  semble  n*étre  hors  de 
propos  si  je  jette  maintenant  Tœil  sur  notre  poéne  française. 
En  quoi  je  pense  ùire  œuvre  demérite,de  tant  plus  que  si  les 
poètes  par  leurs  livres  font  revivre  ceux  qui  sont  morts,  j'au- 
rai, par  un  privilège  espédal  de  ma  plume,  donné  la  vie  à  notre 
poésie,  récitant  son  origine,  ancienneléet  progrés  :  qui  est  le 
sujet  auquel  j'ai  voué  ce  septième  livre,  et  le  huitième  à  notre 
langue  française. 

Je  dirai  donc  que  la  poésie  par  nous  observée  a  été  et  est 
dès  pieça  *  en  règne  dedans  notre  France,  mais  tout  d'une  au* 
tre  Êiçon  que  celle  des  Grecs  et  Romains ,  qui  faisaient  leurs 
vers  mesurés  de  certains,  pieds  et  nombres  sans  rime  ;  et  nous 
foisonsles  ndtres  rimes  sans  nombres  et  pieds  :  chose  commune 
non-seulement  au  Français,  mais  aussi  à  Tltatien ,  Espagnol, 
Allemand ,  Anglais,  Écossais,  et  à  toutes  les  nations  qui  se 
mêlent  de  poétiser^. 

I  Ceêtlethmp,  V*  do  lir.  Vfl.  L'Abbé  qo'il  rient  de  eiter  ayant  de  plaa  qac 

ùon\H^(^na»%BibU0tki4iiu!frantai9e,  nda«  é^ard,  danf  lear  poéâic,    aoa 

a  beaucoup  proSté  de  cette  partie  de«  pa« ,  il  eat  vrai ,  à  la  qaaatité  dés  gfl- 

Ruhercheê  ;  aa  moins  «e  plalt-il  à  en  labe»,  nais,  ce  qni  prodait  an  eUfet  ana- 

•if  naler  Toti  If  té  et  le  mérite  :  tôt.  1. 1,  logne ,  à  la  pocition  de  l'accent  tmr  tt» 

paff.  34  ;  t*YlIf,  pag .  310*  fyllabet  s  aatri  fkit-on  arec  tnccé»  de» 

*  Sab«tantif  atorf  léminln.  ▼en  blanc*  dans  tootcsi  le»  langvc»  mi^- 
'  Depai*  looftempf,..  dernea  antrea  qne  la  nikre»  Vojres  à  ^ 

*  Cette  obneryation  de  Paaqaier  n'ett    «ojet  nn  earleax  méflMir*  de  ML  Ht* 
pa«  d'nne  parfaite  jantonie  ;  }e%  peuple*    Mfn  iiar  re»  4e«s         "^ ■" 
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OiHit  eda  soit  pioeédé  je  le  toos  diiai  au  moins  mal  qu^il 
me  seia  possible;  et  ûiut  en  ceci  avoir  reeoon,  comme  en 
itoieun  antres  choses ,  aux  Romains,  desquels  sons  diverses 
ùees  nous  rapportâmes  plusienrs  bdles  choses  à  notre  usage 
qui  ne  leur  furent  pourtant  Êunilièm.  Quintilian,  an  premier 
livre  de  ses  IrutUuUoru  oratoires,  dit  qne  la  grammaire  ne 
peut  élre,  qn*dle  ne  soit  accompagnée  de  la  musique,  puis- 
qu'elle doit  traiter  des  vers  et  des  rhsrthmcs  >.  Qui  s'attacherait 
seulement  à  Fécorce  de  ces  paroles,  il  penserait  qu'il  y  eut  îles 
lors  quelques  eq^èoes  de  rhythmes  ',  dont  nous  acconmiodons 
nos  vers,  vu  que  ce  passage  £adt  fraterniser  les  liiythmes  avec  les 
vers  mesurés  latins;  même  qu'il  dit  que  par  leur  douceur  ils 
avaient  grande  communication  avec  la  musique ,  qui  est  celle 
par  laquelle  on  donne  le  lustre,  ou  bien  (  si  ainsi  voulez  que  je 
le  die  )  l'âme  à  toutes  sortes  de  vers  :  toutefois,  la  vérité  est  que 
ce  mot  de  rhythme  n'était  approprié  aux  vers,  comme  nous  re- 
cueillons du  même  auteur,  livre  IX',  et  d'Aulu-Gelle,  livre XV 
de  ses  yeiUes  attiques*.  Diomède  le  Grammairien  voulut  de- 
puis passer  plus  outre  :  car  il  ne  douta,  au  premier  livre  de 
sa  grammaire ,  chapitre  V ,  de  marier  la  rime  et  le  vers  en- 
semble sous  ce  titre  de  Pœtica,  Rhythmis  et  Metris,  mettant 
par  ce  moyen  l'un  et  l'autre  sous  un  même  prédicament  ^  de 
la  poésie.  Or  ce  qu'ils  appelaient  rhythmes  étaient  certaines 
clauses  ^  que  les  orateurs  savaient  ménager  dans  leurs  plai- 
doyers ou  harangues,  pour  contenter  les  oreilles  des  écoutants  : 
clauses  (dis-je)  doux-coulantes ,  mais  non  liées,  et  plus  libres 
que  les  vers  mesurés ,  qui  étaient  bornés  de  certaine  quantité 
de  pieds,  longs  et  brefs;  ni  pour  cela  ils  n'entendaient  que 
la  fin  des  clauses  fût  sujette  de  tomber  en  paroles  de  même 

■e  peirt-«m  fSdre  été  ycts  fran^U  nuM  '  Cbap.  iv. 

rime?  Quelles  wnt  les  difflcoltés  qni  *  I>aiu  le  XV«  livre  d'AvIv-GeUe ,  je 

•'oppoeent  à  rintrodsctionda  i^jttaïae  n*ai  rien  Ta  qai  eoneeraât  le  rhythane 

aneleiudaiu  la  poésie  française?  (miMenw  en  latin).  Cet  ècrÎTaia  n'a 


Paris,  Debray,  in-8^,  1815,  p.  5  et  saiv.    d'aillenrs  traité    spécialement  de  ee 
*  Ch.  IV  :  c  Tarn  nec  eitra  masicen    point  dans  aacan  chapitre  de  son  ou- 


grammatiee  potest  ease  pCTfeeta  (  par-  rtf/e  ;  mais  on  tronye  dans  plusieurs 

/oUe  semUe  avoir  été  oubUé  daas  la  pasoigcs,  1,4,7,  11  ;  XI ,  13  ;  Xlll , 

phrase  de  Pasqaier  ) ,  cam  ei  de  metris  20 ,  des  traits  auxquels  peut  se  rappor- 

rkTthmisqae  dieeadam  sit.  a  ter  l'allasion  de  Pasqaier. 

*  l4i  Hifikmt  était  alors  le  sjnoaymc  ^  (  Pnedicatio)  discoan... 

de  !•  rime.  *>  •/Jausala)  périodes... 
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terminaison  (qui  M  toutefois  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
rhythmes  en  notre  langue),  parce  que  cela  était  réservé  aux 
liomiotéleftes  >,  dont  nous  parierons  ci-après.  De  ces  clauses 
donc  nous  empruntâmes  nos  vers,  qui  se  soutiennent,  si  ainsi 
voulez  que  je  le  die,  sans  pieds.  Lisez  ces  deux  vers  de  douze 
h  treize  syllabes  : 

Puisque  Dieu,  qui  les  cœurs  des  grands  rois  illumine, 
^  Sire ,  vous  fait  avoir  pitié  de  vos  sujets  ; 

Ou  de  dix  : 

Qui  voudra  voir  comme  un  Dieu  me  surmonte , 
Comme  il  renglace  et  renflamme  mon  cœur; 

11  n'y  a  aux  uns  ni  aux  autres  rien  de  pareille  terminaison 
aux  dernières  paroles ,  et  toutefois  vous  ne  laissez  pas  d'y 
sentir  je  ne  sais  quelle  douceur  qui  ne  se  peut  exprimer  : 
comme  même  nous  voyons  que  de  notre  temps  a  fait  Biaise  Vi- 
ginelle  ',  en  sa  traduction  des  sept  psaumes.  Je  le  vous  veux  re- 
présenter par  un  exemple ,  qui  de  prime  rencontre  vous  sem- 
blera ridicule,  et  néanmoins  sert  grandement  à  mon  propos. 
J'ai  lu  dans  un  vieux  Art  poétique  français  qu'entre  les  espè- 
ces de  notre  poésie  il  y  en  eut  une  que  l'on  appelait  Bague- 
naude ^,  qui  semblait  avoir  été  de  propos  délibéré  introduite 
en  dépit  de  la  vraie  poésie;  de  quelle  marque  il  baille  potur 
exemple  ces  vers-ci  : 

Qui  veut  très-bien  plumer  son  coq, 
Bouter  ^  le  faut  en  un  liouzeaux  ^. 
Qui  t)oute  sa  tête  en  un  sac, 
11  ne  voit  goutte  par  lés  trous. 
Sergens  prennent  gens  par  le  nez , 
Et  moutarde  par  les  deux  bras. 

Quand  vous  lirez  un  long  poëme  fait  sur  ce  moule  vous  n'y 

*  lie  mot  eft  grec,  eomine  Pasqnier  le  ri  III,  et  monrot  à  Paris  en  1606. 

fait  remarquer  plus  bas^ÔpiOiOTéXeuTOV,  '  Bagatelle';  bagutnauder,  nialser,  ra- 

chute  semblable.  doter. 

'*  Ou,  tsomme  on  dit  plus  souvent,  *  Mettre... 
niaise  de  Vig^n^re,  traducteur  très-  ^Espèce  de  bottes  ou  brodeqaitts; 
fécond,  dont  la  réputation  balança,  de  i  proprement  parler,  c'était  la  chaus- 
son temps,  celle  d' Amyot.  Son  style  était  »ure  des  Parisiens.  Voy.  sur  ce  mot  le 
toutefois  aussi  barbare  que  son  érudi-  rhap.  xxxvill  du  liv.  VU!  des  Heeh, 
tiou  prodigieuse.  Né  en  1523  dans  le  11  désignait  aussi  une  coavertare;  d'où 
Ik>urbonnais,  il  fut  secrétaire  de  Hea*  aujourd'liul  houue. 
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trouverez  ni  rbythme  ni  raison  :  ce  néanmoins  vous  y  trouve- 
rez de  la  douceur,  telle  que  Quintilian  entendait  par  les  clauses 
bien  compassées  des  orateurs,  qu^il  appelait  du  nom  grec  de 
rhythme.  Or,  outre  la  douceur  qui  provenait  de  telles  clauses, 
entre  les  traits  et  afféteries  de  la  rhétorique,  il  n^y  en  avait 
point  qui  chatouillât  tant  les  oreilles  du  peuple  que  ce  que 
les  Grecs  appelèrent  éaotoTsXiurai,  les  Latins  siminter  desinenitOy 
et  nous,  par  aventure  non 'mal  à  propos,  clauses  qui  tom- 
bent sous  mêmes  consonnances.  Cétait  ce  en  quoi  les  avocats 
de  Rome  se  jouaient  plus  de  leurs  esprits  quand  ils  voulaient 
réveiller  leurs  juges.  Voyez  cette  pièce  deCicéron,  en  son  plai- 
doyer pour  Milon,  Est  enimhœCyjudiceSy  nanscripta,  sednata 
/ex,  efc,  ',  vous  la  trouverez  au  parangon  '  des  plus  beaux  vers 
de  toute  Tancienneté  :  ce  qui  se  tourna  depuis  en  telle  affec- 
tation et  abus,  que  Luctiius,  poète  satirique,  s*en  moqua  fort 
bravement  en  Tune  de  ses  satires ,  dont  Aulu-Gelle  rapporte 
les  vers ,  au  treizième  livre  de  ses  reilles  ^. 

De  là  vint  que  la  langue  latine  arrivant  sur  sou  déclin ,  en- 
core était-ce  une  manière  d'écrire  inGniment  affectée.  Ainsi  le 
verrez-vous  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin,  Symmaque, 
Sidonius  Apollinaris  et  Cassiodore ,  qui  pensaient  être  des 
mieux  disants  de  leur  temps  :  chose  mémement  qui  s'insinua 
dedans  notre  Église,  parce  que  les  proses  que  Ton  chante  en  la 
messe  sont  vers  rhythmés  de  cinq,  six,  sept  et  huit  syllabes. 
Cela ,  à  mon  jugement ,  fut  cause  que  quand  nous  entâmes  la 
langue  latine  sur  notre  gauloise,  nous  fîmes  une  mélange  de  ces 
clauses  choiâes que  Ton  appelait  rhythmi,  et  des  horaiotéieftes, 
lesquelles  unies  ensemble  se  trouvèrent  si  agréables,  que  Ton 
les  estima  outrepasser  les  vers  mesurés  des  Grecs  et  Romains. 
Et  à  tant  4  se  provigna  par  toute  TEurope ,  en  tous  les  vul- 
gaires ,  une  poésie  telle  que  nous  pratiquons  en  vers  que  nous 
appelons  rhythmés,  par  la  rencontre  et  correspondance  qui  se 
trouve  aux  deux  derniers  mots ,  encore  que  ce  ne  soit  la  si- 

■Civ:  C'est  eaefict  la  période  U  pi  as  ^  Nom  pas  as  \IU*  livre,  mais   au 

«aatce  ée  CicrnM.   l.ai-BM>aM^  s'en  ap-  \\  111* ,  c.  v itt, p.  4ift>dc  ledit,  ad  Dd- 

plwMUl  et  la  propose  poar  modèle,  da*»  pkinani,  ib-I'*  ,  1061. 

"■ —  '  r,  r.  xLix.  *  iicalor»... 
iCItl*  coaiparvc» 

20. 
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gnification  originaire  du  mot  derhythmi  :  de  sorte  quMl  semble 
•que  quand  Quintilian  faisait  fraterniser,  en  sa  langue  latine, 
le  rhythmus  et  metrumy  dont  il  parle  au  premier  et  neuvième 
livre,  c'était  untaisible  pronostic  que  le  root  de  rhytbme  serait 
quelque  jour  mis  au  rang  de  la  poésie,  aussi  bien  que  le  vers 

mesuré ,  qui  était  ce  qu'il  appelait  metrum. 

» 

CHAPITRE  XXXV'. 
De  raDdeonetë  et  progrès  de  notre  poésie  française. 

L'usage  de  la  poésie  rimée  est  d'une  très-longue  ancienneté 
entre  nous.  Je  vous  ai  dit,  au  premier  livre*,  que  nos  vieux 
Français  habitaient  originairement  la  Germanie,  dont  quelques 
braves  guerriers  premièrement  se  débandèrent  avec  suite  de 
soldats  pour  servir  uns  et  autres  empereurs,  et  depuis,  avec  le 
temps ,  se  dispensèrent  de  leurs  services ,  les  guerroyant  par 
diverses  courses ,  jusques  à  ce  qu'enûn  ils  se  firent  maîtres  et 
seigneurs  des  Gaules  ;  et  non  contents  de  cela ,  advint  qu'en 
une  grande  bataille ,  que  l'on  appela  la  journée  de  Tolbiac , 
notre  grand  Clovis  obtint  une  générale  victoire  contre  les  Ger- 
mains, de  manière  qu'il  réduisit  toute  la  Germanie  sous  sa  do- 
mination :  à  quoi  jamais  les  Romains  n'avaient  pu  atteindre. 
Ce  fut  lors  qu'il  promit  à  Dieu  de  se.  faire  chrétien ,  en  cas 
qu'il  vînt  à  chef  de  ses  ennemis  :  promesse  qu'il  exécuta,  et 
depuis  ayant  été  baptisé,  il  est  grandement  vraisemblsd)le 
qu'il  voulut  réduire  au  même  point,  sinon  toutes,  pour  le  moins 
quelques  nations  par  lui  subjuguées,  et  entre  autres  celle  dont 
ses  ancêtres  étaient  extraits.  Je  ne  vous  fais  ces  discours  sans 
propos  :  parce  que  Beatus  Jlbenanus^,  en  son  traité  Rerum  Ger- 
manicarum ,  liyre  second,  voulant  montrer  que  la  vieille  lan- 
gue des  Français  symbolisait  avec  celle  des  Germains,  dit  ainsi  : 
Germanica  Francos  vsos  fuisse  lingua  cum  innumera  alia 
argumenta  probant^  tum  vero  manifeste  convincit  liber  ille 


■  C'est  le  chap.  m  du  Ht.  VU  :  on  rap-  Schélestadt  en  1485  ;  il  monrnt  k  Str: 

prochcra  de  ce  morceau  la  lettre  7  du  bourg  en  1547  :  son  Histoire  d'AUenna- 

*'*;  *'•  gne,  Res  germanica  t  «i»  2  toI,  in-r», 

'  pj*"'.*®*  chap.  VI  et  vir.  passe  pour  le  plus  remarquable  de  se» 

C  était  un  ami  d'Lrasme;  natif  de  savants  ouTrajcs. 
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imsigms  EvoMgdianm^fitnàce,  hoc  eU  germoMiee,  rersas, 
qmem  nos  miper,  dumcomUia  nmuad iatperu  Carolms Car- 
utrcdttraTHapnd  AmffMstam  Meiix  mperioris,  Fmxmi 
iM  Hmddieis,  qmm  kodie  Frisimgam'  appeUami,  m  Biblio- 
ikeea  dm  Corbimiamobiier  r^terimiu;  mam  iMrkuuBrum  De- 
caimm  yraha  fiieramiis  Ulue  profeeU.  EJks  eodicu  hic  ai 
iiiidms:IJberEcaMgeiiorwHUTkemiiseamlmgmtM 
CimstatoMiemexràytkmisMës.jé^Meuiamiùfmiatem^fms 
irakOkmis  nom  ignares,  deprtkemeU  Ubmm  exscriphtm  ab- 
kmc  annos  fere  texceniM^  utimm  camposiUrm  credam,  mm 
Càrisio  prfmmn  Franei  nomem  dedere,  Infbœenim  ascr^ 
lioRmil.*  WaMorae  fierijiissit;Sig!e6idos,|Mref6yl^,  scrqKî. 
Xmneraiwr  amiem  inier  Frinngentef  epueopos  ¥f^aldo^  mi 
faUar^  dedmus.  Habet  ^umm  apus  elegamiissimam^  prat/a- 
ikmem,  ctr/ms  hoc  imiUmm  esi,  nnUa  Gtterummiaia  >.- 

^u  w3  icii  scribui  miser  heil 
ETugelioiio  deil 
So  Tiiit  ao  biar  bigaMMNi 
lo  F^roïkiseiiiiiiigBB. 

Qui  Germamice  caUet  saUs  inieUigit  isla  verba,  niû  qmod 

kixBe  aHier  tcrUmmus  et  prqferimms,  nom  addemies  oBemÊd 

M  vocales ,  aËCËdfi  piwres  adjiciemies.  Item  pamh  post: 

Hiar  faons  io  n  gute 
Was  got  imo  gebiete 


b  FrenkisgiiniiigiiB. 
Xo  firuTcs  si  hes  aile 
So  werso  irola  wole. 
loth  wer  si  boM  in  muate 
Francufio  tbate. 

liempauloposi  camparamtirr  Framci  Romanis  amitmositate, 
ntmquam  hoc  negaimris  Grsecis  : 

Sîe  sinf  so  funa  koani 
Sdpso  thio  Romani. 
Ko  darf  moi  Ihas  oacb  icdinon 
Tas  Kriacbi  mtb  es  widaroa. 

liem  alio  ioco  prxdicaminr  ad  arma  prompii,  et  ririfor- 


-  Pluiicara  de»    ters  irnivAnU   sont     /< :«  de  sva  Tttii^r. 


S86  BECHEBCHES 

les  omnes.  Nam  hoc  signlficat  Thegan  FraneU:  Unde  De- 
ganberli  tive  Oagoberli  nomen  et  Degenkardl  : 

Zi  warane  «nelle 
So  siul  hic  Ihegw  aile. 
Nec  libet  plura  addere  ■  nam  Ista  saHt  evincunt  qvod 
forlansU  apud  nonnuUos  conlrocersum  esse  poterat.  Hoc 
omittere  nequeo,  volumen  isltid  egregium  esse  antiqutlatîs 
thesaurum. 
Vers  dont  le  sens  est  tel ,  mot  pour  mot  : 
Oreii  veim-je  écrire  noire  salut 
Del'Ëvangileiiarlie  ', 
Que  lions  ici  commeucons 
En  TrançaUe  langue. 

Ici  écoulez  en  boane  part 
Ce  q<ie  Dieu  tous  commanile. 
Qu'ici  nooB  tous  chantous 
lin  française  langue. 
Or  m  réjouisse  tout  homme 

El  qui  le  retient  eu  un  courage  Trauc. 
Ils  sont  aussi  preux  au  braves 

Comme  les  mAniRB  Romains  : 

Ou  ose  hien  aussi  en  dire  cela , 

Que  les  Giecs  ne  contrediront. 
Aiiv  armes  prompts  et  lia  biles  : 

Ainû  sont -ils  Taillants  lous. 
Beatus  Rhenanus  tira  tous  ces  vers  de  ta  préface  que  te  tra- 
ducteur avait  faite  sur  les  Ëvaagiles  par  lui  traduites  en  rime 
française,  toute  telle  que  cette  préface,  pour  montrer  que  la 
langue  des  Français,  lors  de  cette  traduction,  n'était  autre 
gue  celle  des  Germains  que  nous  appelons  Allemands;  et 
quant  à  moi ,  je  recueille  d'eux  que  dès  lors  les  vers  rimes 
étaient  eu  usage  :  rime  qui  s'est  continuée  de  main  en  maÎD 
jusques  à  nous,  en  notre  vulgaire  français,  qui  fut  composé  de 
trois  langues,  wallonne,  latine  et  française.  Yve,  évéqne  de 
Cliarlri's,  (jui  \i>;iit  .-iiiis  lu  WMf.  du  roi  rliiliiijM!  l".  ecn- 
innlQU  |)npf  Trliun:  iii  s:i  suivnutt-ft  liuiti(:'melt>Ure.,. 
lunl  d'un  jeune  gars  H 
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faoderilles'  de  lui ,  qui  se  ehantaient  par  tous  les  carrdours  : 
quidam  emim,  appeilanUs  ewn  Ftoram,  mulias  rhythmicas 
caniilenas  de  eo  composuerunt,  qux  a  foedis  adoiesceniibus, 
per  urbes  Frondas,  in  piaiéis  et  compUis  caniiianiur. 

Encore  que  la  rime  fut  lors  en  usage,  comme  vous  voyez 
par  ce  passage  >  toutefois  je  ne  trouve  point  poâes  de  nom  en 
ce  temp6*là  ni  assez  longtemps  après.  Les  arts  et  sciences 
ont  leurs  révolutions  eteotresuites,  ainsi  comme  toutes  au- 
tres choses ,  et  voyagent  de  pays  à  autres.  L'ignorance  avait 
cn>ui»  longuement  chez  nous ,  quand  sous  Louis  septième  du 
nom,  et  sous  Philippe-Auguste,  son  fils,  les  bonnes  kttrescom- 
mencèrent  de  se  réveiller;  signamment,  en  la  poésie  latine, 
nous  eûmes  un  Leoninns ,  comme  aussi  un  Galterus ,  qui  fit 
rjkxandréide  latine^;  et  tout  ainsi  qu'en  latin,  aussi  com- 
mença grandement  de  poindre  la  poésie  firançaise.  Il  n'est  pas 
que  ce  grand  Pierre  Abélard ,  auquel  j'ai ,  au  livre  précédent, 
d<mné  son  cfaapitre,ne  voulût  être  de  la  partie.  11  se  jouait  de  son 
esprit  comme  il  voulait,  et  pour  attremper  ^  ses  plus  sérieuses 
études,  fiûsait  des  veis  d'amour  en  rime  firançaise  ^,  que  l'on 
mettait  en  musique  ;  et  se  chantaient  par  uns  et  antres.  Cest 
ce  que  f  apprends  d'Héloîse ,  laquelle  s'excusant  d'avoir  aban- 
4lonné  ses  volontés  à  celles  d' Abélard,  après  avmr  fait  un  long 
réôt  des  perfections  d'esprit  qui  étaient  en  lui,  par  lesquelles 
a  pouvait  attirer  à  soi  les  plus  grandes  dames  et  princesses,  m- 
fin  elle  ajoute  ces  mots  :  Duo  autem,  faUor^  spedalUer  Obi 
inerant,  quibusf xminarum  quarumHbet  animas  statim  al- 
iicere  poteras,  dictamU  vid^cet  et  cantandi  gratta^  qvam 

•  L'orisinede  eemot  Bniis  cat  dMiwe  et  eieUe  de  Paris^  3  voL  î»-12,Pmm, 

^mM^mim^^maMmKaParmassejTaneaU^  1739-174S,  t.  U,  p.  267  et  sut. 

pa«.211:cBuKliii,qaiéUitaBfoâloa  3  Mêler  dé  rrpos,  da  rdâckci... 

de  la  TiUe  de.YiiecalMaKlComaadie,  «  Oa  rcaiarqaera  dans  le  pMsage  de 

fat  le  preoucr  aatear  de  chaasons,  ap-  U  seconde  lettre  d'Héloîse,  cité  ensaite, 

pelées  Vaux  4e  vire,  qa'on  a  aoaunées  qa'U  est  bien  qnestîon  de  vers  mesures 

depois  VaaderiUea,   par  corrapUon,  ei  risses,  mais  qani  n'est  pas  dit  qae 


selon  U  rcnutfqae  de  Ménage.»  Ce  mot    ces  vers  fassent  composés  daas  la  lan- 
deVandeville  désigne  aossi  daas  le  sei-    ga'  Talf^ire,  en  rime  froneaise,  oom- 


nâme  sicde  nn  propos  badin,  na  brait    bm  l'afirme  Pasqaicr,  na  pen  temcrai- 
popalnire:  Lettres  de  Fteqaicr^xnL,  G.    rement.  Or  U  y  aliea  de  croire  qae  c'e- 


3  U  a  d^  été  qaestioa  de  ce  Galleras,    taient  des  vers  Utins  ;  ¥oy .  l^reaqne  dr 
dnUv.  lU  des  Beekerekes,    la  Ravallicre,  de  Vjimeiemuete  des  ekau- 


p.11».  PtonrUonians,    sww/ranrawps,  1. 1"  desonédîtioodc» 
i;  dans  SCS  Ms-    Poésies  dm  nddeNmmrre,  p.  206. 


icrlrriatlifiif 
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eœlerot pktloiophot  mùtime MtecutoinoDùtuii.  Çuifrwçtii- 
dem,  quaH  Utdo  quodam,  laborem  recréant  exetvttHpItUoto- 
phici,  pleraqve  amatoria  métro  et  rhylhmo  compositareU' 
guiili  carmlna,  qus,  prx  nimia  ittàottate  itam  dtclamtnU 
guamcaHlttt,  uepe freguentala,  tuum  In ore omnium nomen 
incessanler  tenebanl,  ut  UlUeratos  etiam  mehdls  tua  dukedo 
lut  non  sineret  immemoret  ette.  Atqve  hine  maxime  in  amo- 
rem  tuam/gmime  gufjrirabant  ;  et  cvm  horum  pan  maxima 
noslrat  decantarel  amorei,  mulHt  me  regtonibvi  lirevt  lem- 
pore  nuntiaeit,  et  mùltartan  in  me/sminamm  accendit  tn- 
vidiam  :  c'étaient  lea  amours  de  lui  et  d'HéloIse  qu'il  xvait 
composées  en  rimes  françaises  mises  en  musique,  qui  iuiMt 
chatdées  et  passaient  par  les  mains  tant  des  doctes  que  do 
cmnmtin  peuple  et  d«s  femmes  mêmes. 

Sons  Philip pe- Auguste  nous  eûmes  Uélinand,  natif  de  Beau- 
voisin  ,  religieux  de  l'abbaye  de  Frémont ,  ordre  de  Citeam, 
duquel  Vincent  de  Beauvais  '  foit  ce  témoignage,  en  son  Miroir 
hiitorial,  parlant  de  l'an  1209,  qui  est  sous  le  règne  de  notre 
Philippe-Auguste  :  Mis  temporlbus,  in  territorio  Selvaeemt 
fuit  Helinandut,  monachut  Frigldi  monttt,  vir  rellgtotus  et 
facundia  dliertui,  qui  et  iUo»  verita  de  morte,  in  vu(gari 
noitro  {qui  publiée  leguntur)  tam  eleganter  et  utUiter,  ut 
tuce  clariuspatet,  composult.  Vous  voyez  le  beau  jugement 
qu'il  en  lait.  Le  malheur  avait  voulu  que  son  poëme  de  la  Mort 
fdt  mort  par  la  négligence,  ou  longueur  des  ans;  toutefoia 
maître  Antoine  Loisel ,  grand  avocat  au  parlement  de  Paris , 
l'un  de  mes  pins  singuliers  amis,  lui  a  redonné  la  vie,  par  une 
diligence  qui  lui  est  propre  et  péculière  en  matière  d'anden- 
neté,  ayant  fait  imprimer  ce  tivre'au  même  langage  ancien  qu'il 
avait  été  composé,  daus  lequel  vous  verrez  une  infinité  de  beaux 
traits,  non  toutefois  agréables  à  tous,  pour  n'être  habillés  à  la 
moderne  française  :  qui  fait  que  je  souhaiterais  qu'on  les  mît 
'i'uii  i;ùtéeii  leurjournaturel.et  d'un  aulre  ,  vis-à-vis,  on  les 
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Ht  parier  comme  nous  parlons  maintenanl,  en  la  même  ma- 
nîèieqae  voyons  avoir  été  pratiqaé  par  Biaise  YigineUe,  quand 
il  voulut  ressusciter  l'andenne  histoire  du  maréchal  Yillhar- 
douin.  Or,  qu'Hâinand  tînt  un  grand  lieu  entre  les  poètes 
français ,  nous  le  pouvons  recuôUir  de  ees  vers  tirés  d*un 
vieux  roman';  chose  fort  bien  remarquée  par  Loisel  : 

Quand  U  roy  ot  mangié ,  s'appella  Hélinand; 

Pour  ly  MiMDajer,  commanda  qae  il  chant  : 

eu  como»enoe  à  noter,  ainsi  corn  ly  jayant 

Monter  voldrent  an  dél ,  comme  gent  mescréant 

Entre  les  diex  y  ot  une  bataille  grand  : 

Si  ne  fnst  Japiter  à  sa  foudre  broyant 

Qni  tons  les  desrocha ,  jà  ne  eossent  garant  *. 

Je  vous  cote  ces  sept  vers  pour  deux  causes ,  Tune,  afin  que 
Ton  sache  en  quelle  recommandation  était  Hélinand,  vu  qu'en- 
tre tous  les  poètes  français  on  le  nomme  particulièrement 
pour  chanter  quelque  belle  chanson  devant  le  roi;  Fautre, 
pour  nous  montrer  quelle  était  la  texture  de  vers  aux  œuvres 
derhistoire  des  grands,  que  vous  voyez  être  feits  d'une  longue 
suite  de  mêmes  rimes  :  comme  aussi  Fai-je  trouvé  ainsi  dans 
les  romans  d'Oger  le  Danois,  Datis  et  Profélias,  et  par  espécial 
en  celui  de  Pépin  et  Berthe,  où  j'en  ai  coté  cinquante-trois  fi- 
nissant en  hier,  et  soixante-un  en  ée;  qui  serait  chose  en- 
nuyeuse de  vous  transcrire  en  ce  lieu.  Toutefois,  parce  qu'il 
n'est  pas  malséant  de  représenter  l'ancienneté  en  sa  naïve  sim- 
plicité ,  je  me  contenterai  de  vous  en  bailler  seulement  un 
chapitre,  où  l'auteur  de  ce  roman  s'étudia  de  pourtraire  ^  au 

1  Oa  sait  qae  l'oa  doaaait  ce  nom  à  de  d^fenaenr),  si  Japiter  n'eètreaTersé 

toas  les  anciens  ouyngta  écrits  en  vers  leurs  «nnemîs  «Tec  sa  fondre  brajaate. 

oa  en  prose  dans  la  langue  romane,  { Desrocker,  bdle  expression  :  préeipi' 

Ménage  a  rèaai  sur  le  mot  ronaa,  daas  1er.)  —  Sar  le  JIOMan  d'jélexmdre, 

momDieHommaireêhfwuiloçi^lMe,  an  grand  dont  Pasqnicr  nomme  plas  bas  les  aa- 

nombre  de  passages  qni  en  attcsteat  la  tenrs,  et  aaqnel  ces  rers  soat  empraa- 

Taste  onmpréhenùon.  tés,  on  peut  consaltcr  denx  saTUits  ar- 

*  Qnand  le  roi  ent  fini  son  repas ,  il  ticlcsde  M.  Paalin  Paris ,  dans  la  Xo«- 

appela  auprès  de  lai  Hélînuid.  11  lai  relie  JlerMe  encyrlèpfrfffue,  publiée  par 

laada  de  chanter,  pour  le  rcjoair  :  MM,  Uidot,  numéiÎM  de  décembre  1846 


eelai-«i  aassitôt  de  racoatcr  ea  Tcrs  et  d'arril  1847.  Le  passage  qae  nous  tc- 

coanaent  les  géants,  cette  troapc  inû-  nons  de  tmdaire  est  cité  avec  plasienrs 

aih,  iMalaTrnt  caealader  le  ciel.  Eatre  diffVtrences  ortbograpbiqaes   daas   le 

idieax  il  y  eat  graade  bataiUe  ;  dernier  de  ces  auméros,  p.  581 . 

|*«aisacnt  pa  écbappcr  au  pé-  '  Représenter... 
pastrouTé  de  gammt. 
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naïf  les  affections  brusques  d*un  paysan.  Car  comme  ainsi  fât 
qu'avant  le  mariage  de  Pépin  et  Berthe,  il  fasse*  que  cette  pauvre 
princesse,  venant  de  Hongrie  en  France,  se  rende  fuitive 
pour  se  garantir  des  aguets  '  de  sa  gouvernante,  laquelle  puis 
après  fit  marier  sa  fille  au  roi  Pépin  au  lieu  delà  vraie  Berthe, 
cette  reine  supposée  commença  de  tyranniser  le  peuple;  et  ad- 
venant que  quelque  temps  après  Blanchefleur,  mère  de  Berthe, 
vint  en  France  pour  visiter  sa  fille,elle  reçut  plusieurs  plaintes  des 
pauvres  sujets,  estimant  que  celle  qui  les  molestait  fâtsa  propre 
fille;  au  moyen  de  quoi  Fauteur  suit  sa  route  de  cette  façon  : 

Or  s'en  va  Blancheflor  qui  ot  le  cuer  certain  ; 
Mult  forment  lay  ennuyé  de  sa  fille  Bertain , 
Doquoy  la  gent  se  plaint  de  toutes  parts  à  plain. 
Emmy  la  voye ,  encontre  un  païsant  vilain; 
Ou  qu'il  voit  Blancheflor,  si  la  prend  par  le  frain  : 
Dame  mercy ,  per  Diex ,  de  vo  fille  me  plain  ; 
M*avoye  qu'un  cheval,  dont  gaignoye  mon  pain, 
Dont  je  me  nourrissoye  et  ma  femme  Margain, 
Et  mes  petits  enfants  qui  or  mourront  de  faim.  . 
A  Paris  apportoye  chaulme ,  bûche  et  estrain; 
Sessante  sous  cousta  un  an  a  per  certain  : 
Or  me  l'a  fait  tollir,  Diex  luy  doint  mal  demain, 
A  meschef  l'ay  nourry,  cest  hy ver,  de  mon  grain. 
Mais  par  cest  Sainct  Seignor  qui  d'Adam  fit  Évain, 
.    Je  la  maudiray  tant  et  au  soir  et  au  main , 
Que  vengtsance  en  auray  du  Seignor  Souverain. 
IHVié  en  ot  la  dame,  et  de  duel  le  cuer  vain , 
Cent  soz.ly  fait  donner  tous  errans  en  sa  main. 
Cil  en  baise  de  joye  l'estrier  et  le  lorain  : 
Dame,  Diex  vos  bénie,  qu'or  ay  cuer  lie  et  sain, 
Mais^e  maudiray  Berte,  par  le  corps  Saint-Germain  ^. 

I  11  suppose...  que    Marguerite,  ma  femme,  et  mes 

^  Se  rende  fugitive  pour  se  dérober  petits  enfants,  que  la  fkim  maintenant 

aux  pîégesM*    ,  va  faire  mourir.  Avec  lui  j'apportais  à 

^  Blanchefleur,  cette  princesse  au  Paris  de  la  paille,  du  bois  et  du  four- 

OŒur  généreux,  continue  sa  route,  tris-  rage  ;  il  m'a  cu&té  soixante  sous  11  y  a 

temeot  préoccupée  de  sa  fille  Berthe,  un  an.  Elle  me  l'a  ravi  :  que  Dieu  l'en 

que  l'on  accuse  à  l'envi  de  toute  part,  punisse  dès   demain  ;  c'est  pour  na 

Au  milieu  du  chemin  voici  qu'elle  ren-  ruine    que  je  l'aurai  nourri  de  mon 

contre   un  pauvre  paysan;  dès  qu'il  grain  cet  hiver.  Mais  par  le  Seigneur 

.voit  Blanchefleur,  il  arrête  son  cheval  qui  tira  Eve  des  côtes  d'Adam,  je  la 

par  la  bride:  c  Pitié,  madame,  au  nom  maudirai  tant  du  matin  jusqu'au  soir, 

de  Dieu,  s'écrie>tril,entendex  ma  plainte  que  j'obtiendrai  vengeance  de  la  j  nstice 

contre  votre  fille.   Je  n'avais  qu'un  divine.»  Ia  dameeut  pitié  d'une  si  vive 

cheval,  qui  me  servait  à  gagner  mon  douleur;  et,le  cœur  percé  de  ces  doléan» 

pain  ,  à  me  nourrir  moi-même ,  ainsi  ces,  elle  lui  fit  anssitAt  remettre  ccat 
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'  Je  vous  baille  cet  exemple  pour  tous,  auquel  vous  voyez  vingt 
et  un  vers  d'une  tire ,  tombant  sous  une  même  rime.  Et  faut 
noter  que  cela  s'observait  principalement  aux  vers  de  douze  à 
treize  syllabes,  que  nous  appelons  alexandrins  :  lesquels  ne  se 
mettaient  lors  guère  en  usage  d'autre  façon ,  encore  que  par 
succession  de  temps  nous  ne  nous  y  astreignions  maintenant. 
Le  cbemin  de  ces  longues  rimes  telles  que  dessus  leur  avait 
été  enseigné  par  le  poëte  Léonin  en  ses  vers  latins  >  dédiés  au 
pape  Alexandre  le  tiers. 

Au  demeurant,  nos  anciens  eurent  encore  une  autre  manière 
de  faire,  qui  mérite  de  n'être  tue  :  car  si  quelqu'un  avait  encom- 
mencé  un  œuvre  de  mérite ,  et  qu'il  fût  prévenu  de  mort  avant 
que  de  le  parachever,  il  se  trouvait  quelque  bel  esprit  qui  y  met- 
tait la  main ,  pour  ne  laisser  l'ouvrage  imparfait.  En  cette  façon 
se  trouva  la  Vie  d'Alexandre  ,  translatée  de  latin  en  français , 
premièrement  par  Lambert  Licors ,  et  parachevée  par  Alexan- 
dre de  Paris  ;  et  ses  faits  et  gestes  composés  par  Pierre  de  Saint- 
Cloct  et  Jean  li  Névelois;  comme  aussi  le  roman  de  la  RosCj 
encommencé  par  Guillaume  de  Lorry ,  parachevé  quarante  ans 
après  par  Jean  Clopinel  de  Mehun. 

Dès  et  deppis  le  règne  de  Philippe- Auguste ,  jusques  à  celai 
de  Philippe  le  Bel ,  nous  eûmes  une  infinité  de  poètes,  entre 
lesquels  je  trouve  que  Pierre  de  Saint-Goct  et  Jean  li  Névelois 
eurent  grande  réputation  sur  les  autres.  Je  n'ai  pas  eu  cet  heur 
de  les  lire  ;  mais  voici  le  jugement  qu'en  fait  Geoffroi  Tory ,  en 
son  livre  du  Champ  flori  %  qui  fut  imprimé  en  l'an  1526,  livre 
plein  d'érudition  et  doctrine  au  sujet  qui  y  est  traité  :  «  Ces 
deux  auteurs,  dit-il ,  ont  en  leur  style  une  grande  majesté  de 
langage  ancien  ;  et  crois  que  s'ils  eussent  eu  le  temps  en  fleur  de 
bonnes  lettres ,  comme  il  est  aujourd'hui ,  qu'ils  eussent  excédé 
tous  auteurs  grecs  et  latins.  Ils  ont ,  dis-je ,  en  leurs  composi- 
tions, don  accompli  de  toute  grâce  en  fleurs  de  rhétorique  et 

sous.  Alors  celui-ci  de  baiser  de  joie  Pasquier^danslecliap.  iidu  Ut.  Vlldes 

rétrier  et  les  rênes  :  «  Que  Dieu  tous  Recherches,  qui  contient  en  outre  quel- 

bénisse,  s'écrie-t-il  :  maintenant  que  qu<'s  détails  sur  leur  auteur, 

j'ai  le  cœur  en  paix  et  en  joie,  je  ne  ^  Ou  Champfleury  :  Voyez  l'analysfede 

maudirai  plus  ,  j'en  jure  par  le  corps  cet  ouvrage  dans  la  Biographie  nnirer- 

de  saint  Germain ,  votre  fille  Bertbe.  »  selle ,  tom.  XLVf ,  p.  yjbl» 


Plusieurs  de  ces  vers  sont  cités  par 
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poésie  ancienne.  Jaçoit  que  Jean  le  Maire  ne  fiasse  aucune  men- 
tion d'iceux,  toutefois  si  a-il  pris  et  emprunté  d'eux  la  plus 
grande  part  de  son  bon  langage ,  comme  on  pourrait  bien  Toir 
en  la  lecture  qu'on  ferait  attentivement  es  oeuvres  des  uns  et 
des  autres  ;  »  jugement  qui  n'est  pas  petit ,  parce  qu'en  Jean  le 
Maire  nous  trouvons  une  infinité  de  beaux  traits  dont  il  a  illus- 
tré notre  langue,dedans  ses  Illustrations  de  la  Gaule  ' .  Que  s'il 
les  emprunta  des  deux  autres,  comme  Tory  recueillait  par  leurs 
correspondances,  croyez  qu'ils  n'étaient  pas  petits  maîtres  et 
ouvriers  en  l'art  de  bien  dire.  £t  qui  me  £aiit  lui  ajouter  plus 
de  créance,  c'est  que  leur  poésie  fut  trouvée  si  agréable,  qu'ayant 
été  inventeurs  des  vers  de  douze  syllabes,  par  lesquels  ils  avaient 
écrit  la  Vie  d'Alexandre,  la  postérité  les  nomma  vers  alexan* 
drins  :  mot  qui  est  demeuré  jusques  à  hui  en  usage. 

Dedans  l'entrejet  de  ces  règnes  des  deux  Philippe ,  nous 
eûmes  un  Hugues  de  Bercy ,  religieux  de  Cluny ,  qui  fit  la  Bi- 
ble Guyot  *,  satire  d'une  longue  haleine,  dedans  laquelle  il  dé- 
crit, d'une  plume  merveilleusement  hardie,  les  vices  qui  ré- 
gnaient de  son  temps  en  tous  les  états,  comme  vous  le  pourrez 
reconnaître  par  la  première  démarche  qu'il  fait  sur  le  commen- 
cement de  son  livre  : 

Dou  siècle  puant  et  horrible, 
M'estuet  commeDcer  une  bible^ 
Per  poindre  et  per  aiguillonner , 
Et  per  bons  exemples  donner. 
Ce  n*est  pas  bible  losengère. 
Mais  fine  et  voire  et  droitiirière  : 
Mirouer  ert  à  toutes  gens  ^. 

I  Ce  livre,  qui  parut  en  1512,  rempli  tonnages  que  confond  ici  PasqBÎer,  le 
de  fables  qui  flattaient  l'amoar-propre  châtelain  Hugues  de  Bercy  on  plntdt 
national ,  fut  accueiUi  avec  un  grand  de  Benes  f  seigneurie  dans  le  baiUiage 
enthousiasme.  L'auteur  était  né  en  de  Màcon  )  et  le  moine  Guyot  de  Pro- 
1473,  i  Beigea,  citédn  Haiaaut,  appelée  Tins,  qui  fut  tour  à  tour  religievx  de 
depuis  Bavay  :  on  n'est  pas  d'accord  Cluny  et  de  plusieurs  autres  ordres^ 
sur  l'époque  de  sa  mort,  plaeée  par  Leurs  ouvrages  avaient  été  aussi  fort  à 
quelques-uns  en  1S48.  Comme  poète  il  tort  regarda  comme  une  ceuTre  «Dî- 
ne fkit  pas  moins  renommé  que  comme  que.  Sur  ces  auteurs  et  les  satires  nppa- 
historien.  Pasqnier,  dans  ses  Let-  léesdn  nom  de  Bibles,  on  peux  lire  an 
in;  II,  12,  dit  que  Ronsard  i  son  travail  de  M.  Demogeot  dans  la  ile» 
tour  lai  lit  plus  d'un  emprunt.  vue  dès  deux  momies,  !«'  jnin  1846, 
^  ^  Le  eomte  de  Cayins  (  V.  Mém.  de  p.  804  et  sniv. 

t'Acad.  des  Inscript.  XXf ',  191  )  est  le        ^  Je  veax  commencer  une  bible,  eeUc 

premier  qui  ait  distingué  les  deux  per-  d'un  siècle  corrompu  et  aflrens,  pour 
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Et  après  avoir  fait  le  procès  à  tous ,  il  se  le  fait ,  sur  la  fin  du 
livre ,  à  soi-même ,  par  une  gentillesse  d'esprit  : 

Hugues  de  Bercy,  qui  tant  a 
Clierché  le  siècle,  çà  et  là, 
QuMl  a  veu  que  tout  ne  vaut  rien , 
Presche  ore  de  faire  bien  ; 
Et  si  sçay  que  li  plusour 
Tenront  mes  sermons  à  folour  : 
Car  il  ont  veu  que  je  amoye 
Plus  que  Duz  biau  soolas  et  joye , 
Et  que  j'ay  aussi  grand  mestier 
Us  nuz  de  moy  presehier  '. 

En  ces  mots  gaillards  il  finit  son  livre  ;  et  da  commence- 
ment et  de  cette  conclusion  vous  pouvez  juger  quel  fut  le  mi- 
lieu de  Touvrage.  Ce  livre  s'appelle  la  Bible  Guiot,  par  erreur 
des  premiers  copistes ,  au  lieu  de  Bible  Huguiot.  Il  eut  pour 
son  contemporain  Huon  de  Méry,  religieux  de  Saint-Germain 
després  de  Paris,  qui,  en  son  Tournoyement  >  de  V Antéchrist, 
fit  combattre  les  vertus,  sous  renseigne  de  Jésus-Christ,  contre 
les  vices,  sous  celle  de  l'Antéchrist  ;  et  enfin  les  vertusen  rappor- 
tèrent la  victoire.  De  ce  même  temps  (  je  veux  dire  sous  le  rè- 
gne de  saint  Louis  ),  nous  eûmes  Guillaume  de  Lorry,  et  sous 
Philippe  le  Bel  Jean  de  Mehun,  lesquels  quelques-uns  des 
nôtres  ont  voulu  comparer  à  Dante,  poète  italien;  et  moi  je 
les  opposerais  volontiers  à  tous  les  poètes  d'Italie,  soit  que  nous 
considérions  ou  leurs  moelleuses  sentences ,  ou  leurs  belles 
locutions,  encore  que  l'économie  générale  ne  se  rapporte  à  ce 
que  nous  pratiquons  aujourd'hui.  Recherchez-vous  la  philoso- 
phie naturelle  ou  morale ,  elle  ne  leur  défaut  au  besoin.  Vou- 

piquer  les  hominet  et  les  aigoillonner,  i  Hngaea  de  Bercy,  dont  les  regarde 
pour  leur  offrir  de  bons  exemples.  Cette  scrutateurs  ont  tellement  pénétré  tons 
bible  ne  sera  pas  rempile  de  fausses  les  replis  da  siècle ,  qu'il  a  reconnu 
louanges,  mais  saine,  vraie  et  droite,  que  nuUe  part  il  n'y  avait  rien  de  bon. 
Ce  sera  pour  tout  homme  un  miroir  recommande  maintenant  de  pratiquer 
Adèle.—  Pasqnier  a  cité  de  nouveau  les  le  bien*  Je  n'ignore  pas  toutefois  qu'aux 
mêmes  vers  au  chap.  LXiv  du  liv.  ViU  yeux  de  plusieurs  mes  sermons  seront 
des  Reehertht».,  et  a  traduit  aind  le  réputés  folie  ;  car  on  a  vn  que  j'ai- 
cinqnième  et  le  sixième:  <  Ce  n'est  mais  plus  que  nul  autre  les  divertisse- 
pas  une  bible  trompeuse,  mais  bonne,  ments  et  la  joie,  qu'autant  que  nul 
vraie  et  droiturière.  s  Le  mot  biUe,  antrej'avais  besoin  de  me  prêcher  moi- 
si l'on  remonte  à  sa  racine ,  ne  signifie  même.  —  Pasqnier  avertit  que  us  a  le 
luî-méme  que  livre  :  c'est  le  livre  vrai  sens  de  comme. 
par  excellence.  ''Combat... 
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lez- VOUS  quelques  sages  traits ,  les  voulez-vous  de  folie ,  vous 
y  en  trouverez  à  suffisance  ;  traits  de  folie  toutefois  dont  pour' 
rez  vous  faire  sages.  Il  n'est  pas  que  quand  il  faut  repasser 
sur  la  théologie  ils  se  montrent  n'y  être  apprentis.  £t  tel  de- 
puis eux  a  été  eu  grande  vogue ,  lequel  s'est  enrichi  de  leurs 
plumes ,  sans  en  faire  semblant.  Aussi  ont-ils  conservé ,  et  leur 
oeuvre,  et  leur  mémoire  jusques  à  hui,  au  milieu  d'une  infinité 
d'autres ,  qui  ont  été  ensevelis  avec  les  ans  dedans  le  cercueil 
des  ténèbres.  Clément  Marot  les  voulut  faire  parler  le  langage 
de  notre  temps ,  afin  d'inviter  les  esprits  flouets  '  à  ta  lecture 
de  ce  roman ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  songe  dont  le  prin- 
cipal sujet  est  l'amour.  En  quoi  on  ne  saurait  assez  louer  cette 
invention  :  car,  pour  bien  dire,  les  effets  de  l'amour  ne  sont  en- 
tre nous  que  vrais  songes.  C'est  pourquoi  Guillaume  de  Lorry 
présuppose  que  ce  fut  en  la  primevère',  saison  expressément 
dédiée  à  cet  exercice.  Cetui  n'eut  le  loisir  d'avancer  grande- 
ment soin  livre;  mais  en  ce  peu  qu'il  nous  a  baillé  il  est,  si 
ainsi  je  l'ose  dire ,  inimitable  en  descriptions.  Lisez  celle  du 
printemps ,  puis  du  temps  ;  je  défie  tous  tes  anciens ,  et  ceux  qui 
viendront  apr^s  nous ,  d'en  £aire  plus  à  propos. 

Jean  de  Mehun  est  plus  savant  que  Lorry  :  aussi  eut-il  plus 
de  loisir  et  de  sujet  que  son  devancier.  Mais  parce  que  ce  cha- 
pitre n'est  pas  voué  seulement  à  la  commémoration  de  ces  deux 
poètes ,  je  vous  dirai  que  notre  poésie  française  ne  se  logea  pas 
seulement  aux  esprits  du  commun  peuple ,  ains  en  ceux  mê- 
mes des  princes  et  grands  seigneurs  de  notre  France,  parce 
qu'un  Thibaut,  comte  de  Champagne ,  Raoul ,  comte  de  Sois- 
sons,  Pierre  Mauderc,  comte  de  Bretagne,  voulurent  être  de 
cette  brigade.  Quelques-uns  y  ajoutent  Charles ,  comte  d'An- 
jou, frère  de  saint  Louis.  Et  sur  tous ,  nous  devons  faire  grand 
état  du  comte  de  Champagne^  :  lequel  s'étant  donné  pour  maî- 
tresse la  reine  Blanche ,  mère  de  saint  Louis,  fît  une  infinité 

>  Tendres,  déUc«t«  :  la  trace  de  ce  mot  me  an  excellent  maître  en  poésie,»  oons 

se  conserve  dans  la  peinture.  On  dit  :  dit  Titon  du  Tillet,  qui  commence  par 

peindre yiov;  c^est  peindre  d'une  ma-  lai,lasériedespoëte8français,p.  lOOde 

niére  tendre  et  délicatement  nuancée,  son  Pamoêse.  Fanchet,  dans  ses  ytfndMs 

'  Que  t»  songe  a  Heu  au  pri ntcmps.. .  portes  francatSy  s'est  fort  étendu  sur  lui, 

^  «  IjC  Dante,  dans  son  livre  De  vul-  et  nous  a  conservé  plusieurs  conpicta 

^r<e/o^en«a,  allègue  ce  prince com-  de  ses  cbausons. 
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de  chansons  amoureuses  en  faveur  d*elle  j  dont  les  aucunes  fu- 
rent transcrites  en  la  grande  salle  du  palais  de  Provins,  comme 
nous  apprenons  des  Grandes  Chroniques  de  France,  dédiées  au 
roi  Charles  Vlir* .Et  qui  est  unechose  grandement  remarqua- 
ble, c'est  qu'au  commencement  du  premier  couplet  de  plusieurs 
chansons  il  y  a  les  notes  de  musique',  telles  que  portait  ce 
temps-là,  pour  les  chanter.  £t  ores  que  '  je  m'assure  qu'en  cet 
amour  il  n'y  eût  qu'honneur  entre  eux  (  car  cette  grande  prin- 
cesse était  très-sage),  si  est-ce  que,  pour  ne  rendre  sa  plume  oi- 
seuse, il  en  fait  fort  le  passionné.  Sa  première  chanson  est  telle  ^  : 

Au  rtnotiviau  de  la  donlsour  d'été 
Que  reclarcit  li  doiz  à  la  fontaine, 
£t  que  sont  vert  bois  et  verger  et  pré 
Et  li  roziers  en  may  florit  et  graine, 
Lors  chanteray  que  trop  m'ara  grevé 
Ire  et  esmayqui  m'est  au  cuer  prochaine, 
Et  fins  amis  à  tort  acoisonnez 
Et  mult  souvent  de  léger  efïréez  *.. 

C'était  que  ses  fidèles  amis  le  conseillaient  de  ne  mettre  son 
cœur  en  une  si  grande  dame,  pour  les  inconvénients  qui  en 
pouvaient  survenir  ^.  Le  second  couplet  : 

Doolcedame,  car  m'octroyez  pour  Dé 
Un  doux  regard  de  vous  en  la  semaine; 

*  Sur   les  Grandes   «hroniques    de    à  tout  propos  ponr  les  cansM  les  plus 
France  on  Chroniques  de  saint  Denis,    failles. 

comme  on  les  nomme  également ,  voy.  &  évidemment  ce  n'est  pas  là  le  sens 

le  recueil  cité  de  M .    Leber«   t.   XV,  dv  dernier  membre  de  pbraae.  On  sait 

P'  409.  qne  la  lettre  s  on  z  était ,  dans  notre 

*  Bien  qne...  vieille  langue,  caractéristique  dn  sio« 
'  M.  Paulin  Paris,  dans  ses  ManuS"  galier  :  fins  amis  c'était  l'ami  fidèle. 

erits/rançaiSyi.  Vi,  pag.  44,  45,  mon-  M.  Paulin  Paris,  Md,,  ad'aillears  prê- 
tre qne  cette  chanson  n'est  pas  du  roi  sente  des  yers  précédents,  deux  le^ns 
de  Navarre,  dont  les  amours  plato-  différentes  qui  modifient  heureusement 
niques  viennent  d'êtres  rappelées,  mais  le  texte  cité  par  Pasquier.  D'après  ces 
bien  d'an  amoureux  très-réel,  du  chft-  changements,  les  deux  derniers  vers  si- 
telain  de  Coucy.  Elle  a  été  publiée  en  gnifieraient,  selon  l'avis  du  savantaca- 
entier  par  M.  Francisque  Michel,  Ckan-  démicien,  «  que  le  châtelain  s'excite  à 
sons  du  ehAtelain  de  Coucff,  Paris,  Cra-  chanter,  à  vaincre  ses  dernières  impres- 
pelet,  1830.  sions  de  crainte  exagérée  :  car,  ajoute- 
^  Au  retour  de  la  douce  saison  d'été,  t-il,  ouest  bien  aise  d'intimider  un 
lorsque  jusqu'au  fond  la  source  rede-  amant  irréprochable,  en  lui  faisant  une 
vient  limpide,  qne  les  bois,  les  vergers  et  mauvaise  querelle.»  Au  même  passage 
les  prés  reverdissent,  et  que  le  mois  de  on  peut  voir  de  judicieuses  remarques 
mai  fait  pousser  aux  rosiers  boutons  et  sur  le  sens  du  mot  doiz  (  ductus,  fond 
fleurs,  je  chanterai  l'indignation  dont  de  l'eau,  de  dogu-,  fosse,  comme  l'ex  \ 
voftn  cflenr  est  transporté,  de  voir  un  plique  du  Cange  }. 
amant  fidèle  accusé  à  tort  et  tyrannise 

21. 
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Lora  altendraj ,  en  bonne  Mureté , 
Joye  d'amoDra  :  car  bons  eurs  me  ;  nuiilM. 
Menibrer  tous  doit  u«  Uide  ernaulë 
Fait,  qni  occil  «m  l^e  bomme  demalne. 
Douice  dame,  d'orgneil  *oua  àtOtmiu  ; 
Hc  (rahiuMTM  lH'enine*o«bewlci  '. 

Aiosi  va  le  demeurant  de  la  chanson  que  je  tous  aï  roula 
ici  remarquer,  parce  que  Arioite  et  )e  Tasso ,  par  les  hoitains 
de  leurs  poéùes ,  ont  re[Rfeenté  la  même  suite  et  ordonnance 
de  rimes  de  noire  comte  de  Champagne.  Encore  tous  rédle- 
rai-]e  ce  premier  couplet  de  sa  seconde  chanson  : 

Cil  qui  d'amoDr  me  eooiellte 
Qut  de  luy  doje  partir, 
Ke  sçail  pas  qui  me  resvdlle. 
Ne  quel  sont  mi  grief  souspir. 
Petli  aeenselvoidie. 
Cil  qui  me  voult  ehastier  j 
FToncques  n'ama  en  sa  Tie. 
Si  bit  trop  nke  folie , 
Qui  ^entreniM  do  mMtier 
DoDt  il  se  se  (fait  akUer  '. 

Dedans  le  deuxième  livre  de  mes  Lettres  il  y  en  a  une  que 
j'écris  au  seigneur  de  Ronsard^,  par  laquelle  j'ai  amplement 
discouru  quelle  était  l'éctniomie  du  livre ,  même  les  questions 
et  réponsesqœ  Thibaut,  et  Raoul,  comte  de  Soissons ,  se  di- 
saient en  vers;  cl  y  ai  transcrit  des  chansons  de  loi  tontes  en- 
tières ,  et  encore  un  amas  de  belles  paroles  d'amour  que  j'a- 
vais, comme  des  fleurs,  recueillies  de  son  beau  jardin,  lesquel- 
les je  ne  douterai  point  de  transplanter  ici ,  parce  que  tel  lira 
mes  Bechercheif  qui  par  aventure  n'aura  communication  de 
mes  Lettre»  :  comme  quand  il  appelle,  en  son  vieux  langage,  sa 
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daine  sa  douce  amie  ennemie;  qu'il  dit  qu'amour  l'a  touUu  ■ 
à  soi-même,  ei  néanmoins  ne /ail  comple  de  le  retenir  en  son 
service;  ains  que  la  beauté  de  sa  dame,  pour  exaUer  sa  loi, 
veut  retenir  ses  amis  sans  en  avoir  merci ,  laquelle  merci 
toutefois  il  penserait  trouver  en  elle  s*U  y  en  avait  aucune 
en  ce  monde;  que  Dieu  mit  si  grande  planté  *  dé  grâce  en 
elle^  qu'il  lui  convint  oublier  les  autres;  qu'ail  a  les  beautés 
d'elle  écrites  en  son  c<Bur;  que  de  mille  soupirs  qu'il  lui  doit 
de  rente,  elle  ne  lui  en  veut  remettre  et  quitter  un  tout  seul; 
que  sa  beauté  k  rend  si  confits  et  ébahi,  que,  lorsqu'il  pense 
venir  te  mieux  appris  ^  devant  elle  pour  lui  découvrir  son 
tourment,  toutefois  Une  lui  peut  tenir  aucun  langage;  que 
du  premier  jour  qu'il  la  vit  il  lui  laissa  son  cœur  en  otage; 
que  lesfacewrs  ou  défaveurs  d'elle  lui  apprennent  à  chanter  ; 
qu'a  veut  éUre  dans  Amour  le  meilleur  coeur  qu^U  ait,  pour 
loyaument  servir  sa  dame;  et  une  infinité  d'autres  gentil- 
lesses d'amour  dont  son  livre  est  plein  :  qui  montre  que  les 
belles  fleurs  ne  se  cudllent  point  seulemoit  des  livres,  mais 
que  d'elles-mêmes  elles  naissent  dans  les  beaux  esprits. 

Ce  que  je  tous  ai  id  discouru  montre  que  œ  grand  seigneur 
n'était  pas  un  petit  poète.  Je  trouve  que  cet  entre-temps  pro- 
duisit aussi  un  grand  homme  en  ce  sujet  ;  celui  dont  je  parle 
fut  direstiens  deTroyes,  tel  témoigné  par  Huon  de  Méry ,  sur  le 
commencement  de  son  Toumogement  de  F  Antéchrist  : 


Car  tel  matière  ay  apensée 
Qo'oocqoes  mais  n'ot  en  la  pensée 
Ne  samniis  ne  chrestîeBS  : 
Parce  que  mort  ert  Chrestiens 
De  TroyeSy  qui  tant  ot  de  pris  *  ; 

Et  en  un  autre  endroit  : 

Les  dits  Raool  et  Chrestieiis, 
Qa*oiioqiies  booebe  de  cbrestieii* 
Ne  dit  si  iMeti  comme  Ils  foisoient  ; 
Car  quand  ils  dirait,  ils  preooient 

s  aavâ...  *  i*u  trmité  ■■  sajet  dont  ae  eoar«- 

«SI  gnmét  abosdaaee  :  on  dinit    rmt  jaaa»  la  pouèe  ai   Sairaâai  ni 

"Mit  çrvmd  piumté  o«  mèMC  ^raaf    Chréticas  :  c'est  ^a'il  éUit  soH  re 

Càreitieas  de  Trojtt  daai  le  awrite  rat 
'  ^.  taat  d'ccUt. 


Li  boa  FrufoU  IntiMil il  pbîo,  ,.\ 

Si  C4MII  il  leur  TCDoil  m  maia. 

Si  quIlK  p'ont  rien  de  bien  guFrpy. 

Si  j'ay  trooTÉ  aucun  e«p; 

Après  la  maiB  aux  Hraoujeri , 

Je  l'a}  glané  molt  Tolootien  '. 

Ce  Raoul  n'est  pas  le  comte  Raoul  de  Somsoim  ,  dont  j'ai  d- 
desBui  |iar1é,  ains  un  autre  qu'on  appelait  Raoal  de  Houdan, 
qui  ruleromao  des£/fef';et  (3irestieiis,  le  Chevalier  à  T^'- 
p^c',  elle  roman  de /"arcera/*,  qu'il  dédia  au  comte  Philippe 
de  Flandre ,  ainsi  que  j'apprends  de  Geoffroy  Tory  :  car  je 
n'ai  jamais  vu  ces  deux  livres. 

Plusieurs  autrM  en  edmes-nous,  dont  maître  Claude  Fau- 
«het,  premier  président  ant  monnaies,  par  un  livre  particu- 
lier ,  lit  un  recueil ,  auquel  le  calcul  se  monte  à  cent  vingt  et 
sept  '  :  vrai  qu'il  mit  plusieurs  an  rang  des  poètes,  qui  ne  Grent 
jamais  plus  de  vingt  ou  trente  lignes.  Et  étaient  ordinairement 
appelés  jongleurs;  spécialement  ceux  qui^réquentaient  la  cour 
des  comtes  de  Flandre.  Ainsi  letrouvé-je  auromand'Oj/er* 
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/taaiKi,  parlaiil  combien  les  poêles  de  ce  tnnps-là  éuicat 
rederables  à  Guy,  comle  de  Flandre  : 

Li  joDgleoKr  deTcroat  bien  plorer 

Qauid  il  mourra  :  car  mM  paorront  aller 

AÎDS  que  Id  pire  paissent  mais  itcoatrcr  '. 
Et  Déanrooins  dès  lors  ils  coa)raeiieai«it  de  perdre  leur  cré- 
dit, ooDHiie  je  lis  dedans  le  même  roman  : 


Et  en  celui  A'MUet  Pro/Uiat^,  l'autear  se  Tantani  qn'il  mel- 
tail  en  avant  nue  liistoire  qui  avait  été  traitée  par  autres  poètes, 
mais  mal  à  propos: 


Mot  qui  depuis  arriTa  en  tel  mépris,  qu'il  fut  seulement  ap- 
proprié aux  bateleurs.  Cette  grande  troupe  d'écrivains  qui  iu- 
difTêremment  mettaient  la  main  à  la  plume  fut  caose  que  pe- 
tit à  petit  Dbire  poésie  perdit  son  crédit,  et  fat  négligée  assez 
longtemps  par  la  France. 
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